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VINGT ANS APRES 

(suite des teois mousqubtaikes) 

PAR 

ALEXANDRE DUMAS 



I 

LE faxtOee de richelieu. 

Dtns une chambre du palais Cardinal que nous connais- 
sons déjà, près d'une table à coins de venneil, chargée de 
papiers et de livres, un homme était assis la tôte appuyée 
dans ses deux mains. 

Derrière lui était une vaste cheminée, rouge de feu, et dont 
les tisons enflammés s'écroulaient sur de larges chenèts do- 
rés. La lueur de ce foyer éclairait par derrière le vêtement 
magnifique de ce rêveur, que la lumière d'un candélabre 
diargé de bougies éclairait par devant. 

A voir cette simarre rouge et ces riches dentelles , à voir 
ce front pâle et courbé sous la méditation, à voir la solitude 
de ce cabinet, le silence des antichambres, le pas mesuré 
des gardes sur le palier, on eût pu croire que l'ombre du car- 
dinal de Richelieu était encore dans sa cliambrs. 

Hélas I c'était bien en effet l'ombre seulement du grand 
homme. La France affaiblie, l'autorité du roi méconnue, les 
grands redevenus forts et turbulents, l'ennemi rentré en deçà 
des frontières, tout témoignait que Richelieu n'était plus là. 

Mais ce qui montrait encore mieux que tout cela que la 
sfanarre rouge n'était point celle du vieux cardinal, c'était cet 
Isolement qui semblait, comme nous l'avons dit, plutét celui 


d’un fantftme que celui d’un vivant; c’étaient ces coiri 
dors vides de courtisans, ces cours pleines de gardes ; c’était 
ce sentiment railleur qui montait de la rue et qui pénétrait 
à travers les vitres de cette chambre ébranlée par le souffle 
de toute une ville liguée contre le ministre ; c’étaient enfin 
des bruits lointains et sans cesse renouvelés de coups de feu, 
tirés heureusement sans but et sans résultat, mais seulement 
pour faire voir aux gardes, aux Suisses, aux mousquetaires 
et aux soldats qui environnaient le Palais-Royal, car le pa- 
lais Cardinal lui-môme avait changé de nom , que le peuple 
aussi avait des armes. 

Ce fantôme de Richelieu, c’était Mazarin. 

Or, Mazarin était seul et se sentait faible. 

— Étrangerl murmurait-il ; Italien I voilà leur grand mot 
lâché ! avec ce mot, ils ont assassiné, pendu et dévoré Con- 
cini, et, si je les laissais faire, ils m’assassineraient, me pen- 
drment et me dévoreraient comme lui, bien que je ne leur 
aie jamais fait d'autre mal que de les pressurer un peu. Les 
niais I ils ne sentent donc pas que leur ennemi, ce n’est point 
cet Italien qui parle mal le français, mais bien plutôt ceux-là 
qui ont le talent de leur dire des belles paroles avec un si pur 
et si bon accent parisien 

Oui, oui, continuait le ministre avec son sourire fin, qui 
cette fois semblait étrange sur ses lèvres pâles ; oui, vos ru- 
meurs me le disent, le sort des favoris est précaire ; mais, si 
vous savez cela, vous devez savoir aussi que je ne suis point 
un favori ordinaire, moi I Le comte d’Essex avaii une bague 
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splendide et enrirhie de diamaois (|ue lui avait doiincc 
loyale iimitresse; moi, je nai qn’un simple anneau avec un 
chitTre et une date, mais cet aimeaii a été bénit dans la cha- 
pelle du Palais-Royal * ; aussi, moi, ne me briseront-ils pas 
selon leurs veeuT. Ils ne s'aperçoivent pas qu’avec leur 
éternel cri : A bas le Mar.arin ! je leurs fais crier lantAt vive 
M. do Reaufort, tantôt vive M. le Prince, tantôt vive le par- 
lement! F.h bien I M. de Heaurort es: à Yincunnos; M. iê 
Prince ira le rejoindre un jour ou l’antre, et lë pariément... 

Ici le sourire ou cardinal prit une expression de haine dhnl 
sa ligure douce paraissait incapahie, ch bioii ! le parlement... 
nous verrons ce que nous en ferons du parlement ; ndtts 
avons Orléans et .Montargis. Oh ! j’y mettrai le temps ; mais 
ceux qui n^t commencé à crier & bas le .Matat-iu Uniront par 
crier à bas tous ces gens-là, cliacun à soU tour. 

Richelieu, qu'ils haïssaient quand il était vivant, et dont 
ils parlent toujours dëpuis qu’il est mort, a été pids bas que 
moi ; car U a été chassé plusieurs fois, et plus souvctit encore 
il a craint de l’étre La reine ne me bhassera jamais, moi, et 
si je suis contraint dé céder au peuple, elle céderil avec moi ; 
si jo fuis, clic fuira, et nous verrons alors ce que foroul iINi 
rebelles sans Icuf r^ne et sans leur roi. 

Oh I si seulement jë n’éuûs pas étranger, si seutëttlètli j'À* 
tais Français, si seulement J’élàis gehtiiliommc ! 

Et il retomba dans sa rêverie. 

En effet, la position était difRcilc, et la journée qui venait 
de s’éconler l'avait compliquée encore. Mazarin, tonjonw 
éperouué par sa sordide avai'icc, ccra.sait In peuple d'impôts, 
et ce peuple, à qui il ne restait que l'ânic, comme le disait 
l'avocat général Talon, et encore parce qu’on ne pouvait 
vendre sofa âme k l'encari, le iienpie, à qui on essayait de 
faire prendre patience âved; le bruit des victoires qu'on rem- 
portait, et (fut trottvait quë les lanricn u'élaient pas viande 
dont fl pût se nourrir '*, le peuple depuis longtemps avait 
commencé à murmurer. 

Mais ce n’était pas tout; car lorsqu’il n’y a que le peuple 
qui murmure, séparée qu’elle en est par la bourgeoisie et les 
gentilshommes, la conr ne l'cnlcnd pas ; mais .Mazarin iKrail 
eu rimpriidence de s'attaquer aux iiiagistrat.s ! il avait vendu 
douze brevets de maître des requêtes, et, comme les oDl- 
ciers payaient leurs charges fort cher, et que l’adjonction do 
ces douze nouveaux confrères devait en faire baisser le prix, 
les anciens s’étalent réunis, avaient juré sur les Évangiles do 
ne point souffrir cette augmentation et de résister â toutes les 
persécutions de la conr, so prometuml les uns aux autres 
qu’au cas où l’uD d’eux, par cette rébellion, perdrait sa 
charge, ils sc cotiseraient pour lui en rembourser le prix. 

ür, voici ce qui était arrivé de ces deux côtés . 

Le 7 de janvier, sept à huit cents marchands de Paris s’é- 
taient assemblés 01 mutinés à propos d’une nonrclle taxe 
qu’on voulait imposer aux propiiétairos de maisons, et ils 
avaient député dix d’entte eux pour parier au duc d’Or- 
léans, qui, selon sa viciRc habitude, faisait de la popula- 
rité. Le duc d'Orléans les avait reçus, et ils lui avaient dé- 
claré qu’ils étaient décidés i ne point payer cette nouvelle 
taxe, dussent-ils sc défendre à main armée contre les gens 
du roi qui viendraient ponr la percevoir. Le duc d’Orléans 
les avait écoulés avec une grande complaisance, lenr .avait 
fait espérer quelque modération, leur avait promisd en parler 
à la reine et les avait congédiés avec le mot ordinaire des 
princes : « On verra. » 

De leur côté . le 0 , les maîtres des requêtes étaient venus 
trouver le cardinal, et l un d eux, qui portait la parole pour 
tous les autres, lui avait parlé avec tant de fermeté et de har- 
diesse, que le cardinal en avait été tout étonné ; aiis.si tes 
avail-ü renvoyés en disant comme le duc d’Orléans, que l’on 
verrait. ' 

* 0>i Mit que Mturhi, u'ajant reçu aucun des oidrt-s gui cmj.ê- 
tbeiit 1c mariage, avait épouse Aiioc d'Aulriclic. Voir les Mémoires 
de Laporte, ceux de U priucesse palatiuv. 


Alors, pour coir, on avait assemblé le cons *11 et l’on avait 
envoyé chercher le surintendant des linances d'Émcry. 

Ce d’Emery était fort délesté du peuple, d’abord ]iarcc qu’il 
était surinleiidaiit de.s finances, et que tout suriuteiidantdus 
finances doit être délesté ; ensuite. Il faut le dire, parce qu’il 
mériiall ({Üfelqnë jjcu de l’être. 

C’était lë hls d'fan banquier de Lyon qui s’appelait Parii- 
eclli, et qui, ayant changé de iiom â la suite do sa banque- 
t’ouïe; se faisait appeler d’Kinery *. Le hardinal de Richelieu, 
qui ëvait rccdhuu en lui un grand tfafritc financier, r.a- 
TOii présenté au roi Louis Xlll .sduslë ibm de M. d’Éinery, 
et voulant le faire nommef Intendftfai aës (Inanccs, il lui en 
disait grand bien. 

— A merveille! av,ilt répondu lë Wl, et je sttis aise que 
vous me parliez dé M. d’Éiaery ttéhétetic place qui veut un 
lioiinêic liumrae. Oii m’avait di| ^ué tous poussiez ce coquin 
dé Particclli , et j’avais peur qrife Ton? ne me forçassiez à le 
prendre. 

— Sire! répotidll lé fcsIWirtill, que Votre .M.ijeslê se rassure, 
le l’arlieelli dont elle jiarié a été pendu. 

— Ah! tant mieux I s’écria le roi, ce ii’est donc pas pour 
rien que l’on m’a appelé Louis le Juste. 

Et il signa la nomination de M. d'É.mcry. 

Cétait ce même d’Émery qui était devenu surintendant des 
finances. 

On l'avait envoyé chercher de la part du ministre, et il 
était accouru tout pâte et tout cITaré, disant que son fils avait 
manqué d'être .assassiné le jour même sur la place du Palais : 
la foule l'avait rencontré et lui avait rcproclié le luxe de sa 
femme, qui avait uu appartement tendu de vcloiu’s rouge 
avec de* crépines d’or. Cétait la tlllo de .Nicolas Le Camus, 
secrétaire en 1«17, Inijucl ôtait venu à Paris avec vingt livres 
cl qui, tout en so réscrv.'m; quarante mille livres de rente, 
venait de p.artager neuf millions entre ses enfiints. 

Le lih (i’Émoo’ avait manqué d’être étouffé, un des émeu- 
tiers ayant proposé de le presser jusqu’à ce qu’il eût rendu l’or 
qu’il iléTorait. Le conseil n’.avait rien décidé ce jour-là, le 
surintendant étant trop occupé de cet évéuemeni pour avoir 
la (étc bien libre. r 

Lu lendemain, le premier président Mathieu Mole, dont le 
courage dans toutes ces affaires, dit le cardinal de Retz, ég.ala 
celui de M. le duo de Reaufort et celui de M. le prince de 
Condé, c’est-à-dire des deux hommes qui pa.ssaicnt ponr les 
plus braves de France; le lendemain, le premier président, 
disons-nous, avait été aiUiqué àson tour; le peuple le mena- 
çait du sc prendre à lui des maux qu’on lui voulait faire ; mais 
le premier président avait répondu avec son calme habituel, 
sans s’émouvoir et sans s’éionner, que si les perturbateurs 
n’ubéissaictit pas aux volontés du roi, il allait faire dresser 
des potences dans les places pour faire pondre à l’instant 
même les plus mutins d'entre eux. Ce à quoi ceux-ci avaient 
répondu qu'ils ne demandaient pas mieux que de voir dres- 
ser des potences, et qu’elles serviraient à pondre les mauvais 
juges qui achetaient la faveur de la cour au prix de la (ni- 
sére du peuple. 

Ce n'est pas tout ; le i I , la reine allant à la messe à Notre- 
Dame, ce qn'elle faisait réfulfèrement tous les samedis, avait 
été suivie par plus de deux cents femmes criant et demandant 
justice. Elles n'av,aient, au reste, aucune Intention mauvaise, 
voulant seulement se mettre à genoux devant elle pour fâ- 
cher d’émouvoir sa pitié; mais les gaines les en empOchèTunt, 
et la reine passahamaine et (1ère sans écouter leurs clameurs. 

L’après-midi, il y a\'ait eu conseil de nouveau; et lâ on 
avait décidé que l’on maintiendrait l’autorité du roi : en eon- 
Sé(|ucncc, ie parlement fut convoqué pour le lendemain, 12. 

Ce jour, celui pendant la soirée duquel nous ouvrons c«tw 
nouvelle histoire, le roi, alors âgé de dix ans, et qui venait 
d’avoir la petite vérulé, avait, sous prétexte d'aller rendre 

• C« gui n’eini.ê'be pas M. l'avocat général Omer Taîon Je l'ap- 
peler (oujourt M. l’arlicclic, suivaul l'lial)ilu<lv <lti teinpt de frou- 
«iiur Ici noms ctraiigvn. 
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frâcp à Notre-Dame do son rélablissemenl, mis sur pied les iivnmix! n'iv 7 !ûn'i a, a a 1,“; 

ses emxles. sus Suisses et ses mousquetaires, et les avait f Neuf 0^000^^ 

éclielonnées autour du l’alais-Hoyal, sur les quais et sur le tirer F„ irr^f ‘l“’e'les altiiont se r»* 

Pont-Neuf, cl, après la messe entendue, il était passé au par- 
lement, où, sur un lit de justice improvisé, il avait nun-scu- 
lemcnr inaintenu ses édits passés, mais encore eu avait 


, r » vu. 4»T«»I» 

rendu cinq ou six nouveaux, tous, dit le cardinal de Hetz, 
plus ruineux les uns que les autres. Si bien que le premier 
pi l'aident, qui, ou a pu le voir, était les jours précédents 
pour la cour, s était cependant élevé fort bardiinenl sur celle 
maniéré de mener le roi au Palais pour surprendre et forcer 
la libellé des suffrages. 

.Mais ceux qui surtout s’élevèrent fortement contre les 
nouveaux impôts, ce furent le président lllancmesnil et le 
conseiller Broussel. 

Ces édiu rendus, le roi rentra au Palais-ltoyal. Une grande 
multitude de jieuple était sur sa roule; triais comme on sa- 
vait qu’il venait du parlement, et qu on ignorait s’il y avait 
été pour y rendre justice au peuple ou pour ropprimer de 
nouveau, pas un seul cri de joie ne retentit sur sou passage 
pour le féliciter de son retour à la santé. Tous les visages, au 
contraire, étaient mornes et inquiets; quelques-uns même 
étaient menaçants. 

Malgré son retour, les troupes restèrent sur place : on 
avait craint qu’une émeute éclatât quand on connaîtrait le 
résidiat de la séance du parlement ; et, eu effet, à peine le 
oruit SC fat- il répandu dans les rues qu’au lieu d’alléger les 
impôts, lo roi les avait augmentés, que des groupes se for- 
mèrent et que de grandes clameurs rcicutireni, criant : A bas 
e .Mazarinl vive Broussel ! vive Blancmcsiiill car le pouidc 
avait su que Broussel cl Blaocuiesnil avaicpl parlé en su fa- 
veur; et quoique leur éloquence eût été perdue, il ne leur- en 
savait pas moins bon gré. 

On avait voulu dissiper ces groupes, on avait voulu faire 
taire ces cris, et, comme cela irrive en pareil cas, les groupes 
s eiateni grossis et les cris avaient redoublé. L’ordre venait 
d être donné aux gardes du roi et aux gardes suisses, non- 
seulement de tenir ferme, mais encore de faire des patrouilles 
daii.c les rues Saint-Denis et Saint-M;iriin, où ces groupes 
surtout parai^ient plus nombreux et plus animés, lorsqu’on 
annonça au Palais-Royal le prévôt des marcliands. 

Il fut introduit aussitôt ; il venait dtrc.gposj l’qp ne ces- 
Mit p^ à l’instant môme ces démonstrations hostiles, dans 
deux heures Paris tout entier serait sous les armes. 

On délibérait sur ce qu’on aurait à faire, lorsque Com 
mmges, lioutenant aux gardes, rentra ses baliits tout décliirés 
et lo visage sanglant. Un le voyjmt paraître, la reine jeta un 
en de surprise et lui demauda ce qu’il y avait. 

Il P avait qu’à la vue des gardes, comme l’avait prévu le 
prévôt des marcliands, les esprits s’étalent exaspérés. On s'é- 
tait emparé des cloches et fon avait sonné le tocsin. Com- 
iniugcs avait tenu bon, avait arrêté un homme qui paraissait 
un des principaux agitateurs, et, pour faire un excuiiilc 
avait ordonné qu’il fût pendu à la croix du Traboir. En con- 
se(|uence, les soldats ravaièht entraiou pour cx*Vuler cet 
ordre. Mais aux halles, ceux-ci avaient été attaqués à coups 
de pierres et à éoùps de hallebarde; le rebelle avait prolité 
de ce moment pour s’échapper, avait gagné la rue des Loni- 
baras et s était jeté dans une maison dont on avait atis.siiô' 
enfonctl les portes. 

Cette violence avait été inutile, on n’avait pu retrouver le 
coupable. Comminges avait laissé un posté dans 1 a rue, et 
avec le reste de .son détachement, était revend au PaW$. 
Royal pour rendre compte à la reine de ce qui sc passait, 
tout le long de la mule, il avait été poursuivi par des cris cl 
par des menaces . plusieurs de ses hommes avaient été bles- 
sés de coups de pique et de hallebarde, et lui-mème avait été 
atteint d une pierre qui lui fendait le sourcil. 

Le réélt de Comminges corroborait l’avis du prévôt de., 

mesure pour tenir lèto à une 
voile sérieuse; le cardinal ni répandre dans le peuple que 


tirer fn nir„. i ’ «WOni BO r*> 

P ? . ^ so'ri elles se con- 

bSre?«?c î’aJa's-RoyM; on plaça un poste à la 

barrière des Sergents, un autre aux Quinia-Vingts enOn un 

cours’etles rci. 

dt-cbaussée de Suisses et do mousquetaires, ot l’on aUendil. 

irn,i?'/ •“'’S'Iufi nous avons in- 

roduit nos lecteurs dans le cabinet du cardinal Ma7.arin 

ulf* a** cardinal de Richelieu. .Noui 

U ur . in “ écoutait Icsnmr- 

murti lu peuple qui arrivaient jusqu’à lui et l’écho des coups 
d_ fusil qui retentissaient jusque dans sa chambre 
tout a coup 11 releva la tète, le sourcil à demi froncé 
comme un homme qui a pris son parti, fixa les yenx sur une 
éuormo pendule qui allait sonner dix heures, et, prenant un 
1 et do verme .1 place sur la table, à la portée de sa main! 
il silUa deux coups. 

Une porte cachée dans la tapisserie s’ouvrit sans bruit et 

ri,oMt"îiT''^‘“i silencieusement et se tint 

debout derrière le fauteuil. 

“ 1 '“’ retourner, car 

«kjtiambre, quels sont les mousquetaires de garde au pa- 

— Les mousquetaires noirs. Monseigneur. 

— Oiielio eoiiip.'igiiiof 
-- Çorapagnio fréville. 

cbüliibrcy compagnie dans l'antl. 


— Le llenienant d'Artagnan. 

— Un bon, je crois? 

— Oui, Monseigneur. 

m’hâb^ffer"** mousquetaire, et aldcz-moi a 

Le valet de chambre sortit aussi silencieusement qu'il était 

entre, et revint un instant après apportant le costume de- 
n)anac. 

Le cardinal commença alofê, silencieux et pensif, à sc dé- 
fmre du cosutme de nérémonle qu’il avait endossé pour as- 
8 ls er a la séance du parlement, et à se revêtir de la casaque 
militaire, qu il portait avec une certaine aisance, grâce à ses 
me'nMwWll^****"*’^ «l'Iialle; puis quand il fut compléte- 

— Ailes me chercher M. d'Artagnan, dJt-H. 

E» le valet de chambre sort» cette fois par là porte du ml- 
uen, mais toujours aussi silencieux et aussi muet. On eûtdK 
crime ombre. 

rogarda avec une certaine satlsfac- 
tiou dans une glace; il était encore jeune, car il avait qua- 
rante-six ans a peiDc ; il éiait d’une taille élégante et un peu 
au-dessous de U médiocre; il avait le teint vif et beau, leS^ 

Snrttnnn? 1^^..'® «pendam asses bien 

proportionné, le front large et majestueux, les cheveux châ- 

Mn-A K®” plus «oire que les cheveux et 

S ai^'®“ T® ®^'^® ^®''’ ®® 'P“ bunne 

‘ ’“***. baudrier, regarda avec complai- 
rance ses mains, qu’il avait fort belles et desquelles i! pre- 

Sîil '®® * 1 ® daim 

étaient d’uniforme, il passa de 

simples gants de soie. 

Eu ce munient la porte s’ouvrit. 

— M d’Artagnan, dit le valet de chambre. 

Un officier entra. 

C’était un homme do trcntc-Hcuf A quarante ans. de petite 

re e?Te!"''hA^"''®’ spiriuici, la barbe 

noiro et les cheveux gnsoutiauis. cotomc il arrive, toujours 

om "■“"'■f ' ‘® "■‘’P bouu® ou trop mauvaise, c/sur- 
tout quaDd ou est fort brun. 

D’Artagnan fit quatre pas dans le cabinet, qu’il reconnal»-' 
sut pour y ôiru venu une foisdaus le temps du caidinal de 
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Ricbclica, et, Toyant qu'il n’y avait personne dans ce cabi* 
net, qu'un mousquetaire de sa compagnie, il arrùu les v eux 
sur ce mousquetaire, sous les habits duquel, au premier 
coup d'œil, il reconnut le cardinal. 

Il demeura debout, dans une pose respectueuse mais digne, 
et comme il convient à un homme do condition qui a eu sou- 
vent dans sa vie occasion de se trouver avec des grands sei- 
geurs. 

Le cardinal fixa sur lui son œil plus fin que profond, l'exa- 
mina avec attention ; puis après quelques secondes de si- 
lence : 

— Cest vous qui Otes M. d'Artagnan? dit-il. 

— Moi-mème, Monseigneur, dit l'officier. 

Le cardinal regarda un moment encore cette tête si intelli- 
gente et ce visage dont l'excessive mobilité avait été enchaî- 
née par les ans et l'expérience; mais d'Artagnan soutint 
l’examen en homme qui avait été regardé autrefois par des 
yeux bien autrement perçants que ceux dont il soutenait à 
cette heure l’investigation. 

— Monsieur, dit le cardinal, vous allez venir avec moi, ou 
plutôt je vais aller avec vous. 

— A vos ordres. Monseigneur, répondit d'Artagnan. 

— Je voudrais visiter moi-mémo les postes qui entourent 
le Palais-Royal; croyez- vous qu'il y ait quelque danger? 

— Du danger, Honseignenri demanda d'Artagnan d'un air 
étonné; et lequel? 

— ■ On dit le peuple tout à ftdt mutiné. 

— L’unifonne des mousquetaires du roi est fort respecté. 
Monseigneur, et ne le fût-il pas, moi quatrième je me fais 
fort de mettre en fuite une centaine de ces manants. 

— Vous avez vu cependant ce qui est arrivé à Comraingesf 

— M. de Comrainges est aux gardes et non pas aux mous- 
quetaires, répondit d'Artagnan. 

— Co qui veut dire, reprit le cardinal en souriant, que les 
mousquetaires sont meilleurs soldats que les gardes? 

— Chacun a l'amour-propre de son uniforme. Monseigneur. 

— Excepté moi. Monsieur, reprit Mazarin en souriant, puis- 
que vous voyez que j'ai quitté le mien pourprendre le vôtre. 

— Peste, Monseigneur! dit d’Artagnan, c’est de la modes- 
tie. Quant à moi, je déclare que, si j'avais celui de Votre 
Éminence, je m’en contenterais et m'engagerais; an besoin, 
à n’en porter jamais d’autre. 

— Oui, mais, pour sortir ce soir, peut-être n'eût-il pas été 
très-sûr. Bemonin, mon feutre. 

Le valet de chambre rentra rapportant on chapeau d'uni- 
forme à larges bords. Le cardinal s’en coiffa d'une façon a.ssez 
cavalière, et se retournant vers d’Artagnan : 

— Vous avez des chevaux tout sellés dans les écuries , 
n’est-ce pas? 

— Oui, Monseigneur. 

— Eh bien I partons. 

— Combien Monseigneur veut-il d'hommes? 

— Vous avez dit qu’avec quatre hommes vous vous char- 
geriez de mettre en fuite cent manants; comme nous pour, 
rions en rencontrer deux cents, prenez-en huit. 

— Quand Monseigneur voudra. 

— Je vous suis; ou plutôt, reprit le cardinal, non, par ici : 
édairez-nous, Bemouin. 

Le valet prit une bougie, le cardinal prit une petite clef 
forée sur son bureau, et ayant ouvert la porte d'un escalier 
secret il se trouva au bout d'un instant dans la cour du Pa- 
lais-RoyaL 

II 

tmz RONDE DE RDIT. 

Dix minntes après, la petite troupe sortait par la rue des 
Bons-Enfants, derrière la salle de spectacle qu'avait bâtie le 
tardinal de Riclieiien pour y faire jouer Mirame, et dans la- 


quelle le cardinal .Mazarin, plus amateur de musique que de 
liitérr!''.!re, venait de faire jouer les premiers opéras qui aient 
été représentés en France. 

I L’aspect de la ville présentait tous les caractères d'une 
grande agitation; des groupes nombreux parcouraient les 
rues et, quoi qu'en ail dit d'Artagnan, s'arrêtaient [wur voir 
; passer les militaires avec un air de raillerie men.içanie qui 
j indiquait que les bourgeois avaient momentanément déposé 
leur man.suéludc ordinaire pour des intentions plus belli- 
queuses. De temps en temps des rumeurs venaient du quar- 
tier des halles. Des coups de fusil pétillaient du côté de la rue 
Saint-Denis, et parfois tout à coup, sans que l’on sût pour- 
quoi, quelque cloche se mettait à sonner, ébranlée par le ca- 
price populaire. 

D'Artagnan suivait son chemin avec l'insoucianrx! d'un 
homme sur lequel de pareilles niaiseries n'ont aucune in- 
fluence. Quand un groupe tenait le milieu de la me, il pous- 
sait son cheval sans lui dire g.are, et comme si, rebelles on 
non, ceux qui le composaient avaient su à quel homme ils 
avaient affaire, ils s'ouvraient et laissaient passer la patrouille. 
La cardinal enviait ce calme, qu'il attribuait à l'habitude du 
danger; mais il n'en prenait pas moins pour l'officier, sous 
les ordres duquel il s'était momentanément placé, cette sorte 
do considération que la prudence elle-même accorde à l’in- 
soucieux courage. 

En approchant du poste de la barrière des Sergents, la sen- 
tinelle cria : Qui vive? D’Artagnan répondit, et, ayant de- 
mandé les mots de passe au caidinal, s’avança à l'oMre; les 
mots de passe étaient Louis et Rocroy. 

Ces signes de reconnaissance échangés, d’Artagnan de- 
manda si ce n’était pas M. de Comminges qui commandait 
le poste. 

La sentinelle lui montra alors un officier qui causait, à pied, 
la main appuyée sur le cou du cheval de son interloteur. C'é- 
tait celai que demandait d’Artagnan. 

— Voici M. de Comminges, dit d’Artagnan revenant au 
cardinal. 

Le cardinal poussa son cheval vers eux, tandis que (TAr- 
tagnan se reculait par discrétion ; cependant, à la manière 
dont l’officier à pied et l'officier à cheval ôtèrent leurs cha- 
peaux, il vit qu'ils avaient reconnu Son Éminence. 

— Bravo, Guitaut, dit le cardinal au cavalier, je vois que 
malgré vos soixantc (|uaire ans vous êtes toujours le même, 
alerte et dévoué. Que dites-vous à co jeune homme? 

— Monseigneur, répondit Guitaut, je lui disais que nous 
vivions à une singulière époque, et que la journée d'aujour- 
d'hui ressemblait fort à l'une'de ces journées de la Ligue dont 
j’ai tant entendu parler dans mon jeune temps. Savez- 
vous qu’il n’éuit question de rien moins, dans les rues Saint- 
Denis et Saint-Martin, que de' faire des barricades I 

Et que vous répondait Comminges, mon cher Guitaut? 

— Monseigneur, dit Comminges, je répondais que, pour 
foire une Ligue, il ne leur manquait qu'une chose qui me 
paraissait assez essentielle, c’était un duc de Guise; d'ailleurs, 
on ne fait pas deux fois la môme chose. 

— Non, mais ils feront une Fronde, comme ils disent, re- 
prit Guitaut. 

— Qu'cst-ce que cela, une Fronde? demanda Mazarin. 

— Monseigneur, c'est le nom qu'ils donnent à leur parti. 

— Et d’où vient ce nom? 

— Il parait qu’il y a quelques jours le conseiller Bachau- 
mont a dit au Palais que tous les faiseurs d’émeutes ressem- 
blaient aux écoliers qui frondent dans les fossés do Paris et 
qui se dispersent quand ils aperçoivent le lieutenant civil, 
pour se réunir de nouveau lorsqu’il est passé. Alors ils ont 
ramassé le mot au bond, comme ont fait les gueux à Bruxelles, 
ils se sont appelés flrondeurs. Aujourd'hui et hier, tout était à 
la Fronde, les pains, les chapeaux, les gants, les manchons, 
les éventails; et, tenez, écoutez. 

j En ce moment en effet une fenêtre s’ouvrit ; un homme m 
I mit A cette fenêtre et commença de chanter : 
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Un Tciit (le Fronde I 

» S'ett leri ce matin ; | 

Je croiis qu'il gronde 
Contre le Maxarin. 

On vent de Fronde 
S'est Ict£ ce malin I 

•— L'insolent! iminmira Giiitaut. 

— Monseigneur, dit Comniinges, que sa blessure avait mis 
de mauvaise Immeur et qui ne demandait qu'à prendre une 
revanche et i rendre plaie pour bosse, voulei-vous que j'en 
voie à ce dn'>le-là une balle pour lui apprendre à ne pas chan- 
*er si faux Uiio aulrc fois? 

Et il mit la main aux fontes du cheval de son oncle. 

— Non pas, non pas! s'écria Maxarin. Diavolo! mon cher 
ami, vous allci tout gâter; les choses vont à merveille, au 
contraire 1 Je connais vos Français comme si je les avais 
faits depuis le premier Jusqu'au dernier ; ils chantent, ils 
payeront. Pendant la Ligue, dont parlait Guilaut toutà l'hetu-e, 
on ne chantait que la messe, aussi tout allait fort mal. Viens, 
Guilaut, viens, et allons voir si l'on fait aussi bonne garde 
aux Quinxe-Vingts qu’à la barrii;rc des .Sergents. 

El, saluant Gomininges de la main, il rejoignit d'Ariagnan, 
qui reprit la tôle de sa petite troupe suivi immédiatement par 
Guilaut et le cardinal, lesquels étaient suivis à leur tour du 
reste de l'escorte. 

— C'est juste, mumuu^ Comminges en le regardant s'éloi- 1 

gner, j'oubliais que, pourvu qu’on paye, c'est tout ce qu'il ' 
lui faut, à lui. i 

On reprit la rue Saint-Honoré en déplaçant toujours des 1 
groupes; dans ces groupes, on ne parlait que des édits du ' 
jour; on plaignait le jeune roi, qui ruinait aiusi son peuple 
sans le savoir; on jetait toute la faute sur Mazarin; on parlait 
de s'adresser au duc d’Orléans et à M. le Prince; on exaltait 
lilanrmcsnil et Broussol. j 

D'Ariagnan passait au milieu de ces groupes, insoucieux < 
comme’ si lui et son cheval eussent été de fer, Mazarin et ; 
Guilaut causaient tout bas ; les mousquetaires, qui avaient i 
fini par reconnaître le cardinal, suivaient en silence. ! 

Ou arriva à la rue Saint-Thomas-du-Louvre, où était le 
poste des Quinze-Vingts; Guitaut appela un officier subal- ' 
terne, qui vint rendre compte. i 

— Eli bien? Jemanda Guilaut. 

— Ah ! mon capitaine, dit l'officier, tout va bien de ce côté, 
si ce n’est je crois qu’il se passe quelque chose dans cet hôtel. * 

Et il montrai: de la main un magnifique luitel situé jusque 
sur remplacement où fut depuis le Vaudeville. i 

— Dans cet hôtel I dit Guitaut, mais c’est l'hôtel de Ram- \ 
bouillet. 

— Je ne sais pas -i c’est l'hôtel do Rambouillet, reprit l’of- 
licier. mais ce qi c je sais, c'est que j’y ai vu entrer force gens 
de mauvaise mine. 

— liali! dit Guilaut en éclatant de rire, ce sont des poètes. 

— E!i bien, Guilaut! dit Mazarin, veux-tu bien ne pas 
parler avec une pareille irrévérence de ces messieurs! tu 
ne s.'iis pas que j’ai été poète aussi dans ma jeunesse et que 
je faisais des vers dans le genre de ceux de M. de Bense- ' 
radel 

— Vous, Monseigneur? 

— Oui, moi. Veux-tu que je t’en dise? 

— Cela m'est égal, .Monseigneur! je n’entends pas l'italien. 

— Oui, mais tu entends le français, n’est-cc pas, mon bon 
et brave Guitaut, reprit Mazarin en lui posant amicalement la 
main sur l’é|»aulc, et, quelque ordre qu'on te donne dans 
cotlc langue lu l'exécuteras? 

■— Sans doute. Monseigneur, comme je l’ai déjà fait, pourvu 
qu'il me vienne de la reine. 

— Ah oui! dit Mazarin en se pinçant les lèvres, je sais qut 
tu lui es entièrement dévoue. 

— Je suis capitaine de ses gardes depuis plus de vingt ans. 

— En route, monsieur d’Ariagnan, reprit le cardinal, tout 
va bien de ce ct'ité. 


D'Ariagnan reprit la tète de la colonne sans souffler un mot 
et avec cette obéissance passive qui fait le caractère du vieux 
soldat. 

Il s’achemina vers la butte Sainl-Rocb, où était le troisième 
poste, en passant par la rue Richelieu et la rue Villedoi. C’é- 
tait le plus isolé, car il touchait presque aux remparts, et la 
ville était peu peuplée de ce côté-là. 

— Qui commande ce poste ? demanda le cardinal. 

— Villeqiiier, répondit Guilaut. 

— Diable! fit .Mazarin, parlez-lui seul, vous savez que 
nous sommes en brouille depuis que vous avez eu la charge 
d’arrêter M. le duc de Beaufort; il prétendait que c’était à lui, 
comme capitaine des gardesdu roi, que revenait cet honneur. 

— Je le sais bien, et je lui ai dit cent fois qu’il avait tort; 
le roi ne pouvait lui donner cet ordre, puisqu'à cette époque- 
là le roi avait à peine quatre ans. 

— Oni, mais je pouvais le lui donner, moi, Gnitant, et j’ai 
préféré que ce fût vous. 

Guitaut, sans répondre, poussa son cheval en avant, et 
s’étant fait reconnaître à la sentinelle fit sqipeler M. de Ville- 
quier. 

Celui-ci sortit. 

— Ah ! c'est vous, Guitaut I dit-U de ce ton de mauvaise hu- 
meur qui lui était habituel, que diable venez-vous faire ici? 

— Je viens vous demander s’il y a quelque chose de nou- 
veau de ce côté. 

— Que voulez- vous qu’il y ait? on crie Vive le roi I et A 
bas le Mazarin I ce n’est pas du nouveau, cela; il y a déjà 
queh|ue temps que nous sommes habitués à ces cris-là. 

— Et vous faites chorus? répondit en riant Guilaut. 

— Ma foi, j’en ai quelquefois grande envie I je trouve qu’ils 
ont bien raison, Guitaut; je donnerais volontiers cinq ans de 
ma paye, qu’on ne me paye pas, pour que le roi eût cinq ans 
de plus. 

— Vraimenll et qu'arriverait-il si le roi avait cinq ans 
de plus? 

— Il arriverait qu’à l'instant où le roi serait majeur, le roi 
donnerait ses ordres lui-même, et qu'il y a plus de plaisir à 
obéir au petit-QIs de Henri IV qu’au fils de Pietro .Mazarini. 
Pour le roi, mort-diable I je me ferais tuer avec plaisir; mais 
si j'étais tué pour le Mazarin, comme votre neveu a manqué 
de l’être aujourd'hui, il n’y a point de paradis, si bien placé 
que j’y fusse, qui m'en consolât jamais. 

— Bien, bien, monsieur de Villequier, dit Mazarin. Soyez 
tranquille, je rendrai compte de votre dévouement au roi. 

Puis se retournant vers l'escorte: 

— Allons, Messieurs, continua-t-il, tout va bien, rentrons. 

— Tiens, dit Villequier, le .Mazarin était là! Tant mieux; 
il y avait longtemps que j’avais envie de lui dire en face ce 
que j’en pensais: vous m’en avez fourni l'occasion, Guilaut; 
et quoique votre intention ne soit peut-être pas des meilleures 
pour moi, je vous remercie. 

Fa tournant sur ses talons, il rentra au corps de garde en 
sifflant un air de Fronde. 

Cependant Mazarin revenait tout pensif; ce qu’il avait suc- 
cessivement entendu de Comminges, de Guitaut et de Ville- 
quier le confirmait dans cette pensée qu’eu cas d’événemeuis 
graves il n’aurait personne pour lui que la reine : et encore 
la reine av.iit si souvent abandonné ses amis que son appui 
paraissait parfois au ministre, malgré les précautions qu’il 
avait prises, bien incertain et bien précaire. 

^ Pendant tout le temps que celte course nocturne avait duré, 
cest-à-dire pendant une heure à peu près, le cardinal avait, 
tout en etudiant tour à tour Comminges, Guitaut et Villequier, 
examiné un homme. Cet homme, qui était resté impassible 
devant la menace populaire, et dont la figure n’avait pas plus 
sourcillé aux plaisautcrics qu’avait faites Mazarin qu'à celles 
dont il avait été l’objet, cet homme lui semblait un ôlrp à part 
et trempé pour des événements dans le genre do ceux dans 
lesquels on se trouvait, surtout de ceux dans lesquels ou al- 
lait se trouver. 

D’ailleurs ce nom de d’Ariagnan ne lui était cas tout a 
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fait inconnu, et quoique iui, Uazarin, ne Tùt venu en France 
que vers I63* ou 1635, o’est-i-<lire sept ou Luit aus après les 
événements que nous avons racontés dans une prcaHiento 
histoire, il semblait au cardinal qu'il avait entendu prononcer 
ce nom comme celui d’un homme qui, dans une circonstance 
qui n’était plus présente à sou esprit, s’était tait remaïqucr 
comme un modèle do courage, d’adresse et de dévouement. 

Cette idée s’étalt tellement emparée de son esprit, qu’il ré- 
solut de l’éclaircir sans retard ; mais ces renseignements qu’il 
désirait sur d’Artagnan, ce n’éwil point à d’Artagnan lui- 
même qu'il fallait les demander. Aux quelques mots qu’.avait 
prononcés le lieutenaut des mousquetaires, le cardinal avait 
reconnu l'origine gasconne, et Italiens et Gascons se cou- 
naissent trop bien et se ressemblent trop pour s'en rapporter 
les uns aux autres de ce qu’ils peuvent dire d'eux-mémes. 
Aussi, en arrivant aux mura dont le jardin du Palais-Koyal 
était enclos, le cardinal frappa-t-il à une petite porte située à 
peu près où s’élève aujounl bui le café de Foy, et, après avoir 
remercié d Artagnan et l’avoir inrito à i'aUendro dans la cour 
du Palais-Poyal, lit-il signe à Guitiuit do le suivre. Tous deux 
descendirent de cbcval, remirent la bride de leur monture au 
laquais qui avait ouvert la porto et disparurent dans le jardin. 

— Mon cher Gniiaiit , dit le canlinal on s'appuyant sur le 
bras du vieux capitaine des gardes, vous nio disiei tout à 
l'heure qu’il y avait tantôt vingt aus que vous clies au ser- 
vice de la reine? 

— Oui, c'est la vérité, répondit Gniiaul. 

— Or, mon cher Guitaut, continua le cardinal, j ai i-emar- 
qué qu’outre votre courage, qui est hors île contcst.tiion, cl 
votre fidélité, qpi est à toute épreuve, vous avies uneadmi 
rable mémoire. 

— Vous avet remarqué cela. Monseigneur? dit le capitaine 
des gardes ; diable I tant pis pour moi. 

— Comment cela? 

— Sans doute, une des premières qualités du courtisan est 
de savoir oublier. 

— Mais TOUS n’èles pas un courtisan, vons, Gnittut, vous 
êtes un brave soldai, un de ces c.vpitalnes comme il en reste 
encore quelques-uns du temps du rni Henri IV, niais comme 
malheureusement il n’en restera plus bientôt. 

— Peste, Monseigneur! m’avet-vous fait venir avec vous 
ponr me tirer mon horoscope ? 

— Non, dit Mazarin en riant ; je vous ai fait venir pour 
Tons demander si vous aviez rem.arqné notre lienlenant de 
mousquct.aires. 

— M. d’Ariagnan? 

— Oui. 

— Je n’al pas en besoin do le remarquer, Monseigneur, il 
y a longtemps que je le connais. 

— Quel homme est-ce, alors? 

— Eh, mais, dit Guil.aut surpris de la demande, c'est un 
Gascon ! 

— Oui, je sais cela ; mais je voulais vous demander si c’é- 
tait un homme en qui l'on pût avoir conli.iiice. 

— M. de Trévillc le tient en grande estime, et M. de Trô- 
ville. Vons le savez, est des grands amis de la reine. 

Jo désirais savoir si c'éi.ili nn homme îpii eût fait ses 

prouvo.s. 

— Si c’est coinme brave soldat que vous rrntendez, je crois 
pouvoir vous répondre que oui. Au siège de la Rochelle, au 
pas de Suze, à Perpignan, j’ai sntendn dire qn'll avait fait 
plus que son devoir. 

— .Mais, vons le savez, Guitaut, nous autre"; panvres mi- 
nistres, nous avons souvent besoin encore d’autres hommes 
que d’hommes braves. Nous avons besoin de gens adroits. 
M. d’Ariagnaii ne s’est- il pas trouvé môlé du temp.s du car- 
dinal dans qnclquc intrigue dont le bruit public, voudrait qu’il 
86 fût tiré tor'. nabilement ? 

— Monseigneur, sous ce rapport, dit Guitaut, qui vil bien 
que le raidinal voulait le faire parler, jo suis force do dire à 
■yolre Êiuinvuco que jo no sais que ce que lo bruit pul'Jic f. 


pu lui apprendre à ollc-mèmc, Jo ne me suis jamais mêlé 
d’intrigues pour mon compte, et si j’ai parfois reçu quelque 
conndencc à propus des intrigues des autres, comme le secret 
ne m’appartient pas, .Monseigneur trouvera bon que ie le 
garde à ceux qui me l’ont conlié. 

•Mazarin secoua la tète. 

— Ah I dit-il, il y a, sur ma parole, dos ministres bien heu- 
reux, et qui savent tout ce qu’ils veulent savoir. 

— Monseigneur, reprit Guitaut, c’est que ceux-là ne pèsent 
pas tous lus hommes dans la même balance, cl qu’ils savent 
s’adresser aux gens do guerre pour la guerre et aux intri- 
gants pour rinlrignc. .Adressez-vous à quelque intrigant do 
l’époque dont vous parlez, et vous en tirerez ce que vous 
voudrez, eu payant, bien entendu. 

— Eh, pardieu! reprit M.izarin en faisant une corlaiue gri- 
mace qui lui échappait toujours lorsqu’on touchait avec lui la 
question d'argent dans le sens que venait de le faire Gni- 
laul... on payera... s'il n’y a pas moyen de faire aiilro- 
nient. 

— Est-ce sérieusement que Monseigneur me demande do 
lui indiquer un homme qui ail été mêlé dans tontes les 
cabales do cette époque ? 

— Per Bacco! reprit Mazarin, qui commençait à s’impa- 
tienter, il y a une heure que je ne vous demande pas autre 
chose, tôle de fer que vous ôtes. 

— Il y en a un dont je vous réponds sous ce rapport, s’il 
veut parler toutefois. 

— Cela me regarde. 

— Ah, Monseigneur! ce n’est pas toujours chose facile, que 
de faire dire aux gens ce qu’ils ne veulent pas dire. 

— n.ah l avqp de la patience on y arrive. Eh l ieu ! cet 
liunimc, c'est... 

— C'est le comte de Rochcfori. 

— l.e comte de Itocheforl ! 

— Malhc'ireusemonl il a dispani depuis tantôt quatre ou 
cinq ans cl jo ne sais ce qu’il est devenu. 

— Je le sais, moi, Guiiaul, dit .M.-u.uin. 

— Alors, do quoi se jdaignail doue loul à l’Iicurc Votre 
Kinineiicc, de ne rien savoir? 

— El, dit .Mazarin, vous croyez que Rochcrorl... 

— Cétait râme damnée du e^irdinal. Monseigneur ; mais, 
je vous en préviens, cela vous coûtera cher; le cardinal était 
prodigue avec scs créatures. 

— Oui, oui, Guitaut, dit Mazarin, c’était un grand homme, 
mais il avait ce dcfaul-là. .Merci, Guitaut, je ferai mon prufit 
de votre conseil, cl cela ce soir môme. 

El comme en ce moment les deux interlocuteurs étaient 
arrivés à la cour du Palais-Royal , le caiilinal .«alua lîiiiiaut 
d’un signe de là main; et apercevant un ollicier qui se pro- 
menait de long en large, il s’apiuocha de lui. 

Cétait d’Arl.ignan qui allemlail lo retour du cardinal, 
comme ccIui-ci en avait donné l’ordre. 

— Venez, monsieur d’Ariagnan, dit M.narin de sa voix la 
pins llûlée, j’ai un ordre à vous donner. 

D’Artagnao s’inclina, suivit le c.ardinal par l’c-'calicr sccrcl, 
et, un instant après, se retrouva dans le cabinet d’où il était 
parti. 

Le c.ardiiia! s'assit devant .son bureau et prit une fouille de 
papier sur la(|iiclle il écrivit quelques lignes. 

U’Artaguan , debout, ünpassiblc, attendit sans inipaiienca 
comme sans curiosité : il était devenu un automate militaire. 
8gis.-;anl ou idutôl obéis.sanl par ressort. 

Le canlinal plia la lettre et y mit son cachet. 

— Monsieur d’Ariagnan, dit-il, vons allez porter ceUc dé- 
pêche à laBaslillû, et ramener la personne qui en cstrobjei; 
TOUS prendrez un cairo.sse, une escorte et vous garderez soi- 
gneusement le prisonnier. 

D’Ariagnan prit la lettre, porta la main h son fcniro, pivoui 
sur ses talons, comme eût pu le faire le plus habile sergent 
in su ucleur, sortit, et, un instant après, on l’cntcudit coin* 
utunder do sa vt'U bivvo et mouolotio ; 
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— ynairo hommes u escorte, un carrosse, muo cheval. 
Cinq miimtcs aiicês, on cutcmlait lus roues de la voiltiro ut 
ks krs Jus chevaux ruluuiir sur lu [luvé du la cour. 
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DEUX A.NCIE.VS EXNCUIS. 

D'Arla^nau arrivait à la Itaslillo uommo huit licuros cl 
dcuiic sounaieut. 

Il SC lit annoncer au "ouveiueur, qui, lorsqu'il sut qu'il 
Tenait de la part et avec un ordro du miuistre, s'avau^ au* 
devant de lui jusqu’au perron. 

Le gouverneur de la Ilasiille était alors M. du rruiuhlay, 
frère du fameux capucin Joseph, ce tenihlc favori de Itiuliu- 
lieu que l'on appelait l’Éminence grise. 

Lorsque le maréchal de Bassompierre était à la üasiiliu, où 
il resta doiue ans bien comptés, et que scs compagnons, dans 
leurs rêves do liberté, se disaient les uns aux autres ; .Moi, 
je sortirai à telle époque ; El moi dans tel temps, ila.ssom- 
pierre répondait : Et moi. Messieurs, jo sortirai qmuid M. du 
Tremblay sortira. Ce qui voulait dire qu'à la mort du car* 
dinal M. du Tremblay ne pouvait manquer de perdre sa place 
à la naslillc, et Bassumpierre do ropreudru la sienne à la cour. 

Sa prédiction faillit eu effet s’accomplU', mais d'une aiilro 
façon que ne l'avait pensé Bassoinpierre , car, le uardiual 
mort, contre toute attente les choses uonlinuèrcnt de mar- 
cher comme par le passé : M. du Trembla.v ne aoi tii pas, et 
Bassompierre (ailUt ne point sortir. 

M. du ^'remblay était donc encore gouverneur do la Bas* 
tille lorsque d’Anagiian s'y présenta pour accomplir l'ordr» 
du miuistre ; il le reçut avec la plus grande politesse, et, 
comme il allait se mettre à table, il invita d'Artiguan à sou- 
per avec lui. 

•— Ce sciait avec le plus grand plaisir, dil d'Arugnan ; 
mais, si io ne m:: trompe, il y a sur l'enveloppo do la luUre 
triaprf.iiéi’. 

— C’est juste, dit M. du Tremblay. Hola, major! que Tou 
fasse descendre le U" 2 j0. 

En euuaut à la Bastille, on cessait d'être un homme et l'on 
devenait un numéro 

D'.\i'taguan so sentit frissonner au bruit des clefs; aussi 
rc.si,vt-il à cheval sans en vouloir descendre, regardant les 
bancaux, les fenêtres renforcées, les murs énormes qu'il 
n'avail jamais vus que de l'autre côté des fos-stîs, et qui lui 
avaient fait si grami'peur il y avait quelque vingt aunées. 

Un coup do cloche releulit. 

— Jo vous (|Uilte, lui dit M. du Tremblay, on m'appelle 
pour signer la sortie du prisonnier. .\u revoir, monsieur d Ar- 
Ugnan. 

— Que le diable m'extermine si je le rends tou sonliait I mur- 
mura d'Artagnan, en accompagnant son imprécation du plus 
gracieux sourire ; rien que de demeurer cinq minutes dans la 
cour j'en suis malade. Allons, allons, jo vois qiio j'aime en- 
core mieux mourn’ sur la paille, ce qui in’ariivera probable* 
ment, que d'amasser dix mille livres de rente à être gouver 
neur de la Bastille. 

Il achevait à peine ce monologue que le prisonnier parut. 
En le voyant, d'Arlagiian lit iin mouvement de surprise, 
qu'il réprima anssitôt. Le prisonnier monta dans le caiTossc 
sans parailre avoir reconnu d'Artagnan. 

— .Messieurs, dit d'Artagnan aux quatre mousiiuclaires, ou 
m’a recommandé la plus grande surveillance pour le prison- 
nier; or, comme le carrosse n'a pas de serrures à scs por- 
tières, je vais monter près do lui. Monsieur de Ullchunnc, 
ayez l'ohiigeanco de mener mou cheval on brklu. 

— Volontiers, mon lieulcnani, répondit celui auquel il s'6* 
lait adressé. 

D'Artagnan mit pied à toiTo, donna la bridg du choval 


au inousqueiaire, inuula dtins lu carrosse, se |iiaça pn'‘s du 
pri-smiiiicr, et, d'une voix dans laquelle ii était impossihio do 
disliuguer la moindre émotion : 

— .Au l’alais-lloyal, et au trot, dit-il. 

Aussitôt la voiture partit, et d'.Vrlagiian, proliiani du l'oks- 
: cui iUi qui reguaitsous la voûte que l'un travorsait, se jeta au 
j cou du pri.soiiuier. 

I — Uochctoil I s'écria-t-il. Vous ! c'est bien vous ! Jo ne ma 
; trompe pas ! . 

— D'Artagnan ! s'écria à son tour llocheforl étonné. 

’ — Alil num pauvre amil cuiuiuua d'Artagnan, nu vous 

: ayant j>as revu depuis quatre ou cinq ans, je vous ai cru 
. mort. 

— Ma fui, dit Kochefort, il n'y a pas grande dilléreuco, je 
crois, entre un mort et un enterré; or je suis eulerré, ou peu 
s’en faut. 

— Kl pour quel crime êtes-vous à la Itaslillo 1 

— Voulez-vous que jo vous dise la vérité/ 

— Qui. 

— Eli bieni je n'en sais rien. 

— Do la défiance avec moi, Hochefort? 

— Non, fui de gentilhomme I car U est impossible que j’y 
suis pour la cause que l'un m'impute. 

— Quelle cause'/ 

— Comme volcur.de nuit, 
j — Vous, Voleur do nuit! Uochefort, vous riez? 
i — Je compronds. Ceci dcm.-mdo explication, n'csl-co pas I 
i — Je l’avoue. 

— Eh bien , voilà ce qui est arrivé ; Un soir, après une 
orgie chez itcinanl, aux Tuileries, avec le duc d liarcourt, 
Fonirailles, de Hieiix et autres, le duc d'ilarcourl proposa 
d aller tirer des manteaux sur lu l’out-Nouf: c’est, vous Io 
savez, un diverti-ssement qu’avait mis fort à la mode M. le duo 
d’Orléans. 

! — ITiez-vous fou, nochefurt! à votre âge? 

j — Non, j’étais ivre ; et cependant, comme l'amuscmont me 
j ser^biail métliocre, je proposai au chevalier de Bieux d’être 
spectateurs au lieu d'être acteurs, et, pour voir la scène des 
premières loges, de monter sur lu cheval do brouze. Aussitôt 
j »lii. aussitôt fait. Grâce aux éperons, (pii nous servirent d’é* 
j iricrs, en un iu>iani nous fûmes perchés sur la croupe; nous 
j étions à merveilio et nous voyions à nxvir. Déjà quatre ou 
I ciiK] manteaux avaient été enlevés avec une dexu rilé sans 
i égale et sans que ceux à qui on les .avait enlevés osassent 
I du c un mot, quand je ne sais quel Imbécile moins opdtirant 
I que ll.•s autres s'avise do crier ; A la garUo 1 et uqus attire 
une iKUiüuille d'archers. Le duc d'Hai court, Fonirailles et 
les autres so saiivont ; de Uieux veut en faire autant. Je 
Io retiens en lui disant qu’on ne viendra pas nous déni- 
cher où nous sommes. Il ne m’écoule pas, met le pied sur 
réperon pour descendre, l'éi>eron casso, il tombe, se rompt 
une j.imho, et, au lieu do so taire, se met à crier connu* 
un pendu. Je veux sautera mon teiir, mais il était trop tard, 
je saute dans les bras des .ucbeis, qui me conduisent au Châ- 
telet, où je m’endors sur les deux oreilles. Lieu certain que 
le lendemain je sortirais de là. Le lemkunain se passe, le sur- 
loiHlciuain se passe, huit jours se passent; j’écris au cardinal. 
Lo même jour on vient me chercher et l’on me conduit à la 
Bastille ; il y a cinq ans que j’y suis. Croyez-vous que ce soit 
pour avoir commis k sacrilège du monter en croupe derrièro 
Henri IV? 

— Non, vous avez laison, mou cher Koclnifort, ce no peut 
p.is être pour cela, mais vous .allez savoir prohablemcul peui t 
quoi. 

— Ah ! oui , car j’.ai, moi, oublié de vous demander cela : 
où me moncï-vous? 

— An cardin.al. 

— Que me veut- il? 

— Jo n'en sais rien , puisque j’iguoiais mânic que c’éuiil 
vous ipte j’allais chercher. 

— InipoisiblQ, Vous, un lavoi t ! 
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— Un favori, moil s’écria d'Artagnan. Ah t mon pauvre 
eorote I je suis plus cadet de Gasc4)gne que lorsque je vous vis 
à Meung, vous savex, il y a tantôt vingt-deux ans, hélas I Et 
on gros soupir acheva sa phrase. 

— Cependant vous venez avec un commandement? 

— Parce que je me trouvais là par hasard dans l'anti- 
ehambru, et que le cardinal s'est adressé à moi comme U sf 
■était adressé à un autre ; mais je suis toujours lieulciiaiii 
aux mousquetaires, et il y a, si je compte bien, à peu près 
vingt et un ans que je le suis. 

— Enfin, il ne vous est pas arrivé malheur, c’est beau- 
coup. 

— Et qnel malheur vouliez-vous qu’il m’arrivât? Comme 

dit je ne sais quel vers latiirque j’ai oublié, ou plutôt que je 
n’ai jamais bien su : La foudre ne frappe pas les vallées ; et 
je suis une vallée, mon cher Kochofort I et des plus basses 
qui soient. j 

— Alors le Hazarin est toujours Mazarin ? ; 

— Plus que jamais , mon cher ; on le dit marié avec la 

reine. I 

— Marié I 1 

— S’il n'est pas son mari, il est à coup sûr son amant ! 

— Résister à un Buckingham et céder à un Mazarin I 

— Voilà les femmes! reprit philosophiquement d’Artagnan. 

— Les femmes, bon, mais les reines 1 

— Ehl mon Dieul sons ce rapport, les reines sont deux 
fois femmes. 

— Et M. de Re.aufort, est-il toujours en prison? 

— Toujours ; pourquoi ? j 

— Ah! c’est que, comme il me voulait du bien, il aurait pu ! 

me tirer d'affaire. | 

— Vous ôtes probablement plus près d’être libre que lui ; ! 
ainsi c’est vous qui l'en tirerez. 

— Alors, la guerre... 

— On va l’avoir. 

— Avec l’Espagnol ? 

— Non, avec Paris. 

— - Que voulez vous dire? 

— Entendez-vous cos coups de fnsflt 

— Oui. Eh bien ? 

— Eh bien, ce sont les bourgeois qui pelotent en attendant 
la partie. 

— Est-ce que vous croyez qu’on pourrait faire quelque 
chose des bourgeois? 

— .Mais, oui, ils promettent, et s'ils avaient un chef qui fit 
de tous les groupes un rassemblement... 

» Cest malheureux de ne pas être libre. 

— Ehl mon Dieul ne vous désespérez pas. Si Mazarin vous 
bit chercher, c’est qu’il a besoin de vous ; et s'il a besoin de 
vous, eh bieni je vous en fais mon compliment. Il y a bien 1 
des années que personne n’a plus besoin de moi; aussi vous . 
voyez où j’en suis. 

— Plaignez-vous donc, je vous le conseille! 

— Écoutez, Rochefort. Un traité... 

— Lequel? 

_ Vous savez que nous smnmes bons amis. 

— Pardidul j'en porte les marques, de notre amitié : trois 
coups d’épée I.. 

— Eb Msn, si vous redevenez en fSaveur, ne m’oubliez pas. 

— Foi de Rochefort, mais à charge de revanche. 

— Cest dit ; voilà ma main. 

— Ainsi, à la première occasion que vous tronvez de par- 
ler de moi... 

— J’en parle, et vous? 

— Moi de même. 

— A propos, et vos amis, fant-0 parier d'eux aussi ? 

^ Quels amis? 

— Athos, Porthns et Aramis, les avez- vous donc oubliés? 

— A peu près. 

» Que sont-ils devenus? 

^ Je n'en sais rien. 


— Vraiment I 

— Ab I mon Dieu, oui I nous nous sommes quittés comme 
vous savez; ils vivent, voilà tout ce que je peux dire; j’en 
apprends de temps en temps des nouvelles indirectes. Mais 
dans qnel lieu du monde ils sont, le diable m’emporte si j'en 
sais quelque chose. Non, d'honneur I je n’ai plus que vous 
d'ami, Rochefort. 

— Et l'illustre... comment appelez-vous donc ce garçon que 
J’ai fait sergent au régiment de Piémont? 

— Planchet? 

— Oui, c’est cela. Et l’illustre Flanchet, qu'est-il devenu? 

— Mais il a épousé une boutique de confiseur dans la rue 
des Ixtmbards, c'est un garçon qui a toujours fort aimé les 
douceurs; de sorte qu'il est bourgeois de Paris, et que, selon 
toute probabilité, il fait de l'émeute en ce moment. Vous 
verrez que ce drôle sera échevin avant que je sois capitaine. 

— Allons, mon cher d'Artagnan , un peu de courage I c'est 
quand on est au plus bas de la roue que la roue tourne et 
vous élève. Dès ce soir, votre sort va peut-être changer. 

— Amenf dit d'Artagnan en arrêtant le carrosse. 

— Que faites-vous? demanda Rochefort. 

— Je fais que nous sommes arrivés et que je ne veux pas 
qu’on me voie sortir de votre voiture ; nous ne nous connais- 
sons pas. 

— - Vous avez raison. Adieu. 

— Au revoir; rappelez- vous votre promesse. 

Et d'Artagnan remonta à cheval et reprit la tête de l’es- 
eorie. 

Cinq minutes après on entrait dans la cour du Palais-Royal. 

D'Artagnan conduisit le prisonnier par le grand escalier et 
lui fit traverser l’antichambre et le corridor. Arrivé à la porte 
du cabinet de Mazarin, il s’apprêtait à se faire annoncer quand 
Rochefort lui mit la main sur l'épaule. 

— D'Artagnan, dit Rochefort en souriant, voulez-vons que 
je vous avoue une chose à laquelle j’ai pensé tout le long de 
la route en voyant les groupes de bourgeois que nous traves- 
sions et qui vous regardaient, vous et vos quatre hommes, 
avec des yeux flamboyants? 

— Dites, répondit d’Artagnan. 

<— C’est que je n’avais qu’à crier à l’aide pour vous faire 
mettre en pièces vous et votre escorte, et qn'alors j’étais libre. 

— Pourquoi ne l'avez-vous pas fait? dit d'Artagnan. 

— Allons donc I reprit Rochefort. L’amitié jurée I Ah I si 
c'eût été un antre que vous qui m’eût conduit, je ne dis pas... 

D’Artagnan inclina la tête. 

— Est-ce que Rochefort serait devenu meilleur que moi? 
se dit-il, et il se fil annoncer chez le ministre. 

— Faites entrer M. do Rochefort, dit la voix impatiente de 
Mazarin aussitôt qu'il eut entendu prononcer ces deux noms, 
et priez M. d’Artagnan d attendre: je n'en ai pas encore Uni 
avec lui. 

Ces paro'os rendirent d'Artagnan tout joyeux. Comme il 
l’avait dit, il y avait longtemps que personne n’avait eu besoin 
de lui, et cette insistance de Mazarin à son égard lui parais-’ 
sait d'un heureux présage. 

Quant àRiiC?iefort, elle ne lui produisit |)as d'autre ellei 
que de le nielire parfaitement sur ses gardes. 11 entra dans le 
cabinet et trouva Mazarin assis à sa table avec sou costume 
ordinaire, c’es'.-à-dire on monsignor;ce qui était à peu près 
l’habit des abbés du temps, excepté qu’il portait les Las et Is 
manteau violets. 

Los portes se refermèrent. Rochefort regarda Mazarin du 
coin de l'oeU, et il surprit un regard du ministre qui croisait 
le sien. 

Le ministre était toujours le même, bien peigné, bien frisé, 
bien parfumé, et, grâce à sa coquetterie, ne paraissait pas 
même son âge. Quant à Rochefort, c’était autre chose, les 
cinq années qu’il avait passées en prison avaient fort vieilli 
ce digne ami de .M. de Richelieu; ses cheveux noirs étaient 
devenus tout blancs, et les couleurs tn-onzées de son teint 
avaient fait place à une entière pâleur qui semblait de l’épui- 
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Mmem. En rapereevant, Maxarin secooa impercepubiement 
la tête d'un air qui voulait dire : 

— Voilà un bonune qui ne me parait plus bon à grand*- 
chose. 

Après un silence qui fut assez long en réalité, mais qui 
parut un siècle à Rochefort, Mazarin tira d'une liasse de 
papiers une lettre tout ouverte, et la montrant au gentil- 
homme : 

— J'ai trouvé là une lettre où vous réclamez votre liberté, 
monsieur de Rochefort. Vous êtes donc en prison? 

Rochefort tressaillit à cette demande. 

— Mais, dit-il, il me semblait que Votre Éminence le sa- 
vait mieux que personne. 

— Moi ? pas du tout I il y a encore à la Bastille une foule de 
prisonniers qui y sont du temps de M. de Richelieu, et dont 
je ne sais pas même les noms. 

— Oh, mais, moi, c'est autre chose, Monseigneur I et vous 
saviez le mieu, puisque c'est sur un ordre de Votre Éminence 
que j'ai été transporté du Châtelet à la Bastille I 

— Vous croyez? 

— J'en suis sûr. 

— Oui, je crois me souvenir, en effet; n'avez-vons pas, 
dans le temps, refusé de faire pour la reine un voyage à 
Bruxelles? 

— Ah I ah I dit Rochefort, voilà donc la véritable cause? Je 
la cherche depuis cinq ans. Niais que je suis, je ne l'avais 
pas trouvée! 

— Mais je ne vous dis pas que ce soit la cau.se de votre 
arrestation; entendons- nous, je vous fais cette question, 
voilà tout ; n'avez- vous pas refusé d'aller à Bruxelles pour 
le service de la reine , undis que vous aviez consenti à y 
aller pour le service du feu cardinal? 

— C'est justement parce que j'y avais été pour le service 
du feu cardinal, que je ne pouvais y retourner pour celui de 
la reine. J'avais été à Bruxelles dans une circonstance terri- 
ble. C'était lors de la conspiration de Chalais. J'y avais été 
pour surprendre la correspondance de Chalais avec l'archi- 
duc, et déjà à celte époque, lorsque je fus reconnu, je faillis 
y être mis en pièces. Comment vouliez-vous que j’y retour- 
nasse! je perdais la reine au lieu de la servir. 

— Et bien, vous comprenez, voici conunent les meilleures 
intentions sont mal interprétées, mon cher monsieur de Ro- 
cbefort. La reine n'a vu dans votre refus qu'un refus pur et 
simple ; elle avait eu fort a se plaindre de vous sous le fou 
cardinal. Sa Majesté la reine I 

Rochefort sourit avec mépris. 

— C'était justement parce que j'avais bien servi M. le car- 
dinal de Richelieu contre la reine, que, lui mort, vous deviez 
comprendre. Monseigneur, que je vous servirais bien contre 
tout le monde 

— Moi, monsieur de Rochefort, dit Mazarin, moi, je ne 
sois pas comme M. de Richelieu, qui visait à la toute-puis- 
sance ; je suis un simple ministre qui n’a pas besoin de ser- 
viteurs, étant celui de la reine. Or, Sa Majesté est très-sus- 
ceptible; elle aura su votre refus, elle l'aura pris pour une 
déclaration de guerre, et elle m'aura, sachant combien vous 
êtes un homme supérieur et par conséquent dangereux, 
mon cher monsieur de Rochefort, elle m'aura ordonné de 
m’assurer de vous. Voilà '■omment vous vous trouvez à la 
Bastille. 

— Eh bien. Monseigneur, il me semble, dit Rochefort, que 
si c'est par erreur que je me trouve à la Bastille... 

— Oui, oui, reprit Mazarin, certainement tout cela peut 
s'arranger; vous êtes homme à comprendre certaines affaires, 
vous, et, une fois ces affaires comprises, à les bien pousser. 

— C'était l'avis de M. le cardinal de Richelieu, et mon ad- 
miration pour ce grand homme s’augmente encore de ce que 
vous voulez bien me dire que o>'est aussi le vôtre. 

— C’est vrai, reprit Mazarin, M. le cardinal avait beaucoup 
de politique , c'est ce qui Misait sa graude supériorité sur 
moi, qui suis un homme tout simple et sans détours ; c’est ce 
qui me nuit, j’ai une franchise toute française. 


Rochefort se pinça les lèvres pour ne pas sourire. 

— Je viens donc au but. J’ai ^soin de bons amis, de ser- 
viteurs fidèles; quand je dis j'ai besoin, je veux dire :1a reine 
a besoin. Je ne fais rien que par les ordres de la reine, moi, 
entendez-vous bien? ce n’est pas comme M le cardinal de 
Richelieu, qui faisait tout à son caprice. Aussi, je ne serai ja- 
mais un grand homme comme lui; mais en écliange, je suis 
on bon homme, monsieur de Rochefort, et j'espère que je 
vous le prouverai. 

Rochefort connaissait cette voix soyeuse, dans laquelle 
glissait de temps en temps un sifOement qui ressemblait à 
celui de la vipère. 

— Je suis tout prêt à vous croire , Monseigneur, dit-il , 
quoique, pour ma part, j’aie eu peu de preuves de cette bonho- 
mie dont (tarie Votre Éminence. N’oubliez pas, Monseigneur, 
reprit Rochefort voyant le mouvement qu’essayait de répri- 
mer le ministre, n’oubliez pas que depuis cinq ans je suis à 
la Bastille, et que rien ne fausse les idées comme de voir les 
choses à travers les grilles d'une prison. 

Ah l monsieur de Rochefort, je vous ai déjà dit que je 
n’y étais pour rien dans voue prison. La reine (colère de 
femme et de princesse, que voulez- vous I mais cela passe 
comme cela vient, et après on n’y pense plus)... 

— Je conçois, .Monseigneur, qu’elle n'y pense plus, elle 
qui a passé cinq ans au Palais-Royal, au milieu des fêtes et 
des courtisans; mais moi qui les ai passées à la Bastille... 

— Ehl mon Dieu, mon cher monsieur de Rochefort, 
croyez-vous que le palais-Royal suit un séjour bien gai? Non 
pas, allez. Nous y avons en, nous aussi nos grands tracas, je 
vous assure. Mais, tenez, ne parlons plus de tout cela. .Moi, 
je joue cartes sur table, comme toujours. Voyons, êtes-vous 
des nôtres, monsieur de Rochefort. 

— Vous devez comprendre. Monseigneur, que je ne de- 
mande pas mieux, mais je ne suis plus au courant de rien, 
moi. A la Bastille, on ne cause politique qu’avec les soldats 
et les geôliers, ut vous n’avez ])as idée. Monseigneur, conune 
ces gens-là sont peu au courant des choses qui se passent 
J’en suis toujours à monsieur de Bassompierre, moi... Il est 
toujours un des dix-sept seigneurs? 

— Q est mort. Monsieur, et c’est une graude perte. C'était un 
homme dévoué à la reine, lui, etles hommesdévouéssont tares. 

— Parbleu I je crois bien, dit Rochefort Quand vous en 
avez, vous les envoyez à la Bastille. 

— Mais c'est qu'aussi, dit Mazarin, qu’est-ce qui prouve le 
dévouement? 

— L’action, dit Rochefort. . 

— Ah I oui, l’action I reprit le ministre réfléchissant; mais 
où trouver des hommes d’action? 

Rochefort hocha la tête. 

— Il n’en manque jamais. Monseigneur, seulement vous 
cherchez mal. 

— Je cherche mal que voulez-vous dire, mon cher mon- 
sieur de Rochefort? Voyons, instruisez-moi. Vous avez dû 
beaucoup apprendre dans l'intimité de feu M. le cardinal. 
Ahi c'était un si grand homme i 

— Monseigneur se fâchera-t-il si je lui fàis de la morale? 

— Moi, jamais! Vous le savez bien, on peut tout me dire. 
Jo cherche à me faire aimer, et non à me faire craindre. 

— Eh bien. Monseigneur, il y a dans mon cachot un pro- 
verbe écrit sur la muraille, avec la pointe d’un clou. 

— Et quel est ce proverbe? demanda Mazarin. 

— Le voici. Monseigneur .Tel màitre... 

— Je le connais ; tel valet. 

—Non : tel serviteur. C'est un petit changement que les 
gens dévoués dont je vous parlais tout à l'heure y ont intro- 
duit pour leur satisfaction particulière. 

— Eh bien! que signifie le proverbe? 

—U signifie que M. de Richelieu a bien su trouver des 
serviteurs dévoués, et par douzaines. 

— Lui, le point de mire do tous les poignards! lui qui a 
passé sa vie à parer tous les coups qu'on lui portait ! 

— Mais il les a parés, enfin, et pourunt ils étaient rude- 
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ment portés. (7est qne s’il avait de bons ennemis, il avait 
aussi de bons amis. 

— Mais voilà tout ce qne je demande I 

— J’ai connu des gens, continua Uocliefort, qui pensa que 
le moment était venu de tenir parole àd’Arlagnan, j'ai connu 
des gens qui, par leur adresse, ont cent fois mis en défaut la 
pénétration du cardinal; par leur bravoure, battu ses gardes 
et ses espions ; dos gens qui sans argent, sans appui, sans 
crédit, ont consen'é une courouno à une tète couronnée et 
fait demander grâce au cardinal. 

— Mais ces gens dont vous parlez, dit Mazarin en souriant 
en lui-mùnie de ce que Uocliefort arrivait où il voulait le 
conduire, ces gens-là n’étaient pas dévoués au cardinal, 
puisqu'ils luttaient contre lui. 

— Non , car ils eussent été mieux récompensés; mais ils 
avaient le malheur d'étro dévoués à cette mémo reine pour 
laquelle tout à l’heure vous demandiez des serviteurs. 

— Mais comment pouvez-vous savoir toutes ces choses? 

— Je sais ces choses parce que ces gens-là étaient nies 
ennemis à cette époque, parce qu’ils luttaient contre moi, 
parce que je leur ai fait tout le mal que j’ai pu , parce 
qn’ils me l'ont rendu de leur mieux, parce que l'un d’eux, 
à qui j’avais eu plus particnliûremeut aflaire, m'a donné uu 
coup d’épée, voilà sept aus à peu près : c’était le troisième 

que je recevais de la mémo main la lin d'un ancien 

compte. 

Ah I (U Mazarin avec une honhomic admirable, si je cou 

naissais des hommes pareils. 

Elit Monseigneur, vous eu avez un à voire poitc de- 
puis plus do six ans, cl que depuis six ans vous n’avez jugé 
bon à rien. 

— Qui donc ? 

Monsieur d'Artagnan. 

— Ce Gascon l s’écria Mazarin avec une surprise parfaite 
ment jouée. 

— Ce Gascon a sauvé une reine, et fait confesser à M. de 
Uichclieii qu’en fait d’habileté, d’adresse et de politique U 
n’était qu'un écolier. 

— En vérité? 

—C’est comme j’ai l'honueur de le dire à Votre Excellence. 

— Contez-moi un peu cela, mon cher monsieur do Koche- 
fort. 

— C’est bien difficile, Monseigneur, dit le genlilliommeen 
souriant. 

— Il me lo contera lui-méme, alors. 

— J’en doute. Monseigneur. . 

— El pourquoi cela? 

— Parce que le secret ne lui appartient pas; parce que, 
comme jo vous l'ai dit, cc secret est celui d’une grande reine. 

— El il élail seul pour accomplir une parodie entreprise? 

— Non, .Monseigneur, il avait trois amis, trois bravos qui 
le secondaient, des braves commo vous on chercliiez tout à 
l’heure. 

— Et ces quatre hommes étaient unis, dites-vous? 

— Comme si ces quatre hommes n’en eussent fait qa’on, 
comme si ces quatre cmiirs eussent battu dans la môme poi- 
trine; aussi, que n’onl-ils failâ eux quatre! 

— Mon cher monsieur do Rocheforl, on vérité vous piquez 
ma curiosité à un point que je ne puis vous dire. No pourriez- 
vous donc me narrer celte histoire? 

Non, mais jo puis vous dire un conte, un véritable conte 

de fcc, je vous on réponds. Monseigneur. 

— üli! dites-moi cela, monsieur do Rocheforl; j’aime beau- 
coup les contés. 

— Vous lo voulez donc. Monseigneur? dit Rochofort en 
essayant de démêler une Intention sur cotte figure fin* et 
rusée. 

— Oui. 

— Eli bien! écoutez! Il y avait une fois une reine... mais 
une puissante reine, la reine d’un des plus grands royaumes 
du monde, a laquelle un grand ministre voulait beaucoup de 
mal pour lui avoir voulu auparavant trop de biou. No cher- 


chez pas, Monseigneur! vous ne ponrricz pas deviner qnl. 
Tout cela se p-assaii bien longtemps avant que vous vinssiez 
dans le royaume où régnait cette reine. Or, il vint à Ja cour 
un ambassadeur si biave, si riche et si élégant, que toutes 
les femmes en devinrent folies, et que la reine ollo-méroe, 
en souvenir sans doute do la façon dont il avait traité les 
affaires d’État, eut rimprudenco de lui donner certaine pa- 
rure si rem-'irquablc qu’elle no pouvait étro remplacée. 

Comme celle parure venait du roi, le ministre engagea ce- 
lui-ci à exiger de la princesse que celle parure figurât dans 
sa toilette au procliaiii bal. 11 est inutile de vous dire. Mon- 
seigneur, que le ministre savait de science certaine, que la 
parure avait suivi l’ambassadeur, lequel ambassadeur était 
fort loin, de l’autre côté des mers. La grande reine était per- 
due! perdue comme la dernière de ses sujettes, car elle tom- 
bait du haut do toute sa grandeur. 

— Vraiment I fit Blazarin 

— Eh bien. Monseigneur! quatre hommes résolurent de la 
sauver. Ces quatre hommes, ce n’élaient pas des princes, ce 
n’étaient pas des ducs, ce n’éiaiont pas des hommes ouïs- 
sants, ce u’étaient pas des hommes riches : c’étaient 
quatre soldats ayant grand cœur, bon brxs, franche épée. Ils 
partirent. Le ministre savait leur départ et avait aposté des 
gens sur la route pour les empêcher d’arriver à leur but. 
Trois furent mis hors do combat par les nombreux assail- 
lants; mais un seul arriva au port, tua ou blessa ceux qui 
voulaient rarrêter, franchit la mer et rapporta la parure à la 
gniiiie reine, qui put l’atlacher sur son épaule au jour dé.si- 
giié, cc manqua do faire damner le ministre. Que dites-vous 
de ce irail-Ià, .Monseigneur? 

— C’est magnifique I dit Mazarin rêveur. 

— Eh bien I j’en sais dix pareils. 

Mazarin ne parlait plus, il songeait. 

Cinq ou six miiiulcs s’écoulèrent. 

— Vous n'avez plus rien à me demander. Monseigneur? 
ditRocliefori. 

— Si fait, et M. d’Artagnan était un de ces quaU c hommes, 
i dites-vous? 

I — C'est lui qui a mené toute l’entrepriso. 

— Et les .autres, quels étaient-ils? 

— Monseigneur, penneltez que je laisse à M. d’Arl.agnan 
le soin de vous les nomnior. C’étaient scs amis et non les 
miens; lui seul aurait quelque innucnce sur eux, et je ne les 
connais même p.as sous leurs véritables noms. 

I — Vous vous défiez do moi, monsieur do Rochofort. Eh 
bien, jo veux être franc jusqu’au bout ; j’ai besoin de vous, 
: do lui, de tous! 

— Commençons par moi, Monseigneur, puisque vous m’a- 
vez envoyé chercher et que me voilà, puis vous passerez à 
eux. Vous ne vous étonnerez pxs do ma curiosité : lorsqu’il 
y a cinq ans qu’on est en prison, on n’ost pas bâché de s.avoir 
où l'on va vous envoyer. 

— Vous, mon cher monsieur de Rochefort, vous aurez lo 
poste do confiance, vous irez à Vinccnacs, où M. de Reaiifort 
est prisonnier : vous me le garderez à vue. Eh bien ! qu’avez- 
vous donc? 

— J'ai que vous me proposez là une chose impossible, dit 
Rocliefori en secouant la tête d’un air désappointé. 

— Comment, une chose impossible I Et pourquoi celle 
chose cs|-ellc impossible? 

— Parce que M. do Dcaufort est un de mes amis, ou plutôt 
que je suis un des .siens; avez-voi« oublié. Monseigneur, que 
c'est lui qui avait répondu de moi à la reine? 

— M. de Beaufort, depuis ce temps-l.â, est l’ennemi do 
l’Êlat. 

— Oui, Monseigneur, c'e.st possible; mais, commo je no 
suis ni roi, ni reine, ni ministre, il n’est pas mon ennemi, à 
moi, et je ne puis accepter cc que vous m’ofiTrez. 

— â’oilà ce que vous appelez du dévouement? je vous en 
félicite ! Votre dévouement ne vous engage pas Irop, iiieii- 
sieur de Rochefuri. 

— El puis, Mousciguour, reprit Rocheforl, vous coinpren* 
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drcz que suriirde la Uaslille pour entrer a Vincennes, co n'est 
que changer de prison. 

— Dites tout de suite que vous ôtes du parti de M. de 
Beaufort, et ce sera plus franc de votre part. 

— .Ntonseigncur, j'ai êtd si lougleinps enfermé que je ne 
fuis que d'un ptufi ; Q’est du parti du grand air. Euiployes- 
moi à tonte antre chose, cnvoyez-moi en mission, occupez- 
moi activement, mais sut' los grand.s chemins, si c'est pos- 
sihle ! 

— .\ton cher monsieur de Rochefort, dit Mazarin avec son 
air goguenard, votre zèle vous emporte : vous vous croyez 
encore un jeune homme, parce que h' cœur y est toujours; 
mais les forces vous manqueraient. Croyez-moi donc ; ce qu'il 
vous faut maintenant, c'est du repos. Holà, quelqu'un I 

— Vous ne .statuez donc rien sur moi, Monseigneur? 

— Au contraire, j'ai statué. 

Bernuuin entra. 

— Appelez un huissier, dit-il, et restez près de moi, ajouta- 
t-il tout lias. 

Un huissier entra. Mazarin écrivit quelques mots qu'il re- 
mit .à cet homme, puis salua de la tète. 

— .tdiou, monsieur do Rochefortt dit-il. 

Rochefort s'inclina respectueusement. 

— Je vois, Monseigneur, dit- il, que l'on me reconduit à la 
Bastille. 

— Vous êtes iiiUlligent. 

— J'y retourne. Monseigneur; mais, jo vous le répète, vous 
avez tort de ne pas savoir m'employer. 

— Vous, l'ami de mes ennemis t 

— Que vûulez-vous! i) fallait me faire l'ennemi de vos en- 
nemis. 

— tX-iyez-vous qu’il n’y ait que vous seul, monsieur de Ro- 
ehelort? Croyez-moi, j’en trouverai qui vous vaudront hicn. 

— Je vous le souhaite. Monseigneur. 

— C’est bien. Allez, allez I A propos, c’est inutile que 
vous m'écriviez davantage, monsieur de Rochefort, vos let- 
tres seraient des lettres perdues. 

— J ai tiré les marrons du feu, munuura Rochefort on se 
retirant; et si d'Arlagnan n'est pas content de moi quand je 
lui racunierai tout à l'heure l'éloge que j ai fait de lui. Usera 
ditlicile. .Maisoii diable me mène-t-on? 

Kn ellel, on conduisait Rochefort (lar le petit escalier, au 
lieu de le faire passer par rantichamhrc, où attcudaii d'Arta- 
gnan. Dans la cour, il trouva sou carrosse et ses quaU'e 
hommes d'escorte; mais il chercha vainement son ami. 

— AhI ahi se dit en lui-mûiuo RociieCurt, voilà qui change 
tcrribleuient la chosol et s'il y a toujours un aussi grand 
nombre de populaire dans les rues, oh bien l nous tâcherons 
de prouver au .Mazarin que nous sommes encore bon à autre 
cliose, Dieu merci I qu’à garder uu prisonnier. 

Et il sauta dans le carrosse aussi légèremeut que s'il u'cûi 
eu que vingt-cinq ans* 


IV 

d'adtbiuub a quar.intb-six ans. 

Resté seul avec Remouin, Mata, in demeura un instant 
pensif; il en savait beaucoup, et cependant il n’en savait pas 
encore assez. Mazarin était tricheur au jeu; c’est un déuUl 
que nous a conservé Brieune : il appelait cela prendre ses 
avantages. Il résolut de n'entamer la iiarlie avec d'Artagnan 
que lorsqu'il counaitntit bien hautes les cartes de son adver- 
saires. 

— Monseigneur n'ordonne rien? demanda Bemooin. 

— Si fait, répondit Mazarin; éclaire-moi, je vais chez la 
reine. 

Uernotiin prit un bougeoir etmarclia le premier. 

U y avait un passage secret qui «boutissaii do» apporte» 


monts et du cabinet de Mazarin aux a|ipartcmcnts de la reine; 
c'était par ce corridor que passait le cardinal pour se rendre 
à toute heure auprès d'Anne d'Autriche *. 

En arrivant dans la chambre à coucher oit donnait ce pas* 
sage, Bernouin rencontra madame Beauvais. .Madame Beau- 
vais et Bernouin étaient les coulldeuts intimes de ces amours 
su; années', et madame Beauvais se cliargea d'annoncer le 
cardinal à Anne d'Autriciie, qui était dans son oratoire avec 
le jeune roi Louis XIV. 

Anne d'Autriche, assise dans un grand fauteuil, le coude 
appuyé sur une table et la tète appuyée sur sa main, regar- 
dait l'cnfanl royal, qui, couché sur le lapis, feuilletait un 
grand livre do bataille. .Anne d'Autriche était une reine qui 
s.av.iit le mieux s’ennuyer avec majesté; elle restait quelque- 
fois des lieuros ainsi retirée dans sa chambre ou dans son ora- 
luire sans lire ni prier. 

Quant an livre avec lequel jouait le roi, c’était un Quittfo- 
Ciirce enrichi de gravures représentant les hauts faits d'A- 
lexandre. 

.Madame Beauvais apparut à la porte do l'oratoire et an- 
nonça lo cardiual de Mazarin. 

L'enfant se releva sur un genou, le sourcil froncé, et re- 
gardant sa mère : 

— Pourquoi donc, dit-il, entre-t-il ainsi, sans faire dnr 
mander audienc.e? 

Anne rougit légèrement. 

— 11 est important, répliqua-t-elle, qu'un premierministre, 
dans les temps où nous sommes, puisse venir rendre compte 
à toute heure de ce qui se passe à la reine, sans avoir à exci- 
ter la curiosité ou les commentaires de toute la coui'. 

— Mais II me semble que M. do Richelieu n'entrait pas 
ainsi, répondit l'enfant implacable. 

— Comment vous rappelez-vous ce que faisait M. de Ri- 
chelieu? Vous ne pouvez lo savoir, vous étiez trop jeune. 

— Je ne me le rappelle pas, je l'ai demandé, et on me l'a 
dit. 

— Et qui vous a dit cela? reprit Anne d'Autriche avec uu 
mouvement d humeur mal déguisé. 

— Je sais que je ne dois jamais nommer les personnes qui 
répondent aux questions que jo leur fais, répondit l'ontaut, 
ou que sans cela je n'apprendrais plus rien. 

En CO monrent Mazarin entra. Le roi se leva alors tout à 
fait, prit son livre, lo plia et alla lo porter sur la table, près de 
Inqiiello il se tint debout pour forcer Mazarin à sc tenir de- 
bout aussi. 

Mazarin snrreillait de son mil intelligent toute cette scène, 
à laquelle il semblait demander l'explication de celle qui l'a- 
vait précédée. 

Il s'inclina respectueusement devant la reine et flt une pro- 
fonde révérence au roi, qui lui répondit par un salut de tète 
assez cavalier; mais un regard de sa mère lui reprocha cet 
abandon aux sentiments de haine que dès son enfance 
Louis XFV avait vouée au canlinal, et il accueillit le sourire 
snr les lèvres lo compliment du ministre. 

Anne d'Autriche cherchait à deviner sur le visage de Ma- 
zarin la cause de cette visite imprévue, le cardinal ordinai- 
rement ne venant chez elle que lorsque tout le monde était 
retiré. 

Le ministre lit un signe de tète imperceptible; alors la reine 
s'adressant à madame Beauvais : 

— Il est teiups que lo roi se couche, dit-elle; appelez La- 
porte. 

Déjà la reine avait dit deux ou trois fois au jeune Louis de 
se retirer, et toujours l'enfant avait tendrement insisté pour 
rester; mais cette fois iLne Ht aucune obscrvauuq; seulement 
il se pinça les lèvres et pâlit. 

Un instant aprè.s, I.aporlc outra. 

L'enfant alla droit à lui sans embrasser sa mère, 

* I.c clieniin par loqiicl la e.irdinAl se rcodnlt chet la reine mère 
te Toli encore aa Palais-Royal. {.Uémoirtt d« te pn’nCfM» po/a» 
tfna, p. 531.) 


12 


VINGT ANS Al’UftS. 


— Eh bien, Louis, dit Anne, pourquoi ne m'embrassez* l 
TOUS point? 

—Je croyais que tous étiez lâchée contre moi, Madame : i 
TOUS me chassez. 

— Je ne vous chasse pas : seulement vous venez d’avoir 
la petite vérole, vous êtes souflhmt encore, et je crains que 
veiller ne vous fatigue. 

— Vous n’avez pas eu la môme crainte quand vous m’avez j 
fait aller aujourd'hui au Palais pour rendre ces méchants édits { 
qui ont tant fait murmurer le peuple. 

— Sire, dit I.aporte pour faire diversion, i qui Votre Ma- 
jesté veut-elle que je donne le bougeoir? 

— A qui tu voudras, Laporte, répondit l’enfant, pourvu, 
ajouta-t-il à haute voiv, que ce no soit pas à Mancini. 

.M. .Mancini était un neveu du eardinal que Mazariu avait 
placé prés du roi comme eiifaut d'honneur et sur lequel 
Lonis XIV reportait une partie de la haine qu’il avait pour 
son ministre. , 

Et le roi sortit sans embrasser sa mère et sans saluer le car- 
dinal. 

— A la bonne heure I dit Mazariu ; j’aime à voir qu'on élève 
Sa Majesté dans l'horrenr de la dissimulation. ! 

— Pourquoi cela? demanda la reine d'un air presque ti- 
mide. 

— Hais il me semble que la sortie dn roi n'a pas besoin de 
commentaires ; d'ailleurs. Sa Majesté ne se donne pas la peine 
de cacher le peu d'affection qu'elle me porte ; ce qui ne m’em- 
pêche pas, du reste, d'èire tout dévoué à son service, comme 
i celui de Votre Majesté. 

— Je vous demande pardon pour lui, cardinal, dit la reine, 
c’est un enfant qui ne peut encore savoir toutes les obliga- 
tions qu’il vous a 

Le cardinal sourit. 

— Mais, continua la reine, vous étiez venu sans doute 
pour quelque objet important, qu’y a-t-il donc? 

Mazarin s’assit ou plutôt se renversa dans une large chaise, 
et d'un air mélancolique ; 

— II y a, dit-il, que, selon toute probabilité, nous serons I 

forcés de nous quitter bientôt, à moins que vous ne poussiez 
le dévouement pour moi jusqu’à me suivre en Italie. ' 

Et pourquoi cela? demanda la reine. 

— Parce que, comme dit l'opéra de Thisbé, reprit Mazarin : ^ 

L« mood* eotier cooipire à diviur no* feux. 

— Vous plaisantez. Monsieur I dit la reine en essayant de ! 
reprendre un peu de son ancienne dignité. 

— Hélas, non. Madame! dit .Mazarin, je ne plaisante pas le 
moins du monde ; je pleurerais bien plutôt, je vous prie de 
le croire; et il y a de quoi, car notez bien que j'ai dit : 

Le monde enUor cooipire à diiiscr ooi feui. 

Or, comme vous faites partie du monde entier, je veux dire 
que vous aussi m'abandonnes. 

— Cardinal 

— Eh! mon Dieu, ne vous ai-Jc pas vue sourire l’autie 
jour très-agréablement à M. le duc d'Orléans ou plutôt à ce 
qu’il vous disait I 

— Et que me disait-il? î 

— Il vous disait, Madame : « Cest votre Mazarin qui est la j 

pierre d’achoppement ; qu’il parte, cl tout ira bien. > I 

— Que vouliez-vous que je fisse? i 

— Ohl Madame, vous ôtes la reine, ce me semble I 

— Belle jroyauté , à la merci du premier gribouilleur do i 
paperasses du Palais-Uoyal on du premier gentillûtre du | 
royaume I 

— Cependant vous ôtes assez forte pouf éloigner do vous 
les gens qui vous déplaisent. 

— C’est-à-dire qui vous déplaisent, à vous ! répondit la 

reine. | 

— A moi I 


— Sans doute. Qui a renvoyé madame de Chevreusc, qui, 
pendant douze ans, avait été persécutée sous l’autre règne? 

— Une intrigante qui voulait continuer contre moi les 
cabales commencées contre M. de Richelieu ! 

— Qui a renvoyé madame de Hauteforl, cette amie si par- 
làite, qu’elle avait refusé les bonnes grâces du roi pour rester 
dans les miennes? 

— Une prude qui vous disait chaque soir, en vous désha- 
billant, que c'était perdre votre âme que d’aimer un prêtre, 
comme si ou était prêtre parce qu’on est cardinal I 

— Qui a fait arrêter M. de Dcaufort? 

— Un brouillon qui ne parlait de rien moins que de m'as- 
sassiner! 

— Vous voyez bien, cardinal, reprit la ndne, que vos enne- 
mis sont les miens. 

— Ce n’est pas assez, Madame, U (audntll encore que voa 
amis fussent les miens anssi. 

— Mes amis, .Monsieur!.. La reine secoua la tète... Hélast 
je n’eii ai plus. 

— Comment n’avez-vous plus d’amis dans le bonheur, 
quand vous ou aviez bien dans l’adversité? 

— Parce que, dans le -bonheur, j'ai oublié ces amis-la, 
Monsieur : parce que j ai fait comme la reine Marie de Mé- 
dicis, qui, au retour de son premier exil, a méprisé tous ceux 
qui avaient souffert pour elle , et qui proscrite une seconde 
fois est morte à Cologne , abandonnée du monde entier et 
même de son fils, parce que tout le monde la mépri.sait à son 
tour. 

— Eh bien, voyons I dit Mazarin, ne serait-il pas temps de 
réparer le mal ? cherchez parmi vos amis, vos plus anciens. 

— Que voulez-vous dire. Monsieur? 

— Rien autre chose que ce que je dis : cherchez. 

— Hélas ! j’ai beau regarder autour de moi , je n’ai d’in- 
fluence sur personne. Monsieur, comme toujours, est con- 
duit par son favori : hier c’était Cboisy, aujourd’hui c’est La 
Rivière , demain ce sera un autre. M. le Psincc est conduit 
par le coadjuteur, qui est conduit par madatne de Guéménée. 

— Aussi, Madame , je ne vous dis pas do regarder parmi 
vus amis du jour, mais parmi vos amis d’autrefois. 

— Parmi mes amis d’autrefois? fit la reine. 

— Oui, parmi vos amis d’autrefois, parmi ceux qui vous 
ont aidée à lutter contre M. le duc do Richelieu, à le vaincre 
môme. 

— Où veut- il en venir? murmura la reine en regardant le 
cardinal avec inquiétude. 

— Oui, continua celui-ci, en certaines circonstances, avec 
cet esprit puissant et fin qui caractérise Votre Majesté, vous 
avez 3u, grâce au concours de vos amis, repousser les attaques 
de cet adversaire. 

— Moi! dit la reine, j’ai souffert, voilà tout. 

— Oui , dit Mazarin , comme souffrent les femmes , en se 
vengeant. Voyons, allons au faiti connaissez-vous M. de Ro 
chefori? 

— M. de Rochefort n'était pas an de mes amis, dit la reine, 
mais bien au contraire de mes ennemis les plus acharnés, un 
des plus fidèles de M le cardinal. Jo croyais que vous saviez 
cela. 

— Je le sais si bien , répondit Mazarin , que nous l’avons 
fait mettre à la Bastille. 

— En est-il sorti? demanda la reine. 

— Non, rassurez-vous, il y est toujours ; aussi je ne vous 
parle do lui que pour arriver à un autre. Connaissez-vous 
M. d’Arlagnan? continua Mazarin en regardant la reine on 
face. 

Anne d'Autriche reçut le coup en plein emur. 

— Le Gascon aurait-il été indiscret? murmura-t-cllc... Puis, 
tout haut: D’Artagnan I ajouta-t-elle. Attendez donc, oui, cer- 
tainement, ce nom-là m’est familier. D’Artagnan , un mous- 
quetaire, qui aimait une de mes fcimues, pauvre petite créa- 
ture qui est morte empoisonnée à cause de moi. 

— Voilà tout? dit Mazarin. 
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L» reine regarda le cardinal avec éionncnient. 

— Mais, Monsieur, dit-elle, il me semble que vous me 
tûtes subir un interrogatoire ? 

— Auquel , en tout cas , dit Mazarin avec son étemel sou- 
rire et sa voix toujours douce , vous ne répondez que selon 
votre fantaisie. 

— Exposez clairement vos désirs. Monsieur, et j'y répon- 
drai de même , dit la reine avec on coromoncement d’impa 
tience. , 

— Eh bien. Madame! dit Mazarin en s’inclinant, je dé- 
sire que vous me fassiez part do vos amis, comme je vous ai 
fait part du peu d'industrie et de talent que le ciel a mis en 
moi. Les circonstances sont graves, et il va falloir agir éner- 
giquement. 

— Encore I dit la reine , je croyais que nous en serions 
quittes avec M. de Beaiifort. 

— Oui ! vous n'avez vu que le torrent qui voulait tout ren- 
verser, et vous n'avez pas fait attention à l'eau dormante. Il y 
a cependant en France un proverbe sur l'eau qui don. 

— Achevez, dit la reine. 

— Eh bien ! continua Mazarin , je souffre tous les jours 
les affronts que me font vos princes et vos valets titrés, tons 
automates qui ne voient pas que je tiens leur 111, et qui, 
sous ma gravité patiente, n’ont pas deviné le rire de l'homme 
irrité, qui s'est juré à lui-méme d'étre un jour le plus fort. 
Nous avons fait arrêter M. de Beaufon, c’est vrai ; mais c'é- 
tait le moins dangereux de tous, il y a encore M. le Prince... 

— Le vainqueur de Rocroy 1 y pensez- vous ? 

— Oui, Madame, et fort souvent ; mais patienza , comme 
nous disons, nous autres Italiens. Puis, après M. de Condé, 
Il y a M. le duc d’Orléans. , 

— Que dites- vous là? le premier prince du sang, l'oncle du 
roil 

— Non pas le premier prince du sang, non pas l’oncle du 
roi, mais le lâche conspirateur qui, sous l’autre règne, poussé 
par son caractère capricieux et fantasque , rongé d’ennuis 
misérables, dévoré d’une plate ambition , jafoux de tout ce 
qui le dépas.sait en loyauté et en courage, irrité de n'ètre 
rien, grâce à sa nullité , s’est fait l’écho de tous les mauvais 
bruits, s’est fait l’âme de toutes les cabales , a fait signe d’al- 
ler en avant à tous ces braves gens qui out eu la sottise de 
croire à la |>arole d'un homme du sang royal, et qui les a re- 
niés lorsqu'ils sont montés sur l’échafaud ! non pas le pre- 
mier prince du sang, non pas l’oncle du roi, je le répète, 
nais l'assassin de Clialais, de Montmorency et de Cinq- 
Mai-s, qui essaye aujourd'hui do jouer le mémo jeu, et qui se 
ligure qu'il gagnera la partie parce qu'il a changé d'adversaire 
et parce qu’un lieu d'avoir en face de lui un homme qui me- 
nace il a un homme qui sourit. Mais il se trompe, il aura 
perdu à perdre M. de Richelieu, et je n'ai pas intérêt à laisser 
près de la reine ce ferment de discorde avec lequel feu M. le 
cardinal a fait bouillir vingt ans la bile du roi. 

Anno rougit et caclia sa tète dans ses deux mains. 

— Je ne veux point bumilicr Votre .Majesté, reprit Maza- 
rin, revenant à un ton plus calme, mais en même temps 
d’une fermeté étrange. Je veux qu’on respecte la reine et 
qu'on respecte son ministre, puisque aux yeux de tous je ne 
SUIS que cela. Votre .Majesté sait, elle, que je ne suis pas, 
comme beaucoup de gens le disent, un pantin venu d'Italie; 
Il faut que tout le monde le sache comme Votre Majesté. 

— Eh bien donc, que dois-je faire? dit Anne d’Autriebe 
courbée sous cette voix dominatrice. 

— Vous devez chercher dans votre souvenir le nom de ces 
hommes tldèles et dévoués qui ont passé la mer malgré M. de 
Richelieu, on laissant des traces de leur sang tout le long de 
la route, pour rapporter à Votre Majesté certaine parure 
qu’elle avait donnée à M. de Buckingham. 

Anne se leva majestueuse et irritée comme si un ressort 
d’acier PeAt fait bondir, et, regardant le cardinal avec cette 
baiiteui et cette dignité qui la rendaient si puissante au.\ 
jours de sa jeunesse : 


— Vous m’insultez. Monsieur I dit-elle. 

— Je veux enfin, continua Mazarin, achevant la pensée 
qu'avait tranchée par le milieu le mouvement de la reine , 
je veux que vous fassiez aujourd'hui pour votre mari ce que 
vous avez fait autrefois pour votre amant. 

— E’ncore cette calomnie! s'écria la reine. Je la croyais 
cependant bien morte et bien étouffée, car vous me l’aviez 
épargnée jusqu'à présent ; mais voilà que vous m’en pariez 
à votre tour. Tant mieux I car il en sera question cette fois 
entre nous, et tout sera fini, entendez-vous bien? 

— Mais, Madame, dit Mazarin étonne de ce retour de force, 
je no demande pas que vous me disiez tout. 

— Et moi je veux tout vous dire, répondit Anne 'd’Au- 
triche. Ecoutez donc. Je veux vous dire qu’il y avait effecti- 
vement à cette époque quatre coeurs dévoués , quatre âmes 
loyales, quatre épées lidèles, qui m’ont sauvé plus que la vie. 
Monsieur, qui m’ont sauvé l'honneur. 

— Ah I vous l'avouez, dit Mazarin. 

— N'y a-t-il donc que les coupables dont l’honneur soit 
en jeu. Monsieur, et ne peut-on pas déshonorer quelqu’un, 
une femme surtout, avec des apparences ! Oui, les apparences 
étaient contre moi et j’allais être déshonorée, et cependant, 
je le jure, je n'étais pas coupable. Je le jure... 

La reine chercha une chose sainte sur laquelle elle pût ju- 
rer; et tirant d’une armoire perdue dans la tapisserie un 
petit coffret de bois de rose incrusté d’argent , et le posant 
sur l’autel : 

— Je le jure, reprit-elle, sur ces reliques sacrées, j’aimais 
M. de Buckingham, mais M. de Buckingham n’était pas mon 
amant I 

— Et quelles sont ces reliques sur lesquelles vous faites 
ce serment, Madame? dit en souriant Mazarin ; car je vous 
eu préviens, en ma qualité de Romain je suis incrédule : il y 
a relique et relique. 

La reine détacha une petite clef d'or de son cou et la pré- 
senta au cardiual. 

— Ouvrez, Monsieur, dit-elle, et voyez vous-raème. 

Mazarin étonné prit la clef et ouvrit le coffret, dans lequel 

il ne trouva qu’un couteau rongé par la rouille et deux 
lettres dont l’une était tachée de sang. 

— Qu’esi-cc que cela? demanda Mazarin. 

— Qu’est-ce que cela. Monsieur? dit Anne d’Autriche 
avec son geste de reine et on étendant sur le coffret ouvert 
un bras resté parfaitement beau malgré les années, je vais 
vous le dire. Ces deux lettres sont les deux seules lettres que 
je lui aie jamais écrites. Ce couteau, c’est celui dont Fciton 
l’a frappé. Lisez ces lettres, Monsieur, et vous verrez si j’ai 
menti. 

Malgré la permission qui lui était donnée, Mazarin, par un 
sentiment naturel, au lieu de lire les lettres , prit le c.outeau 
que Buckingham mourant avait arraché de sa blessure, et 
qu'il avait, par Laporte, envoyé à la reine ; la lame en était 
toute rongée, car le sang était devenu de la rouille ; puis 
après nn instant d’examen, pendant lequel la reine était de- 
venue aussi blanche que la nappe de l'autel sur lequel elle 
était appuyée , il le replaça dans le coffret avec un frisson 
involontaire. 

— C’est bien, Madame, dit-il, je m’en rapporte à votre 
serment. 

— .Non, non I lisez, dit la reine en fronçant le sourcil ; 
lisez, je le veux, je l’ordonne, afin, comme je l’ai résolu, que 
tout soit fini de cette fois, et que nous ne revenions plus sur 
ce sujet. Croyez- vous, ajouta-t-cllc avec un sourire terrible, 
que je sois disposée à rouvrir ce coffret à chacune de vos 
accusations à venir? 

Mazarin, dominé par cette énergie, obéit presque maebi- 
nalcmcnt et lu^ '■îs deux lettres. L’une était celle par laquelle 
la reine redemandait les ferrets à Buckingham ; c’était celle 
qu’avait portée d'Arlagnan, et qui était arrivée à temps. 
L’autre était celle que Laporte avait remise au duc, dans la- 
quelle la reine le prévenait qu’il allait être assassiné et qui 
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était arriTée tro|> tard. 

— C’est bien , Mad.'inie , dit Maiarin , et i! n’y a rien à ré- 
pondre à rcla. 

— Si, Monsieur, dit la reine en refermant le coffret et en 
appuyant sa main dessus ;si, il y a quelque chose à répondre ; 
c’est que j’ai toujours été înÿiate envers ces hommes qui 
m’üiil sauvée, moi, et qui ont fait tout ce qu’ils ont pu imiir 
le s.auver, lui ; c’est que je n’ai rien donné à ce brave d’Arta- 
guan, dont vous me parliez tout à l'heure, que ma ntaiu 1 
baiser, et ce diamant. 

La reine étendit sa belle main vers le cardinal et lui mon- 
tra une pierre admirable qui scintillait à son doigt. 

— Il l’a vendu , à ce qu'il parait, reprit-elle, dans un mo- 
ment de gène ; il l'a vendu pour me sauver une seconde fois, 
car c’élail pour envoyer un messager au duc et pour le pré- 
venir qu'il devait Ctrc assas.siné. 

— D’Arlagnau le savait dont ? 

— Il savait tout. Comment faisait-il? je l'ignore. Mais enfin 
il l’a vendu à M. des F.ssarts, au doigt duquel je l’ai vu, et 
de qui je l'ai racheté ; mais ce dian^ni lui appartient, Mon- 
sieur : rendez-le-lui donc de ma part, et, puisi]ue vous avez 
le bonheur d’avoir prés de vous un pareil homme, tâchez de 
rutiliscr. 

— Merci, Madame I dit Mazarin, je profilerai du conseil. 

— Lt maintenant, dit la reine comme brisée par l'émotion, ' 
avez-vous autre chose à me demander? 

— Uien, .Madame, répondit le cardinal de sa voix la plus 
caressante, qiic do vous supplier de me pardonner mes in- 
jqstes soupirons; mais je vous aime tant, qu'il n'est pas éton- 
nant que je sois jaloux, même du passé. 

Un sourire d'une indéfinissable expression passa sur les 
lèvres de la reine. 

— Mb bien, alors, Monsieur, dit-elle, si vous n'avez rien 
autre chose .à me demander, laissez-moi ; vous devez com- 
prendre qu’.iprés une pareille scène j'ai besoin d'être seule. 

Mazarin s'inclina. 

— Je me relire. Madame, dit-ll ; me penuottez-vous de re- 
venir? 

— Oui, mais demain; je n’aurai pas trop de tout ce temps 
pour rje remettre. 

Le cardinal prit la main de la reine et la lui baisa galam- 
ment, puis il se relira. 

A peine fut-il sorti que la reine passa dans l'appartement 
de son fils et demanda à I.apürle si le roi était couché. La- 
porte lui montra de la main l'enfant qui dormait. 

Anne d'Autriche monta sur les marches du iit, approcha 
ses lèvres du front plissé de son fils et y déposa doucement 
un baiser; puis elle so retira silencieuse comme elle était 
venue, se contentant de dire au valet de chaiiihre : 

— Tâchez donc, mon cher Importe, que le roi fa'se meil- 
leure mine à M. le cardinal, auquel lui et moi avons de si 
grandes oUigatious. 

V 

GASCON ET ITAUER. 

Pendant ce temps le cardinal était revenu dans son cahinet, 
i la porte duquel veilhait Remonin, à qui il demanda si rien 
TIC s'était pas.sé de nouveau et s'il n’éiait venu aucune nou- 
velle du dcliors. Sur sa réponse négative il lui fit signe de 
SC retirer. 

llosté seul,, il alla ouvrir la porte du corridor, puis celle 
de l’antichainbrc ; d'Artagnan fatigué dormait sur une ban- 
quette. 

— .Monsieur d’Artagnan I dit-il d’une voix douce. 

D’Art.agnan ne hroncha point. 

— Monsieur d'Artagnan ! dit-il plus haut. 

D'Artagnan continua de dormir. 


I.e'cardiiial s’avança vers lui et liii toucha l’épaule du bout 
du doigt. 

('cite fois d'Artagnan tressaillit, sc réveilla, et, en se ré- 
veillant, se trouva tout dcliout et comme un soldat sous les 
armes. 

— Me voilà, dit-il; qui m’appelle? 

— Moi, dit Mazarin avec son vis-age le plus souriant. 

— J’en demande pardon à Votre Éminence, dit d’Arta- 
gnan, mais j'étais si fatigué... 

— Ne me demandez pas pardon, Monsicut, dit Mazarin, ca' 
vous vous êtes fatigué à mon service. 

D'Artagnan admira l'air gracieux du ministre. 

— Ouais ! dit-il entre ses dents, est-il vrai le proverbe qu? 
dit que le bien vient en dormant? 

— Suivez-moi, Monsieur! dit Mazarin. 

— Allons, allons, murmura d'Arl.'igiian,Rochcfortm’alcntl 
parole; seulement, par où diable est-il passé? 

. F.i il regarda jusque dans les moindres recoins du cal)inct; 
mais il n'y avait plus de Rochefort. 

— Monsieur d'Artagnan, dit Mazarin en s’asseyant et en 
s'accommodant sur son fauteuil, vous m’avez toujours paru 
un brave et galant homme. 

— (Test possible, pensa d’Artagnan, mais il a mis le temps 
A me le dire : ce qui tic l’cmpêclia pas de saluer Mazarin jus- 
qu’à terre pour répondre à son compliment. 

— Eh bien, continua Maz.arin, le moment est venu de 
mettre à profit vos talents et votre valcurl 

Les yeux de l'ofUeicr lancèrent comme un éclair de joie 
qui s’éteignit aussitôt, car il ne savait pas où .Mazarin en vou- 
lait venir. 

— Ordonnez, Monseigneur, dit-il, je sui$ prêt à obéir à 
Votre Éminence. 

— Monsieur d’Artagnan, continua Mazarin, vous avez fait 
sous le dernier règne certains exploits... 

— Votre Eminence est trop bonne de sc souvenir... C’est 
vrai, j’ai fait la guerre avec assez de succès. 

— Je ne parle pas de vos exploits guerriers, dit Mazarin, 
car, quoiqu'ils aient fait quelque bruit, ils ont été surpassés 
par les autres. 

D'jVriagnan fil l’étonné. 

— Eh bien, dit Mazarin, vous ne répondez pas? 

— J'attends, reprit d’Artagnan, que .Monseigneur me dise 
de quels exploits il veut parler. 

— Je parie de l’aventure... lié! vous savez bien ce que je 
veux dire. 

— IlélasI non. Monseigneur, répondit d'Artagnan tout 
étonné. 

— Vous ôtes discret, taut mieux. Je veux parler de cette 
aventure de la reine, de ces ferrets, de ce voyage que vous 
avez fait avec trois de vos amis. 

— Ré! hé;î pensa le Gascon, est-ce un piège? Tenons-uods 
ferme. 

Et il arma ses traits d'une stupéfaction que lui eût enviée 
Mondori ou Bellcrosc, les deux meilleurs comédiens de l’é- 
poque. 

— Fort bien ! dit Mazarin en riant ; bravo! on m'avait bien 
dit que vous étiez l'homme qu'il me fallait. A’oyons, la, què 
feriez-vous bien pour moi? 

— Tout ce quo Votre Éuiincnce m'ordonnera de faire, dit 
d'Artagnan. 

— Vous feriez pour moi ce que vous avez fait autrefois 
pour une reine? 

— Décidément, se dit d’Artagnan à lul-mômc, on veut me 
faire parler; voyons-lc venir. Il n’est pas plus fin que le lli- 
chelieii, que diable!... Pour une reine, Monseigneur! je u6 
comprends [>as. 

— Vous ne comprenez p.is què j’ai besoin de vous et dt 
vos trois amis? 

— De quels amis. Monseigneur? 

— De vos trois amis d'aulrefois. 
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•— Autrefois, Monscijrneur, réponûit d'Artaguan, je n’avals 
pas trois amis, j'en avais cinquante. A vingt ans, un appelle 
tout le monde scs amis. 

— Bien, bien, monsieur rofllcicr! dit Mazarin, la di.scrd> 
tion est une belle chose ; mais aujourd'hui vous pouiricz 
vous repentir d’avoir l'td trop discret. 

— .Monseigneur, l’ythagore faisait garder pendant cinq ans 
le silence à ses disciples pour leur apprendre à se taire. 

— Et vous l’avez gardé vingt ans, Mon.'icur. C'est quinze 
ans de plus qu'un phiIo.sophe pythagoricien, ce qui me semble 
raisonnable. Parlez donc aujourd’hui, car la reine ellc-nièmc 
vous relève de votre serment. 

— I.a reine ! dit d'.Ariagnan avec un étonnement, qui, cette 
fois, n’élait pas joué. 

— Oui.lareinc! etpourprenvequejcvousparlecn son nom, 
c’est qu'elle m’a dit de vous moutrerce diamant qu’elle prétend 
que vous connaissez, et qu’elle a racheté de M. des Essarts. 

Et Mazarin étendit la iiiain vers l'ollicier, qui soupira en 
reconnai.-^sant la bague que la reine lui avait donnée le soir 
du bal de i'iit’itol de Ville. 

— C’est vrai ! dit d'Arlagnan, je reconnais ce diauianl, qui 
a apparienu à la reine. 

— Vous voyez donc bien que je vous parle en son nom. 
Répondez-moi donc sans jouer d'avantage la comédie. Je 
vous l’ai déjà dit, et je vous le répète, il y va de votre for- 
tune. 

— Ma foi, Monseigneitr! j'ai grand besoin de faire fortune, 
Votre Eminence lu’a oublié si longtemps ! 

•— Il ne faut que huit jours pour réparer cola. Voyous, 
vous voilà, vous, mais où sont vos amis? 

— Je u’en sais rien. Monseigneur. 

— Comment vous n’en savez rien? 

— Non ; il y a longtemps que nous nous sommes séparés, 
car tous trois ont quitté le service. 

— Mais où les retrouverez-vous? 

— Partout oii ils seront. Cela me regarde. 

— Bien I Vos conditions? 

— De l’argent. Monseigneur, tant que nos entreprises 
en demanderont. Je me rappelle trop combien parfois nous 
avons été empêchés, (auto d'argent, et sans ce diamant, que 
j’ai été obligé de vendre, nous serions restés en chemin. 

— Diable I de l'argent, et beaucoup! dit Mazarin ; comme 
vous y allez, monsieur l’ofliricr! Savez-vous bien qu'il n’y 
en a pas, d’argent, dans les coffres du roi? 

— Faites comme moi, alors. Monseigneur, vendez les dia- 
mants de la couronne ; croyez-moi, ne marchandons pas, on 
fait mal les grandes choses avec de petits moyens. 

— Eh bien I dit Mazarin, nous verrons à vous satisfaire. 

— Richelieu, pensa d'.ûtaguau, m'eùt déjà donne cinq 
cents pistoles d’arrhes. 

— Vous serez donc à moi? 

— Oui, si mes amis le veulent. 

— Mais, à leur refus, je imiirrais compter sur vous? 

— Je n’ai jamais rien fait do bon seul, dit d'Artagnau eu 
secouant la tête. 

— Allez donc les trouver. 

. — Que leur dirai-je iwur les déterminer à servir Votre 
Éminence? . 

— Vous les connaissez mieux que moi. Selon leurs carac- 
tères vous promettrez. 

— Que promettrai-je ? 

— Qu’ils me servent comme ils ont servi la reine, et ma 
reconnaissance sera éclatante. 

— Que ferons-nous? 

— 'Tout, puisqu’il parait que vous savez tout faire. 

— .Monseigneur, Ini'squ'on a conlianoo dans les gens et 
qu’on veut qu’iîs aient confiance en nous, un les renseigne 
mieux que ne fait Votre Eminence. 

— Lorsque le moment d’agir sera venu, soyez tranquille, 
reprit Mazarin, vous aurez toute ma pensée. 

— - Et jusque-là? 


— Attendez cl cherchez vos amis. 

— Monseigneur, peut-être ne sont-ils pas à Paris, c’est 
probable même, il va falloir voyager. Je ne suis qn’un lieu- 
tenant de mousquetaires fort pauvre et les voyages sont chers. 

— Mon intention, dit .Mazarin, n’est pas que vous paraissiez 
avec un grand train, mes projets ont besoin do mystère et 
souffriraient d’un trop grand équipage. 

— Encore, Monseigneur, ne puis-je voyager avec ma paye, 
puisque l'on est en retard de trois mois .ivccï'moi; et jo ne 
puis voyager avec mes économies, attendu que depuis vingt- 
deux ans que jo suis au service je n’ai économisé que des 
dettes. 

.Mazarin resta un Instant pensif, comme si un grand com- 
bat se livrait en lui; puis allant à une armoire fermée d’une 
triple semire, il en tira un sac, et le pesant dans sa main 
deux ou trois fois avant de le donner à d’Arlagnan : 

— Prenez donc ceci, dit-il avec un soupir, voilà pour le 
voy.age. 

— Si ce sont des ilnnblons d’Espagne ou même des écos 
d'or, p(;nsa d’Arlagnan, nous pourrons encore faire affaire 
ensemble. 

Il s.alua le cardinal et engouffra le sac dans sa large poche. 

— Eh bien, c’est donc dit, répondit le cardinal, vous allez 
voyager... 

— Oui, Monseigneur. 

— Ixrivcz-moi tous les jours pour me donner des nou- 
velles de votre négociation. 

— Je n’y manquerai pas, Monseigneur. 

— Très-bien. A propos, le nom de vos amis? 

— Le nom de mes amis? répéta d'Arlagnan avec un reste 
d'inquiétude. 

— Oui; pendant que vous chercherez de votre côté, moi, 

! je m'informerai du mien et peut-être apprendrai-je quelque 
chose. 

— M. le comte de La Fêre, autrement dit Athos; .M. du 
Vallon, autrement dit Porthos, et M. le chevalier d'Herblay, 
aujourd'bui l'abbé d'Herblay, autrement dit Aramis. 

Le cardinal sourit. 

— Des cadets, dit-il, qui s’étaient engagés aux mou-^que- 
taircs sous de faux noms pour no pas coinprumettrc leurs 
noms de famille. Lougucs rapières, mais bourses légères; ou 
connaît cela. 

— Si Dieu veut que ces rapières-là passent au service de 
Votre Eminence, dit d’Artagnan, J’ose exprimer un désir, 
c'c.si que ce soit à son tour la bourse de Monseigneur qui de- 
vienne légère et la leur qui deyiciine lourde; car avec ces 
trois hommes et moi, Voü'o Éminence rennieia toute la 
France et même tonte l'Europe, si cela lui convient. 

— ('.es Gascons, dit Mazarin un riant, valent presque les 
Italiens pour la bravade. 

— En tout cas, dit d’Arlagnan avec un sourire pareil à celui 
du cardinal, ils v.ilcnl mieux pour l'cslocade. 

El il sortit après avoir demandé un congé qui lui fut ac- 
cordé à l’inslanl et signé par Mazarin lui-même. 

A peine dehors il s'approcha d'une lanleruc qui était dans 
la cour et rcgaiMa précipitamment dans le sac. 

— Des écus d'argent 1 fit-il avec mépris; je m'en doutais. 
Abl Mazarin, M.azarin! lu n'as pas confiance en uiuil tant 
pis! cela te portera malbour! 

Pendant ce temps le cardinal se froltait les mains. 

— Cent pistoles, niurinuia-t-il, cent pistoles I pourcent 
pistoles j'ai en un secret que M. de Uiclielieu aurait irayé 
vingt mille écus. Sans compter ce diamant, en ictani amou- 
reusement les yeux sur la bague qu'il avait gardée, au lieu 
de la donner à d'Artagnau; sans compter ce diauiaiii, qui 
vaut au moins dix mille livres. 

Et le canlinal rentra dans sa cliambrc tout joyeux de celte 
soirée dans laquelle il av.iit fait un si beau bénéfice, pla^ 
la bague dans un écrin garni de brillants de tonte espèce, 
car le cardinal avait le goût des pioiTcries, ci il appela Iter- 
nouin pour le déshabiller, sans davaulagu se préoccuper des 
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rameurs qui continuaient de venir par bouffées battre tes 
vitres, et des coups de fusil qui retentissaient encore dans 
Paris, quoiqu'il fût plus de onre heures du soir. 

Pendant ce temps d'Artagnan s’acheminait vers la rue Ti- 
quetonne, où il demeurait à rhôtel de la Chevrette. 

Disons en peu de mots comment d'Artagnan avait été 
amené à faire choix de cette demeure. 

VI 

d’artac.nan a qdaraktb ans. 

îlélasf depuis l’époque où, dans notre roman des Trois 
Uuusquelaires, nous avons quitté d’Artagnan , rue des Fos- 
soyeurs, 12, il s’était passé bien des choses, et surtout bien 
des années. 

D’Artagnan n'avait pas manqué aux circonstances, mais 
les circonstances avaient manqué à d'Artagnan. Tant que ses 
amis l'avaient entouré, d'Artagnan était resté dans sa jeunesse 
et sa poésie ; c'était une de ces natures fines et ingénieuses 
qui s'assimilent facilement les qualités des autres. Atbos lui 
donnait de sa grandeur, Porthos de sa ven*e, Aramis de son 
élégance. Si d’Artagnan eût continué de vivre avec ces trois 
hommes, il fût devenu un homme supérieur. Athos le quitta 
le premier, pour se retirer dans cette petite terre dont il avait 
hérité du cûté de Blois ; Porthos, le second, pour épouser sa 
proenreuse ; enfin Aramis, le troisième, pour entrer définiti- 
vement dans les ordres et se foire abbé. A partir de ce mo- 
ment, d'Artagnan , qui semblait avoir confondu son avenir 
avec celui do ses trois amis, se trouva isolé et foible, sans 
courage pour poursuivre une carrière dans laquelle il sentait 
qu’il ne pouvait devenir quelque chose qu’à la condition que 
chacun de ses amis lui céderait, si cela peut se dire, une part 
du fluide électrique qu'il avait reçu du ciel. 

Ainsi, quoique devenu lieutenant de mousquetaires, d’Ar- 
tagnan ne s'en trouva que plus isolé ; il n'était pas d’assez 
haute naissance, comme Athos, pour que les grandes mai- 
sons s’ouvrissent devant lui; il n’était pas assez vaniteux, 
comme Porthos, pour faire croire qu'il voyait la haute so- 
ciété ; il n'était pas assez gentilhomme, comme Aramis; pour 
80 maintenir dans son élégance native , en tirant son élé- 
gance do lui-même. Quelque temps le souvenir charmant de 
madame Bonacieux avait imprimé à l'esprit du jeune lleofe- 
nant une certaine poésie ; mais comme celui do toutes les 
choses de ce monde, ce souvenir périssable s'était peu à peu 
effacé ; la vie de garnison est fatale , même aux organisa- 
tions aristocratiques. Des deux natures opposées qui compo- 
saient l'individualité de d’Artagnan, la nature matérielle 
l'avait peu a peu emporté, et tout doucement, sans s'en aper- 
cevoir lui-même, d’Artagnan, toujours en garnison, toujours 
an camp, toujours à cheval, était devenu (je ne sais com- 
ment cela s’appelait à cette époque) ce qu’on appelle de nos 
jours un vérilablt troupier. 

Ce n’est point que pour cela d’Artagnan eût perdu de sa 
finesse primitive; non pas. Au contraire, peut-être, ceue fi- 
nesse s’était augmentée, ou du moins paraissait doubiement 
remarquable sous une enveloppe un peu grossière; mais cette 
finesse il l’avait appliquée aux petites et non aux grandes 
choses de la vie; au bien-être matériel, au bien-ôu% comme 
les soldats l’entendent, c’est-à-dire à avoir bon gito, bonne 
table, bonne hétesse. 

Et d’Artagnan avait trouvé tout cela depuis six ans rue Ti- 
quetonne, à l'enseigne de la Chevrette. 

Dans les premiers temps de son séjour dans cet hfttel, ta 
maîtresse de la maison, belle et fraîche Flamande de vingt- 
cmq à vingt-six ans, s’était singulièrement éprise de lui; — 
après ({flciques amours fort traversées par un mari incom- 
mode, auquel dix fois d’Artagnan avait fait semblant de pas» 
$er son épée au travers du corps, ce mari avait disparu un 


I beau matin, désertant à tout jamais, après avoir vendu fur- 
tivement quelques pièce.s de vin et emporté l'argent et les 
! bijoux. On le crut mort; sa femme surtout, qui se flattait de 
^ cette douce idée qu’elle était veuve, soutenait hardiment 
; qu'il était trépassé. Enfin, après trois ans d'une liaison que 
I d'Artagnan s’était bien gardé de rompre, trouvant chaque 
; année son gîte et sa maîtresse plus agréable que jamais, car 
l’nne faisait crédit de l’autre, la maîtresse eut l’exorbitante 
prétention de devenir femme, et proposa à d’Artagnan de l’é- 
pouser. 

— Ah I fi ! répondit d'Artagnan. De la bigamie, ma chère I 
Allons donc, vous n’y pensez pas! 

— Mais il est mort, j’en suis bien sûre. 

— C’était un gaillard très-contrariant et qui reviendrait 
pour nous faire pendre. 

— Eh bien, s'il revient, vous le tuerez ; vous êtes si brave 
et si adroit! 

— Peste I ma mie I autre moyen d’être pendu. 

-— Ainsi vous repoussez ma demande? 

— Comment donc I mais avec acharnement I 

La belle hètellière fut désolée. F.lle eût fait bien volontiers 
de M. d’Artagnan non-seulement son mari, mais encore son 
Dieu ; c’était un si bel homme et une si ftère moustache I 

'Vers la quatrième année de celte liaison vint l’expédition 
de Franche-Comté. D’Artagnan fut désigné pour en être et 
se prépara à partir. Ce furent de grandes douleurs, des lar- 
mes sans fin, des promesses solennelles de rester fidèle ; le 
tout de la part de l’hôtesse, bien entendu. D’Artagnan était 
trop grand seigneur pour rien promettre; aussi promit-il 
seulement do faire ce qu’il pourrait pour ajouter encore à la 
gloire de son nom. 

Sous ce rapport, on connaît le courage de d’Artagnan ; H 
paya admirablement de sa personne, et, en chargeant à la tête 
de sa compagnie, il reçut au travers de la poitrine une balle 
qui le coucha tout de son long sur le champ de bataille. Gc 
fe vit tomber de son cheval, on ne le vit pas se relever, on le 
crut mort, et tous ceux qui avaient l’espoir de lui succéder 
dans son grade dirent à tout hasard qu’il l’était. On croit fa- 
cilement ce qu’on désire ; or, à l’armée, depuis les généraux 
de division qui désirent la mort du général en chef. Jusqu'aux 
soldats qui désirent la mort des caporaux, tout le monde dé- 
sire la mort de quelqu’un. 

Mais d’Artagnan n'était pas homme à se laisser tuer comme 
cela. Après être resté pendant la chaleur du jour évanoui sur 
le champ de bataille, la fraîcheur de la nuit le fit revenir à 
lui ; il gagna un village, alla frapper à la porte de la plus belle 
maison, fut reçu comme le sont partout et toujours les Fran- 
çais, fussent-ils blessés; il fut choyé, soigné, guéri, et, mieux 
portant que jamais, il reprit un beau matin le chemin de la 
France, une fois en France la route de Paris, et une fois à 
Paris la direction de la rue Tiquetonne. 

Mais d’Artagnan trouva sa chambre prise par un porte- 
manteau d'homme complet, sauf l’épée, installé contre la 
muraille. 

Il sera revenu, dit-il ; tant pis et tant mieux I 

U va sans dire que d'Artagnan songeait toujours au mari. 

Il s’informa : nouveau garçon, nouvelle servante; la maî- 
tresse était allée à la promenade. 

— 9èulc? demanda d’Artagnan. 

— Avec Monsieur. 

— Monsieur est donc revenu? 

Sans doute, répondit naïvement la servante. 

— Si j’avais do l'argent, se dit d'Artagnan à lui-même, je 
m’en irais; mais je n’en ai pas, il faut demeurer et suivre les 
conseils de mon hôtesse, en traversant les projets conjugaux 
de cet importun revenant. 

Il achevait ce monologue, ce qui prouve que dans les 
grandes circonstances rien n’est plus naturel que le mono- 
logue, quand la servante, qui guettait à la porte, s’écria tout 
à coup : 

— Ah, tenez 1 justement voici Madame qui revient avec 


VINGT ANS API'.KS. 


n 


Monsieur. 

l)'ArUi(;iiaii jeta les yeux nu loin dans In ru» et vit en effet, 
an tournant de la ruo Montmartre, l’iiùtesse qui revenait 
suspendue au bras d'uu énonne Suisse, lequel se dandinait 
en inarclianl avec des airs qui rappelèrent agréablement Por- 
thos à sou ancien ami. 

— C'est là Monsieur? se dit d'Artagnan. Oh 1 ohl il a fort 
grandi, ce me semble I 

Et il s'assit dans la salle, dans un endroit parfaitement en vue. 

L’hôtesse en entrant aperçut tout d’abord d’Artagnan et jeta 
un petit cri. 

A ce petit cri, d’Artagnan se jugeant reconnu se leva, cou- 
rut à elle et l’embrassa tendrement. 

Le Suisse regardait d'un air stupéfait l'hôtesse qui demeu- 
rait toute pâle. 

— Ah! c’est vous, Monsieur! Que me voulei-vous? de- 
manda-t-elle daus le t>lus grand trouble. 

— Monsieur est votre cousin? .Monsieur est voire frère ? 
dit d’Artagnan sans se déconcerter aucunement dans le rôle 
qu'il jouait; et, sans attendre qu’elle répondit, il se jeta dans 
les bras de i’Helvélien, qui le laissa faire avec une grande 
froideur. 

— Quel est cet homme? demanda-t-il. 

L'hôtesse ne répondit que par des suffocations. 

— Quel est ce Suisse? demanda d’Artagnan. 

— Mousieur va m’épouser, répondit l’bôtesso entre deux 
spasmes. 

— Votre mari est donc mort enfin? 

— Que vous imborde? répondit le Suisse. 

— 11 m’imborde beaucoup, répondit d’Artagnan, attendu 
que vous ne pouvez épouser Madame sans mon consente- 
ment et que... 

— El gue?... demanda le Suisse. 

— Et gue... je ne le donne pas, dit le mousquetaire. 

Le Suisse devint pourpre comme une pivoine ; il portait 
son bel uniforme duré, d’Artagnan était enveloppé d'une es- 
pèce de manteau gris; le Suisse avait six pieds, d'Artagnan 
n'en avait guère plus de cinq; le Suisse se croyait chez lui, 
d'Artagnan lui sembla un intrus. 

— Foulez-vous sordir d'izi? demanda le Suisse en frappant 
violemment du pied comme un homme qui commence sérieu- 
sement à se fâcher. 

— Moi? pas du tout! dit d’Artagnan. 

— .Mais il n’y a qu'à aller chercher main-forte, dit un gar- 
ç(nt qui ne pouvait comprendre que ce petit homme disputât 
U place à cet nomme si grand. 

— Toi, dit d'Artagnan que la colère commençait à prendre 
aux cheveux et en saisissant le garçon par l’oreille, toi, tu 
vas commencer pdt te tenir à cette place, et ne bouge pas ou 
j’arrache ce que je tiens. Quant à vous, illustre descendant 
de Guillaume Tell, vous allez faire un paquet de vos habits 
qui sont dans ma chambre et qui me gênent, et partir vive- 
ment pour chercher une autre auberge. 

Le Suisse se mil à rire bruyamment. 

— Moi bardir 1 dit-il, et bourguoi? 

— Ah! O'eu bien! dit d’Artagnan, je vois que vous com- 
prenez le français. Alors, venez faire un tour arec moi, et je 
vous expliquerai le reste. 

L’hôtesse, qui connaissait d’Artagnan pouf une fine lame, 
commci\ça à pleurer et à s’arracher les cheveux. 

D'Artagnan se retourna du côté de la belle éplorée. 

— Alors, renvoyez-le. Madame, dit-il. 

— l’ah ! répliqua le Suisse, à qui il avait fallu un certain 
temps pour se rendre compte de la proposition que lui avait 
faite d’Artagnan ; pah ! qui ôtes fous, t’apord, pour me bro- 

. boser t'aller faire un tour avec fous I 

— Je suis lieutenant aux mousquetaires de Sa Majesté, dit 
d'Artagnan, et par conséquent votre supérieur en tout; sen- 
lemcut, comme il ne s’agit pas de grade ici, mais de billet de 
logement, vous connaissez la coutume. Venez chercher le 
Vôtre ; le premier de retour ici reprendra sa chambre. 


D’Artagnan emmena le Suisse malgré les lamentations de 
l’hôtesse, qui, au fond, sentait son coeur pencher pour l’an- 
cien amour, mais qui n’eût pas été fâchée de donner une 
leçon à cet orgueilleux mousquetaire, qui lui avait fait l’af- 
front do refuser sa main. ' 

Les deux ahvcrsaircs s’en allèrent droit aux fossés Mont- 
martre, il faisait nuit quand ils y arrivèrent ; d’Artagnan pria 
poliment le Suisse do lui céder la chambre et de ne plus re- 
venir; celui-ci refusa d’un signe de tète et tira son épée. 

— • Alors, vous coucherez ici, dit d’Artagnan ; c’est un vi- 
lain gîte, mais ce n'csl |>as ma faute et c’est vous qui l’aurez 
voulu. 

Et à ces mots il tira le fer à son tour et croisa l’épée avec 
son advereaire. 

Il avait affaire à un rude poignet, mais sa souplesse était 
supérieure à toute force La rapière de l’Allemand ne trou- 
vait jamais celle du mousquetaire. Le Suisse reçut deux coups 
d’épée avant de s'en être aperçu, à cause du froid ; cepen- 
dant, tout à coup, la perte de son sang et la faiblesse qu'elle 
lui occasionna le contraignirent de s’a.sseoir. 

— La! dit d’Artagnan, que vous avais-je prédit? vous voilà 
bien avancé, eulété que vous êtes! Heureusement que vous 
n’en avez que pour une quinzaine de jours, llestez là, et je 
vais vous envoyer vo.s haliils par le garçon. Au revoir. A 
propos, logez-vous rue Montorgueil, Am chat qui pelote, on 
y est parfaitement nourri, si c’est toujours la même hôtesse. 
Adieu. 

El là-dessus il revint tout guilleret au logis, envoya eu effet 
les hardes au Suisse, que le garçon trouva assis à la même 
place où l'avait laissé d’Artagnan, et tout consterné encore 
de l’aplomb do son adversaire. 

Le garçon, l'hôtesse et toute la maison eurent pour d'Ar- 
tagnan les égards que l’on aurait pour Hercule s’il revenait 
sur la terre pour y recommencer ses douze travaux. 

.Mais lorsqu'il fut seul avec l'hôtcs.se ; 

' — .Maintenant, bette Madeleine, dit-il, vous savez la dis- 
tance qu'il y a d’un Suisse à un gentilhomme; quant à vous, 
vous vous êtes conduite comme une caharctière. Tant pis 
pour vous, car à celte conduite vous perdez mon estime et 
ma pratique. J’ai chassé le Suisse ponr vous humilier ; mais 
je ne logerai plus ici; je ne prend p.as gîte là où je méprise. 
Holà, garçon! qu'on cnipurle ma valise au Muid d'amour, 
rue des Bourdonnais. Adieu, Madame. 

D'Artagnan fut à ce qu’il parait, en disant ces paroles, à U 
fois majestueux et attendrissant. L'hôtesse se jeta à scs pieds, 
lui demanda pardon, et le retint par une douce violence. Que 
dire de plus? la broche tournait, le poêle ronflait, la belle 
Madeleine pleurait; d'Artagnan sentit la faim, le froid et l’a- 
mour lui revenir ensemble : il pardonna; ci ayant pardonné, 
il resta. 

Voilà comment d’Artagnan était logé rue riquctuiine, à 
l'hôtel de la Chevrette. 


vn 

n’AnTACVAN EST EMBARRASSÉ, HAIS USE DR KOS ASTIESSES 
CONNAIS-SANCES LUI VIENT EN AIÜK. 

D'.\rtagnan s'eu revenait donc tout pensif, trouvant un 
assez vif plaisirà porter le sac du cardinal Mazarin, et songeant 
à ce beau diamant qui avait été à lui et qu’un instant il avait 
vu briller au doigt du premier mini.stre. 

— Si ce diamant retombait jamais entre mes mains, di- 
sait-il, j’en ferais à l’instant môme de l’argent, j’aelièieiais 
quelques propriétés autour du château de mon père, qui est 
une jolie habitation, mais qui n'a, pour toutes dépendances, 
qu’un jardin, grand à peine comme le cimetière des Inno- 

eenu, et là, j'allendrais, dans ma majesté, quo quelque riche 

♦> 
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héritière, séduite par ma bonne mine, inc vint épouser; puis 
J’aurais trois garrons ; je ferais du premier un grand seigneur 
cuinnic Aihus; du second, un beau soldat corninc Porllios; 
et du troisième, un gentil abbé comme Aramis. Ma foi! cela 
vaudrait infiniment mieux que la vie que je mène; mais mal* 
buureuscmeniM. de Viuzarin est un pleutre qui ne se dessai- 
sira pas de sua diamant en ma faveur. 

Qu'auiait dit d'ArtagiUn s'il avait su que ce diamant avait 
été confié par la reine à .Mazarin pour lui être rendu? 

Kn entrant dans la rue I iquelonne, il vit qu’il s’y faisait 
une grande rumeur; il y avait un attroupement considérable 
aux environs de son logement. 

— Oh ! oh ! dit-il, le feu serait-il à l'InMol de la Chevrette, 
bu le mari de la belle Madeleine serait-il décidément revenu? 

Ce n’était ni l’un ni l’autre : en approchant, d’Artagnan 
s’aperçut que ce n’était p.a.s devant .son lii’del, mais devant 
la maison voisine, que le ra.ssombleraent avait lieu. On pous- 
sait de grands cris, on courait avec des tiainbeaux, et, à la 
Itiour de ces flambeaux, d’Artagnan aperçut des unifuniies. 

Il demanda ce qui se passait. 

ün lui répondit que c'était un bourgeois qui avait attaqué, 
avec une vingtaine de scs amis, une voiture escortée par les 
gardes do .M. le cardinal, mais qu’un renfort étant survenu 
les bourgeois avaient été mis en fuite. Le chef du rassem- 
blcmciU s'éiail réfugié dans la maison vuisiue de l'Iiùtel, et 
on fouillait la maison. 

Dans sa jeunesse, d’Artagnan eût couru là où il voyait des 
uniformes et eût porté main-forte aux soldats contre les 
bourgeois, m'ais il était revenu de toutes ces chaleurs de 
tête; d’aitleurs, il avait dans sa poche les cent pistolcs du 
cardinal, et il ne voulait pas s’aventurer dans un rassemblo- 
Qieut. 

Il entia dans l’hôtel sans faire d’autres questions. 

Autrefois, d’Artagnan voulait toujours tout savoir; main- 
tenant il en savait toujours assez. 

Il trouva la belle Madeleine qui ne l’attendait pas, croyant, 
comme le lui avait dit d’Artagnan, qu'il passerait la nuit au 
Ixuvre ; elle loi Ut donc grande fête do ce retour imprévu, 
qui, cette fois, lui aliail d'autant mieux qu'elle avait grand'- 
peur de ce qui se passait dans la rue, et qu’elle u’avait aucun 
Suisse pour ta garder. 

Ktle voulut donc onlamcr la conversation avec lui et lui 
raconter ce qui s’était passé ; mais d'Artagnan lui dit de faire 
monter le souper dans sa chambre, cl d’y juiudre uuo Luu- 
leillc do vienx bourgogne. 

La belle .Madeleine était dressée à obéir militairement, 
c'est-.vdire sur un signe. Cette fois, d'Artagnan avait daigné 
parler, il fut donc obéi avec une double vitesse. 

U'Artagnan prit sa clef et sa cbandcllc et monta dans sa 
chambre. Il s’élait coulenlé, pourue pas nuire à la lucaliun, 
d'une chambre au quatrième. Le respect que nous avons 
pour la vérité nous forco même àdiro que la chambre élail im- 
médiatement au-dessous de la gouttière et au-dessous du toit. 

C’était là sa tente d’Achille. D’ArUguau se renfermait dans 
cette chambre lorsqu’il voulait, par son absence, punir la belle 
Madeleine. 

.Son premier soin fut d’aller serrer, dans an vieux sccré- 
tainj dont la serrure était neuve, sou sac, qu’il n’cul pas 
même besoin de vérifier pour se rendre compte de la sommo 
qu’il contenait; puis, comme un instant après son souper 
était servi, sa bouteille de vin apportée, il congédia le garçon, 
ferma la porte et se mit à table. 

Ce n’était pas pour rôQécbir, comme on pourrait le croire ; 
mais d’Artagnan pensait qu’on ne fait bien les choses qu’en 
les faisant cliacune à son tour. Il avait faim, il soupa, puis 
après souper il se coucha. D'.Vrtagnan u’étail |>as non plus 
de ces gens qui pensent (|uo la nuit porto conseil; la nuit, 
d’Artagnan donnait. .Mais le matin, au cuntraiio, tout frais, 
tout avisé, il trouvait los meilleures inspirations. Depuis 
lungieinps il n’avait pas eu l’occasion du pouser le matiu. 
mais il avait toujours dormi la nuit. 


Au petit jour il se réveilla, sauta en bas de son lit avec 
une résolution toute militaire, et se promena autour de sa 
chambre en réfléchissant. 

— Lu 43, dit-il, six mois à peu près avant la mort du feu 
cardinal, j’ai reçu une lettre d'Atlios. Où cela? Voyons... 
Ail 1 c’était au siège de Besançon, je me rappelle... j’étais 
dans la tranchée. Que me di.sait-il? Qu'il habitait une petite 
terre, oui, c’est bien cela, une petite terre; mais où? J'en 
étais là quand un coup de vent a emporté ma lettre. .Autre- 
fois j’eusse été la chercher, quoique le vent l’eût menée à un 
endroit fort à découvert. Mais la jeunesse est un grand dé- 
faut... quand ou n'est plus jeune. J’ai laissé ma lettre s'eu 
aller porter l’adresse d’.Athos aux Espagnols, qui n’en ont que 
faire et qui devraient bien me la renvoyer. Il ne faut donc 
|)lus penser à Athos. Voyons... l’ortlios. 

J'ai reçu une lettre de lui : ii m’invitait à une grande 
cha.sse dans scs terres, pour le mois dç septembre 16t6. Mal- 
iicureusement comme à cette époque j'étais en Béarn à cause 
de la mort de mon père, la lettre m’y suivit; j’étais p.irti 
quand elle arriva. Maisvcllc se mit à me poursuivre et toucha 
à Montmédy quelques jours après que j’avais quitté la ville. 
Enfin elle me rejoignit au mois d’avril; mais, comme c’éla|l 
seulement au mois d’avril 1047 qu’oilc me rejoignit et que 
l’invitation était pour le mois de septembre 40, je ne pus en 
proliler. Voyons, cherchons cette lettre, elle doit être avec 
mes litres de propriété 

D’Artagnan ouvrit une vieille cassette qui gisait dans un 
coin de la cliambro, pleine de parchemins relatifs à la terre 
d’Artagnan, qui depuis deux cents ans était entièrement 
sortie de sa famille, et il poussa un cri de joie : il venail de 
reconnaître la vaste écriture do Porllios et au-dessous quel- 
ques lignes en pattes do mouche tracées par la main sèche 
de sa (ligne épouse. 

D’.Ai tagiiau ne s’amusa point à relire la lettre, il savait ce 
qu'elle contenait, ii counit à l’adresse. 

L'adre.sse était ; Au château du Vallon. 

Porllios avait oublié tout aulro renseignement Dans son 
orgueil il croyait (juo tout lo monde devait connaître la châ- 
teau auijiiel il avait donné son nom. 

— .An diablo le vaniteux ! dit d’Artagnan , toujours le 
même! Il ui'ailail cependant bien de commencer par lui, at- 
tendu qu'il ne devait pa.s avoir besoin d’aigcnt, lui qui a bù- 
rilé des huit cent mille livres do .\1. Coquenard. Allons, voilà 
le meilleur qui me manque. Athos sera devenu idiot à force 
de boire. Quant à Aramis, il doit être plongé dans ses pra- 
tiques de dévotion. 

D’.Arlagnan jeta cncoro uno fois les yeux sur la lettre de 
Porllios. Il y avait un post-scriptum, et ce post-scriptnm con- 
tenait eeûo plirasc : 

c J’écris par le même courrier à notre digne ami Aramis 
on son couvent. » 

— En son couvent ! oui; mais quel couvent? 11 y en a deux 
cents à Paris et trois mille en France. Et puis pent-('ire en se 
menant au couvent a-t-il changé une troisième fois de nom. 
Ah! sij’élais savant en Ihi'ologie et que je me souvinsse seu- 
lement du sujet de ses thèses qu’il discutait si bien à Cfî-ve- 
cceur avec le curé de Moutdidicr et le supérieur des jésuites, 
je verrais quelle douirino il alfectionne et je déduirais de là 
à i|iiel saint il a pu se vouer. 

Voyons, si j'allais trouver le c.ardinal et que je lui deman- 
dasse un sauf eomluil pour entrer dans tous les couvents 
po.<siblcs, même dans ceux des ixdigieiises? Ce serait une idée, 
et peut-être le trouverais-je là couinic Achille... Oui, mais 
c’est avouer dès !o délnil mon impuissance, et au premier 
coup jo suis perdu dans l’esprit du cardinal. Los grands ne 
sont reconnaissants cpie lorsque l’on fait pour eux l’imims- 
•sible. « Si c’eût été possible, nous disent-ils, jo l’eusse fait 
.mui-uièmc. > Et les grands put raison. Mais attendons un 
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peu et voyons. Tai reçu une Icitrc do lui aussi, le cher ami, 
à telle enseigne qu’il me demandait mfime un petit service 
que je lui ai rendu. Abl oui; mais où ai-je mis cotte lettre à 
ptvsent? <r 

D'Ari.ignnn rdfltVhit un instant et s’avança vers le porte- 
manteau où étaient pemlus ses vieux lialiits; il y cliorclia son 
pourpoint de l’année ItiiS, et, comme c'était un garçon d’or- 
dre que d’Arlagiiau, il le trouva accroché à son clou. 11 fouilla 
dans la poche et en tira un papier : c'était justement la lettre 
d'.V tamis. 

€ Monsieur d’Artagnan, lui disait-il, vous saurez que j’al 
eu querelle avec un certain gentilhomme qui m’a donné ren* 
dex-vous pour ce soir, place Koyalo ; comme je suis d’église 
et que l’affaire pourrait me nuire si j’en faisais part à un autre 
qu’à un ami aussi sùr que vous, Je vous écris pour que vous 
me serviez do second. 

« Vous entrerez par la rue Neuve- Sainte-Catherine; sous 
le second réverbère à droite vous trouverez votre adversaire. 
Je seiai avec le mien sous le troisième. 

< Tout à vous, Aramu. > 

Cette fois 11 n’y avait pas mémo d’adieux. D’Artagnan es- 
saya de rappeler se.s souvenirs; il était allé au rendez-vous, 
Y avait rencontré l’advcr.»aire indiqué, dont il n’avait jamais 
su le nom, lui avait fourni un joli coup d’épée dans le bras, 
puis il s’était approché d’Aramis, qui venait de son cèté au- 
dcvanl de lui, ayant déjà fini son afTàirc. 

— C’est terminé, avait dit Aramis. Je crois que j’ai tué l’in- 
soient. Mais, cher ami, si vous avez besoin de moi, vous sa- 
vez que je vous suis tout dévoué. 

Sur quoi Aramis lui avait donné une poignée de main et 
avait disparu sous les arcades. 

Il ne savait donc p.as plus où était Aramis qti'où étaient 
Athos et Porthüs, et la cliosc commençait à dcvmiir assez 
embarrassante, lorsqu’il crut entendre le bruit d'une vitro 
qn'on brisait dans sa ctiamiirc. Il pensa anssitèt à .son sac 
qui était <Ians le secrétaire et s'élança du cainnet. Il ne s’é- 
tait pas trompé : au moment où il outrait par la porto, un 
homme entrait par la fenêtre. 

— Ahi misérable! s’écria d’Artagnan prenant cet homme 
pour un larron et meiLxut l’épée à la main. 

— Monsieur, s’écria l'honiiiie, au nem du ciol, remettez 
voire épée au foiincau et ne me tuez pas sans m’entendre 1 
Je no suis pas un voleur, tant s'c.t faut! je suis un honnête 
bourgeois bien établi, ayant pignon sur rue. Je me nomme... 
Eh ! mais, je ne me trompe pas, vous êtes monsieur d'Arla- 
gnan I 

— Et toi Planche! ! s’écria le lieutenant. 

— Pour vous servir, Monsieur, dit Planchet au comble du 
ravissement, si j’en étais encore capablo. 

— Peut-être, dit d’ArUgnan; mais que diable fais-tu à 
courir sur les toits à sept heures du matin dans le mois do 
Janvier! 

— .Monsieur, dit Plancliet, il faut que vous sachiez... Mais, 
au fait, vous no devez peut-être pas le savoir. 

— Voyons, quoi? dit d’.Arlagnan. Maisd’.ahord mets une 
serviette devant la vitro et tire les rideaux. 

Plaiiehcl obéit, puis quand il eut Uni ; 

— F.h bien? dild’.Vrtagnan. 

— Monsieur, avant toulo chose, dit le prudent Planchet, 
comment êtes-vous avec M. de liochcfort? 

— Mais à morvciile. Comment donc! Rochefort, iiKais tu 
sais bien que c'est uiainteuaat un de mes meilleurs .unis? 

— AhI tant mieux. 

— Mais qu'a de commun Rochefurl avec cette manière 
d’entrer dans ma chambre? 

— Ah! voilà, .Monsieur I U faut vous dire d’abord que .M. dp 
Rochefort est... 

Flaucbel hésita. 


— Pardieu, dit d’Artagnan, Je le sais bien. Il est à la llas- 
title. 

— C’est-à-dire qu'il y était! répondit Planchet. 

— Comment, il y étaiti s'écria d'Artagnan; aurait-il eu le 
Iwnheur de se sauver? 

— Ah! Monsieur, s’écria à son tour Planchet, si vous ap- 
pelez cela du bonheur, tout va bien ; il faut donc vous dire 
.alors qu'il panait qu’hier ou avait envoyé prendre M. de Ro- 
cheforl à la liaslillc. 

— F.h ! pardieu! Je le sais bien, puisque c’est moi qui suis 
allé l’y eherelier! 

— Mais ce n’est pas vous qui l'y avez reconduit, heureuse- 
ment pour lui; car si je vous eusse reconnu parmi l’esCorte, 
croyez, Monsieur, que j’ai toujours trop de respect pour 
vous... 

— Achève donc, animal ! voyons, qn’esl-il donc arrivé? 

— Kh bien ! il est arrivé qu’au milieu de la rue de la Per- 
ronneric, coinino le carrosse de .M. de Rochefort traversait un 
groupe de peuple, et que les gens de l’escorte nidnyainnt les 
bourgeois, il s’est élevé des murmures; le prisonnier a pensé 
que l’occasion était belle, il s'est nommé et a crié à l’aide. 
Moi j'étais là, J’ai reconnu le nom du comte de Rochefort; Je 
me suis souvenu que c'était lui qui m’avait fait sergent dans 
le régiment de Piémont; J'ai dit tout haut que c’était un pri- 
sonnier, ami de M. le duc de Reanrort. On s'est émeuté, on s 
arrêté les chevaux, on a culbuté l’escorte. Pendant ce temps- 
là J'ai ouvert la portière, .M. de Rochefort a sauté à terre e* 
s’ost perdu dans la foule. Malheureusement en ce moment-la 
une patrouille passait, elle s’est réunie aux gardes et nous a 
chargés. J’ai hallu eu retraite du côte de la rue Tiquetonne; 
J’étais suivi do près, Je me suis réfugie dans la maison à côté 
de ccile-ci; on l’a cernée, fouillée, mais imililement : J’avais 
trouvé au cinquième une personne compalissanle qui m’a fait 
cacher sous deux matelas. Je suis resté dans ma cacbe'.te. ou 
a peu près, jusqu’au Jour, et, pendant <|ii’an soir on .allait 
peut-être recommencer les perquisitions, jo me suis aventuré 
.sur les gouttières, eherchant une entrée d’aI)ord,puis ensuitn 
une sortie dans une maison quelconi|uo, niais (fiii ne fût 
point gardée. Voilà mon histoire, et, sur l’houneur. Mon- 
sieur, Je serais désespéré qu’elle vous fût désagréable. 

— .Non pas, dit d’Artagnan, au contraire, et je suis, ma 
foi, bien aise que Rocliefori soit en liberté; mais sais-tu bien 
une chose : c'est qui si tu tombes dans les mains des gens 
du roi, tu seras pendu sans miséricorde? 

•— Pardioii, si Jo le sais! dit Planchet ; c’est bien ce qui me 
lotirmcnlo même, et voilà pourquoi je suis si content de vous 
avoir retrouvé ; car si vous voulez me cacher, personne ne le 
peut mieux que vous. 

— Oui, dit d'Artagnan, je ne demande pas mieux, quoique 
Je no risque ni plus ni moins que mou grade, s'il était re- 
connu que J’ai donné asile à un rebelle. 

— Ah ! Monsieur, vous savez bien qne moi Je risquerais ma 
vie pour vous. 

— Tu pourrais môme ajouter que lu l’as risquée, Planchet. 
Jo n’ûuhlio que les chose.s que Je dois oublier, et quanti 
celle-ci. Je veux m'en souvenir. Assieds-toi donc là, mange 
traminille, car je m'aperçois que tu regardes les restes de 
mon souper .avec un reg.ard dos plus expre.ssifs. 

— Oui, Monsieur, car le buffet de la voisine était fort mal 
garni en clioscs succulentes, et Je n’ai mangé depuis hier 
midi qu’une tartine do pain et de contUures. Quoique je ne 
méprise pas les douceurs quand elles viennent en leur lien 
et place, j’ai trouvé le souper un peu bien léger. 

— l*auvrü garçon! dit d'Artagnan; oh bieni voyons, re- 
mnls-toi ! 

— Ail ! Monsieur, vous me sauvez doux fois la vie, dit 
Planchet. 

Ft il s’assit à la table, où il commença à dévorer comme 
aux ’ocaux jours de la nio dos Fossoyeurs. D’Artagnan con- 
tinuait do so promener do long en large ; il cherchait dans 
sou esprit tout le parti qu'il pouvait tirer de Plaiiehcl dans 
' les cil constances où il se trouvait. Pondant ce lomps, Pian- 


so 
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efaet travaillait de sou mieux à réparer les heures perdues. 

Enfln il poussa ce soupir de satisfaction de l’homme afTamé, 
qui indique qu'après avoir pris un premier cl solide à-compte 
il va faire nno petite halte. 

. — Voyons! dit d’Artagnan, qui pensa que le moment était 
venu de r.ommencer rinterrogatoirc; procédons par ordre : 
sais-tu où est Atbos? 

— Non, .Monsieur, répondit l’Iancbek 

— Diable! Sais-tu où est Forthosf 

— Pas davantage. 

— Diable, diable I 

— Et Aramis? 

— Non plus. 

— Diable, diable, diable I 

— Mais, dit Planchet de son air narquois, Je sais où est 
Bazin. 

— Coinmentl tu sais où est Basin? 

— Oui, Monsieur. 

— Et où est- il? 

— A Notre-Dame. 

— Et que faiuil à Notre-Dame? 

— Il est bedeau. 

— Bazin bedeau à Notre-Damel Tu en es sûr? 

— Parfaitement silr; je l’ai vu, je lui ai parlé. 

— Il doit savoir où est son maître 

— Sans aucun doute. 

D’Artagnan réfléchit, puis il prit son manteau et son épée 
et s’apprêta à sortir. • 

— Monsieur, dit Planchet d'un air lamentable, m’aban- 
donnez-vous ainsi? songez que je n'ai d'espoir qu'en vousl 

— Mais on no viendra pas te chercher ici, dit d’Artagnan. 

— Enfln, si on y venait, dit le pnidcnl Planchet, songez 
que pour les gens de la maison, qui nu m'ont pas vu onU'er, 
Je suis un voleur. 

— C’est juste, dit d’Artagnan ; voyons, parles-tu un patois 
quelconque? 

— Je parle mieux que cela. Monsieur, dit Planchet, je 
parle une langue ; je parle le flamand. 

— Et où diable l’as-lu appris? 

— En Artois, où J'ai fàit la guerre deux ans. ^>outez : 
Goeden morgen, mynbeerl iih ben begeeray te wecfcn Uie 
ge sond hecls omstaud. 

— Ce qui veut dire? 

— Bonjour, Monsieur I Je m’empresse de m’infomier de 
l’état de votre santé. 

— Il appelle cela une langue! Mais, n'importe, dit d’Arta- 
grtan, cela tombe à merveille. 

D'Artagnan alla à la porte, appela un garçon et lui ordonna 
de dire à la belle Madeleine de monter. 

— Que faites-vous, Monsieur, dit Planchet, r ous allez con- 
fier notre secret à une femme I 

~ Sois tranquille, celle-là ne soufflera pas le mot. 

En ce moment l'hôtesse entra. Elle accourait l’air riant, 
•'attendant à u-ouvcr d'Artagnan seul ; mais, en apercevant 
Planchet, elle recula d'un air étonné. 

— Ma chère hôtesse, dit d’Artagnan, je vous présente mon- 
sieur votre frère qui arrive de Flandre, et que je prends pour 
quelques jours à mon sen'ice. 

— Mon frère! dit l’hôtesse de plus en plus étonnée. 

— Souhaitez donc le bonjour à votre sœur, master Peler. 

— Wilkom, zusterl dit Planchet. 

— Goeden day, broerl répondit l'hôtesse étonnée. 

— Voici la, chose, dit d’Aitagnan : Monsieur est votre 
frère, que vous ne connaissez ])as peut-être, mais que je 
connais, moi; il est arrivé d'Amsterdam; vous rhabillez 
pendant mon absence; à mon retour, c’est-à-dire dans une 
heure, vous me le présentez, et, sur votre recommandation, 
quoiqu’il ne dise pas un mot de fiançais, comme je n'ai rien 
à vous refuser, je le prends à mon service, vous entendez? 

— C’est-à-dire que je devine ce que vous désirez, et c’est 
tout ce qu’il me faut, dit Madeleine. 


— Vous êtes une femme précieuse, ma belle hôtesse, et J« 
tn'en rapporte à vous. 

Sur quoi, avant fait un signe d’intelligence à Planche^ 
d’Artagnan sortit pour se rendre à Notre-Dame. 


Vin 

DES INFLUENCES DIFFERENTES QUE PEUT AVOIR DNR DEMI-PIS- 
TOLE SOH UN BEDEAO ET SUR UN ENFANT DE CIlUCUR. 

D’Artagnan prit le Pont-Neuf en se félicitant d’avoir re- 
trouvé Planchet; car tout on ayant l’air de rendre un service 
au digne garçon, c’était dans la réalité d’Artagnan qui en re- 
cevait un de Planchet. Rien ne pouvait en ciTet lui être plus 
agréable en ce moment qu’un laquais brave et intelligent. Il 
est vrai que Planchet, selon toute probabilité, ne devait pas 
rester longtemps à son service; mais, eu reprenant sa posi- 
tion sociale me des Lombards, Planchet demeurait l’obligé 
de d’Artagnan, qui lui avait, en le cachant chez lui, sauvé la 
vie ou à peu près, cl d’Artagnan n’était pas fâché d'avoir des 
relations dans la bourgeoisie au moment où eellc-ei s'apprê- 
tait à faire la guerre à la cour. C'était une intelligeuce dana 
le camp ennemi, et, et pour un homme aussi fin que l’était 
d’ArUTgnan, les plus petites choses pouvaient mener aux 
grandes. 

C'était donc dans cette disposition d’c.cprit, assez satisfait 
du hasard et de lui-même, que d'Artagnan atteignit Notre- 
Dame. Il monta le perron, entra dans l'église, et, s'adressant 
à un sacristain qui balayait une chapelle, il lui demanda s’il 
ne connaissait pas M. Bazin. 

— M. Bazin le bedeau? dit le sacristain. 

— Lui-même. 

— Le voilà qui sert la messe là-bas, à la chapelle de la 
Vierge. 

D’Artagnan tressaillit de joie, il lui semblait que, quoi que 
lui en efU dit Planchet, il ne trouverait jamais Bazin ; mais 
maintenant qu’il tenait un bout du III, il répondait bien d’ar- 
river à l’autre bout. 

Il alla s’agenouiller en face de la chauelle oour ne pas 
perdre son homme de vue. C’étaii licareusement une messe 
liasse et qui devait finir promptomont. D'Artagnan, qui avait 
oublié ses prières et qui avait négligé de prendre un livre de 
messe, utilisa ses loisirs en examinant Bazin. 

Bazin portait son costume, on peut le dire, avec autant de 
majesté que de béatitude. On comprenait qu'il était arrivé, 
ou peu s’en fallait, à l'apogée de ses ambitions, et que la 
baleine garnie d’argent qu’il tenait à la main lui paraissait 
aussi honorable que le bâton de ciimmanüeincnl que Condé 
jeta ou no jeta pas dans les lignes ennemies à la bataille do Fri- 
bourg. Son physique avait subi un cliangcmont, si on peut le 
dire, parfaiicraenl analogue au costume. Tout sou corps s’é- 
tait arrondi et comme chanoinisé. Quant à sa ligure, les par- 
ties saillaiiles semblaient s’en être effacées. Il avait toujours 
son nez, mais les joues, en s’arrondissant, en avaient attiré à 
ellfes chacune une partie; le menton fuyait sous la gorge; 
chose qui était non pas de la graisse, mais de la boutllssure, 
quelque avait enfermé scs yeux ; quant au front, des che- 
veux taillés carrément et saintement le couvraient jusqu’à 
trois lignes des sourcils. Hâtons-nous de dire que le front de 
Bazin n'avait toujours eu, même au temps de sa plus grande 
découverte, qu'un pouce ei demi de hauteur. 

Le desscn'ant aclicvail la messe en même temps que d’Ar- 
tagnan son examen ; il prononça les paroles sacrainèntelles 
et sc retira on donnant, au grand élonnenicnl de d’Artagnan, 
sa bénédiction, que chacun recevait à genoux. Mais l’élon- 
nemcnl do d'Artagnan cessa lorsque dans l'ofDciant il eut re- 
connu le coadjuteur lui-même, c’est-à-dire le fameux Jean- 
t^iancois do Gondy, qui, à cette époque, pressentant le rôU 
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qu’il allait jouer, commençait à force d’auinfUics à se faire 
très-populaire. C’était dans le but d'augmenter cette popula- 
rité qu’il disait de temps en temps une de ces messes mati- 
nales auxquelles le peuple seul a l’Iiabitudc d’assister. 

D’Artagnan se mit à genoux comme les autres, reçut sa part 
do la bénédiction, fit le signe de la croix ; mais an moment 
où Bazin pa.ssait à son tour, les yeux levés au ciel et mar- 
chant humbloment le dernier, d’.\rtagnan l’accrocha par le 
bas de sa robe. Bazin iKiissa les yeux et lit un bond on arrière, 
comme s’il eût aperçu un serpent. 

— Monsieur d’Artagnanl s’écria- t-il; vnde relro. Sa/a- 
nas /... 

— Eh bien, mon cher Bazin , dit l’olllcier en riant, voilà 
comment vous recevez un ancien amil 

— Monsieur, répondit Bazin, les vrais amis du chrétien 
sont ceux qui l’aident à faire son salut, et non ceux qui l'en 
détournent. 

— Je ne vous comprends pas, Bazin, dit d’Artagnan , et je 
ne vois pas en quoi je puis être une pierre d’achoppement 
à votre salut. 

— Vous oubliez. Monsieur, répondit Bazin, que vous avez 
failli détruire à jamais celui de mon pauvre maître, et qu’il 
n’a pas tenu à vous qu’il ne se damnât en restant mous- 
quetaire, quand sa vocation l’entraînait si ardemment vers 
l’Eglise. 

— Mon cher Bazin , reprit d’Artagnan , vons devez voir, 
par le lieu où vous me rencontrez, que je suis fort changé 
en toutes choses : ràgo amène la raison ; et , comme Je ne 
doute pas que votre maître ne soit en train de faire son salut, 
je viens m’informer de vons où il est, pour qu’il m’aide par 
ses conseils à faire le mien. 

— Dites plutèt pour le ramener avec vons vers le monde. 
Heureusement, ajouta Bazin, que j’ignore où il est, car, 
comme noos sommes dans un saint lieu, je n’oserais pas 
mentir. * 

— Comment I s’écria d’Artagnan an comble du désappoin- 
tement, vous ignorez où est Aramis? 

— D’abord, dit Bazin, Aramis était son nom de perdition ; 
dans Aramis on trouve Simara, qui est un nom do démon 
et, par bonheur pour lui, il a quitté à tout jamais ce nom. 

— Aussi, dit d’Artagnan décidé à être patient jusqu’au 
bout, n’est-ce point Aramis que je cherchais, mais l’abbé 
d’Herblay. Voyons, mon cher Bazin, ditos-moi où il est. 

— N’avoz-vons pas entendu, monsienr d’Artagnan, quo je 
TOUS ai répondu que je l'ignorais? 

— Oui, sans doute; mais à ceci e vous réponds, moi, que 
c'est impossible. 

— C’est pourtant la vérité, Monsieur, la vérité pure, la 
vérité du bon Dieu. 

D’Artagnan vit bien qu’il ne tirerait rien de Bazin; il était 
évident que Bazin mentait, mais il mentait avec tant d’ardeur i 
et de fermeté, qu’on pouvait deviner facilement qu’il ne ro- ; 
viendrait pas sur son mensonge. 

— C’est bien, Bazin I dit d’Artagnan ; puisque vous igno- 
rez où demeure vou-o maitre, n'en parlons plus, quittons- 
nous bons amis, et prenez cette demi-pistole pour Iroire à nu 
santé. 

— Je ne bois pas. Monsieur, dit Bazin en repoussant ma- 
jestueusement la main de l’officier, c’est bon pour des laïques. 

— Incorruptible! murmura d’Artagnan. En vérité, je joue 
de malheur. 

Et comme d’Artagnan, distrait par ses réflexions, avait 
lâché la robe de Bazin, Bazin profita de la liberté pour battre 
vivement en retraite vers la sacristie, dans laquelle il ne se 
cnit encore en sûreté qu’après avoir fermé la porte der- 
rièro lui. 

O’Artagnan restait immobile, pensif et les yeux fixés sur 
la porto qui avait mis une barrière entre lui et Bazin, lors- 
qu’il sentit qu’on lui touchait légèrement l’épaule du bout du 
doigt. 

Il se retourna et allait pousser une exclamation de sur- 
prise, lorsque celui qui l’avait touché du bout du doigt ra- 


mena ce doigt sur scs lèvres en signe de silence. 

— Vous ici, mon cher Rochefort! dit-il à demi voix. 

— Chut! dit Rochefort. Saviez-vous que j’éuis libre? 

— Je l’ai su de première main. 

— Et par qui? 

— Par Flanchet. 

— Comment, par Flanchet? 

— Sans doute! Cest lui qui vous a sanvé. 

— Flanchet 1... En effet, j’avais cru reconnaître. Voilà ce 
qui prouve, mon cher, qu’un bienfait n’est jamais perdu. 

— Et que venez-vous faire ici? 

— Je viens remercier Dieu de mon heureuse délivrance, 
dit Rochefort. 

— Et puis quoi encore? car je présume que ce n’est pas 
out. 

— Et puis prendre les ordres du coadjuteur, pour voir si 
nous ne pourrons pas quelque peu faire enrager Mazarin. 

— Mauvaise tétel vous allez vous faire fourrer encore à la 
Bastille I 

— Ohl quant à cela, j’y veillerai, je vous en réponds! 
c’est si bon, le grand airi Aussi, continua Rochefort en res- 
pirant .à pleine poitrine, je vais aller me promener à la cam- 
p.agne, faire un tour en province. 

— Tiens I dit d’Artagnan, et moi aussi I 

— Et sans indi.scrétion, peut-on vous demander où vons 
allez? 

— A la recherche de mes amis. 

— De quels amis? 

— De ceux dont vons me demandiez des nouvelles hier. 

— D’Athos, de Forthos et d’Aramis? Vous les cherchez? 

— Oui. 

— D’honneur? 

— Qu’y a-t-il donc làd’étonnant? 

— Rien. C’est drôle. Et de la part de qui les cherchez- 
vous? 

— Vous ne vous on doutez pas? 

— Si fait. 

— Malhenrcusemont je ne .sais où ils sont. 

— Et vous n’avez aucun moyen d’avoir de leurs nouvelles? 
Attendez huit jours, et je vous en donnerai, moi. 

— Huit jours, c’est trop; il faut qu’avant trois jours jo hjs 
aie trouvés. 

— Trois jours, c’est court, dit Rochelort, et la France osl 
grande. 

— N’importe, vous conuais.sez le met il faut; avec ce mot- 

là ou fait bien dos choses. \ 

— Et quand vous mettez-vous à leur recherche? 

— J’y suis. 

— Bonne diancel 

— Et vous, bon voyage I 

— Feut-étre nous rencontrerons-nous par les chemins. 

— Ce n’est pas probable. 

— Qui sait! le ha.«ard est si capricieux. 

— .Adieu. 

— Au revoir. A propos, si le Mazarin vous parle de moi, 
ditcs-lui qne je vous ui cliargc de lui faire savoir quR ver- 
rait avant peu si jo suis, comme il le dit, trop vieux pour 
l’actiou. 

Et Rochefort s’éloigna avec un de ces sonrires diaboliques 
qui autrefois avaient si souvent fait frissonner d’ A rtagnan; 
mais d’Artagnan le regarda cette fois saus angoisse, et sou- 
riant à son tour avec une expression de mélancolie que ce 
souvenir, seul peut-être, pouvait donner à son visage : 

— Va, démon, dit-il, et fais ce que tu voudras, peu m’im- 
porte : il n’y a pas une seeonde Constance au monde I * 

En se retournant, d’Artagnan vit Bazin qui, après avoir 
déposé ses habits ccclési.istiques, causait avec le sacristain à 
qui lui, d’Arlagnan, avait parlé en entrant dans l’église. Ba- 
zin paraissait fort animé et faisait avec ses gros petits bras 
courts force gestes. D’Artagnan comprit que, selon toute 
probabilité, il lui recommandait la plus grande discrétion à 
sou égard. 
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D’Ai tagnan profila de la prôocciipation des deux hommes 
d’église pour se glisser hors de la calhétlrale elnller s’embus- 
quer au coin de la rue des Caiiollos. Bazin ne pouvait, du 
point où était caché d’Ariagnan, sortir sans qu’on le vît. 

Cinq minutes après, d Ariagnan étant à son poste, Bazin 
apparut .suV le parvis; il regarda de tous cùtés pour s’assurer 
s’il n’était pas observe; mais il n’avait garde d’apercevoir 
notre officier, dont la tête seule passait à l’angle d’uno mai- 
son à uinquautc pas do là. Tranquillisé par les apparences, il 
se hasarda dans la nie Notre-Dame. D'Artagnan s’élança do 
sa cachette et arriva à temps pour lui voir tourner la rue de 
la Juiverie ot entrer, rue de la Calandre, dans une maison 
d’hounAïc apparence. Aussi notre olllcier ne douta point que 
ce ne fût dans cette mtîlson que logeait le digne bedeau. 

D’Artagnan ii'avait garde d’aller s’informer à celle maison ; 
le concierge, s’il y en avait un, devait déjà être prévenu; 
et s’il n’y en avait point, à qui s'adresserait- il? 

Il qnlra dans un petit cabaret qui faisait le coin de la rue 
Saini-Cloi et de la rue du la Calandre, et demanda une me- 
suro d’hypocras. Culte l.oissou demand.til une bonne demi- 
hourc de préparation; d’Artagnan avait tout le temps d’épier 
liazin sans éveiller aucun soupçon. 

Il avisa dans rétablissement un petit dnMc do donzo à 
quiuzo ans, a l’,'»ir éveillé, qu’il crut reconnaître pour l’.avoir 
vu vingt minutes auparavant sous l’iiabit d’enfanldo clueur. Il 
l’interrogea, et comme l’apprenti souîv-di.acro n’avait aucun 
intérêt à dissimuler, d’Artagn.in apprit de lui qu’il exerçait 
de six à neuf heures du malin la profession d’enfani de chusur, 
cl do neuf heures à minuit celle de garçon de cabaret. 

Pendant qu’il causait avec renfant, on amena un cheval à 
la porte de la maison de Bazin. Ce cheval était tout sellé et 
bridé. Un instant après, Bazin descendit. 

— Tiens I dit l’enfant, voilà notre bedeau qui va se meure 
on route. r 

— ■ Et où va-t-il comme cela? demanda d’Artaguan. 

— Dame, Je n'cu sais rien. 

— Une demi-pistolo, dit d’Artagnan, si tu poux le savoir. 

— Pour moi 1 dit l’onfant, dont les yeux étincelèrent de 
Joio, si je puis savoir où va Bazin I Ce n’est pas dillicile. Vous 
ne vous moquez pas do moi? 

— Non, foi d’officier, tiens, voilà la demi-pistolo; et il loi 
montra la pièce corrupirieo, maie sans cependant la lui 
donner. 

— Je vais lui demander. 

— C'est justement le moyen de ne rien savoir, dit d’Arta- 
gnan ; attends qu’il soit parti, etpuis après, dame ! questionne, 
interroge, informe-toi. Cela le regarde, la dcmi-pistole est là; 
et il la remit dans sa poche. 

— Je comprends, dit l’enfant avec ce sourire narquois qui 
n’appariicul qu’au gauiin de Paris; et bien I on attendra. 

On n’ont p.is à attendre longtemps. Cinq minutes après 
n.azin pai tit au petit trot, aclivaiU le pas de son cheval à coups 
dü parapluie. 

Bazin avait toujours eu l’habitude de porter un parapluie 
en guise do cravache. 

A peine eut-il tourné le coin de la rue de la Juivorie, que 
renfant s'élança comme un limier sur sa Iraco. 

D’Artagnan reprit sa platée à la table où il s’éiait .assis en 
cnlninl, parf.tiicmenl sûr qu’avant dix minutes il <aurait ce 
qu’il voulait savoir. 

En effet, avant que ce temps fût écoulé, l'enfant rentrait. 

— F.li bien? demanda d’Artagnan. 

— Eh ’oien, dit le petit garçon, on sait la chose. 

— El où o.sl-il allé? 

— La dumi-pi,.lülo est toujours pour moi? 

— Sans doute ! réponds. 

— Je demande à ia voir. Prétez-la-moi, que je voie si elle 
n’ost pas faiisso. 

— La voilà. 

— Dites donc, bourgeois , dit l’enfant. Monsieur iluuiamlo 
de la monnaie. 

Le bourgeois était à son rumpioir, il donna la monnaie et 


prit la domi-pistole. 

L’enfant mit la monnaie dans sa poche. 

— El mainlcn.int, où est-il allé? dit d’Artagnan, qui l’avait 
regardé faire son petit manège en riant. 

— Il est allé à Noisy. 

— Comment .«ais-tu cela? 

— Ahl pardiél il n’a pas fallu être bien malin. J’avais re- 
connu le cheval pour être celui du boucher qui lo loue de 
temps en temps à M. Bazin. Or, j’.ii pensé que le boucher ne 
louait pas son cheval comme cela sans dcin.ander où on le 
conduisait, quoique je ne croie pas .M. D,izin capable de sur- 
mener un cheval. 

— Et il t’a répondu que M. Bazin... 

— Allait à Nolsy. D’ailleurs, Il paraît que c’est son habi- 
tude. Il y va deux ou trois fois par semaine. 

— Et connais-tu Noisy? 

— Je crois bien , j’y ai ma nourrice. 

— Y a-t-il un couvent à Noisy? 

— Et un lier! un couvent de jésuites. 

— Bon, fit d’Artagnan, plus do doiilol 

— .Alors, vous êtes content? 

— Oui. Comment fappellc-t-on? 

— Friquet. 

D’Arhignan prit scs tablettes et écrivit le nom de Tcnfant 
et l’adresse du cabaret. 

— Dites ftonc, monsieur l’officier, dit l’enfant, est-ce qu'H 
y a encore d’autres dcmi-pistolcs à gagner? 

— Peut-être, dit d’Arlagnan. 

Et comme II avait appris ce qu’il voulait savoir. Il paya la 
mesure d’hypocras, qu’il n’avait point bue, et reprit vive- 
ment le chemin de la nie Tiquetnnne. 


IX 

COMMENT D’AnT.IGXAN, EN CHEnCMANT BIEN LOIN AnAMIS,,S*APEnÇgt 
OU’il. ETAIT ES CROUPE KERRIERE PLAXCIIBT. 

En rentrant, d’Arlagnan vit un homme assis an coin dn 
feu : c’cLait l’Ianchct, mais Planchct si bien méiamorphosiV 
grâce aux vieilles hardes qn'cn fuyant lo mari av.ail laissées, 
que lui-même avait peine à le reconnaître. Madeleine le lui 
présenta à la vue de tons les garçons. Planchct adressa à l’of- 
licier une belle phrase llainande, l’offlcicr lui répondit pai* 
quelques |taroles qui n'étaiontd'’a««!Utie langue, ot le marché 
fut conclu. Le frère do Madeleine entrait an service do d'.Ar- 
tagnan. 

Le plan de d’Arlagnan était parfaitement arrêté ; il no vou- 
lait pas arriver do jour à Noisy, de pour d’èlrc reconnu. Il 
avait donc du temps devant lui, Noisy n'éi.ant situé qu'à trois 
on quatre lieues do Paris, sur la route de Meaux. 

Il commenra p.ir déjeuner subslantiellcmcnl, ce qui peut 
être un mauvais débnt quand ou veut agir de la tête, mais ce 
qui est une excellente précîuilioii lorsqu’on veut agir de son 
corps; puis il changea d’habit, craignant que sa ras.aque de 
lieutenant de mousquetaires n inspiiïil de la défi.ance; puis il 
prit la plus forte et la plus solide de scs trois épées, qu’il no 
prenait q>'.’.vix grands jours; puis, vers les deux heures, il lit 
seller les deux chevaux, et, suivi de l’Ianehct, il sortit par la 
baiTièi e de la Villotte. On faisait toujours dans la maison voi- 
sine de rhfilcl de la Chevrette les perquisitions les plus ac- 
tives pour retrouver Planchct. 

A une lieue et demie de Paris, d’Artagnan, voyant que 
dans son impatience il était eue -ro ; .t. i iro;» t.’.!, s’anv’a 
pour faire soufller les chevaux ; rauherge éùiii pleine de gens 
d’assez raauv.aisc nnno, qu. avaient l’air d’Oiro sur le point de 
tenter quelque expédition iiocliirnc. Un homme enveloppé 
d’un manteau parut à la porte; mais voyant un cliaiiger, il 
lit un signe de la main, et deux buveurs sortiront pour s’eu- 
tretenii avec lui. 
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QnaiU à d’Artagnan, il s’approclia do la niaîlre«:e do la mal* 
son insoucicuseiiicnt, v-anta son vin, qui ûlail d'un lionililo 
crn de Moiureuil, lui lit quelques questions sur Noisy, et 
apprit qu'il n’y avait dans le village que doux maisons do 
grande aj)parence : l’une (|ui appartenait à monseigneur l'ar- 
chcvdque de Paris, et dans laquelle se trouvait once moment 
sa nièce madame la duchesse de Longueville; l'autre qui était 
un couvent de jésuites, ot qui, selon l'bahiludo, était la pro- 
priété de ces dignes pères; il n’y avait pas à se tromper. 

A quatre heures, d'Artagnan se remit en route, marchant 
au pas, car il ne voulait arriver qu'à nuit close. Or, quand on 
marche au pas à cheval, parune journée d’hiver, par un temps 
gris, au milieu d’un paysage sans accident, on n'a guère rien 
de mieux à faire que ce que fait, comme dit U rontaine, 
un lièvre dans son gite : .à songer; d'Artagnan songeait donc, | 
et Planchet aussi. Seulement, comme on va le voir, leurs rê- 
veries étaient dilTércutes. 

Un mot de l’hètesso avait imprimé une direction particu- 
lière aux pensées de d'.Artagnan ; ce mot, c’était le nom de 
madame de Longueville. j 

En effet, madame de Longueville avait tout ce qu'il fallait ' 
pour faire songer : c’était une des plus graudos dames du 
royaume, c’était une des plus belles femmes de la cour. .Ma- 
riée au vieux duc de Longueville, qu’elle n'aimait pas, elle 
avait d'abord passé pour être la maîtresse de Coligny, qui 
s'était fait tuer pour elle par le duc de Guise, dans un duel 
sur la place Royale; puis on avait parlé d'une amitié un peu 
trop tendre qu'elle aurait eue pour le prince de Condé, son 
frère, et qui aurait scaudalisé les .âmes timorées de la cour; 
puis enlin, disait-on encore, une haine véritahle et profonde 
avait succédé à cette amitié, et la duchesse de I ongueville, 
en ce moment, avait, disait-on lonjours, une liaison |)olilique | 
avec le prince de Marcillac, fils aîné du vieux duc de La Ro- 1 
chefoucauld, dont elle était en Iniiii de faire unennetni à M. le 
duc de Coudé, son frère. 

D'Artagnan pensait à toutes ces choses-là. Il pensait que 
lorsqu’il était au Louvre il avait vu souvent passer dcv.mt . 
lui, radicu.se et éhlouissante, la belle nnodanic de Longueville. 

Il pensait à Arainis, qui, sans être plus que lui, avait été au- 
trefois l’amant de madame de Chevreuso, qui était à l’antre 
cour CO que madame de Longueville était à celle-ci. El il se 
demandait pourquoi il y a dans le monde des gens qui arri- 
vent à tout ce qu’ils désirent, ceux-ci comme ambition, ceux- 
là comme amour, tandis qu’il y en a d'autres qui restent, 
soit hasard, soit mauvaise fortune, soitcmpéchciiieut naturel 
que la nature a mis au eux, à moitié chemin de toutes leurs 
espérauccs. 

Il était forcé de s’avouer que malgré tout son esprit, malgré 
toute son adresse, il était et resterait probablement dccesdcr- 
niers, lorsque Planchet s'approcha de lui et lui dit : 

— Je parie, Âlousieur, que vous ponsuz à la même chose 
que moi. 

— J’en doute, Planchet, dit en souriant d’Artagnan; mais 
à quoi penses-tu? 

— Je pense. Monsieur, à ces gens de mauvaise niino qui 
buvaient dans l’an berge on nous nous sommes arrêtés. 

— Toujours prudent, Planchet. i 

— Monsieur, c’est de l'instinct. j 

— F.h bien I voyons, que te dit ton instinct en parodie cir« ! 

msiaiine? î 

— .Monsieur, mon instinct me disait que ces gens-l.â étaient 
rassemblé? dapseetto auliergo pour un niaiivjî? dessein, et je ' 
réllécliissais à ce que mon instinct me disait dans io coin le ' 
plus obscur de l'écurie, lorsqu’un homme enveloppé d'un | 
manteau entra dans culte même écurie suivi de deux autres 
hommes. 

— .Ah! ah! fil d’Artagnan, le récit de Planchet correspon- ! 

dant avec ses précédentes observations. Eh bien? . 

— L’un do ces hommes disait : ! 

« 11 doit bien C/ortainement être à Noisy ou y venirc.e soir, 

car j’ai reconnu son domestique. 


t — Tu es sûr? a dit l'homme au tnanleau. 

« — Oui, mon prince. » 

— Mon prince? interrompit d’Artagnan. 

— Oui. mon prince. .Mais écoutez donc : < S'/l y est, voyons 
décidément, une faut-il en faire? a dit l’aulie buveur. 

« — Gc qu’il faut eu faire? a dit le prince. 

< — Oui. Il n'csl pas homme à sc laisser prendre comme 
cela, il jouera de l’épée. 

« — Eli bien, il faudra faire comme lui, et cependant tâ- 
cher de l’avoir vivant. Avez-vous des cordes pour lo lier, et 
un bâillon pour lui meure sur la bouche? 

« — Nous avons tout cela. 

« — Failc.s atlcntion qu’il sera, selon toute probabilité, dé- 
guisé en cavalier. 

« — Üli! oui, oui, .Monseigneur, soyez tranquille. 

< — D'ailleurs, je serai là, et je vous guiderai. 

€ — Vous répondez que la justice.... 

« — Je réponds de tout, dit le prince. 

« — C'est bon, nous ferons do notre mieux. • 

Et sur ce. Ils sont sortis de l’écurie. 

— Eh bien, dit d’Artagnan, en quoi cela nous regarde-t-il? 
C'est quelqu’une de ces entreprises comme on en fait tous los 
jours. 

— l'ies-vous sûr qu’elle n’^il point dirigée contre nous? 

— Contre nous! et pourquoi? 

— Dame! repassez leurs paroles : t Pai reconnu son do- 
mestique, > a dit l’un, ce qui pourrait bien sc rapporter à 
moi. 

— Après? 

— « Il doit être a Noisy ou y venir ce soir, ■ a dit l'autre, 
ce qui pourra t bien sc tapporier à vous 

— Emsuilo? 

— Eiisnilc le prince a dit : * Faites attention qu’il sera, se- 
lon toute probabilité, déguisé en cavalier, > ce qui me parait 
ne p.^s laisser de doute, puisque vous êtes en cavalier et 'non 
en officier dos mousquetaires; eli bien! que dites-vous do 
cela? 

— Hélas! mon cher Planrhcl! dit d’Artagnan en poussant 
on soupir, J’en dis que je n’en suis maJbcurcuscmcnl plus au 
temps en les princes me x ouiaieiii tau e assassiner. Ah! cclni- 
lâ, c'était le bon temps. Sois donc tranquille, ces gcns-là n’en 
vculciii point à nous. 

— Monsieur est sûr? 

— J’en réponds. 

— C’est bien, alors; n’en parlons plus. 

El Planchet reprit sa place à la suite de d’Artagnan, avec 
cette sublime confiance qu’il avait toujours eue pour son 
maître, et que quinze ans de séparation n’avaient point al- 
térée. 

On fit ainsi une lieue à peu près. 

Au bout do cette lieue, Planchet se rapprocha de d’Arta- 
gnan. 

— .Monsieur! dit-Ü. 

— Eh bien ? fil celui-ci. 

— Tenez, Monsieur, regardez do ce côté, dit Planchet, ne 
vous scmbic-t-il pas au milieu de la nuit voir passer comme 
des ombres? Écoulez, il me semble qu'on entend des pas de 
clievaux. 

— Impossible, dit d'Artagnan, la terre est détrempée |>ar 
les pluies; cependant, c^mme tu me lo dis, il me semble voir 
quelque chose. 

Et il s'arrêta jiour regarder et écouter. 

— Si l'on n’entend pits les pas des chevaux , en entend leur 
hennissement au moins; tenez. 

Et en effet le bennisscuicnt d'un cheval vint, en traversant 
l'espace et l'obscurité, frapper l'oreille de d'Artagnan 

— Ce sont nos hommes qui sont en campagne, dit-il, mai» 
cela ne nous regarde pa.s, continuons noire cliemiii. 

Et ils sc remirent eu route. 

Une dcini-licure après ils atteignaient les premières mai- 
sons de Noisy, il pouvait être huit heures et detiiiu à neuf 
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heures du suir. 

Solon les habitudes villageoises, tout le monde était coih 
chê, et pas une lumière ne brillait dans le village. 

D Arlagnan et Flanchet continuèrent leur route. A droite 
et à gauche de leur chemin se découpait sur le gris sombre 
du ciel la dentelure plus sombre encore des toits des mai- 
sons; de temps en temps un chien éveillé aboyait derrière 
une porte, ou un chat effrayé quittait précipliamment le mi- 
lieu du paré pour .se réfugier dans un tas de fagots, où Ton ! 
voyait briller comme des escarboudes ses yeux effarés. C'é- 
.aient lus seuls êtres vivants qui semblaient habiter ce village. 

Vers le milieu du bourg à peu près, dominant la place 
principale, s’élevait une masse sombre, isolée entre deux 
nielles, et sur la façade de laquelle d’énormes tilleuls éten- 
daient leurs bras décharnés. D'Artagnau examina avec at- 
tention la bâtisse. 

— Ceci, dit-il à Flanchet, ce doit être le château de l ar- 
rdiovèque, la^ demeure de la belle madame de Longueville. 
Mais lo couvent, où est-il? 

— Le couvent, dit Flanchet, il est au bout du village, je 
le connais. 

— Kh bien , dit d'Artagnan, un temps de galop jusque-là. 
Flanchet, tandis que je vai^resserrer la sangle de mon che- 
val, et reviens me dire s’il y a quelque fenêtre éclairée chez 
les jésuites. 

Flanchet obéit et s’éloigna dans l’ob.scnrité, Uindis que 
d’.ârtagnan, mettant pied à terre, rajustait, comme il l’avait 
dit, la sangle de sa monture. 

Au bout de cinq minutes. Flanchet revint. 

— .Mon.siüur, dit-il, il y a une seule fenêtre éclairée sur 
la face qui donne vers les champs. 

— Hum! dit d’Artagnan; si j’étais fbondeur, je frapperais 
ici et serais sûr d’avoir un bon gile; si j’étais moine, je 
frapperais là-has et serais sûr d’avoir un bon souper; tandis 
qu’au contraire, il est bien possible qu'entre le château et le 
couvent nous couchions sur la dure, mourants de soif et 
do faim. 

— Oui. ajouta Flanchet, coinmo le fameux âne do Buridan. 
En atlendanl, voulez-vous que je frappe? 

— Chut! dit d’.Artagnan; la seule fenêtre qui ét.ait éclai- 
rée vient de s'éteindre. 

, — Entendez- vous, Monsieur? dit Flanchet. 

— Kn effet, quel est co bruit? 

C’était comme la rumeur d’un ouragan qui s’approchait ; 
au même instant doux troupes de cavaliers, chacune d'une 
dizaine d'hoaime8,débouchèrent par chacune des deux ruelles 
qui longeaient la maison, et fonuaiit toute issue enveloppè- 
rent d’Ait.agnau et Flanclxt. 

— Ouais! dit d’Artagnan en tirant son épée et en s’alnitanl 
deirière son cheval, tandis que Flanchet exécutait la même 
manœuvre; aurais-tu pensé juste, et serait-ce à nous qu’on 
en veut réellement? 

— Le voilà, nous le tenons! dirent les cavaliers en s’élan- 
çant sur d’Art.agnan, l’épée nue. 

— No lo manquez pas, dit une voix hante. 

— Non, .Monseigneur, soyez tranqtiille. 

D’Artagnan crut que lo moment était venu pour lui de so 
mêler à la conversation. 

— Holà, Messieurs ! dit-il avec son accent gasçon,quo vou- 
lez-vous, que demandez-vous? 

— Tu vas le savoir! hurlèrent en clnenr les rav.aliers. 

— Arrêtez, arrêtez! cria celui qu’ils avaient appelé .Mon- 
seigneur; arrêtez, sur votre tête, ce n'est p.as .«a voix. 

— Ah eà I Messieurs, dit d’Artagiian, est-ce qu'on est en- 
ragé, par hasard, à Noisy? Seulement, prenez-y garde, car 
Je vous préviens que le premier qui s’approche à la longueur 
de mon épée, et mon épée est longue, je l’évenire. 

Le chef s'approclia. 

— Que faites-vous là? dit-il d’une voix hautaine et comme 

babitiiéc au commandement. j 

— Kl vous-même? dit d'Artagnan. 


— Soyez poli, ou l’on vous étrillera de bonne sorte; car, 
bien qu’on nu veuille pas se nommer, on désire être respecté 
selon son rang. 

— Vous ne voulez pas vous nommer parce que vous diri- 
gez un guet-apens, dit d’Artagnan ; mais moi qui voyage iran- 
quillemenl avec mon laquais, jo n’ai pas les mêmes raisons 
qne vous de taire mon nom. 

— Assez, assez! comment vous appelez-vous? 

— Je vous dis mon nom alln que vous sachiez où me re- 
trouver, Monsieur, Monseigneur nu mon prince, comme il 
TOUS ])laira qu’on vous appelle, dit notre Gascon, qui ne 
voulait pas avoir l'air de céderà une menace. Connaisscz-vous 
M. d’Artagnan? 

— Lieutenant aux mousquetaires dn roi? dit U voix. 

— C’est cela même. 

— Oui, sans doute. 

— Fil bien! continua le Gascon, vous devez avoir entendn 
dire que c'e$t un poignet solide et une fine lame? 

— Vous êtes monsieur d'Artagnan? 

— Je le suis. 

— A!srs, vous venez ici pour le défendre? 

- 7 - Le?... qui, le?... 

— Celui que nous cherchons. 

— Il parait, continua d’Artagnan, qu’en croyant venir à 
Noisy, j'ai abordé, sans m’en douter, dans le royaume des 
énigmes. 

— Voyons, répondez! dit la nlfcmc voix hautaine; l’atten- 
dez-vous sous ces fenêtres? Veniez- vous à Noisy pour ie 
défendre? 

— Je n’attends personne, dit d'Artagnan, qui commençait 
à s’impatienter, jo ne compte défendre personne que moi; 
mais, ce moi, je le défendrai vigoureusement, je vous en 
préviens. 

— C’est bien, dit la voix, partez d’ici et quitlez-nous la 
place ! 

— Partir d'ici I dit d’Artagnan, que cet ordre contrariait 
d.ins ses projct-s, ce n’est pas facile, attendu quo jo tombe de 
lassitude et mou cheval aussi ; à moins cejtendant que vous 
ne .soyez disposé à m’offrir à souper et à coucher aux en- 
virons. 

— .Maraud! 

— Eh! Monsieur! dit d’Artagnan, ménagez vos paroles, j« 
TOUS en prie, car si vous en disiez encore une seconde comme 
celle-ci, fussiez- vous narquis, duc, prince ou roi, je vous la 
ferais rentrer dans le ventre, entendez-vous I 

— Allons, allons, dit le chef, il n’y a p.xs à s’y tromper, 
e’est bien un (î.xscon qui parle, et par conséquent ce n’est 
pas celui que nous cherchons. Notre coup est manqué pour 
ce soir, retirons-nous. .Nous nous retrouverons, maître d’Ar- 
tagnaii, continua le chef en haussant la voix. 

— Qui, mais jamais avec les mêmes avantages, dit le G.i$- 
con en raillant, car, lorsque vous me retrouverez, peut-être 
serez-vous seul et fera-t-il jour. 

— C’est bon, c’est bon! dit la voix; en route. Messieurs! 

Et la troupu, murmurani et grondant, disparut dans les té- 
nèbres, reioiirnarit du ci’ité de Paris. 

D’Artagnan et Flanchet demeurèrent un instant encore 
sur la défensive; mais le bruit continuant de s'éloigner, ils 
remirent leurs épées au fourreau. 

— Tu vois bien, imbécile, dit uanquillement d'Artagnan a 
Flanchet, que ce n'est pas à nous qu'ils eu voulaient. 

— Mais à qui donc alors? demanda Flanchet. 

— 51a foi, jo n'en sais rien! et peu m'importe. Ce qui 
m'importe, c'est d'entrer au couvent des jésuites. Ainsi, à 
cheval ! et allons y frapper. Vaille que vaille, que diable, ils 
no nous mangeront pas! 

Et d'Artagnan se remit en selle. 

Planchet venait d'en faire autant, lorsqu'un poids inattendu 
tomba sur le derrière de son cheval, qui s'abattit. 

— • Eli! Monsieur, s'écria Fl3iichet,j'aiunhomme on croupe! 

D'Artagnan se retourna et vit effectivement deux funnes 
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bumaincs sur lo cheval de Planchot. 

— Mais c'est donc le diahie (|ui nous poursuit! s'écria-t-il 
en tirant son épée et s'apprélaiit à chaîner le nouveau venu. 

— Non, mon cher d‘.\riagnan, dit celui-ci; ce n’est pas le 
diable : c'est moi, c'est Aramis. .Au galop. Flanchet, et, au 
boni du village, guide à gauche. 

EtPiaiichei, (lortant Aramis en croupe, partit au galop 
suivi de d'Artagnan, qui commençait à croire qu'il taisait 
quelque rêve tantastique et incohérent. 


X 

L*ABBe D’llKnBI.AT. 

An bout du village Flanchet tourna à gauche, comme le 
lui avait ordonné Aramis, et s’arrêta au-dessous de la fenêtre 
éclairée. Aramis sauu à terre et frappa trois fols dans ses 
mains. Aussitôt la fenêtre s'ouvrit, et une échelle de corde 
descendit. 

— -Mon cher, dit .Aramis, si vous voulez monter je serai 
enchanté de vous recevoir. 

— Ah çà ! dit d'Artagnan, c’est comme cela que l’on rentre 
chez vous ? 

— Passé neuf heures du soir il le faut pardieu bien I dit 
Aramis : la consigne du couvent est des plus sévères. 

— Pardon, mon cher ami, dit d'Artagnan, il me semble que 
vous avez dit panlicu! 

— Vous croyez, dit Aramis en riant, c’est possible ; vous 
n'imaginez pas, mon cher, combien dans ces maudits cou- 
vents on prend de mauvaises habitudes et quelles méchantes 
façons ont tous ces gens d’église avec lesquels jo suis forcé 
de vivre? Mais vous ne montez pas? 

— Passez devant, je vous suis. 

— Comme disait le feu cardinal au feu roi : « Peur vous 
montrer le chemin, sire. » 

Et Aramis monta lestement à l’échelle, et en un instant il 
eut atteint la fenêtre. 

D'Artagnan monta derrière lui , mais plus doucement; on 
voyait que ce genre de chemin lui était moins familier qu’à 
son ami. 

— Pardon , dit Aramis en remarquant sa gaucherie : si 
j’avais su avoir l’avantage de votre visHe, j'aurais fait appor- 
ter l’échelle du jardinier; mais pour moi seul celle-ci est suf- 
nsanle. 

— Monsieur, dit Flanchet lorsqu'il vit d’Artagnan sur le 
point d'achever son ascension, cela va bien pour M. Aramis, 
cela va encore pour vous ; cela, à la rigueur, irait aussi pour 
moi, mais les deux chevaux ne peuvent pas monter réchellc. 

— Conduiscz-les sous ce hangar, mon ami, dit Aramis en 
montrant à l’Ianchet une espèce de fabrique qui s’élevait 
dans la plaine, vous y trouverez de la paille et de l’avoine 
pour eux 

— Mais pour moi? dit Flanchet. 

— Vous reviemlrcz sous cetto fenêtre, vous frapperez trois 
fois dans vos mains, et nous vous ferons passer des vivres. 
Soyez tranquille, morbleu! on ne meurt pas de faim ici, 
allez! 

Et Aramis, retirant l’échelle après lui, ferma la lenêire. 

D’Ariagaan examinait la chambre. 

Jamais il n’avait vu appartement plus guerrier a la fois et 
plus élégant. A chaque angle étaient des trophées d’armes 
offrant à la vue et à la main des épées de toutes sortes, et 
quatre grands tableaux représentaient dans leurs costumes 
de bataille le cardinal de Lorraine, le cardinal do Richelieu, 
le cardinal de Lavalctto et l'archevêque de ilordcaux. Il est 
vrai qu’au surplus^rien n’indiquait la demeure d'un abbé ; j 
les tentures étaient de damas, les tapis venaient d'Alciiçon, 
et lo lit surtout avait plutôt l'air du lit d'une petite maîirc.sse, 
avec sa garniture de dentelle et son couvro-pied, que de 
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celui d’un homme qui avait fait vœn do gagner le ciel par 
l'abstinence et la macération. 

— Vous regardez mon bouge, dit Aramis. Ah ! mon cher, 
cxcuscz-nioi. Que voulez-vous! jo suis logé comme un char- 
treux. .Mais que cherchez-vous des yeux? 

— Je cherche qui vous a jeté réchelbj; je ne vois per- 
sonne, et cependant l’échelle n’est pas venue toute seule. 

Non, c'est Bazin. , 

— .Vhl ah! lit d'Artagnan. 

— .Mais, continua Aramis, mons Bazin est un garçon bien 
dressé, qui, voyant que je ne rentrais pas seul , se sera re- 
tiré par discrétion. Assevez-vous, mon cher, et causons. 

Et Aramis poussa à d'îlrtagnan un large fauteuil, dans le- 
quel celui-ci s'allongea en s'accoudant. 

— D'abord, vous soupez avec moi, n'est-ce pas? demanda 
Aramis. 

— Oui, si vous lo voulez bien, dit d'Artagnan, et même ce 
sera avec grand plaisir, je vous l’avoue; la route m’a donné 
un appétit de diable. 

— Ah ! mon pauvre ami I dit Aramis, vous trouverez maigre 
chère, on ne vous attendait pas. 

— Est-ce (lue je auis menacé de l'omelette de Crèvecœnr 
et des théobromes en question? N’cst-cc pas comme cela que 
vous appeliez autrefois les épinards? 

— Oh I il faut espérer, dit Aramis, qu’avec l'aide de Dieu 
et de Bazin nous trouverons quel(|uc choso de mieux dans 
le garde-manger des dignes pères jésuites. -— Razin, mon 
ami, dit Aramis, Bazin, venez ici. 

l.a porte s'ouvrit et Bazin parut; mais en apercevant d'Ar- 
tagnan, il poussa une exclamation qui ressemblait à un cri 
de dé.sespoir. 

— .Mon cher Bazin, dit d'Artagnan, je suis bian aise de 
voir avec quel admirable aplomb vous mentez, même dans 
une église. 

— .Monsieur, dit Bazin, j'ai appris des dignes pères jésuites 
qu'il était permis do mentir lorsqu'on mentait dans une bonne 
intention. 

— C’est bien, c’est bien, Bazin, d’Artagnan meurt de faim 
et moi aussi, scn’cz-nous à souper de votre mieux, et sur- 
tout monicz-iinus du bon vin. 

Bazin s’inclina en signe d'obéissance, poussa un gros sou- 
pir cl sortit. 

— .Maintenant que nons voilà seuls, mon cher Aramis, dit 
d’Arlagnan en ramenant ses yeux de l'appartement an pro- 
priétaire et en achevant par les habits l'examen commencé 
par les meubles, dites-moi, d'où diable veniez-vous lorsque 
vous ôtes tombé en croupe derrière Flanchet? 

— Eh I corbleu! dit Aramis, vous le voyez bien, du ciel! 

— Du ciel! reprit d’Artagnan en hochant la tète, vous ne 
m’avez pas plus l’air d'en revenir que d’y aller. 

— .Mon cher, dit Aramis avec un air do fatuité ly c d’Arta- 
gnan ne lui avait jamais vu du temps qu'il était mousque- 
taire, si je no venais pas du ciel, au moins je sortais du pa- 
radis ; ce qui se ressemble beaucoup. 

— Alors voilà les savants fixés, reprit tl’Arlagnan. Jusqu’à 
présent on n’avait pas su s’entendre sur la situation positive 
du paradis : les uns l’avaient placé sur le mont Ararat; les 
autres, entre le Tigre et l’Eiiphratn; il parait qu’on le cher- 
chait bien loin tandis qu’il était bien près. Le pamdis est à 
Noisy-le-Sec, sur l’emplacement du chàieau de M. l’arihe- 
vêqiic do Paris. On en sort non point par la porte, mais par 
la fenêtre; on en descend non par les degrés de marbre d'un 
j péristyle, mais par les branches d’un tilleul, et l’ange à l’é- 
pée namboyantc qui le garde m'a bien l’air d’;ivoir changé 
son nom célcslo de Gahricl en celui plus terrestre de pi iuco 
de Marcillac. 

Aramis éclata de rire. 

— Vous êtes toujours joyeux compagnon, mon cher, dR> 
11, et votre .spirituelle humeur ga,sconno ne vons a pas quitté. 
Oui, il y a bien un peu de tout cela dans ce que vous ma 
dites; seulement, n’allez pas croire au moins que ce soit da 
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madame de Tyon^eville que je sois amoureux. 

— Peste, je m'en garderai bien! dit d’Ariagnan. Aprfts 
avoir été si longtemps amoureux de madame de Chcvreusc, 
vous n'auriez pas été porter votre coeur à sa plus mortelle 
eunemie. * 

— Oui, c'est vrai, dit Aramis d'un air détaché, oui, cetto 
pau^Te duchesse, je l'ai fort aimée autrefois, et il faut lui 
rendre cette justice, qu’elle nous a été fort utile; mais, que 
voulcz'Vous! il lui a fallu quitter la France. C'était un si rude 
jouteur que ce damné cardinal! continua Aramis en jetant 
on coup d'œil sur le portrait de l'ancien ministre : il avait 
donné l'ordre do l'arrêter et do la conduire au château do 
Loches; il lui oût fait trancher la této, sur ma foi, comme à 
Chalais, à Montmorency et à Cinq-Mars; elle s’est sauvée dé- 
guisée en homme, avec sa femme de chninbre, cette pauvre 
Ketty; il lui est môme arrivé, à ce que j’ai entendu dire, 
une étrange aventure dans je ne sais quel village, avec je 
ne sais quel curé à qui elle demandait rhospiualiié, et qui, 
n'ayant qu’une cliambre et la prenant pour un cavalier, lui 
a offert do la partager avec elle. C'est qu’elle portait d'une 
façon incroyable Imbit d'homme, cetto /hère Marie. Je ne 
connais qu'une fentme qui le porte aussi bien; aussi avait* 
on fait ce couplet sur elle : 

I.abotuièr6, dit-mol... 

f 

Vous le connaissez? 

— Non pas; chantez- le, mou cher. 

Et Aramis reprit du ton le plus c.avnlior : 

Lahoiünière, dia-moi, 

8ula-ja pu bieo ea liomineT 
— clicT.iiidiei, inn lot, 

Mieux i)UO tant que uuus tommtai 
Elle eat, 

* f 

Parmi lea halirbardta, 

Au nigiment des R.irdua, 

Comme ou cadaU 

— Rravo! dit d’Artagnan; vous chantez tonjonrs i mer- 
veille, mon cher Aramis, et je vois que la musse no vous a 
pas gâté la voix. 

— Mon cher, dit Aramis, vous comprenez... du temps 
que j'étais mousquetaire, je montais le moins de gardes que 
ie pouvais; aujourd'hui que je suis abbé, je dis le moins 
de messes que je peux. Mais revenous à cette pauvre du- 
chesse. 

— Laquelle? la duchesse de Chevreuse ou 4a duchesse de 
Longueville ? 

— Mon cher, je vous ai dit qu'il n’y avait rien entre moi 
et la duchesse do Longueville : des coquoitcrics peut-être, 
et voila tout. Non, jo parlais de la duchesso de Chevreuse. 
L’avez-vou.s vue à son retour de Bruxelles, après U mort 
du roi? 

— Oui, certes, et elle était fort belle encore. 

— Oui, dit Aramis. Aussi l’ai-je quelque peu revue à cette 
époque; je lui avais donné d’excellents conseils, dont elle 
n’a point profité; je me suis tué do lui dire que Mazarin étiii 
l’amant de la reine ; clic n'a pas voulu me croire, disant 
qu’elle connaissait Anne d’Auu-iche, et qu'elle était trop 
nère pour aimer un pareil faquin. Puis, en attendant, elle 
s’est jetée dans la rabale du duc de Bcaufort, et le faquin a 
fait arrêter .M. le duc do Beaufurt et exilé madame de Chc- 
vruuse. 

— Vous savez, dit d’Artagnan, qu’elle a obtenu la permis- 
sion de revenir? 

— Oui. et même qu’elle est revenue... F.lle va encore faire 
qnclqne sottise. 

— Obi mais cetto fois peut-être suivra-t-elle vos conseils. 

— Oh! cette fois, dit Aramis, jo no l’ai pas revue ; elle est 
fort changée. 

— Ce n’csl pas coiiimc vous mon cher Aramis. car vous 


dtes toujours le même; vous avez toujours vos beaux cJio- 
veux noirs, toujours votre taille élégante, toujours vos 
mains de femme, qui sont devenues d'admirables mains do 
prélat. 

— Oui, dit Aramis, c’est vTai, je me soigne beaucoup. Sa- 
vez-vous, mou cher, que je me fais vieux : je vais avoirtrente- 
sepi ans. 

— Kcoulez, mon cher, dit d’Artagnan avec un sourire, 
puisque nous nous retrouvons, convenons d’uno chose : c’est 
de l'âge que nous aurons à l’avenir. 

— Comment cela? dit Aramis. 

— Oui, reprit d’Arlagnan ; autrefois c’était moi qui étais 
votre cadet de deux ou trois ans, et, si je ne fais pas d’er- 
reur, j'ai quarante ans bien sonnés. 

— Vraiment! dit Aramis. Alors c'est moi qui me trompe, 
car vous avez toujours été, mon clier, uu admirable mathé- 
maticien. J'aurais donc quarante- trois ans, à votre compte! 
Diable, diable, mon cher! n’aiicz pas le dire à l’hêtel de Itam- 
bouillct, cela me forait tort. 

— Soyez tranquille, dit d'Artagnan, je n’y vais pas. 

— Ah çà, mais, s'écria Aramis, que fait donc cet animal de 
Btizin? Bazin t dépêchons-nous donc, monsieur le drôle ! nous 
enrageons de faim et de soif I 

Bazin, qui entrait en ce moment, leva au ciel scs mains 
chargées chacune d’une bouteille. 

— Enlln, dit Aramis, sommes- noos prêts, voyons? 

— Oui, Monsieur, à l'instant même, dit Bazin ; mais il m'a 
fallu le temps de monter toutes les... 

— Parce que vous vous croyez toujours votre simarre do 
bedeau sur le.s épaules, inlei rompit Antmis, et que vous 
passez tout votre temps à lire votre bréviaire. .Mais je vous 
préviens que si, à force de polir toutes les affaires qui sont 
dans les cliapelles, vous désappreniez à fourbir mon épée, 
j’alliimn un grand feu de toutes vos images bénites et je vous 
y fais rôtir. 

Bazin scandalisé fit un signe de croix avec la bouteille qu’il 
tenait. Quant à d'Artagnan, plus surpris que jamais du tou 
et des manières de l’abbé d’Uerblay, qui coulrastaicnl si fort 
avec celles du mousquetaire Aramis, il demeurait les yeux 
écarqiiillcs en face de sou ami. 

Bazin couvrit vivement la table d'une nappe daina-sséc, cl 
sur cetto nappe rangea tant de choses dorées, pat fumées, 
friandes, qiio d'Artagnan un demeura tout ébahi. 

— Mais vous attendiez donc quelqu'un? demanda l'of- 
flcier. 

— lien I dit Aramis, j'ai toujours uu en cas; puis je savais 
que vous me cherchiez. 

— Par qui ? 

— Mais par mailrc Bazin, qui vous a pris pour le diable, 
mon cher, cl qui est accouru pour me prévenir du danger 
qui menaçait mon âme si je revoyais aussi mauvai.se c#in- 
pagnie qu'un olBcier de mousquetaires. 

— Oh I Monsieur!... lit Bazin les mains jointes et d'un air 
suppliant. 

— • Allons, pas d'hypocrisies I vous savez que je no les aime 
pas. Vous feriez bien mieux d'ouvrir la fenêtre et do des- 
c.cndrn un pain, un poulet et une bouteille de viu à votre .ami 
Plaiichet, qui s'extermine depuis une heure à frapper dans 
ses mains. 

F-ii effet, Planchet, aprê.< avoir donné la paille et l'avoine à 
ses chevaux, était revenu sous la fenêtre et avait répété deux 
ou trois fois le signal indiqué. 

Bazin obéit, attacha an bout d'une corde les trois objets dé- 
signés et les de.sceiidil à Planche!, qui, n'en dcmaiidaui pas 
davantage, se retira aussitôt sous le hangar. 

— Mainteiiaul soiipons, dit Araïuis. 

Les deux amis se mirent à table, et Aramis commença à 
découper poulets, perdreaux et jambons avec une ailresse 
toute gastronomique. 

— Peste, dit d'.Arlagiian, comme vous vous nonrri.ssez I 

— Oui, assez bien. J'ai pour les jours maigres des dis- 
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penses de l’.omc que m’a fait avoir M. le coadjiitcor à rauso 
do ma santé; puis j'ai pris pour cuisinier l’ex-culsinier de 
Lafolloim, voussavex? l'ancien ami du cardinal, ce fameux 
gourmand qui disait pour toute prière après son dîner : « Mon 
Dieu, faites-moi la grâce de bien digérer ce que j'ai si bien 
mangé. > « 

— Ce qui ne l'a pas empêché de mourir d'indigestion, dit 
en riant d'Aruagnaii. 

— Que voulez-vons, reprit Aramis d'un air résigné, on ne 
peut fuir sa destinée I 

— Mais pardon, mon cher, de la question que je vais vous 
faire, reprit d'Artagnan. 

— Comment donc, faites, vous savez bien qu entre nous il 
no peut y avoir d’indiscrétion. 

— Vuus êtes donc deventt riche? 

— Oh! mon Dieu, non! je me fais une douzaine de mille 
livres par an, sans compter un petit bênêfke d’un millier 
d'ccus que m’a fait avoir monsieur le prince. 

— Et avec quoi vous faites-vous ces douze mille livres? dit 
d’Artagnan ; avec vos poèmes ? 

— Non, j'ai renoncé à la poésie, excepté pour faire de temps 
en temps quelque chanson à boire, quelque sonnet galant ou 
quelque épigramme innocente: je faisdes sermons, mon cher. 

— Comment, des sermons? 

— Oh! mais des sermons prodigieux, voyez- vous! A ce 
qu’il parait, du moins. 

— Que vous prêchez? 

— Non, que jo vends. 

— A qui? 

— A ceux de mes compères qui visent à être de grands 
orateurs donc I 

— Ail I vraiment? El vous n’avez pas été tenté de la gloire 
pourvous-mème? 

— Si fait, mon cher, mais la nature l’a emporté. Quand je 
suis en chaire et que par hasard une jolie femme inc re- 
garde, je la regarde; si elle sourit, je souris aussi Alors je 
bats la campagne; au lieu de parler des tourments de l’onfcr, 
je parle des joies du paradis. Ehl tenez, la chose m’est arri- 
vée un jour à l’église Saint-Louis au Marais... Un cavalier 
m’a ri .au nez, je me suis interrompu pour lui dire qu'il était 
un sot. Le peuple est sorti pour ramasser des pierres; mais 
pendant ce temps j'ai si bien retourné l'esprit des assistants, 
que c'est lui qu’ils ont lapidé. Il est vrai (|ito le lendemain II 
s’e.st présenté chez moi, croyant avoir affaire à nu abbé 
comme tous les abbés. 

— Et qii’est-iT résulté de sa visite? dit d’Ariagnan en se ta* 
nanl les côtes de rire. 

— 11 en est résulté que nous avons pris pour le lendemain 
soir reudez-vous sur la place Royale t Eh I pardieu, vous en 
savez quelque chose. 

— Serait-ce, par hasard, contre cet impertinent que jo vous 
aurais servi de second? demanda d’Artagnan. 

— Jiislenicnt. Vous avez vu comme je l’ai arrangé. 

— En est-il mort? 

— Je n’en sais rien. Mais en tout cas je lui avais donné 
l’ab.solntion in articula viortis. C’est as.sez do tuer le corps 
sans tuer r,âme. 

Bazin tu un signe de désespoir qui voulait dire qu’il ap- 
prouvait peut-être cette morale, mais qu'il désapprouvait fort 
le ton dont elle était faite. 

— Bazin, mon ami, vous ne remarquez pas que jo vous 
vois dans c^site glace, et qu’une fois pour toutes je vous ai in- 
terdit tout signe d approbation ou d'improbation. Vous allez 
donc me faire le plaisir de nous sers'ir le vin d'E.spague et do 
vous retirer chez vous. D'ailleurs, mon ami d'Arlagnan a 
quelque chose de secret à me dirc.N'csl-cc pas, d'.Arlagnan? 

D’Artagnan (U signe de la tête que oui, cl Bazin se retira 
ajirès avoir posé le vin d'Espagne sur la table. 

Les deux amis, restés seuls, demeurèrent un instant silen- 
cieux en face l’un de l'autre. Aramis semblait attendre une 
douce digestiou. D’Artagnan préparait son exorde. Chacun 


d'eux, lorsque l'autre ne le regardait pas, risquait un coup 
d'œil en dessous. 

Aramis rompit le premier le silence. 

XI 

LIS DEcx GAsr.tans. 

— A qnof songez-vous, d’Artaguan, dit-il, et quelle pensée 
vous fait sourire? 

— Je songe, mon cher, que lorsque vous étiez mousque- 
taire, vous tourniez sans cesse à l’abbé, et qu'anjourd'hui 
que vous ôtes abbé, vous me paraissez tourner fort au mous- 
quetaire. 

— C’est vrai, ilit Aramis en riant. L’homme, vous le savez, 
mon cher d’Artagnan, est un étrange animal, tout composé 
de contra,sles. Depuis que je suis abbé, je ne rêve plus que 
batailles. 

— Cela se voit à-votre ameublement : vons avez là des ra- 
pières de toutes les formes et pour les goûts les plus difficiles. 
Est-ce que vous tirez toujours bien? 

— Moi, je tire comme vous tiriez autrefois, mieux encore 
peut-être. Je ne fais que cela toute la journée. 

— Et avec qui? 

— Avec un excellent maître d'armes que nous avons ici. 

— Comment, ici? 

Oui, ici, dans ce couvent, mon cher. Il y a de tout dans 

un couvent de jésuites. 

— -Mor. vous auriez tué M. de Marcillac s’il fût venu vous 
attaquer seul, au lien de tenir tète h vingt hommes? 

— P.'irfaitement, dit Aramis, et même à la tôle de ses vingt 
hommes, si j’avais pu dégainer sans être reconnu. 

— Diou me pardonne, dit tout bas d’Aruagnan, jo crois 
qu'il est devenu encore plus Gascon que moi. Puis tout 
haut : 

— Eli bien! mon cher Aramis, vous me demandez pour- 
quoi jo vous cherchais? 

— Non, je ne vons le demandais pas, dit .Aramis avec son 
air lin, mais j'attendais que vous me le dissiez. 

— F.h bien I jo vous cherchais pour vous offrir tout unique- 
ment un moyen de tuer M. de Marcillac, quand cela voua 
fera plaisir, tout prince qu’il est. 

— Tiens, tiens, tiens! dit Aramis, c’est une idée, cela. 

— Dont je TOUS invite à faire votre profit, mon cher.- 
Voyons! avec votre abbaye de mille éens et les douze mille 
livres que vous vous faites en vendant des sermons, êtes- 
vous riche? Répondez franchement. 

— .Moi t Je suis gueux comme Job, et en fouillant poches et 
coffres, jo crois que vous ne trouveriez pa.s ici cent pistoles. 

— Peste, cent pistoles! se dii tmR bas d’Ariagnan, il ap- 
pelle cela être gueux comme Job! Si je les avais toujours de- 
vant moi, ije me trouverais riche comme Crésus. Puis tout 
haut : 

— Êtes-vous .ambitieux? ajouta-t-il. 

— Comme Enccladc. 

— Eh bien, mon ami, je vous apporte de quoi être riche, 
puissant, et libre de faire tout ce que vous voudrez. 

L’omlire d’un nuage passa sur le front d’ Aramis aussi ra- 
pide que celle qui flotte en août sur les blés; m.ais, si rapide 
qu’elle fût, d’Ariagnan la remarqua. 

— Parlez, dit Aramis. 

— Encore une question auparavant. Vons occupez-vous de 
politique? 

Un éclair passa dans les yeux d’Aramis, rapide comme 
l'ombre qui avait passé sur son front, mais pas si rapide ce- 
pendant que d’Arlagnan ne le vit. 

— Non, répondit .Aramis. 

— Alors toutes propositions vons agréeront, puisque vons 
n’avez pour le moment d’autre maître aue Dieu, dit ou riant 
le Gascon. 
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— C’est possible. 

— Avez-vous, mon cher Aramis, songé quelquefois à ces 
beaux jours de noire jeunesse que nous passions riant, bu- 
vant ou nous battant? 

— Oui, certes, et plus d’une fois je les ai regreUés. C’était 
un heureux temps, dfleclubxlf. tempus / 

— Eh bien I mon cher, ces beaux jours peuvent renaître, 
cet heureux temps peut rovenirl J'ai reçu mission daller 
trouver mes compagnons, et j'ai voulu commencer par vous, 
qui étiez l’âme de notre association. 

Aramis s'inclina plus poliment qu’alfectueusement. 

— Me remettre dans la politique I dit-il d’une voix mourante 
et en se renversant sur son fauteuil. Ah I cher d’Artagnan, 
voyez comme je vis régulièrement et à l’aise. Nous avons 
essuyé l’ingratitude des grands, vous le savez! 

— C’est vrai, dit d’Artagnan ; mais peut-être les grands se 
rcpcnlent-ils d’avoir été ingrats. 

— En ce cas, dit Aramis, ce serait autre chose. Voyons I à. 
tout péché miséricorde. D’ailleurs, vous avez raison sur un 
point ; c’est que si l’envie nous reprenait de nous mêler des 
affaires d Etal, lo moment, je crois, serait venu. 

— Comment .savez-vous cela, vous qui ne vous occupez 
pas de politique? 

— Eh! mon Dieu! sans m'en occuper personnellement, je 
vis dans un monde où l’on s’en occupe. Tout en cultivant la 
jKiésic, tout en faisant rtunour, jo me suis lié avec M. Sara- 
zin, qui est à .M. de Conti; avec M. Voiture, qui est au coad- 
juteur, et avec M. de Bois-Robert, qui, depuis qu'il n’est plus 
à M. le cardinal de Richelieu, n’est à person.ie ou est à tout 
le monde, comme vous voudrez; en sorte que le mouvement 
politique ne m’a pas tout à fait échappé. 

— Je m’en doutais, dit d’Artagnan. 

— Au reste, mon cher, ne prenez tout ce que je vais vous 
oiro que pour parole de cénobite, d’homme qui parle comme 
un écho, en répétant purement et simplement ce qu’il a en- 
tendu dire, reprit Aramis. J’ai entendu dire que dans ce mo- 
ment-ci le Mrdinal Mazarin était fort inquiet de la manière 
dont marchaient les choses. 11 parait qu’on ii’a pas pour ses 
commaiidemeuts tout le respect qu’on avait autrefois pour 
ceux de notre ancien épouvantail, le feu cardinal, dont vous 
voyez ici le portrait; car, quoi qu’on en ait dit, il faut conve- 
nir, mon cher, que c'était un gr,and homme. 

— Jo ne vous contredirai pas là-dessus, mon cher Aramis, 
c’est lui qui m’a fait lieutenant. 

— .Ma première opinion avait été tout entière pour lo car- 
dinal ; je m’étais dit qu’un ministre n’est jamais aimé, mais 
qu’avec le génie qu’on accorde à celui-ci U finirait par triom- 
pher de ses ennemis et de se laire craindre, ce qui, selon 
moi, vaut poiit-ùüe mieux encore que de ,sc faire aimer. 

D’Ariagnan fit un signe de tête qui voulait dire qu’il ap- 
prouvait cniièrcraont celle douteuse maxime. 

— Voilà donc, poursuivit Aramis, quelle était mon opinion 
première; mais comme je suis fort ignorant dans ces sortes 
de matières et que l’humilité dont je fais profession m’impose 
la loi de ne pas m’en rapporter à mou propre jugement, jo me 
suis informé. Eh bien! mon cher ami... 

Aramis lit une pause. 

— Eh bien! quoi? demanda d’Art.ignan. 

— Eh bien I reprit Aramis, il faut que je mortifie mon or- 
gueil, il faut que j’avoue que jo m’él.-iis trompé. 

— Vraiment ? 

— Oui; je me suis informé, comme je vous disais, et voici 
ce que m’ont répondu plusieurs personnes toutes dilTérentes 
de goût et d’ambition ; M. de .Mazarin n’est point un homme 
de génie, comme je le croyais. ’ 

— Bah! dit d’Artagnan. 

— Non. C’est un homme do rien, qui a été domestique du 
cardinal Bentivoglio, qui .s’est iwussé par l'intrigue; un par- 
venu, un homme sans nom, qui ne fera en France qu’un che- 
min de partisan. Il entassera beaucoup d’écus, dilapidera fort 
le« revenus du roi, se payera à lui-même toutes les peusions 


que feu le cardinal de Richelieu payait à tout le monde, mau 
ne gouvernera jamais par la loi du plus fort, du plus grand ou 
du plus honoré. Il parait en ouü'e qu’il n’est pas gentilhomme 
do manières et de cœur, ce ministre, et que c’est une espèce 
do bouffon, de l'ulcinello, de Pantalon. Lo connaissez-vous? 
Moi, jo no le connais pas. 

— Heu I fit d’Artagnan, il y a un peu de vrai dans ce que 
vous dites. 

— Eh bien I vous me comblez d’orgueil, mon cher, si j’ai 
pu, grâce à certaine pénétration vulgaire dont je suis doué, 
me rencontrer avec un homme comme vous, qui vivez à la 
cour. 

— Mais vous m’avez parlé de lui personnellement et non 
de son parti et de ses ressources. 

— C'est vrai. Il a pour lui la reine. 

— C’est quelque chose, ce me semble. 

— Mais il n’a pas pour lui le roi. 

— Un enfant! 

— Un enfant qui sera majeur dans quatre ans. 

— C’est lo présent. 

— Oui, mais ce n’est pas l’avenir, et encore dans le pré- 
sent il n’a pour lui ni le parlement ni le peuple, c’est-à-dire 
l’argent; il n’a pour lui ni la noblesse ni les princes, c’est-à- 
dirc l’épée. 

D’Artagnan se gratta l’oreille, il était forcé de s'avouer à 
lui-même que c'était non-seulement largement mais encore 
justement pensé. 

— Voyez, mon pauvre ami, si je suis toujours doué de ma 
perspicacité ordinaire. Je vous dirai que pout-être ai-je tort 
de vous parler ainsi à cœur ouvert, car vous, vous me pa- 
raissez pencher pour le .Mazarin. 

— Moi I s’écria d’Artagnau ; moi ! pas le moins du monde I 

— Vous parliez de mission. 

— Ai-je parlé de mission? Alors j’ai eu tort. Non, je me 
suis dit comme vous lo dites : Voilà les affaires qui s’em- 
brouillent. Eh bien I jetons la plume au vent, allons du côté 
où le vent l’emportera et reprenons la vie d’aventures. Nous 
étions quatre chevaliers vaillants, quatre cœurs tendrement 
unis; unissons de nouveau, non pas nos cœurs qui n’ont ja- 
mais été séparés, mais nos fortunes et nos courages. L’occa- 
sion est bonue pour coizquérir quelque chose de mieux qu'uu 
diamant. 

— Vous avez raison, d’Artagoan, toujours raison, continua 
Aramis, et la preuve, c’est que j'avais eu la même idée quo 
vous ; seulement, à moi, qui n’ai pas votre nerveuse et fé- 
conde imagination, clic m’avait été suggérée ; tout le monde 
a besoin aujourd’hui d’auxiliaires; on m’a fait des proposi- 
tions, il a transpercé quelque chose de nos fameuses prouessea 
d’autrefois, et je vous avouerai franchement que le coadju- 
teur m’a fait parler. 

— M. de t'ontl, l’ennemi du c.ardinal! s’écria d’Artagnan. 

— Non, l'ami du roi, dit Aramis, l’ami du roi, entendez* 
vous! Eh bien! il s’agirait de servir le roi, ce qui est le de* 
voir d’un gentilhomme. 

— Mais lo roi est avec M. de .Mazarin, mon chéri 

— De fait, pas de volonté ; d’apparence, mais p.ns du cœur, 
et voilà justement le piège que les ennemis du roi tendent 
au pauvre enfant. 

— Ah çâ I mais c’est la guerre civile tout bonnement que 
vous me proposez là, mon cher Anunis. 

— La guerre pour le roi. 

— Mais le roi sera à la tête do l’armée où sera Mazitrin. 

— Mais il sera de cœur dans l'année que commandent 
M. de Beaufort. 

— M. de Bcanfortî il e.st à Vincennes. 

— Ai-je dit M. de Beauforl? dit Aramis ; M. de Beaufort ou 
un autre, M. de Beaufort ou .M. le prince. 

— Mais M. lo prince va partir pour l’armêo, il est entière- 
ment au cardinal. 

— Heu, hcul fit Aramis, ils ont quelques discussions en- 
temblc justement ou ce moment-ci. Mais d’ailleurs, si ce 
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n’est M. le prince, M. de Conti... 

— Mais M. de Conti va être cardinal, on demande ponr lai 

le chapeau. .. « 

— N’y a-t-il pas des cardinaux fort belliqueux? dit Aramis. 
Voyet : voici autour de vous quatre cardinaux qui, à la tête 
des années, valaient bien M. de Guébriant et M. de Gassion. 

— Mais un général bossu ! 

— Sous sa cuirasse on ne verra pas sa bosse. D'ailleurs, 
soavenez-vous qu’Alexandre boitait et qu’Annibal était 
borgne. 

— Voyez-vous de grands avantages dans ce parti ? demanda 
ifArtagnan. 

— J’y vois la protection de princes puissants. 

— Avec la proscription du gouvernement. 

— Annulée par les parlements et les émeutes. 

— Tout cela pourrait se faire, comme vous le dites, si l’on 
par\’cnait à séparer le roi de sa mère. 

— On y arrivera peut-être. 

— Jamais I s’écria d'Artagnan rentrant cette fois dans sa 
conviction. J’cn appelle à vous, Aramis, à vous qui connais- 
sez An ne d’Autriche aussi bien que moi. Croyez-vous que ja- 
mais elle puisse oublier que son fils est sa sûreté, son paUa* 
dium, le gage de sa considération, de sa fortune et de sa vie? 
Il faudrait qu’elle passât avec lui du côté des princes en 
abandonnant Mazarin ; mais vous savez mieux que personne 
qu’il y a des raisons puissantes pour qu’elle ne l’abandonne 
jamais. 

— Peut-être avez-vous raison, dit Aramis rêveur; ainsi je 
ne m’engagerai pas. 

— Avec eux, dit d'Artagnan, mais avec moi? 

•— Avec personne. Je suis prêtre, qu'ai-je alTaire de la po- 
litique! je ne lis aucun bréviaire ; j’ai une petite clientèle de 
coquins d’abbés spirituels et de femmes charmantes; plus les 
affaires se troubleront, moins mes escapades feront de bruit; 
tout va donc a merveille sans que je m’en mêle; et décidé- 
ment, tenez, cher ami, je no m’en mêlerai pas. 

— F.h bieni tenez, mon cher, dit d’Artagnan, votre philo- 
sophie me gagne, parole d’honneur, et je ne sais pas quelle 
diable de mouche d'ambition m’avait piqué; j’ai une espece 
de charge qui me nourrit; je puis, à la mort de ce pauvre 
M. de Tréville, qui se fait vieux, devenir capitaine; c’est un 
fort joli bâton de maréchal pour un cadet de Gascogne, et je 
sens que je me rattache aux charmes du pain modeste mais 
quotidien : au lieu de courir les aventures, eh bien ! j’accep- 
terai les invitations de Porihos, j’irai chasser dans scs terres; 
TOUS savez qu'il a des terres, Porthos? 

— Comment donc! je crois bien. Dix lieues de bois, de 
marais et de vallées; il est seigneur du mont et de la plaine, 
et il plaide pour droits féodaux contre l’évêque do Noyon. 

— - Bon, dit d’Artagnan à lui-même, voilà ce que je voulais 
savoir; Porthos est en Picardie. 

Puis tout haut : 

— Et il a repris son ancien nom de du Vallon? 

— Auquel il a ajouté celui de Bracieux, une terre qui a été 
baronnie, par ma fol! 

— De sorte que nous verrons Porthos baron. 

— Je n’en doute pas. La baronne Porthos surtout est ad- 
mirable. 

Les deux amis éclatèrent de rire. 

— .Ainsi, reprit d’Artagnan, vous ne voulez pas passer au 
Mazarin? 

— .Ni vons aux princes? 

— Non. Ne passons à personne, alors, et restons amis; ne 
loyons ni cardinalistes ni frondeurs. 

— Oui, dit .Aramis, soyons mousquetaires. 

— Môme avec le petit collet, reprit d’Artagnan. 

— Surtout .avec le petit collet I s’écria Aramis, c’est ce qui 
en fait le charme. 

— Alors donc, adieu, dit d’Artagnan. 

— Je ne vous retiens pas, mon cher, dit Aramis, vu que 
je ne saurais où vous coucher, et que je ne puis décemment 


vons offrir la moitié du hangar de Plauchet. 

— D’ailleurs je suis à trois Ijeues à peine de Paris ; les 
chevaux sont reposés, et en moins d’une heure je serai rendu. 

Et d’Artagnan se versa un dernier verre de vin. 

— A notre ancien temps! dit-il. 

— Oui, reprit Aramis, malheureusement c’est un temps 
passé... fugit irreparabile tempus... 

— Bahl dit d’Artagnan, il reviendra peut-être. En tous cas, 
si vous avez besoin de moi, rue Tiquetonne, hôtel de la Che- 
vrette. 

— Et moi, an conventdes jésuites : de six heures du ma- 
in à huit heures du soir, par la porte; de huit heures du 
soir à six heures du matin, par la fenêtre. 

— Adieu, mon cher. 

— Ohl je ne vous quitte pas ainsi, laiseez-moi vous recon- 
duhe. Et il prit son épée et son manteau. 

— Il vent s’assurer que je pars, dit en lui-même d’Ar- 
tagnan. 

Aramis siffla Bazin, mais Bazin dormait dans l’antichambre 
sur les restes de son souper, et Aramis fut forcé de le secouer 
par l'oreille ponr le réveiller. 

Bazin étendit les bras, se frotta les yenx et essaya de se 
rendormir. 

— Allons, allons, maître dormeur, vite l’échelle. 

— Mais, dit Bazin en bâillant à se démonter la mâchoire, 
elle est restée à la fenêtre, l’échelle. 

— L’autre, celle du jardinier ; n’as-tn pas vu que d’Arta- 
gnan a eu peine à monter et aura encore plus graud’peine à 
descendre? 

D’Artagnan allait assurer Aramis qu’il descendrait fort 
bien, lorsqu’il lui vint une idée;‘éeile idée lit qu'il se tnt. 

Bazin poussa un profond soupir et sortit pour aller cher- 
cher l'échcllc. Un instant après, une bonne et solide échelle 
de bois était posée contre la fenêtre. 

— .Allons donc, dit d'Artagnan, voilà ce qui s’appelle un 
moyen de communication, une femme monterait à une échelle 
comme celle-là. 

Un regard perçant d' Aramis sembla vouloir aller chercher 
la pensée de son ami jusqu’au fond de son cœur, mais d’Ar- 
tagnan soutint ce regard avec un air d’admirable naïveté. 

D’ailleurs en ce moment il mettait le pied sur le premier 
échelon de l’échelle et descendait. 

En un instant il fut à terre. Quant à Bazin, il demeura à la 
fenêtre 

— Reste là, dit .Aramis, je reviens. 

Tous deux s'acheminèrent vers le hangar ; à leur approche 
Flanchet sortit, tenant en bride les deux chevaux. 

— A la bonne heure, dit Aramis, voilà un serviteur actif 
et vigilant; ce n’est pas «omme ce [laresseux de Bazin, qui 
n’esl plus bon à rien depuis qu’il est homme d’église. Sui- 
vez-nous Flanchet; nous allons en causant jiisiiu'au bout du 
village. 

Effectivement, les deux amis tr.'ivcrsèront tout le village 
en causant do choses indifférentes; puis, aux dernières mai- 
sons : 

— Allez donc, cher ami, dit Aramis, suivez votre carrière, 
la fortune vous sourit, ne la laissez pas éch<ipper; souvenez- 
vous que c'est une courtisane, et traitez-la en conséquence; 
quant à moi, je reste dans mon humilité et dans ma paresse ; 
adieu. 

— .Ainsi, c’est bien décidé, dit d'Artagnan, ce que je vous 
ai offert ne vous agrée point? 

— Cela m'agréerait fort, au contraire, dit Aramis, si j’étais 
un homme comme un autre, mais, je vous le répète, en vérité 
jesuis un composé de contra.stos : ce que je hais aujourd’hui, 
je l’adorerai demain, et vice versé. Vous voyez bien que je 
ne puis m'engager comme vous, par exemple, qui avez des 
idées arrêtée.*. 

— Tu mens, sournois, se dit à ini-même d’Artagnan ; ta 
es le seul, au contraire, qui saches te choisir un but et qui v 
marches obscurément. 
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— Adioa donc, mon cher, continua Aramie, et incn-i de vos 
excellentes intentions, et surtout des bons souvenirs que votre 
présence a éveillés on mol. ' 

Ils s’embrassèrent. Flanchet était déjà à cheval. D’Aru* 
gnan se mit en selle à son tour, puis ils so serrèrent encore 
uno fois la maiu. Les cavaliers piquèrent leurs chevaux et 
•’éloignèrcnt du côté do Paris. 

Aramis resta debout et iinmobilo sur le milieu du pavé jus- 
qu'à ce qu’il les eût perdus de vue. 

Mais, au bout de deux cents pas, d’Artagnan s’arrêta court, 
sauta à terre, jota la bride de son cheval au bras de Flanchet, 
•t prit ses pistolets dans ses fontes, qu’il passa à sa cein- 
ture. 

— Qu’avez- vous donc, Monsionrt dit Flanchet tout ef- 
frayé. 

—•J'ai que, si fln qu’il soit, dit d’Artagnan, il no sera pas 
dit que je serai sa dupe. Reste ici cl ne bouge pas;sculeraent 
mets-toi sur le revers du chemin et attends-moi. 

A ces mots, d’Artagnan s'élança de l'autre cdté du fossé 
qui bonlait la route, et piqua à travers la plaine de manière 
A tourner le village. Il avait remarqué entre la maison qu’ha- 
bitait madame do Longueville et le couvent des jésuites un 
espace vide qui n’était fermé que par une b.iie. 

Fout-étro une heure auparavant citt-il eu de la peine à re- 
trouver cette haie, mais la lune venait de se lever, et quoique 
do temps en temps elle fût couverte par des nuages, on y 
vo.vait, même pendant les obscurcies, assez clair pour retrou- 
ver son chemin. 

D’Ariagnan gagna donc la baie et se cacha derrière. En pas- 
sant devant la maison ot avait eu lieu la scène que nous avons 
racontée, il avait remarqué que la même fenêtre s’était éclai- 
rée de nouveau, et il était convaincu qu’Aramis n'était pas 
encore rentré chez lui, et que, lorsqu’il y rentrerait, iln’yren- j 
trerait pas seul. | 

En ciTet, .au bout d’un instant il eutendit des pas qui s’appro- ; 
cbaient et comme un bruit de voix qui parlaient à demi bas. j 

Au commencement de la haie, les pas s'arrêtèrent. { 

D'Artagnan mil un genou à terre, cherchant la plus grande ; 
épaisseur do la haie pour s’y cacher. 

En ce moment deux hommes apparurent, au gtend étonne- 
ment de d’Artagnan ; mais bientôt son étonnement cessa, car 
il entendit vibrer une voix douce et haimoniuuse : l'un de 
ces deux hommes était une femme déguisée en cavalier. 

— Soyez tranquille, mon cher René, disait la voix douce, 
la même chose ne se renouvellera plus; j’ai découvert uno 
espèce de souterrain qui passe sous la rue, et nous ii 'aurons 
qu’à soulever uno des dalles qui sont devant la porto pour 
vous ouvrir une sortie. 

— Oh! dit uno autre voix que d’Arlagnan reconnut pour 

celle d’Aramis, je vous Jure bien, princesso, que si notre ro- 
nominéc ne dépendait pas do toutes ces précautions, et que 
je n’y risquasse que ma vie... i 

— Oui, oui, je sais que vous êtes brave et aventureux au - 1 

tant qu’hoinmc du monde ; mais vous n'appaUcncz |>as seule- j 
ment à mol seule, vous appartenez à tout notre parti. Soyez 
donc prudent, soyez donc .sage. ' 

— J’obéis toujours, .^fadamc, dit Aramis, quand on me sait ! 

commander avec une voix si douce. i 

Il lui baisa tendrement la main. j 

— Ah ! s’écria le cavalier à la voix douce. I 

— Quoi ? demanda Aramis. i 

— Mais ne voyez-vous jkis que le vent a enlevé mon cha- 
peau? , 

El Aramis s’élança après le feutre fugitif. D’Arlagnan pro- 
fita de la circonst.ance pour chercher un endroit de la liaio 
moins touffu qui laissât son regard pénétrer librement jus- 
qu’au prolilématiqne eavalior. En ce moment, justement, la 
lune, curieuse peut-être comme l’officier, sortait do derrière 
un nuage, et, à sa clarté iudiscrêlo, d’Artagnan reconnut les 
grands yeux bleus, les cheveux d'or ot la nobto tùlc de la du- 
chesse de Longueville. 

Aramis revint en riant un chapeau sur la tête ot un à la 


main, ot tous deux continuèrent leur cliumiii vers le oouveut 
des jésuites. 

— Boni dit d’^Vrtagnan eu se relevant et en brossant son 

cnou, maintenant, je te liens, tu es irondeur et amant de 
madame do Longueville. 

xn 

M. PORTIIOS DU VALLON DE BRACIEUX DE PIEnREFONDS. 

Grâce aux informations prises auprès d’Aramis, d’Arlagnan 
qui savait déjà que Porlbos, de son nom de famille, s’apiic- 
lail du Vallon, avait appris quo, de son nom de. terre, il s’ap- 
pelait de llracieux, ot qu’à cau.se de celte terre do Hracieux il 
‘ Otait en procès avec l’évéque de Noyon. 

C'était donc dans les environs de Noyon qu’il devait aller 
clicrcber celte terre, c'est-à-dire sur la frontière do l'Ile-de- 
France et de la Hi'aniie. 

Son itinéraire fut promptement arrêté : il irait jusqu’à 
Damuiarlin, on s’embranchent doux routes, rinio qui va à 
Soissons, l'autre à Compiègne ; là il s’informerait de la terre 
de Braoieux, et selon la épousa il suivrait tout droit ou pren- 
drait à gauche. 

Plancliet, qui n’était pas encore bien rassuré à l’endroit de 
son escapade, déclara qu’il suivrait d’Arlagnan jusqu’au bout 
du monde, prit-il tout droit, ou prit-il a gauche. Seulement 
Il supplia son ancien maître de p.vtir le soir, l obscurité pré- 
sentant plus de garanties. D’Artagnan lui proposa alors de pré- 
venir sa femme pour la rassurer au moins sur son sort ; mais 
Flanchet répondit avec beaucoup do sagacité qu’il était bien 
certain que sa femme no mourrait point d’inquiétude de no 
pas savoir où il éuit, tandis que, connaissant l’incontinence 
du laugue dont clic était atteinte, lui, Flanchet, mourrait d’in- 
quiétude si elle le savait. 

Ces raisons parurent si bonnes à d’Artagnan, qu’il n'iiisisla 
pas davantage, et que, vers les huit heures du soir, au mo- 
ment où la brume commcuçail à s’épaissir dans les rues, il 
t'ariii de l’hôtel de la Chevrette, et, suivi do Planchol, sortit 
(le la capitale par la porte Saint- Denis. 

A minuit, les deux voyageurs étaient à Daminai tin. 

C'était trop tard pour prendre des rcnscigueineiils. L’hôte 
du Cygne de ta croix était couché. D'Artagnan remit donc la 
chose au leudenain. 

Le lendemain, il fit venir l'iiôto. C’était un do ces rusés 
Noniiands qui ne disent ni oui ni non, et qui croient tonjonra 
qu’ils SC comprometloni on répondant directemoni à la ques- 
tion qu’on leur fait; seulement, ay.-int cru comprçndn; qu'il 
devait suivre tout droit, d'Ariagnun se remit en marche sur 
ce rcnscigncnicnl assez équivoque. A neuf heures du malin, 
il était à Nautcuil ; là il s’arrêta pour déjeuner. 

Colle fois, riiùle était un franc et bon Picard qui, recon- 
naissant dans Flanchet un conipatriuio, ne lit aucune difil- 
cullé pour lui donner les renseignements qu'il désirait. l.a 
terre de Bracieux était à quelques lieues de Villors-Coilcrels. 

D'Arbignaii connaissait Viilcrs-Cullerets pour y avoir suivi 
deux ou trois fois la cour, car à celte époque Villers-Coticreis 
était une résidence royale. Il s'adiuuiiua donc vers cette 
ville, et descendit à son hôtel ordinaire, c'est-à-dire au Dau- 
phin d'or. 

L;i les renseignements furent des plus satisfai.sanis. 11 ap- 
prit que la tciTo de Bracieux él.tit siiuéo .i quatre lieues de 
cette ville, mais que ce ii’clait point là qu’il fallait chercher 
Fol ihos. ' Forüios avait eu effectivement des démêlés avec 
l'êvêquc de Noyon à pnqios do la terre de Fierrefonds, qui 
limitait la sienne, ot, ennuyé de tous res démêlés judiciaires 
auxquels il ne comprenait rien, il avait, pour en finir, acheté 
Fierrefonds, do sorte qu’il avait ajouté co nouve.au nom à 
scs anciens noms. 11 s'appelait nutinlenant du Vallon do lira- 
deux de Pierrefouds, cl demeurait dan.s sa nouvelle jiro- 
priété. A défaut d'autre illustration, Forthos visait évidem- 
meut à colle du marquis do Carabas. 
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11 fallail cncoro allendre au loudoniain, les chevaux avaiem | 
(ait dix lieues dans leur journée et étaient fatigués. On au- 
rait pu en prendre d’autres, il est vrai, mais il y avait tniiio 
une grande ferèl à traverser, et Flanchet, on so le rappelle, 
n’aiaiait pas les forêts la nuit. 

Il y avait une chos(! encore que Flanchet n’aimait pas, 
c'était de se mettre en route à jeun : aussi, en se réveillant, 
d’Arlagiian trouva-t-il son déjeuner tout prêt. Il n’y avait pas 
moyeu de se plaindre d'une pareille dtltiition. Aussi d’Arla- 
gnan se mit-il à tahie; il va sans dire que Plancbet, en ro 
prenant ses anciennes fonctions, avait repris son ancienne 
bumilité et n'était pas plus honteux de manger les restes de 
d'Artagnau que ne l'étaient madame de Motteville et madame 
de Fargis de ceux d’Anne d’Autriche. 

On ne put donc partir que vers les huit heures. Il n'y 
avait pas à se tromper, il fallait suivre la route qui mène de 
Villers-Cotterets à Compiègne, et en sortant du liois prendre 
à droite. 

Il faisait une belle matinée de printemps, les oiseaux chan- 
taient dans les grands arbres, de larges rayons de soleil pas- 
saient à travers les clairières et semblaient des rideaux de 
gaze dorée. 

Kn d'autres endroits, la lumière perçait à peine la voûte 
épaisse des feuilles, et jes pieds des vieux chênes, que re- 
joignaient précipitamment, à la vue des voyageurs, les écu- 
reuils agiles, étaient plonges dans l’ombre. 11 sortait de toute 
celte nature matinale un parfum d'herbes, de fleurs et de 
feuilles qui réjouissait le cuuur. D’Artagnan, lassé de l’odeur 
fétide de Paris, se disait à lui-même que lorsqu'on portait 
trois noms de terre embrochés les uns aux autres, on devait 
être bien heureux dans un pareil paradis; puis il secouait la 
tête eu disant : > Si j'étais Furthos et que d'Artagnan me vint 
faire la proposition que je vais faire à Porthos, Je sais bien ce 
que je répondrais à d'.Artagnan. > 

Ouant à Flanchet, il ne pensait à rien, il digérait. 

A la lisière du bois, d’.Utagnan aperçut le chemin indiqué, 
et au bout du chemin les tours d'uu immense château féodal. 

— Ohl oh! murmura-t-il. Il me senihlait que ce château 
appartenait à l'ancienuo branche d'Orléans; Porthos eu au- 
rait-il traité avec le duc de Longueville? 

— Ma fin, Monsieur, dit Flanchet, voici des terres bien 
tenues; et si elles appartiennent à M. Porthos, je lui en forai 
mou compliment. 

— Peste, dit d’.Arlaguan, ne va pas l'appeler Porthos, ni 
ni'ine da Vallon; appolle-le de Bracieux ou de Pierrefoiids. 
fu me ferais muiiquer mou ambassade. 

A mesure qu’il approcliait du château qui avait d'aboitl at- 
tiré scs regards, d'.\rtagnan comprenait que ce n était point 
là que pouvait habiter son ami : les tours, quoique solides et 
paraissant bâties d'hier, étaient ouvertes et comme évenirées. 
On eût dit que quelque géant les avait fendues à coups de 
hache. 

Arrivé à l'extrémité du chemin, d'Artagnan se Irouva do- 
miner une magnifique vallée, au fond de laquelle on voyait 
dormir un chaimaut petit lac au pied de quelques maisons 
éparses çâ cl là et qui semblaient, humbles et couvertes les 
unes do tuile et les autres de chaunm, recoimaitre pour soi- 
gmeur suzemin un joli château bâli vers le commencement 
du règne de Henri IV, que sunnoniaienl des giroucUos sei- 
gneuriales. 

Cette fois, d'Artagnan ne douta pas qu'il no fût en vue de 
la demeure de Porthos. 

Le chemin conduisait droit à ce joli château, qui était à 
son aïeul le château de la montagne ce qu'un petit- maître doj 
la coterie do .M. le duc d'Engliien était à u'h chevalier bardé 
de fer du temps de Cliarlcs VII; (rArlagnaii mit sou cheval 
au trot et suivit le chemin, Plaiichct régla le pas do .sou cour- 
sier sur celui de son maître. «, 

Au bout de dix minutes, d’Artagnau se trouva à l'extrémité 
d'une allée régulièrement plantée de beaux peupliers, et qui 
aboutissait à une grille de fer dont les piques ci les bandes 
transversales étaient dorées. Au milieu de cette ,'ivciiuc se 


tenait une espèce de seigneur habillé do vert et doré comme 
1 la grille, lequel était à cheval sur un gros roiissin. A sa 
droite cl à sa gauche étaient deux valets galonnés sur loulcs 
les coulures; bon nombre de croquants assemblés lui ren- 
daient des hommages fort respectueux. 

' — Ah! se dit d'Artagnan, scraii-ce là le seigneur du Val- 
lon de Bracieux ùo Picrrcfcuds? Eh! mon Dieu! comme il 
est recroqueville depuis qu'il ne s’appelle plus Poidius! 

— Ce ne peut être lui, dit Plauebet répondant a ce que 
d'.-ârtagiian s'était dit à lui-mème. .M. Porthos avait pri;s do 
six pieds, et celui-là en a cinq à peine. 

— (^pendant, reprit d'Artagiiau, on salue bien bas ee 
monsieur. 

A ces mots, d’Artagnan piiiua vers le rou.ssin, l'homme 
considérable et les valets. A mesure qu'il approchait, il lui 
semblait reconnaître les traits du personnage. 

— Jésus Dieu! Monsieur, dit Plancbet, qui de son côté 
croyait le reconiiaitre, scrail-it donc possible que ce fût lui? 

A cette exclamation, l’homme à «hcval se retourna lento- 
ment et d'un air fort noble, et les deux voyageurs purent 
voir briller dans lont leur éclat les gros yeux, la trogne ver- 
meille et le sourire si éloquent de Mousqueton. 

En effet, c’était Mousqueton, Mousqueton gras à lard, crou- 
lant do bonne santé, bouffi do bicii-éire, qni, reconnaissant 
d’Artagnan, tout au contraire de cet hypocrite de Bazin, so 
laissa glisser de son rnussin par terre et s'approcha chajir.au 
bas vers l’ofllcicr; de sorte que tes hommages do l’assembléo 
firent un quart de conversion vers ce nouveau soleil qui 
éclipsait l’ancien. 

— Monsieur d'Artagnan, monsienr d’Artagnan, répétait 
dans ses joues énormes Mousqueton tout suant d'allégresse, 
monsieur d’Artagnan I Oh! quelle joie pour monseigneur et 
maitre du Vallon de Bracicnx do Pierrofotids I 

— Ce bon Mousqueton 1 II est donc ici, ton maitre? 

~ Vous êtes sur scs domaines. 

— Mais, comme te voilà beau, comme te .voilà gras, comme 
te voilà Henri! continuait d'Artagnan infatigable à détailler 
les changements que la bonne fortune avait apportés chez 
rancicii affamé. 

— El) I oui. Dieu merci I Monsieur, dit Mousqueton, je me 
porte assez uicn. 

— Mais ne dis-tu donc rien à ton ami Plancbet? 

— .A mon ami Plancbet I Plaiichet, serait-ce toi par hasard? 
s'écria Mousqueton les bras ouverts et des larmes plein les 
yeux. 

— Moi-mème, dit Plancbet toujours prudent, mais je vou- 
lais voir si lu n'étais pas devenu lier. 

— Devenu lier avec un ancien ami! Jamais, Plancbet. Tu 
n’as pas pensé cela un tu ne connais pas Mousquotun. 

— A la bonne beurol dit Plaiieliet en descendant de son 
cheval et en tendant à son tour les bras à Mousqueton : ce 
n'est pas comme cette canaille de Bazin, qui ni a uiissé deux 
heures sous uu hangar saus même faire scmblaiil de nie rc- 
conuailre. 

Et Planciiut et Mousqueton s'cmbra.ssèrcni avec une effu- 
sion qui toucha fort les assistants et qui leiu- lit croire que 
Plancbet était quelque seigneur déguisé, tant ils appréciaient 
à sa plus haute valeur la pusiliou de .Mousqueton. 

— Et maintenant, Alonsicur, dit Mousqueton lorsqu'il so 
fut débarrassé do rélrcinle de Piauchet, qui avait inutile- 
nient essayé de joindre scs mains denière le dos de son ami; 
cl maintenant. Monsieur, permetlcz-moi de vous quitter, car 
je no veux pas que mon maitre apprenne ia neuvellc do 
votre aiTivéc par d'autre que par moi; il ne me paidouiierait 
pas de m'être laissé devancer. 

— Ce cher ami, dit d'Aitagnan évitant de donner à Por- 
thos ni son ancien, ni son nouveau nom, il ne m'a donc ]ias 
oubhé I 

— Oublié! lui! s'écria Mousqueton, c’esl-à-diro, Môusiour, 
qu'il n'y a pas de Jour que nous ne nous attendions à ap- 
prendre que vous étiez nommé maréchal, ou en plac* 4i 
M. de Gassion, ou eu place de M. de Bassompierra. 
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D'ArtagnaD laissa errer sur ses Icrres un de ces rares sou- 1 
rires mélancoliques qui avaient survécu dans le plus profond 
de son cœur au désencliantcmcnt de ses jeunes années. 

— Et vous, manants, continua Mousqueton, demeurez 
pré.s do M. le comte d'Artagnau, et faites-lui honneur do 
votre mieux, tandis que je vais prévenir Monseigneur de son 
arrivée. 

Et remontant, aidé de deux âmes charitables, sur son ro- 
buste cheval, tandis que Flanchet, plus ingambe, remontait 
tout seul sorte sien. Mousqueton prit sur le gazon de l'avenue 
un petit galop qui témoignait «ncoro plus en faveur des 
reins que des jambes du quadrupède. 

— Ab çàl mais voilà qui s'annonce bien! dit d'Artagnan; 
pas de mystère, pas de manteau, pas de politique par ici; on 
rit à gorge déployée, on pleure de joie, je ne voi.s que des 
visages larges d'une aune; en vérité, il me semble que la 
nature elle-même est on fôte, que les arbres, au lieu do 
feuilles et de fleurs, sont couverts de petits rul)ans verts et 
roses. 

— Et moi, dit Flanchet, il me semble que je sens d’ici la 
plus délectable odeur de rôti, que je vois des marmitons se 
ranger en haie pour nous voir passer. Ah, Monsieur? quel 
cuisinier doit avoir M. de Pierrefonds, lui qui aimait déjà 
tant et si bien manger quand il ne s’appelait encore que 
M. Portliosl 

— Halie-Ial dit d’Artagnan : tu me fais peur. Si la réalité 

répond aux apparences, je suis perdu. Un homme si heureux 
ne sortira jamais de son bonheur, et io vais échouer près de : 
loi comme j’ai échoué près d'Aramis | 


xm 

comrenr b artacnam s’afehçut en retiiouvai«t porthos que 

LA FOBTUXB NB FAIT PAS LE BONHEUR. 

D'ArUgnan franchit la grille et se trouva en (ace dn châ- 
teau; il mettait pied à terre quand une sorte de géant appa- 
rut sur le perron. Rendons cette justice à d'.Artagnan, qu’à 
part tout sentiment d'égoïsme le emur lui battit avec joie à 
l'aspect de cette haute taille et de celte ligure martiale qui lui 
rappelait un homme brave et bon. 

Il courut à Porihos et se précipita dans scs bra.s; toute la 
valetaille, rangée en cercle à distance respectueuse, regardait 
avec une humble curiosité. Mousqueton, au premier rang, 
s’essuya les yeux, le pauvre garçon n'avait pa.s cessé de pleu- 
rer de joie depuis qu’il avait reconnu d'Artagnan et Flanchet. 

Portiios prit son ami par le bras. 

— Ah ! quelle joie do vous revoir, cher d'Artagnan, s’éeria- 
l-il d’une voix qui avait tourné du baryton à la basse ; vous 
ne m’avez donc pas oublié, vous? 

— 'Vous oublier! ah! cher du Vallon, oublic-t-ou les plus 
beaux jours do sa jeunesse et ses amis dévoués, et les périls 
affrontés ensemble ! mais c’est-à-dire qu'en vous revoyant 
il n’y a pas un instant de notre ancienne amitié qui ne se 
présente à ma pensée. 

— Oui, oui, dit Porthos en essayant de redonner à sa 
moustache ce pli coquet qu’elle avait perdu dans la solitude, 
oui, nous en avons fait des belles dans notre temps, et nous 
avons donné du 01 à retordre à ce pauvre cardinal. 

Et il poussa un soupir. D'Artagnan le regarda. 

— En tous cas, continua Porthos d’un ton languissant, 
«oyez le bienvenu, cher ami, vous m’aiderez à retrouver ma 
joie ; nous courrons demain le lièvre «lans ma plaine, qui csf 
superbe, ou le chevreuil dans mes bois, qui sont fort beaux : 
j'ai quatre lévriers qui passent pour les plus légers de la 
province, et une meute qui n’a point sa pareille à vingt 
lieues h la ronde, e 

Et l’orthos poiissa un second soupir. 

— Oh, oh! so dit d’Artagnan tout l*as, mon gaillard serait- 
il donc moins heureux qu’il n’en a l’air? 


Puis tout haut : 

— Mais avant tout, dit-il, vous me présentetez à madame 
du Vallon, car je me rappelle certaine lettre d’obligeante in- 
vitation que vous avez bien voulu m’écrire, et au bas de la- 
quelle elle avait bien voulu ajouter quelques lignes. 

Troisième soupir de Porthos. 

— J’ai perdu madame du Vallon il y a deux ans, dit-il, et 
vous m’en voyez encore tout allligé. C’est pour cela que j’ai 
quitté mon château du Vallon près de Corbeil, pour venir ha- 
biter ma terre de Bracieux, changement qui m’a amené à 
acheter celle-ci. Pauvre m.-idamc du Vallon, continua Por- 
thos en faisant une grimace de regret; ce n’était pas une 
femme d’un caractère fort égal, mais elle avait fini cependant 
par s’accoutumer à mes façons et par accepter mes petites 
volontés. 

— Ainsi, vous ôtes riche et libre? dit d’Artagnan. 

— Hélas 1 dit Porthos, je suis veuf et j’ai qu.arante mille 
livres do rente. Allons déjeuner, voulez-vous? 

— Je le veux fort, dit d’Artagnan; l’air du matin m’a mis 
en appétit. 

— Oui, dit Porthos, mon air est excellent. 

Ils entrèrent dans le château; ce n’ét.iient qne dorures dn 
haut en bas, les corniches étaient dorées, les moulures étaient 
dorées, les bois des fauteuils étaient dorés. 

Une table toute sen ie attendait. 

— Vous voyez, dit Porthos, c’est mon ordinaire. 

— Peste, dit d’Artagnan, je vous en fais mon compliment; 
le roi n’en a pas un pareil. 

— Oui, dit Portiios, j’ai entendu dire qu'il était fort mal 
nourri par M. de Mazarin. Goiltcz cette côtelette, mon cher 
d’Artagnan, c'est de mes moutons. 

— Vous avez des moutons fort tendres, dit d’Artagnan, et 
je vous on félicite. 

— Oui, on les nourrit dans mes prairies, qui sont excel- 
lentes. 

— Donnez-in’en encore. 

— Non ; prenez plutôt de ce lièvre quo j’ai tué hier dans 
une de mes garennes. 

— Peste! quel goôt! dit d’.\rlagnan. Ah çâ, vous ne les 
nourrissez donc que de serpolet, vos lièvres? 

— Et quo pensez-vous de mon vin? dit Portiios; il est 
agréable, n'est-ce pas? 

— Il est charmant. 

— C’esi cependant du vin du pays. 

— Vraiment I 

— Oui, un petit versant au midi, là-bas, sur ma montagne; 
il fournit vingt muids. 

— .Mais c’est une véritable vendange, cela ! 

Porthos soupira pour la cinquième fois. D’Artagnan avait 
compté les soupirs de Porthos. 

— Ah çàl mais, dit-il curieux d’aiiprofoiidir le problème, on 
dirait, mon cher ami, que quelque chose vous chagrine. Se- 
riez-vous soulTrant, par hasard?... Est-ce que celte santé... 

— Excellente, mon cher, meilleure que jamais; je tuerais 
un liaMif d’un coup de poing. 

— Alors, des chagrins de famille... 

— De famille! |>ar bonheur que je n'ai que-moi au monde. 

— Mais alors, qu’cst-ce donc qui vous fait soupirer? 

— Mon cher, dit Porihos, je serai franc avec vous : je ne 
suis pas heureux. 

— Vous, pas heureux, Porihos! vous qui avez un château, 
des prairies, des moutagnes, des bois ; vous qniavez quarante 
mille livres de rente, enfin, vous n’ôtes pas heureux? 

— Mou cher, j’ai tout cela, c’est vrai, mais je suis seul au 
milieu de tout cela. 

— .Ml I je coniprciids : vous ôtes entouré do croquants que 
vous ne pouvez pas voir sans déroger. 

Porihos lûlil légèrcmciil, cl vida un énorme verre do son 
pelit vin du versant. 

— .Non pas, dit-il, au contraire; imaginez-vous que ce sont 
des hobereaux qui ont tous un titre quelconque cl préten- 
dent remonter à Pliaramond, à Charlemagne, ou tout an 


VINGT ANS APRÈS. 


33 


moins à Hugues Capel. Dans le commoncenienl, j’étais le der- 
nier venu, par conséquent j'ai dû faire les avances, je lésai 
faites; mais vous le savez, mon cher, madame du Vallon... 

Porthus, un disant ces mots, parut avaler avec peine sa 
salive. 

— Madame du Vallon, reprit-il, était de noblesse douteuse, 
elle avait, en premières noces (je crois, d'Artagnau, no vous 
apprendre rien de nouveau), épousé un procureur. Ils trou- 
vèrent cela nausé.îbüiid. Ils ent dit naus< abond. Vous com- 
prenez, c'était un mot à faire tuer trente mille hommes. J eu 
ai tué deux; cela a fait taire les autres, mais ne m'a pas rendu 
leur ami. De sorte que je n’ai plus de société, que je vis seul, 
que je m’ennuie, que je me ronge. 

D’Artagnan sourit; il voyait le défaut de la cuirasse, et il 
apprêtait le coup. 

— Mais enlin, dit-il, vous ôtes par vous-inèrae, et votre 
femme ne peut vous défaire. 

— Oui, mais vous comprenez, n’étant pas de noblesse his- 
torique comme les Coucy, qui se contentaient d’être sires, et 
les Hohan, qui ne voulaient pas être ducs, tous ces gens-là, 
qui sont tous ou vicomtes ou comtes, ont le pas sur moi, à l’é- 
glise, dans les cérémonies, partout, cl je n'ai rien à dire. Ah ! 
si j’étais seulement... 

— llaron? n’esl-ce pas? dit d’Art.agnan achevant la phrase 
do son ami. 

— Ah! s’écria Porthos dont les traits s’é|)anouirent, ah I si 
J'étais baroh I 

— Bon! pensa d'Artagnan, je réussirai ici. 

Puis tout haut : 

— lüh bien I cher ami, c’est ce titre que vous souhaitez que 
je viens vous apporter aujouiM’hui. 

Porthos (U un bond qui ébranla toute la salle ; deux ou trois 
bouteilles en perdirent l’équilibre et roulèrent à terre, où elles 
furent brisées. .Mousqueton accourut au bruit, et l'on aperçut 
à la perspective Pianchet la bouche pleine et la serviette à la 
main. 

— Monseigneur m'appelle? demanda Mousqueton. 

Porthos Ht .signe de la main à ôlousqueton de ramasser les 

éclats de bouteilles. 

— Je vois avec plaisir, dit d’Artagnan, que vous avez tou- 
jours ce brave garçon. 

— Il est mon intendant, dit Porthos ; puis haussant la voix : 
Il a fait ses affaires, lo drôle, on voit cela; mais, (Mintinua-l- 
il plus bas, il m’est attaché et ne me quitterait pour rien au 
monde. 

— F.t il l'appelle monseigneur, pensa d’Artagnan. 

— Sortez, Mouston, dit Porthos. 

— Vous dites Mouston? Ah! oui! par abréviation : .Mous- 
q\ieton était trop long à prononcer. 

— Uni, dit Porthos, et puis cela sentait son maréchal des 
logis <ruue lieue. Mais nous parlions affaires quand ce drôle 
est entre. 

— Oui, dit d’Artagnun; cependant remettons la conversa- 
tion à plus tard, vos gens pourraient soupçonner quelque 
chose; il y a peut-être des espions dans le pays. Vous de- 
vinez, Porthos, qu’il s’agit de choses sérieuses. 

— Peste! lit Porthos. Kh bien I pour faire ia digestion, 
promenons-nous dans mon parc. 

— Volontiers. 

Et comme tous deux avaient suffisamment déjeuné, ils 
commencèrent à faire le tour d’un jardin magnifique; des al- 
lées de marronniers et de tilleuls enfermaient un espace de 
trente .arpents au moins; au bout de chaque quinconce bien 
fourré de taillis et d'arbustes, on voyait courir des lapins dis- 
paraissant dans les glandées et se jouant dans les hautes 
lierbcs. 

•— Ma foi, dit d’Artagnan, le parc correspond à tout lo reste, 
et s'il y a autant de poissons dans votre étang que de lapins 
dans vos garennes, vous êtes un homme heureux, mon cher 
Porthos, pour peu que vous ayez conserve le goût do la chas-c 
et acquis celui de la pêche. 

— Mon ami, dit Porthos, je laisse la pêche à Mousqueton, 


c’est un plaisir roturier; mais Je chasse quelquefois; c’est-a- 
dire que qu.'tnd je m'ennuie, je m’assieds sur un de ces bancs 
de marbre, je me fais apporter mon fusil, je me fais ameuer 
Grcdinct, mon chien favori, et je tire dos lapins. 

— .Mais c’c.st fort divertissant! dit d’.Vrlagnan. 

— Oui, répondit Porthos avec un soupir, c’est fort diver- 
tissant. 

D’Artagnan ne les comptait plus. 

— Puis, ajouta Porthos, Ciredinct va les chercher et les 
porte lui-même au cuisinier; il est dressé à cela 

— Ah! la charmante petite bête! dit d'Artagimn. 

— .Mais, reprit Porthos, laissons là Grcdinct, que je vous 
donnerai si vous eu avez envie, car je commence à m’eu 
Lasser, et revenons a notre alTaire. 

— Volontiers, dit d’Artagnan ; seulement je vous préviens, 
cher ami, pour que vous ne disiez pas que je vous ai pris on 
traître, qu’il faudra bien changer d'existence. 

— Comment cela? 

— lleprciidrc le harnais, ceindre l’épée, courir les aven- 
tures, Iai.sser, comme dans le temps passe, nn peu de sa chair 
par les chemins ; vous savez, la manière d'autrefois, enfin. 

— Ah, diable! fit Porthos. 

— Oui, je comprends, vous vous êtes gâté, cher ami; vous 
avez pris du ventre, et le poignet n’a plus cette élasticité 
dont les gardes de M. le cardinal ont eu tant de preuves. 

— Ah! le poignet est encore bon, je vous jure, dit Porthos 
en cteudani une main pareille à une épaule de mouton. 

— Tant mieux. 

— C’est donc la guerre qu'il faut que nous fassions? 

— Eh! mon Dieu, oui! 

— Et contre qui? 

— Avez-vous suivi la politique, mon ami? 

— Moi ! pas le moins du monde. 

— Alors, êtes- vous pour le .Mazarin ou pour les princes? 

— Moi, je ne suis pour personne. 

— C’est-à-dire que vous êtes pour nous. Tant mieux, Por- 
thos, c’est la bonne position pour faire ses affaires. Eh bien, 
mon cher, je vous dirai que je viens de la part du canlinal. 

Ce mol fit son effet sur Porthos, comme si on eût encore 
été en 1610 et qu'il se fût agi du vrai cardinal. 

— Oh oh! dit-il, que me veut Son Éminence? 

— Son Éminence veut vous avoir à son service. 

— Et qui lui a p.irlé de moi? 

— Rochefort. Vous rappelez-vous? 

— Oui, pardieu! celui qui nous a donné tant d’ennui dans 
le temps cl qui nous a fait tant courir par les chemins, le 
même à qui vous avez fourni successivement trois coups 
d’épée, qu’il n’a pas volés, au reste. 

— Mais vous savez qu'il est devenu notre ami? dit d’Arta- 
gnan. 

— Non, je ne le savais pas. .Ah ! il n’a pa.s de rancune! 

— 'Vous vous trompez, Porthos, dit d'.Artaguan à son tour : 
c’est moi qui n’en .ai pas. 

Porthos ne comprit pas très-bien ; mais, on se le rappelle, la 
compréhension n’élait pas son fort. 

— Vous dites donc, continua-t-il, que c’est le comte de 
Rochefort qui a parlé de moi au cardinal? 

— Oui, et puis la reine. 

— Comment, la reine? 

— Pour nous inspirer confiance, elle lai a même remis le 
fameux diamant, vous savez, que j'avais vendu à M. des Es- 
sarts, et qui, je ne sais coimnciit, est rentré en sa possession. 

— Mais il me semble, dit Porthos avec son gros bon sens, 
qu’elle eût mieux fait de le remettre à vous. 

— C’est aussi mon avis, dit d’Artagnan ; mais que voulez- 
voDs! les rois et les reines ont quelquefois de singuliers ca- 
prices. Au bout du compte, comme ce sont eux qui tiennent 
les richesses et les lionuours, qui dislribueut l'argent et les 
titres, on leur est dévoué. 

— Oui, on leur est dévoué! dit Porthos. Alors vous êtes 
doue dévoué, dans ce moment-ci?... „ 
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— Au roi, à li-roiuo ol au carUinal, et j'ai do pin? rt'-poiiJu 
flü votre dOvouement. 

— Kl Vous dites quo vous avei fait certaines conditions 
pour moi? 

— Wa^iiiiiqucs, mon cher, luasnifiques! D'aliord vous avez 
de l'argiüit, n'est-ce pas? Quarante iiHlle livres de rettlc, vous 
me l'avez dit. 

i’ortliüs entra en déiiancc. 

— Kn ! mon ami, lui dit-il. on n'a jamais trop d'argent. Ma- < 
üantu du Vallon a iaissù une succc.ssion eiubnmilltio; je no { 
iui.< p.is grand clerc, moi, en sorte que je vis un peu au jour j 
le Jour. 

— Il a pour quo jciie sois venu pour lui emprunter do l'ar- 
gent, pensa d'Artagnan. Aht mon ami, dii-il tout haut, tan*, 
mieux si vous êtes ginél 

Cnanucut, tant mieux? dit l’orthos. 

— Oui, car Son Kmiuence douueia tout ce que l'on vou- 
dra, terres, argent et litres. 

— Ail! ail! ah! lit i’oriUos écarquiltant les yeux à ce der- 
uler mol. 

— Sous l'aiiiro cardinal, continua d'Artagnan, nous n'avons 
pas su proliler de la fomuic ; c'était le cas pourtant; je ne dis 
pas cela pour vous qui avez vos quaranto mille livres de 
runlu, et qui me [laraissez l'homme le plus heureux de la 
urne. 

Porthos soupira. 

— Toutefois, continua d'Artagnan, malgré vos quarante 
milîo livivs de rente, et pe-ut-ôuc uiciao à cause de vos qua- 
rante ni: lie livres de rente, il me scm’olo qu’une petite cou- 
rouni; ferait bien sur votre carrosse. Eli I cli I 

— Mais oui, dit Porllios. 

— lüi l•lell! mon eber, gagnez-la; elio est au bout de 
votre épée. Nous ue nous nuirons pas. Votre buta vous, c'e.^t 
un titre ; mon but. à moi, c’est de l'argent. Que j’cii gagne 
a.sscx pour fairi^ rocoiistruirc A Magnan, que mes ancêtres 
appauvris par le.s croisades ont la;ssé tomber en ruine depuis 
ce temps, et pour aclicter une trentaine d'arpcrils de teuo 
autour, c’est tout ce qu'il faut ; je m'y leliie, et j'y meurs 
tranquille. 

— Et moi, dit Porthos, je veux être baron. 

— Vous ÎÉ serez. 

— Et ii'avoz-vous donc point pensé aussi à nos autres 
amis ? demanda Porllios. 

— Si fait, j'ai vu Aramis. 

— El que désiro-l-il. lui? d'd-lrc cvêildcV 

— Aramis, dit d'Artagnan, qui ne voulait pas désenclian- 
ter Porthos ; Aramis, imaginez-vous, mon cher, qu’il est de- 
venu moine et jésuite, qu’il vit comme un oura : il renonce 
.-i tout, et ne pense qu’à sou salut. Mes oITres n’ont pu le d'' 
cider. 

— rant pis I dit Pcrlhos, il avait de l’esprit. Et Athos? | 

— Je ne l’ai pas cnwro vu, mais j’irai le voir eu vousquit- 

lant. Savez- vous où je le trouverai, lui? i 

— Près de Rlois, dans une petite tene qu’il a hcrilec, je 
ne sais de quel parent. 

— !'i qu'on appelle? 

— Bragelonne. Comprenez-vous, mon cher, Athos qui 
était noble comme l’empereur cl qui hérite d’une terre qui a 
litre de comté ! que fcra-î-il de tous ces coratés-lâ ? Comté de 
la l'ère, comté de Bragclotiiie? 

— Avec cela qu'il n’a pas d'e.nfanis, dit d’Artagnan. 

— Heu I nt Porthos, j’ai entendu dire qu’il avait adopté un 
jeune homme qui lui ressemble par le visage. 

— Athos. notre Athos, qui était vertueux comme Scipion? 
l'avez-vons revu ? 

— Non. 

— Uh bien l j'irai demain lui porter do vos nouvelles. J'ai 
jieur. entre nous, que son penchant pour le vin ne l’ai fort 
vieilli cl fort dégradé. 

— Oui, dit Porllio.s, c'est vrai ; il buvait beaucoup. 

— Puis c'était notre aiué à tous, dit d'Arlagnaii. 

— Ue (|uolquc8 années seulement, reprit Porthos ; son air 


grave le vieillissait beaucoup. 

— Oui, c’est vrai Donc, si nous avons .Athos, ce sera tant 
mieux : si nons ne l'avons pas. ch bien! nous nous en passe, 
rons. Pions -,n valons bien doiize à nous deux. 

— Oui, dit Porthos souriant au souvenir de ces anciens 
exploits; mais à nous quatre nous eu amions valu ircnie-six; 
tTaiitant plus .que le métier sera dur, à ce que vous dites. 

— Dur pour des recrues, oui ; mais pour uous, non. 

— Sera-ce long? 

— Dame I cela pourra durer trois ou quatre ans. 

— Se battra-t-on beaucoup? 

— Je l'espère. 

— Tant mieux, au boni du compte, tant mlenx! s’écria 
Porthos : vous n’avez point idée, mon cher, combien les os 
me craquent depuis que je suis ici* Quelquefois le dimanche, 
on sortant de la messe, je cours à cheval dans les champs et 
sur les terres des voisins pour rencontrer quelque bonne pe- 
tite querollc, car je sens que j’en ai besoin; mais rien, mon 
citer ' Soit qu’on nie respecte, soit qu’on me craigne, ce qui 
est bien plus probable, on me laisse fouler les luzernes avec 
nies chiens, passer sur le ventre à tout le monde, et je re- 
viens plus ennuyé, voilà tout. Au moins, dites-moi, so bat- 
on un peu plus facilement à Paris? 

— Quand à cela, mort cher, c’est charm.anl; plus d’édits, 
plus de gardes de cardinal, plus de Jussacni d’autres limiers. 
Mou Dieu ! voyez- vous, sous une lanterne, dans une auberge, 
p.m iout; ôtes- vous frrfhdeur, on dégaine cl tout cM dit. M. de 
Guise a tué M.do (!oligny eu pleine place Royale, et il n’en a 
rien été. 

— Ah ! Voilà qui va bleu, alors, dit Porthos. 

— Et puis .avant peu, continua d‘\rt.agn.an, nous aurons 
des batailles rangées, du canon, des incmidies ; ce sera ti-ès- 
varié. 

— Alors, je me décide. 

— J'ai donc votre parole? 

— Oui, c'est dit. Je frapporai d'estoc et de taille pour Ma- 
zariii. .Mais... 

— Mais? 

— .Mais il me fera baron. 

— Kh partiioul dit d’Artagnan, c’est arrêté d’avance; Je 
vous l’ai dit et je vous le répète. Je réponds do votre ba- 
ronnie. 

Sur cc.ttc promesse, Porthos, qui n'avait jamais douté de 
la parole de son ami, reprit avec lui le chemin du château. 


XIV 


00 IT. EST nr.MONTRR QUE SI WinTHOS ETAIT MECOXTEXT I»R SON 
ETAT, yoeSQCETON ETAIT EOllT SATISFAIT Dl' SIEN. 


Tout eu revenant vers le château cl tandis que Porthos na- 
geait dans ses i è\ os rte baronnie, d’Artagnan réllécliissait à 
la misère de celle pauvre nature liuiiiaiiie, toujours mécon- 
tente de ce qu’elle a, toujours désireuse de ce qu’elle n’a iws. 
\ la place do Poiilios, d’Artagnan se serait trouvé l’homme 
le idiis heureux de la terre, et iKiiir que Portiios fut heure-ax, 
il lui manquait, quoi? cinq lettres à mctlic avant lou.s ses 
noms cl une petite eouroiiue à faire peindre sur les panneanx 
de sa voiture. 

— Je |insserni donc toute ma vie, disait en lui-mèmod'Ar- 
i,ignan,à rog.inler à droite et à g.r.ielio sans voir Jamais la 
îigure d’un lionime conqilétemcnl heureux. 

H faisait cotte réilexion philosophique, lorsque la Providence 
.sembla vouloir lui donner un déiiicnli. .Au moment oit Por- 
tlios venait de le quitter pour donner quelques oidrcs à son 
cuisinier, il vit s’approcher de lui Mousqueton. La ligure du 
brave garçon, moins un léger trouble qui, coiiimo un n-jage 
d’été, gazait sa physionomie plutôt qu'elle ne la voilait, |ia- 
raissait celle d’uii liuniuiu (mu fuilemeut heureux. 

— 'V'oiiù ce que jo cherchais, sc dit d’Artagnan ; mats, hé- 
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la* I l(t {iwivTO no i^ail |>3' |toui'<|uoi jo suis Vi'im. i 

MciUï<|Uolon su luimit a (listanco. D'Artagnan s’assit sur j 
I auc et lui lit signe de s’approflier. 

— Monsicurt dit JIousi|ueton prulitant de la permission, 
j'ai une gr.âce à vous demander. 

— I‘aric, mon and, di( d'Arlagnan. 

— (7cst que je n’ose, j’ai peur que vous ne pensiez que la 
pros|iéritü lu’a perdu. 

— Tu es donc honreux, mon ami? ditd’Artagnan. 

— .Aussi heureux qu’il est possible de l’ôtre, et cependant 
vous |)ouvez me rendre plus heureux encore. 

— Qi bien, paiie! et si la chose dépend de moi, elle est 
faite. 

— Oh! Monsieur, elle no dépend que devons. 

— J’attends. 

— Monsieur, la grâce que j’ai à vous demander, c’est de 
m'apiKflcr non jdns Mous<|ucton, mais bien Mousion. Dopui.s 
que j’ai l’honneur d’ôtre iiilendanl de .Monseigneur, j’ai pris 
rc dernier nom, qui est plu.s digne et sert à me taire respec- 
ter de mes inférieurs. Vous savez. Monsieur, combien la su- 
!;oidina!ion est nécessaire à la ^'aletaille. 

D’Artagnan sourit ; Porthos allongeait scs noms, Mousque- 
ion raccourcissait lu sien. 

— Eli bien. Monsieur? dit Mousqueton tout tremblant. 

— Eh bien, oui, mon cher Mnuslon, dit d’Arlagnan ; sois 
tianquilli», je n’oublierai pa.« tarcipiétc, et si cola le fait plai- 
sir je no te tutoierai môme plus. 

— Oh! s’écria .Mousqueton rouge do joie, si vous me fai- 
siez un pareil honneur. Monsieur, j’en serais rccÆnnaiss.int 
toute ma vie, mais ce serait trop demander peut-être? 

— Hélas! dit en lui-même d’Arlagnan, c’est bien peu en 
édiango des tribulations inattendues que j’apporte à ce pauvre 
diable qui m’a si bien reçu. 

— Et Monsienr reste longtemps avec nous? dit Mousque- 
ton, dont la ligure, rendue à son ancienne sérénité, s’épa- 
nouis.sait comme une pivoine. 

— Je pars domain, mon .ami, dit d’Arlagnan. 

— Ah, Monsieur! dit Mousqueton, c’était donc seulement 
pour nous donner dos regrets que vous étiez venu? 

— J’en ai peur, dit d’Artagnan, si lias que Mousqueton, qui 
se relirait en saluant, ne put l’entendre. 

tin remords traversait l’esprit de d’.Artagnan, (luoique son 
coîur se frtt fort racorni : il ne regrettait pas d’engager Por- 
tlms dans une roule où sa vie et sa fortune allaient être com- 
promises, car Porihos risquait volontiers tout cela iKinr le 
litre de baron, qu’il désirait depuis quinze ans d'atteindre; 
in’aisMnusquelon, qui no désirait rien que d’être appelé Mous- 
ton, n’élait-il p,is liien cruel de l’arracher à la vie déliricnse 
de .son grenier d’.abondanco? Cette idée-là le préoccupait 
lorsque Portlios reparut. 

— A table! dit Porihos. 

Comment, .i table? dit d’Artagnau, quelle heure est-il 
donc? 

— Eli ! mon cher, il est une heure passée. 

— Votre habitation est un paradis, Porthos; on y oublie lo 
temps. Je vous suis, mais je n’ai pas faim. 

— Venez, si l’on ne peut pas toujours manger, l'on peut 
toujours boire; c’est une des maximes de cc pauvre Atlios, 
dont j’ai reconnu la solidité depuis que je m’ennuie. 

D’Arlagnan, que son naturel gascon avait toujours fait assez 
solirc, UC paraissait pas aussi convaincu que son ami de la 
vérité de l'axiome d’Alhos; néanmoins il lit cc qu’il put pour 
SC tenir à la hauteur de son hête. <. 

Cependant, tout en rcganlani manger Porthos et en buvant 
de son mieux, cette idée de Mousqueton revenait à l’esprit 
de d’Artagnan, et cela avec d’autant plus do force que .Mous- 
queton, s.ans servir lui-même à table, co qui eût été au-des- 
sous de sa nouvelle position, aiqxuaissait de temps en temps 
à la porte cl lrahiss.iil sa icconnaissancc pour d’Arlagnau 
par l’âgo et le cm des vius qu’il faisait servir. 

AumI, quand au dessort, sur un signe de d’Artagnan, Por* 


ilins eut renvoyé ses laquais et que les doux amis se trou- 
vèrent seuls : 

— Porthos, dit d'Arlagnan, qui vous accgimpagnera donc 
dans vos campagnes? 

— àlais, répondit naturellement Porthos, Blouslon, ce me 
semble. 

Cc fut un coup paur d’Artagnan ; il vit déjà se clianger en 
grimace do douleur le bienveillant sourire de l’intendant. 

— (^pendant, n^pliqua d’Arbignan, Monston n’est plus de 
la première jeunesse, mon cher; de plus, il est devenu très- 
gros et peut-être a-t-il perdu l'habitude du service actif. 

— Je le sais, dit Portlios. Mais je me suis accoutumé à lui; 
et d’,aüleiirs, U no voudrait pas me quiller, il m'aime trop. 

-- (!h 1 aveugle amour-propre i pensa d’Arlagnan. 

— D’ailleurs, vous-même, demanda Porthos, n’avoz-vous 
p.is toujours à votre service voU'o mémo laquais : ce bon, 
CO brave, cet intelligent... comment l’appclez-vouB donc? 

— Plancliet. Oui, je l’ai retrouvé, mais il n'est plus laquais. 

— Qu’est-il donc ? 

Kh bien! avec scs seize cents livres, vous savez, les 
seize cents livres qu’il a gagnées au siège de la RochoUo en 
ptniaiii la lettre à lord de VViiUer, il a élevé une polKo bou- 
tique rue des LonMianls, et il est confiseur. 

— AhI il est conüseur rue des Lombards I Mais comment 
vous sert-il? 

— Il a fait quelques escapades, dit d'Artagnan, et U craint 
d’ôtre inquiété. 

El le mousquolaire raconta a son ami comment il avait re- 
iPüuvû Plaiichet. 

— Eh bien I dit alors Porihos, si on vons eût dit, mon cher, 
qu’un jour Planchcl ferait sauver Rochefon, et que vous le 
caclicriez pour cela ? 

— Je ne l’aurais pas cm. Mais, que voulez- vous? les évé- 
ncmciiis changent les hommes. 

— Rien de plus vrai, dit Porthos ; mais ce qui ne change 
pas, 011 ce qui change pour se honifler, c’est le vin. Goûtos 
de celui-ci ; c'est d’un cm d'Espagne qu’estimait fort notre 
ami Athos : c'est du xérès. 

A ce moment, l’intendant vint consulter son maiire sur 
lo menu du lendemain et aussi sur la partie de chasse pro- 
jetée. 

— Dis-moi, Mouston, dit Porthos, mes armes sont-elles en 
bon état? 

D’Artagnan commença i battre la mesure sur la table pour 
cacher son embarras. 

— Vos armes , Monseigneur, demanda Houston, quelles 
arme.s ? 

— Eli, pardieu I mes liamais. 

— Duels harnais? 

— Mes bai nais de guerre. 

— .Mais oui, .Monseigneur. Je le crois, du moins. 

— ’fu t’en assureras demain, et tu les feras fourbir si elles 
en ont besoin. Quel est mon meilleur cheval de course? 

— Vulcain 

— Et de fatigue? 

— Bayard. 

— Quel cheval aimes-tu, toi? 

— J’aime Rustaud, .Monseigneur ; c’est une bonne bête, 
avec laquelle jo m’entends à merveille. 

— C'osl vigoureux, n’est-cc pas ? 

— Noniiand croisé Mecklembourg, ça irait jour et nuiU 

— Voilà notre alTairc. Tu feras restaurer les trois bêtes, ra 
fourbiras ou lu feras fourbir mes amies; plus, des pistolets 
pour loi et un couteau de chasse. 

— Nous voyagerons donc. Monseigneur? dit Mousqueton 

d’un air inquiet. *' 

D’Arlagnau, qui n’avail jusque-là fait que des accords va- 
gues, battit une marche. 

— Mieux que cela, Mousion! répondit Porthos. 

— Nous faisons une cxpédilion, Monsieur? dit l’intciulant, 
dont ios roses commençaient à se changer on Ils, 
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— Nous rentrons au servico , MuustonI répondit Porthos 
en essayant toujours do faire roprundro à sa moustache co 
pli martial qu'elle avait perdu. 

(les painlos élaiont à peine prononcées que .Mousqueton 
fut agité d'un tremblement qui secouait ses grosses joues 
marbrées; il regarda d'Artagnan d'un air indicible de tendre 
reproche, que I ofiieior ne put supporter sans se sentir atten* 
dri; puis il chancela, et d'une voix étranglée : 

— Uu service! du service dans les armées du roi? dit-il. 

— Oui et non. Nous allons refaire campagne, chercher 
toutes sortes d’aventures, reprendre la vie d'autrefois, enlin. 

dernier mut tomba sur Mousqueton comme la fondre. 
C’était cet autrefois si terrible qui faisait le maintenant si 
doux. 

— Ohl mon Dieul qu’cst-cc que j'entends? dit Mousque- 
ton avec un regard plus suppliant encore que le premier, à 
l’adresse de d'.\rtagnan. 

— Oue vonlci vous, mou pauvre Mouston? dit d'Arta- 
gnan; la fatalité... 

Malgré la précaution qu'avait prise d'Artagnan de ne pas le 
tutoyer et de donner à son nom la mesure qu'il ambitionnait. 
Mousqueton n’en reçut pas moins le coup, et le coup fut si' 
terrible, qu'il sortit tout bouleversé en oubliant de fermer 
la porte. 

— Ce bon .Mousqueton, il ne se counait plus du joie; dit 
i’üilbos du ton que don Quicliolte dut mettre à encourager I 
Sanebo à seller son grisou pour une dernière campagne. 

Les deux amis restés seuls se mirent à parler de l'avenir 
et à faire mille châteaux en ICs|)agne. Le bon vin de Mous- 
qiieloii leur faisait voir, à d'Artagnan une perspective toute 
reluisante de qu.'ulruples et de pistolcs, à l’ortlîos le cordon 
bleu et le manteau ducal. Le fait est qu'ils duniiaieut sur la 
table lorsqu’un vint les inviter à passer dans leur lit. 

Cependant, dès le lendemain. Mousqueton fut uii peu ré- 
conforté par d'Artagnan, qui lui annonça que probablement 

l. v gueiTe se ferait toujours au cœur de l’.'tris et à la portée du 
château du Vallon, qui était près de Corbeil ; de liracieux, 
qui était près de .Melun, et de Pierrofonds, qui était entre 
Compiègne et Villers-Colterets. 

— Mais il me semble qu'autrefois... dit timidement Mous, 
quelou. 

— OU! dit d’.Ai tagnaii, on ne fait pas la guerre à la manière 
d’autrefois. Co sont aujourd'hui affaires diplomatiques, de- 

m. -tiidez à Planebct. 

Mousqueton alla ilemander ces renseignements à son an- 
cien .uni, le(|iiel coulirnia en tout point ce qu'avait dit d'Ar- 
Uignau; .seulement, ajouta-t-il, dans cetto guerre Icsprison- 
nier.s courent le risfiue d'être pendus. 

— Peste ! dit .Mousqueton, je crois que j’aune encore mieux 
le siège de la Rochelle. 

Quant â l’orthos, ajirés avoir fait tuer un chevreuil â sou 
hôte, après l'avoir conduit de ses bois â sa montagne, de sa 
montagne à ses étangs, après lui avoir fait voir ses lévriers, 
sa meute, Gredinet, tout ce qu'il possédait enfln, et fait re- 
faire trois autres repas des plus somptueux, il demanda ses 
instructions défmitivcs â d’ArUignan, forcé de le quitter pour 
coutinuci' .son cheiniii. 

— Voici, eboramil lui dit le messager; il me faut quatre 
jours pour aller d'ici à lilois, un jour peur y rester, trois ou 
quatre jours pour retourner â P-aris. Partez donc dans une 
soinainu avec vos équipages ; vous descendrez rue Tiquo- 
tonne, à l'hôtel delà Chevrette, et yous .attendrez mon retour. 

— C'est coiivemi. dit Puiihos. 

— Moi Je vais (aire uu tour sans espoir chez Albos, dit 
d'Art.agnau; mais, quoi(|UC je le croie devenu fort incapable, 
il faut observer les procédés .avec ses amis. 

— Ji j'allais avec vous, dit l’orlhos, cela me distrairait 
pciit-êlie. f. 

— C'est pc.ssililc, dit d’Artagnan, et moi aussi; uiais vous 
n'auricz plus lo temps de faire vos prépaiatifs. 

— C’est vr.ii, dit l’orllios. P.ancz doue, et l»on couiage; 
quant à moi, je suis plein d'aiMeur. 


— A merveillel dit d'Artagnan. 

Lt ils SC séparèrent sur les limites de la terre de Pterre- 
fonds, jusqu’aux extrémités do laquelle PorUios voulut con- 
duire son ami. 

^ — Au inoius, disait d'Artagnan tout en prenant la mute 
de Villers-Colterets, au moins je ne serai pas seul. Ce diable 
de Porthos est encore d'une vigueur superbe. Si Albos vient, 
ch bicnl nous serons trois â nous moquer d'Aramis, de ce 
petit frocard à bonnes fortunes. 

A Villers-Cotlerets il écrivit au cardinal ; 

t Monseigneur, j’en ai déjà un a offrir à votre Hminence, 
et celui-là vaut vingt hommes. Je |>ars pour Biois, le comte 
de La Fèrc habitant le château do Bragelonne aux environs 
de celte ville. » 

Et sur ce il prit la route de Blois tout en devisant .avec 
Planche!, qui lui était une grande distraction pendant ce long 
voyage. 

XV 

DRUX TtTES D'AXr.BS. 

II s’agissait d'une longue route; mais d'Artagnan ne seîi 
inquiétait point : il savait que ses chevaux s’étaient rafraîchis 
aux plantureux râteliers du seigneur de llracienx. Il se lança 
donc avec cünliauco dans les qu.airo un cinq journées de 
marche qu'il avait â faire suivi du fidèle PlancheL ^ 

Comme uous l'avons déjà dit, ces deux hommes, pour com- 
battre les ennuis de la route, clicminaienl côte à côte et cau- 
saient toujours ensemble. D'ArLignan avait peu à peu dé- 
pouillé le maître, et Planche! avait quitté tout à fait la peau 
de laquais. Celait un profond matois, qui , depuis sa bour- 
geoisie improvisée, avait regretté souvent les franches lipées 
du grand chemin ainsi que la conversation et la compagnie 
brillante dc.s gentilshommes, et qui, se sentant une certaine 
valeur personnelle, souffrait de se voir démonétiser par lo 
contact perpétuel des gens â idées plates. 

Il s'éleva donc bientôt avec celui qu'il appelait encore son 
maître au rang de confldent. D'Artagnan depuis longues an- 
nées n'avait pas ouvert son cœur. 11 arriva que ces deux 
hommes en .sc retrouvant s'agencèrent .vdiiiirablémcnt. 

D'.villeurs, Planchct n'était pas un compagnon d’avehinrcs 
tout â fait vulgaire : il était homme de bon conseil ; sans 
chercher te danger il ne reculait pas aux coups, comme d’Ar- 
t.tgnan .avait eu plusieurs fois occasion de s'en apercevoir; 
enfin, il .avait été soldat, cl les armes anoblissaient; et puis, 
plus que tout cela, si Planrhel avait bcsoiu do lui, Planchct 
ne lui était pas non plus inutile. Ce fut donc presque sur lo 
pied de deux bons amis que d’Artagnan et Piancliet arrivèrent 
dans le DIaisois. 

Chemin fai.sani, d'Artagnan disait en secouant la tëto et 
en revenant à cette idée qui l’ohscdait sans cesse : 

— Je sais bien que ma démarche près d’Athos est inutile 
cl absurde, mais je dois ce procédé â mon ancicu ami, homme 
qui avait l'étoffe eu lui du plus noble et du plus géhéreux do 
tous les hommes. 

— Ohl M. \thus était un fier gentilhomme! dit Planebet. 

— N'csi-cc pas? reprit d’Artagnan. 

— Semant l'argent comme le ciel fait de la grêle, continua 
Planchei, mettant l’épée à la main avec un air royal. Vous 
souvient-tl. Monsieur, du duel .avec les Anglais dans l'cnclo.s 
des Carme.s? Ali ! que M. .Albos était bc.au et magnifique ce 
jour-là, lorsqu'il dit à son adversaire : < Vous avez exigé 
que je vous disse mon nom, Monsieur; tant pis pour vous, 
c.ar je vais être forcé de vous tuer! » J’étais près de lui cl je 
l’ai entendu. Ce sont mot â mot ses propres paroles. Et ce 
coup d’œil. Monsieur, lorsqu’il toucha son adversaire comme 
il .avait dit. et que son adversaire tomba, saus seulement dire 
ouf. Ah! Aionsieur, je le répète, c'était un lier gentilhomme. 

— Oui, dit d'Artagnan, tout cela est vrai comme l'Évangilo, 
mai ! il aura perdu toutes ces qualités avec uu seul défaut. 
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— Je m’en souviens, dit Plancbet, il aimait à boire, on 
plutôt il buvait. Mais il no buvait pas comme les autres. Ses 
yeux ne disaient rien quand il puriait lo verro à scs lèvres. 
En vôrih^, jamais silence n'a été si (larlant. Quant à moi , il 
me semble que je l'entendais murmurer : * Entre, liqueurt 
et chasse mes chagrins. > Et comme il vous brisait le pied 
d'un verro ou le cou d’une bouteille I il n’y avait que lui 
pour cela. 

— Eh bien I aujourd’hui , continua d'Artagnan , voici le 
triste spectacle qui nous attend. Ce noble gentilhomme à 
l'oeil Hcr, ce beau cavalier si brillant sous les armes, que l'on 
s'étonnait toujours qu'il tint une. simple épée à la main au 
lieu d’un bâton de commanüemont, et bien ! il se sera trans* 
formé en un vieillard courbé, au nez rouge, aux yeux pleu- 
rants. Nous allons le trouver couché sur quelque gazon, 
d'où il nous regardera d’un mil terne, et qui peut-èti g ne nous 
reconnaitra pas. Dieu m’est témoin, rianchct, eontiiuia d'Ar- 
tagnan, que je fuirais ce triste spectacle si je ne tenais à 
prouver mon respect à cette ombre illustre du glorieux comte 
de l.a Fère, que nous avons tant aimé. 

Plancbot hoclia la tète et ne dit mot : on voyait facilement 
qu’il parlapeait les craintes de son maître. 

— Et puis, reprit d'Artagnan, cette décrépitude, car Athos 
est vieux maintenant; la misère, peut-être, car il aura né- 
gligé le peu de bien qu’il avait; et le sale Grimaud, plus muet 
que jamais et plus ivrogne que son maîlro... liens, l’ianchcl, 
tout cela me fend le cœur. 

— Il me semble que j'y suis , cl que je le vois là bégayant 
et cbancelanl, dit Planclicl d’nu Ion piteux. 

— Ma seule crainte, je l’avoue, reprit d'Artagnan, c'est 
qii'.Athos n'accople mes propositions dans un moment d’i- 
vresse guerrière. Ce serait pour Porthos et moi un grand 
malheur et surtout un véritable embaiTa.s ; mais, pendant sa 
première orgie, nous le quitterons, voilà tout. F.n revenant 
à lui, il comprcndia. 

— En tout cas. Monsieur, dit Planchct, nous ne larderons 
pas à être éclairés, car je crois que ces murs si hauts, qui 
rougissent au soleil couchant, sont les murs de Blois. 

— C’est probable, répondit d'Artagnan, et ces clochetons 
aigus et sculplés quo nous enirevoyons là-bas à gain-lic dans 
le bois rossemblcnt à ce que j’ai entendu dire de Cliambord. 

— Entrerons-nous en ville? demanda Plancbet. 

— Sans doute, pour nous renseigner. 

— Monsieur, je vous conseille, si nous y entrons, de goû- 
ter à certains petits pots de crème dont j'ai fort entendu par- 
ler, mais (pt’on ne peut mallieureusement faire venir à l’aris 
et qu’il faut manger surplace. 

— Eh bien, nous en mangerons I sois tranquille, dit d'Ar- 
tagnan. 

En ce moment un de ces lourds chariots, attelés do bœufs, 
qui portent le bois coupé dans les belles forèls du pays jus- 
qu'aux ports de la Loire, déboucha par un sentier plein d'or- 
nières sur la route que suivaient les deux cavaliers. Un 
homme l'accompagnait, portant une longue gaule .innée d'un 
clou avec laqncllo il aiguillonnait son lent attelage. 

— Hé ! l’ami, cria Planchct au bouvier. 

•— Qu'y a-t-il pour votre senuce. Messieurs? dit le paysan 
avec cette pureté de langage particulière aux gens de ce p.iys 
et qui ferait honte aux citadins puristes de la place do la Sor- 
bonne et de la me do l'Université. 

— Nous cherchons la maison de M. le comte de I.a Fère, 
dit d’Artagnan; connaissez-vons co nom-là parmi ceux des 
seigneurs des environs? 

Le paysan ôta son chapeau en entendant ce nom et ré- 
pondit ; 

— Messieurs, ce bois que je charie est à lui ; je l’ai coupé 
dans sa fulaio et je le conduis au château. 

D'Artagnan ne voulut pas questionner cet homme, il lui 
répugnait d'entendre dire par un autre peut-être ce qu'il av.iii 
dit iui-méme à Plancbet. 

— Le chdleau' -«*. dit-il à lui-mèmo, le côdfcuK .' Ah! je 


comprends! Athos n'est pas endurant , il aura forcé, comme 
Porthos, ses paysans à l'appeler monseigneur et à nninmer 
château sa bicoque : il avait la main lourde, ce cher .Athos, 
surtout quand il avait bu. 

Les bœufs avançaient lentement. D'artagnan cl l'iznchet 
marchaient derrière la voilure. Cotte .allure les impatienta. 

— Le ciicmin est donc celui-ci, deinauda d'.Arlagnan au 
bouvier, et nous pouvons le suivre sans crainte de nous 
égarer? 

— Oh! mon Dicui oui. Monsieur, dit l'homme, et vous 
pouvez le prendre au lieu de vous ennuyer à escorter des 
bêtes si lentes. 'Vous n'avez qu'nno demi-lieue à faire et 
vüusaporccvroz un château sur la droilc; on ne le voit pas 
encore d’ici, à cause d’uu rideau do peupliers qui le caelie. 
Ce cliàtcau n’est point Brageloiino, c’est La Vallière : vous 
pas.'=crez outre ; mais à trois portées de mousquet plus loin, 
une grande maison blanche, à toits en ardoises, bâtie sur un 
tertre ombragé do sycomores éuormc.s, c'est lo château do 
M. lu comte de La Fère. 

— Et cclto demi-lieue est-elle longue! demanda d’Arta- 
gnan, car il y a lieue et lieue dans imtre beau pays do 
France. 

— Dix minutes do clicmin. Monsieur, pour les jambes fines 
do votre chcv.il. 

D'Artagnan remercia le bouvier et piqua aussitôt; puis, 
troublé malgré lui à l’idée do revoir cet honimo singulier 
qui l'avait tant aimé, qui .avait tant contribué parsos conseils 
et par son exemple à son éducation de gentilhomme, il ra- 
lentit peu à peu io pas de son cheval et continua d'avancer 
la tête ba.ssc comme un revenr. 

Planclict aussi avait trouvé dans la rencontre et l’attitude 
de ce paysan matière à de gravos réflexions. Jamais, ni en 
Noiinandic, ni en Fianclie-Cointé, ni en Artois, ni en Picar- 
die, pays qu'il avait parlirulièrement l.ahités, il n’avait ren- 
contré chez les villageois celle allure facile, cet air poli, co 
langage épuré. Il éiaii tenté de croire qu’il avait rcncoairé 
quelque geutiliiommo, frondeur comme lui, qui, pour cause 
politique, avait été forcé comme lui do so déguiser. 

Bientôt, au détour du (hciuin, le château de La Vallière, 
comme l’avait dit le bouvier, apparut aux yeux des voya- 
geurs; puis, à un quart de lieue plus loin environ, la maison 
blanche, encadrés dans ses sycomores, sc dessina sur le fond 
d’un massif d’arhres épais que le prinleinps poudrait d'une 
neige de fleurs. 

A cette vue d’Artagnan, qui d’ordinairo s’émotionnait peu, 
sentit un irmib'j élrango pénétrer jusqu'au fond de son comr, 
tant sont puissants pondant tout le coure de la vie ces souve- 
nirs de jeunesse. Plancbet, qui n’avait pas les memes motifs 
d’impîcssion. interdit <lc voir son maître .si agité, rcganlait 
alternativement d’Arlagnaii et la maison. 

Le mousquetaire lit encore quelques pas en avant et se 
trouva en face d’une grille Iravaillée avec le goût qui distingue 
les fontes de celle époque. 

On voyait par celte grille des potagers tenus avec soin, une 
concassez spacieuse dans laquelle piétinaient plusieurs che- 
vaux de main tenus par des valeUs en livrées diCTéreutes, et 
un carrosse attelé de deux chevaux du pays. 

— Nous nous trompons, ou cet homme nous a trompés, dit 
d’.Ari.ignan,ce ne peut être là que demeure Alhos.Mon Dieul 
serait-il mort, cl cette propriété appartiendrait-elle à quel- 
qu’un de son nom? Mels pied à terre, Plancbet, et va t’in- 
former ; j'.avoue que pour moi jo n’en ai pas le courage. 

Planclict mil pied à terre. 

— Tn ajouteras, dit d’Artagnan, qu’un gentilhomme qui 
P.1SSC désire avoir l’honneur de saluer M. lo comte de La 
Fère, et si lu es content des rcn.seignemcnts, eh bien! alors 
nonimc-moi. 

— Phinchei, traiiiani son cheval parla nride, s’approclia 
de la porte , lit retentir la cloche de la grille , cl .inssitôt un 
homme de service, aux cheveux blanchis, à la taill,.- droite 
malgré son âge, vint se présenter et rceii! Plancbet. 
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— Cesl {ri que demenre M. le romte do La Fcrc? demanda 
Plancliet. * 

— Oui, Monsieur, c’est ici, rêpondii le seiriteur à Flanchet, 
(jnl ne portait pas do livrée. 

— Un seisnenr retiré du service, n’esl-C8 pas? 

— C’est cela môme. 

— i£t qui avait nn laqiiats nommé Grimand, reprit Plan- : 

chel, qui, avec .sa prudence habituelle, ne croyait pas pouvoir 
8’eulourer de trop do renseiiînements. i 

— M. Grimaud est absent du château pour le moment, dit 
le serviteur commençant à regarder Planchet des pieds à la i 
tôle, peu accoutumé qu'il était à de pareilles Interrogations. 

— Alors, s’écria Planrhet radieux, je vois bien que c’est 

lo môme comte de La Fère que nous cherchons. Veuillez 
m’ouvrir alors, car je désirais annoncer à M. le comte que 
mon maître, un gentilhomme de ses amis, est là qui voudrait 
le saluer. , j 

— Que ne disiez-vous cela plutôtl dit le serviteur en ou- i 
vrant la grille. Mais votre maître, où est-il? 

— Derrière moi, il me suit. 

Le serviteur ouvrit la grille et précéda Planchet, lequel fit 
signe à d’.ârlagnan, qui. le cœur plus palpitant que jamais, 
entra à cheval dans la cour. 

Lorsque Planchet fut sur le perron, il entendit une voix 
sortant d’une salie bas.se et qui disait: 

— F.h bien I où est-U ce gentilhomme, et pourquoi ne pas 
le conduire ici? 

Cette voix, qui parvint jusqu’.â d’Artagnan, réveilla dans 
son cœur mille sentiments, mille souvenirs qu’il avait ou- ■ 
bliés. Il sauta précipitamment en bas de son cheval, taudis j 
que Planchet, le sourire sur les lèvres, s’avançait vers lo i 
maître du logis. 

— Mais je connais ce garçon-là, dit Athos en apparai.ssaut 
enr le seuil. 

— Oh! oui, monsieur lo comte, vous me connaissez, et moi 
aussi je vous connais bien. Je suis Planchet, monsieur le 
comte, Planchet, vous savez bien... Mais l’honnôtc serviteur 
ne put en dire davantage, tant l’aspect inattendu du gentil- 
homme l’avait saisi. 

— Quoil Planchet! s’écria Athos. M. d’Artagnan serait-il 
donc ici? 

— Mo voici, ami! me voici, cher Athos, dit d’Artagnan en 
balbutiant et presque chancelant. 

A ces mots une émotion visible sc peignit à son tour snrle 
beau visage et les traits calmes d’Athos. Il fit deux pas rapides 
vers (TAtlagnan .sans le penire du regard et lo serra tendre- ! 
ment dans ses bras. D’Artagnan, remis de son trouble, l’étrei- | 
gnil à son tour avec une cordialité qui brillait eu larmes dans 
ses yeux. 

Athos le prit alors par la main, qu’il serrait dans les siennes, ; 
et le mena au salon, où plusieurs personnes étaient réunies. 
Tout le monde se lova. ! 

— Je vous présente, dit Athos, M. le chevalier d’Artagnaii, 
lieutenant aux mnusquetatres de Sa .Majesté, un ami bien dé- 
voué, et l’un des plus braves et des plus aimables gentils- 
hommes que j’aio jatnais connus. 

D’Artagnan, selon l'usage, reçut les c.ompliments dcsassls- 
•ânts, les rendit de son mieux, prit place au cercle, et, tandis 
que la conversation interrompue un moment redevenait gé- 
nérale, il sc mit à examiner Athos. 

Chose étrange! Athos avait vieilli à pcino. Ses beaux youx> 
dégagés de ce cercle do bistre quo dessinent les veilles et l’or- 
gie, semblaient plus grands et d'un fluide plus pur quo jamais, 
son visago, un pou allongé, avait gagné en majesté ce qu’il 
avait perdu d’agitation fébrile; sa main, toujours admirable- 
ment belle et nerveuse, malgré la souplesse des chairs, res- 
plendissait sous une manchette do dontellc.s, comme certaines 
mains do^Tition eldeVan-DIck; il émit plus svelto qu’autre- } 
fois; ses épaules, bien eiTacéas et larges, annonçaient une | 
vigueur peu commune; ses longs cheveux noirs, parsemésà 
peine do quelques cheveux gris, tombaient élégants sur se» 


cpaalcs, et ondulés comme par un pii natnrol; sa voix émit 
toujours fraîche comme s’il n’eùt eu que vingt-cinq ans, et 
ses dents magnifiques, qu’il avait conservées bl.nnches et in- 
tactes, donnaient un charme incxpriniahio à son sourire. 

Cependant les hôtes du comte, qui s’aperçurent, à la froi- 
deur imperceptible de l’entretien, que les deux .amis brûlaient 
du désir do se trouver seuls, commencèrent à préparer, avec 
tout cet art et celte politesse d’autrefois, leur déi>art, cetto 
grave affaire des gens du grand monde, quand il y avait des 
gens du grand monde; mais alors un grand bruit de chiens 
aboyants reioiilii dans la cour, et plusieurs personnes diront 
en môme temps ; 

— Ahl c’est Raoul qui revient. 

Athos, à ce nom de Raoul, rcganla d’Artagnan, et sembla 
épier la curiosité que ce nom devait faire naître sur son visage. 
Mais d’Arlagnan no comprenait encore rien, il était mal re- 
venu de son éblouissement. Ce fut donc presque marhinalo- 
ment qu’il se retourna , lorsqu’un .beau jeune homme de 
quinze ans, vôlu simplement, mais avec nn goût parfait, en- 
tra dans lo salon en levant gracieusement sou feutre orné de 
longues plumes rouges. 

Cependant ce nouveau personnage, tout à fait inattendu, le 
frap|>a. Tout un monde d’idées nouvelles se présenta à sou 
esprit, lui expliquant par tontes les sources de son intelligence 
le changement d’Alhos, qui jusque-là lui avait paru inexpli- 
cable. 

Une ressemblance singulière entre le gentilhomme et l’en- 
fant lui expliquait le mystère do celte vie régénérée. Il at- 
tendit, regardant et écoutaut. 

— Vous voici de retour, Raoul? dit le comte. 

— Oui, .Monsieur, répondit le jeune liom:uü avec respect, 
et je me suis acquitté de la commission que vous iv,'.'.vicz 
donnée. 

— Mais qu’avez-vous, Raoul? dit Athos avec sollicitude, 
vous ôtes pâle et vous paraissez agité. 

— C’est qu’il vient. Monsieur, répondit le jeune homtn:, 
d’arriver un malheur à notre petite voisine. 

— A mademoiselle de Ia Vallièrc? dit vivement Athos. 

— Quoi donc? demandèrent quelques voix. 

— Elle so promenait avec sa bonne .Marceline d.ans l’enclos 
où les bûcherons éqn.arrissent leurs arbres, lor^qu’cn pas- 
sant à cheval je l’ai aperçnc et me suis arrôté. Elle nt’a aperçu 
à son tour, et, en voulant sauter du haut d’une pile do bois 
où elle était moulée, le pied de la pauvre enfant est inmbé h 
faux et elle n’a pu sc relever. Elle .s’est, je crois, foulé la 
cheville. 

— Ohl mon Dieu! dit .\tbos; et m.T’ame de S.aint-Rcmy, 
sa mère, est-elle prévenue? 

— - Non, Monsieur, mad.amc de Saiut-Rciny est :'i Blois, 
près de madame la duchesse d’Orléans. J’ai eu peur quo !cs 
premiers secours fussent inbabilcment appliqués, et j’accou- 
rais, .Monsieur, vous demander des conseils. 

— Envoyez vile à Blois, Raoul ! ou plutôt prenez votre cne- 
val <•! courez-y vons-mème. 

Raoul s’inclina. 

— Mais où est Louise? continua le conilo. 

— Je l'ai apportée jusqu'ici. Monsieur, et l’ai déposée chez 
la femme de Chariot, qui, en attcndaii», lui a fait inclire le 
psed dausde l’eau glacée. 

Après cette explication, qui .av.xil fuur.ii un prétexte pour 
.«c lever, les hôtes d’Athos prirent congé de lui; lo vieux duc 
de B.irhé seul, qui agissait famili(’;remciit en vertu d’une 
amitié do vingt aies avec !a maison de La Vallièrc, alla voir 
la petite Louise, qui pleurait et qui, en aperecvaiil Hnoul, 
essuya scs Imaux yeux et sourit aussitôt. 

Alors il proposa d'emmener la pciilc Louise â Blois dans 
sou carrosse. 

— Vous avez raison. Monsieur, dit Athos, clic sera plus 
tôt près de sa mère ; quant à vous, R.ioul, je suis sûr quo 
vous avez agi étourdiment et qu’il y a de votre faute. 

— Oh! nou, non. Monsieur, je vous lo jure! s’écria la 
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jenno flllc; tondis nue lo jeune homme pâlissait â l'idée qu'il 
étoit peul-èlro la cause de cet accident... 

— Oh! .Monsieur, je vous .assure... murumra Haoul. 

— *Vous n’en irez pa.s m>)ins ;i Ulois, continua le comte 
avec bonté, et vous ferez vos excuses et les miennes à ma- 
dame de Saint-Rcmy, puis vous reviendrez. 

Les couleurs repr.ruront snr les jouesdu jeune homme; il 
reprit, après avoir consulté des yeux le comte, dans sc.s bras 
déjà vigoureux la petite liile, dont la jolie tète endolorie et 
souriante .à ta fois posait sur son ép.aulc, et il l'instalta dou- 
cement dans le carrosse ; puis, saillant sur son cheval avec 
rélcgance et ragilité d'un écuyer coiisounnè, après avoir sa- 
lué .Mhos et d'Ariaguan, il s’cloignu tauideiuent, accoiupa- 
gnaul la portière ducanossa, vers l'intérieur duquel ses yeux 
lestèreni constauunuut llxés. 


XVI 


LB Cn.lTEAO DE im ir.El.OKNE. 

lynrtognan était resté pcnèanl toute eeito scène le regard 
effaré, la bouche presque béante ; il avait si peu trouvé les 
choses selon scs prévisions, qu'il eu élait resté stupide d'é- 
lonnement. 

Atbos lui prit le bras et l’emmena dans lo jardin. 

— Pendant qu’on nous prépare âsouper, dit-il en souriant, 
TOUS ne serez point fâché, a'osl-cc (las, mon ami, d’éclaircir 
un peu tout ce mysièro qui vous fait rêver? 

— 11 est vrai, monsieur lo comte, dit d’Arl.agnan, qui .avait 
senti peu â peu Aihos reprendre sit lui cotte immense supé- 
riorité d’aristocraüc qu’il .avait toujours eue. 

Atbos lo regarda avec son doux .sourire. 

— El d’abord, dit-il, mon tbor d’Arlagnan, il n’y a point 
Icidc monsieur le comte. Sijo vous ai appelé dicv,alicr, c’était 
p.aur vous prés'cnler à mes hôtes, afin qu’ils sussent liai vous 
étiez; mais, pour vous, d'Arlagnan, jo suis, jo l’espère, tou- 
jours .4thos, votre compagnon, votre ami. Préférez-vous lo 
ccéémonial parce que vous ni’aimcz moins ? 

— Oh ! Dieu m'en préserve ! dit le Gascon avec un de ces 
loyaux élans de jeunesse riu’on retrouve si rarement dans 
*'igc mûr. 

— Alors revenons à nos habitudes, cl, pour commencer, 
soyons francs. Tout vous étonne ici? 

— Profondément. 

— Mais ce qui vous étoanc le plus, dit Athos en souilau’ 
c’est moi, avouez-le. 

— Je vous l’avoue. 

— Je suis enrorc jeune, n’esr-ee pas, malgré mes quarante 
neuf .ans, je sui.s nxoanai'îÿable eneme ? 

— Tout au contraire, dit ü' Ai laguaii '.oui prêt à outrer ta 
recomm.andalioti do franchise que lui avait faite .Vlluis, c’est 
que vous ne l’èies plus du loin. 

— AhI jo comprends, dit .Mhos avec, une légère rougeur, 
tout à une ti.u, d'.ArUignan, la foiic comme autre cliosc. 

— Puis il s’est fait un changement dans voire fodnne, co 
me semble. Vous ôtes admirablement logé; cette maison usi 
i vous, je présume. 

— Oui; c’est ce petit bien, vous savez, mon ami, dont jo 
TOUS ai dit que j’avai.s hérité quand j'ai quitté le service. 

— Vous .avez parc, chevaux, équipages. 

Athos sourit. 

— Le parc a vingt arpents, mon ami, dit-il; vingt arpents 
nirle.squels sont pris les potagers et les communs. .M-. s cbe- 
vatix sont an nomlire de deux; bien entendu que je ne eom; :e 
pas le cDurtaud de mon va’et. Mes équipages se rédiiiscnl .â 
qiiaîi e chiens ila bois, â deux lévriers et â un ehien d'ai . t. 
Encore tout ce luxe de meute, .ajouta Athos eu souriaiil, n'est- 
il pas pour moi 

— Oui, je comprends, dit d’Ariagnaii, c’est pour te jciiiio 
liomme, pour Raoul. 


I F.l d’.Artagnan regarda Athos avec un sourire involontaire. 
— Vous avez deviné, mou .ami! dit Athos. 

— Kl ce jeiiDC homme est votre commens.al, votre lilleul, 

, votre |).areiit peut-être? Abl que vous ôtes changé, mon cher 
I Athos 1 

j — Ce jeune homme, répondit Athos avec c.a!rae. ce jeune 
homme, d'ArUagnan, est un orphelin que sa mère avait at>an- 
donné chez iiii pauvre curé de campagne; jo l'ai nourri, 
élevé. 

— Kt il doit vous être bien attaché ? 

— Je crois qu’il m'aime comme si j’étais son père. 

— Rien reconnaissant surtout? 

I — Oh! quant à la reconnaissance, dit Athos, elle est réci- 
proque, je lui dois autantqu'it me doit; et je nelo lui dis pas, 
à lui, mais jo lo dis à vous, d'Ariaguan, jo suis encore sou 
obligé. 

— Comment cela? ditio mousquetaire étonné. 

— Eh I mon Dieu, oui ! c’est lui qui a c.aiisé en moi le chan- 
gement que vous voyez ; je mo desséchais e.nmme un pauvro 
arliro i'olé qui no tient on rien sur la terre, il n’y avait 
qu’une iffeclion profonde qui pût me faire reprendre racine 
dans la vie. Une maitresse? j’étais trop vieux. Des amis? jo 
Ile vous avais plus là. Eh bien ! cet enfant m’a fait ictiouver 
(ont ce que j'avais perdu ; je n’avais plus lo courage, de vivre 
pour moi, j’ai vécu pour lui. Los leçons sont beaucoup pour 
! un enfant, l’exemple vaut mieux. Jo lui ai donné rexemple, 
d’Ariaguan. Les vices que j’avais, jo m’en suis corrigé ; les 
vertus que je n’avais pas, j’ai feint de les avoir. Aussi, je no 
' crois pas m'abuser, d’Arlagnan, mais Raoul est destiné à être 
, im gentilhoiume aussi complet qu’il est donné à notre .âge 
] appauvri d’en fournir encore. 

I D’Artagnaii regardait Athos avec une admiration croissante. 
Ils se promenaient sous une allée fraioho et ombreuse, A tra- 
vers laquelle fiUraienl obliqncmcnl quelques rayons de soleil 
; couchant. Un de ces rayons dorés illuminait le visage d'Alhos, 
et ses yeux scmhiaioiu rendre à leur tour ce feu (iMc el cairno 
du soir qu’ils recevaient. 

I L’idée de .Milady vint se présenter à l’cspiit de d’Arlagnan, 
— Et vous êtes heureux? dU-il à son ami. 

L’œil vigilant d’Alhos pénétra jusqu’au fond du cœur de 
d’Arlagnan, et sembla y lire sa pensée. 

— Aussi heureux qu'ii est permis à une ci éalnro de Dieu 
de l’êiro sur la terre. .Mais achevez votre pesée. d'Arlngnan, 
car vous ne me l avez pas diio toute entière 
' — Vous êtes terrible, Athos, et l’on ne vous peut rien ea- 

I cher, dit d’Artognan. Kh bien ! oui, je vouLais vous dentan- 
j dor si vous n’avez pas quelquefois des mouvements inatlcn- 
diis do terreur qui ressemblent... 

. — A des remords? continua Athos. J’achève votre phrase, 

mon ami. Oui el non : je n'ai pas do remords, parce que 
I colle feminc, je le crois, méritait la peine qu'elle a subie; jo 
I n'ai pas do remords, parce que, si nous l’eussions laissée 
' vivre, elle eût sans aucun doute continué son œuvre de de.^ 
Iruclion ; mais cela no vent pas dire, ami, qiœ j’.aio r ctio eoii- 
victiou que nous avions le droit de faire ce que nous avons 
fait. Pont-être tout sang versé veut-il une expiation. Elle a 
accompli ia sienne ; peut-être à notre tour nous reste-t-il â 
acemnpiir la nôtre. 

— Je l’ai qiicl(|Ucfoi3 pensé coniina vous. Athos, dit d'Ar- 
lagiian. 

— Elle avait un üls, celle femme ? 

— Oui. 

— Eu avez- vous quelquefois cutonda parler? 
j — Jam-ais. 

I — Il doit avoir vingt-trois ans, murmura Athos; jo pense 
■. sonvonl à co jeune Iiommo, d’Arlagnau. 

— C'est étrange! El moi qui l'.avais oublié I 
i Aihos sourit nulancoliqucmnuî. 

— Et lord do VVinter, en avez-vous quelque nouvelle? 

— Josais qu'il était on grande faveur près du roiUiarlesl". 
— Il aura suivi sa foi lune, qui est mauvaise en cc lu 'uicnl. 
l'eiicz, d’ArUigimn, continua Athos, cola icvicnl à cc que jo 
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fon$ al dit tout à rhouro. Lui, il a laissé couler lo sang oo 
StralTort; le sang appello le sang. Et la reine? 

— Quelle reine? * 

— Madame HenrieUo d’Angleterre, la fille de Henri IV. 

— Elle est au Louvre, c^mme vous savez. 

— Oui, où elle manque de tout, n’est-ce pas? Pendant les 
grands froids de cet hiver, sa tille malade, m’a-t-on dit, était 
forcée, faute de bois, de rester couchée. Eüiuprenez-vous 
cela? dit Alhos eu haussant les épaules. La fille de Henri IV 
grelollant bute d’unfagotl Pourquoi u’est-ello pas venue 
demander l’huspilalité au premier venu do nous au lieu do la 
demander au Mazariu! elle n’eût manqué de rien. 

— La cou naissez- vous donc, Mhos? 

— Non, mais ma mère l’a vue enfant. Vous ai-je jamais dit 
que ma mère avait été dame d’honneur de Marie de Mé- 
dicis ? 

— Jamais. Vous ne dites pas do ces choses-là, vous, Athos. 

— AhI mon Dieu, si. vous le voyez, reprit Alhos ; mais en- 
core faut-il ([ue l’occasion s’en présente. 

— Porlhosno l'attendrait pas si patiemment, ditd'ArUignan ! 
avec un sourire. 

— Chacun sa nature, mon cher d’Artagnan. Porthos a, 
malgré un peu de vanité, des qualités excellentes. L’avez- 
vous revu? 

— Je le quille il y a cinq jours, dit d’Artagnan. 

Et alors il raconta, avec la verve de son humeur gasconne, 
toutes les magnillcences de Porthos en son château de Pierre- 
fonds; et, tout en criblant son ami, il lança deux ou trois 
flèches à l'adresse de cet excellent M. Mouston. 

— J'.admirc, répliqua Alhos on souriant de cette gaiete qui 
lui rappelait leurs bons jours, que nous .ayons autrefois formé 
au hasard une société d’hommes encore si bien liés les uns 
aux autres, malgré vingt ans de séparation. L’amitié jette des 
racines bien profondes dans les coeurs honnêtes, d’Arlngrian; 
croyez-moi, il n’y a que les méchants qui nient l’amitié, 
parce qu’ils ne la comprennent pa.s. El Aramis? 

— Je l'ai vu aussi, dit d'Artagnan, mais il m'a paru froid. 

— Ah ! vous avez vu Aramis, reprit Alhos en reganlani 
d’Artagnan avec, son oeil investigateur. Mais c'est un véritable 
pèlerinage, cher ami, que vous faites au temple de l'Amitié, 
comme diraient les poètes. 

— Mais oui, dit d’Artagnan embarrassé. 

— Aramis, vous le s^vez, continua Alhos, est naturelle- 
ment froid, puis il est toujours empêché dans des intrigues de 
femmes. 

— Je lui en crois en ce moment une fort compliquée, dit 
d'Artagnan. 

Athos ne répondit pas. 

— Il n’est pas curieux, pensa d'An<agnan. 

Nou-seulenienl Athos ne répondit pas, mais encore il chan- 
gea la conversation. 

— Vous le voyez, dit-il eu faisant remarquer à d’Artagnan 
qu’il étaient revenus près du château en une heure de pro- 
menade, nous avons qu.asi fait le tour de mes domaines. 

— fout y est charmant, et surtout tout y sent son gcnlil- 
iiornme, répondit d’Artagnan.- 

En ce moment on entendit le pas d’un cheval. 

— C’est Raoul qui revient, dit Athos, nous allons avoir des 
nouvelles de la i»auvre petite. 

En elfet le jeune homme reparut à la grille, cl rentra dans 
la cour tout couvert de poussière; puis sautant à h.as de son 
chov.il, qu i.' «•émit aux mains d’une espèce do palefrenier, il 
vint saluer le 'oiiile el d Armgiiaii. 

— Monsieur, dit Allios en posant la m.ain sur l'épaule de 
d’Art.ngnan, monsieur est le chevalier d’Artagnan, dont vous 
m’avez entendu parler souvent, Raoul. 

— .Monsieur, dit lo jeune homme en saliiaiil de nouveau 
el plus profondément, mon.^îeur le comte a prononcé votre 
i:c;!i devant moi comme un exemple ehaqiio fois «lu’il a eu 
à citer un gcniilliomnic intrépide et généreux. 

Ce peîit roinpiiment ne bi-..a pas que d’émouvoir d'.Ari.v 
gii.;.:, <|ui fOf.lit £01 rcctir doucement remué. Il tendit une 


main à Raoul en 'ui disant : 

— Mon jeune ami, tous les éloges que l’on fait de mot doi- 
vent retourner à monsieur le comte que voici ; car il a fait 
mon éducation en toutes choses, et ce n'est pas sa faute si 
l’élève a si mal profité. Mais il se rattrapera sur vous, j'en 
suis sûr. J’aime votre air, Raoul, el votre politesse m'a touché. 

A tlios fut plus ravi qu’on no lo .saurait dire : il regarda 
d’Artagnan avec reconnaissance, puis atiaclia sur R.aoul un 
de ces sourires étranges dont les enfants sont Oers lorsqu’ils 
les saisissent. 

— A présent, se dit d’Artagnan, à qui ce jeu muet de phy- 
sionomie n’.avait point échappé, j’en suis certain. 

— Eli bien ! dit Alhos, j'espère que l’.accideni n'a pas eu 
de suite? 

— f^n ne sait encore rien, Monsieur, et le méderin n'a rien 
pu dire à cause de l’enflure ; il craint cependant qu’il n’y ail 
quelque nerf endommagé. 

— Et vous n'étes pas resté plus tard près de madame de 
Eaint-Reiny? 

— J'aurais craint de n’êtrc pas de retour pour l’heure de 
: votre dîner. Monsieur, dit Raoul, et par conséquent de vous 
faire attendre. 

En ce moment un petit garçon, moitié paysan, moitié la- 
quais, vint avertir que le souper était servi. 

.Atlio^ conduisit son hôte dans une salle à manger fort sim- 
ple, mais dont les fenêtres s’ouvraient d’un côté sur le jardin 
et de l'autre sur une serre où poussaient do magnifiques fleurs. 

H'Arlagnaii jeta les yeux sur le sen ice : la vaisselle était 
magnil’nine ; on voyait que c’était de la vieille argenterie de 
famiile. Sur un dressoir était une aiguière d'argent superbe* 
d’Arlagnaii s’arrêta à la regarder. ' 

— AhI voilà qui cstdiviiiemenl fait, dit-il. 

— Oui, répondit .Athos, c'est un chef-d’œuvre d'un grand 
artiste florentin, nommé Ilcnvcnulo Ccilini. 

— Et la b.'Uaillo qu’elle lepréseute ? 

— Est celle de Marigiian. C'est le moment où l'un de mes 
ancêtres donne son épée à François 1", qui vient de briser la 
sienne. Ce fut àcellü occasion qu’Kngiicrrand de La Fèro, mon 
a'ieul, fut fait chevalier de f^iut-.Michel. En outre, le roi, 
quinze ans plus tard, car il n’avait pas oublié qu'il avait com- 

b. atlii trois heures encore avec l’épécde son ami Eiiguerrand 
sans qu'elle se rompit, lui fil don de cette aiguière et d'une 
épéè que vous avez peut-être vue autrefois chez moi, et qui 

c. '-l aussi un asSez beau morceau d'orfévrcrie. C’éiail le temps 
des géants, dit Alhos. Nous sommes des nains, nous autres, 
àc.(’)té de ces hommcs-lâ. Asseyons-nous, d’Artagnan, eisou- 
pous. A propos, dit Athos au petit laquais qui venait de servir 
le |H)tage, appelez Cliarlot. 

L'enfant sortit, et, un instant après, l’homme de service 
auquel les deux voyageurs s'éiaienl adressés en arrivant entra. 

— Mon cher Chariot, lui dit .\lhos, je vous recommande 
imrticulièroment, pour tout le temps qu’il demeurera ici, 
P'anehcl, le laquais de monsieur d'Artagnan. Il aime le bon 
vin ; vous avez la clef des caves. Il a couché longtemps sur la 
dure, et ne doit pas délester un bon lit ; veillez encore à 
cela, je vous prie. 

Chariot s’inclina et sortit. 

— (Chariot est aussi un brave homme, dit le comte, void 
dix-huit ans i]u’il me sert. 

— Vous pensez à tout, dit d’Artagnan, el je vous remercie 
pour Flanchet, mon citer Alhos. 

Le jeune homme ouvrit do grands yeux à ce nom, et re- 
garda si c'était bien au comte que d'Artagnan parlait. 

— Ce nom vous parait bizarre, n est- ce pas, Raoul? dit 
Alhos en souriant. C’était mon nom de guerre, alors que 
monsieur d’Artagnan, deux braves aniisel moi faisions nos 
prouesses à la Rochelle sous te défuoi e.ardinal, et sous M.de 
Kassoinpierre qui est mort aussi dejmis. tionsicur daigne mo 
conserver ce nom d’amitié, el cliaque fois que je l’ontends, 
mon cœur est joyeux, 

— Ce noin-là était célèbre, dit d’Artagnan, el il cul un jour 
It-s honneurs du triomphe. 
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— Que Toulez'vousdire, Monsieur? demanda Raoul avec 
sa curiosité juvénile. 

— Je n'en sais ma foi rien, dit Athos. 

— Vous avez oulilié le b.aslion Saint-Gcrvais, Athos, et 
cette serviette dont trois balles rirent un drapeau. J'ai meil- 
leure mémoire que vous, Je m'en souviens, et je vais vous 
raconter cela, jeune homme. 

Et il raconta h Raoul toute l'Iiistoiro du bastion, comme 
Athos lui avait raconté celle de son aïeul. 

A ce récit, le jeune homme crut voir se dérouler un de ces 
faits d'armes racontés par le Lasse ou l'Aiioste, et qui .appar- 
tiennent aux temps prestigieux de la rhevaleiie. 

— Mais ce que ir. vous dit pas d'Artagnan, Raoul, reprit 
à son tour Athos, c’est qu’il était une des meilleures lames 
de son temps : jarret de fer, poignet d'acier, coup d'œil stïr 
et regard brillant, voil.à ce qu'il offrait à son adversaire : il 
avait dix-huit ans, trois ans de plus que vous, Raoul, lorsque 
je le vis à l'œuvre pour la première fois, et contre des boimnes 
éprouvés. 

— Et monsieur d’Artagn.an fut vainqueur? dit le jeune 
homme, dont lés yeux brillaient pendant cette conversation 
et semblaient .implorer des détails. 

— J'en tuai un, je crois! dit d'Artagnan interrogeant Athos 
du regard. Quant à l'autre, je le désarmai, ou je le blessai, je 
no me le rappelle plus. 

— Oui, vous le blessâtes. Üh! vous étiez un rude athlète! 

— Kh! je n'ai pas encore trop perdu, reprit d’Art.agnan 
avecson petit rire gascon plein do contentement de lui-méme, 
et dernièrement encore... t 

Un regard d’Athos lui ferma la bouche. 

— Je veux que vous iiachicz, Raoul, reprit Athos, vous qui 
vous croyez une fine épée et dont la v.anité pouirait souffrir 
un jour quelque cruelle déception; je veux que vous sachiez 
combien est dangereux riiommc qui unit le .«ang-froid à l’agi- 
lité, car Jamais je ne pourrais vous en offrir un plus frappant 
exemple .'priez demain monsienr d’ArUignan, s’il n'est pas 
trop fatigué, de vouloir bion vous donner une leçon. 

— Peste, mon cher Athos! vous êtes cependant un bon 
maître, surtout sous le rapport des qualités que vous vantez 
en moi. Tenez, aujourd'hui encore, Flanchet me parlait de ce 
fameux duel de l’enclos des Carmes, avec lonl de W inter et 
ses compagnons. Ah! jeune homme, continua d'.Artagnan, il 
doit y avoir quelque part une épée que j'ai souvent appelée 
la première du royaume. 

— Oh I j'aurai gâté ma main avec cet enfant, dit Athos. 

— Il y ades mains qui no se gâtent jam.ais, mon cher Athos, 
dit d’Artagnan, mais qui gâtent beaucoup les autres. 

le jeune homme eût voulu prolonger celle conversation 
tonte la nuit ; mais Athos lui lit observer que leur hôte devait 
être fatigué et avait besoin de repos. U'Artagnan s’en défen- 
dit par politesse, mais Athos insista pour que d’Artagnan prit 
possession de sa chambre. Raoul y conduisit l'hète du logis; 
et, comme Athos pensa qu’il resterait le plus lard possible 
près de d'Artagnan pour lui faire dire toutes les vaillanlises 
île leur jeune temps, il vint le chercher lui-mème un instant 
après, et ferma cette bonne soirée par une poignée do main 
bien amicale et un souhait do bonne nuit au mousquetaire. 
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L.V niPI.OIlATIB D ATHOS. 

D’Artagnan s’était mis au lit bien moins pour dormir que 
pour être seul et penser à tout ce qu’il avait vu et entendu 
dans cette soirée. 

Comme il était d'un bon naturel et qu'il avait eu tout d'a- 
bord pour Atbos un penchant in.'tinrtif qui avait lini par de- 
venir une amitié sincère, il fut enchanté de trouver tialiommo 
brillant d'intelligenrai et de force au lieu do ccl ivrogne 


j abruti qu'il s’aitondait .A voir cuver son vin snr qnciqne ra- 
mier; il accepta, sans trop régiinber, cette supériorité con- 
stante d'Atlios sur lui, et, au lieu de ressentir la jalousie cl le 
désappointement qui eussent attristé une nature moins géiuj- 
reuso, il n'éprouva eu résumé qu’une joie sincère et loyale 
qui lui (It concevoir pour sa négociation les plus favorables 
espérances. 

Cependant il lui semblait qu’il ne retrouvait point Athos 
franc et clair sur tous les points. Qu’étail-ce que ce jeune 
homme qu'il disait avoir adopté et qui avait avec lui une si 
grande ressemblance? Qu'élail-ce que ce retour â la vie du 
monde cl cette sobriété exagérée <iu’il avait remarquée â 
taille? Une chose même in.signillante en app.m*iice, celte ab- 
sence de Griniaud, dont Atbos ne pouvait se séparer autrefois 
cl dont le nom môme n’avait pas été prononcé malgré les ou- 
vertures faites à ce sujet, tout cela inquiétait d’Artagnan. Il 
no po.ssédait donc plus la conllaiice de sou ami, ou bien Athos 
était attaclié â quelque cliaiiio invisible, eu bion encore pré- 
venu d'avance conlro la visite qu’il lui faisait. 

Il ne put s'eiiipèclier de songer â Rochefort, à ce qu'il lui 
avait (lit dans l'église Notre-Dame. Rocheforl aurait-il précédé 
d’Artagnan chez Athos? 

D'Artagnan n’avait pas de temps à perdre en longues études. 
.Aussi ré.solut-il d’en venir dès le lemlemain àuncexplic.ilion. 
Ce |)cu de fortune d' Athos si habilement déguisé annonçait 
l’envie de panVitrc et trahissait un reste d'ambilion facile à 
réveiller. La vigueur d'esprit et la netteté d'idées d’Athos en 
faisaient un homme plus prompt qu’un autre à s’émouvoir. 
Il entrerait dans les plans du ministre avec d’autant plus d’aiv 
deur, que .son activité naturelle serait doublée d'une dose de 
nécessité. 

Ces idées maintenaient d’Art.Tgnan éveillé malgré sa fa- 
iligiie; il dressait scs plans d'attaque, et quoiqu'il sût qn'Atbos 
I était un rude adversaire, il ffxa faction au lcndem.iin après 
' le déjeuner. 

Cependant il se dit aussi, d’un .autre ciMé, que sur un ter- 
Irain si nouveau il fallait s’avancer arec prudence, étudier 
pendant plnsicnrs jours les connaissances d’Alhos, suivre scs 
I nouvelles habitudes et s’en rendre compte, essayer do tirer 
idu naïf jeune homme, soit en faisant des aimes avec lui, soit 
en courant quelque gibier, les renseignements intermédiaires 
I (|ui ldi manquaient pour joindre l'Allios d'.autrefois à l'Athos 
d'aiijoui'd’hui; et cela devait être facile, car b précepteur de- 
vait .avoir déteint snr le cœur et fespril de son élïîve. .Mais 
(fAriagiian lui-méme, qui était un garçon d’une grande II- 
nc.s.sc, comprit sur-lc-nhanip quelles diaiiccs il donnerait 
contre lui .au cas où une indiscrétion ou une maladresse lais- 
serait à découvert se.s manœuvres à l'œil exercé d'.Alhos. 

Puis, fauf il le dire, d’Artagnan, tout prêt à user de ruse 
contre la liiicsse il'.Arainis ou la vanité de Ponlius, d'Aiia- 
gnaii avait honte de biaiser avec Atlios, f homme franc, le 
cœur loyal. Il lui semblait (|n'cn le reconnaissant leur maître 
en diphniKilic, Aramis et Porlhos l'cn e.stiiiieraienl davantage, 
tandis qu’au contraire .Athos l'en cslimeiail moins. 

— Ah! pounpiüi Griniaud, le silencieux Grimaiid, n’est-il 
pas ici? disait d'Artagnan ; il y a bien des choses dans son 
silence que j’aurais comprises, Grimaud avait iin silence si 
éloquent I 

Cependant toutes les rumeurs s'élaiont éteintes .siiccossl- 
vcmciil dans la maison ; (f.Art.ngnan avait entendu se fermer 
les portes et les volets ; puis, après s’ètre répondu qiiriquc 
temps les uns aux antrc.s dans la campagne, les chiens s’é- 
l.aionl tus â leur tour; enlin, un rossignol pcixlii dans un 
massif d’arbres avait quelque temps égrené au milieu de b 
nuit ses gammes harmonieuses et s’était endormi; il ne so 
I faisait plus dans le château qu’un bruit de pas égal et niono- 
i îone au-dcs-smis de sa chamhre; il supposait que c’était la 
i chambre d'Athus. 

I — 11 se promène et rélléchit, pensa d’Artagnan, mais i 
! quoi? C.’cst ce qu’il est impossible do savoir. On poiir-ii 
■ deviner b reste, mais non pa.s cela 
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Enfin Aiüos se mil au lit sans douie, car ce ilernior brnil 
s'élciô'nil. 

Le .silence ot la fatigue unis eiiseiiiMu \nimtuircnt d'Arta- 
gnanj il ferma les yeux à sou iour, «t inos-pîe anssiiât le 
somincil le prit. 

Ü'.Àriagnan n’était pas dunnenr. \ peine l'aube eut-elle 
doré SOS rideaux, qu'il saula en Las de son lit et ouvrit les 
fenêtres. 11 lui sembla alors voir à travers ia jalousie quel- 
qu’un qui rôdait dans la cour en éviuut de faire du bniit. 
Selon son habitude de ne rien laisser iiasser à sa portée sans 
l’assurer do co que c'était, d'Artagnau regarda atleutivement 
, sans faire ancun bruit, ctrcconnut lo justaucorps grenat et les 
eheToux bruns de Raoul. 

Le jeune homme, car c'était bien lui, ouvrit la porte de 
l’écurie, en tira le cheval toi qu’il avait déjà monté la veille, 
le sella et brida lui-mûme avec autant de promptitude et do 
dextérité qu’eût pu lo faire lo plus liabile écuyer, puis il lit 
sortir l’auimal par l'allée droite du potager, ouvrit une petite 
porto latérale qui donnait sur un sentier, tira son tiioval 
dehors, la referma derrière lui, et alors, |iar-dcssus la cnlie 
du mur, d'Artagnan le vit passer comme une flèeho en se 
courbant sous les branches pondantes et deuries des érables 
et des acacias. 

D'Artagnan avait remarqué la veille que le sentier devait 
conduire à Ulois. 

— Eb, ebl dit le Gascon, voici un gaillard qui fait déjà des 
siennes, et qui ne me parait point partager les haines d'Athos 
contre lo beau sexe : il ne va pas chasser, car il n'a ni aimes 
ni chiens; il no remplit pas un message, car il $c cache. De 
qui se cachc-t-il?... est-ce de moi ou do son père?... car je 
suis sûr que le comte est son père... Paridcul quant à cela 
]o te saurai, car j’en parlerai tout net à Aihus. 

Lo jour grandissait; tous ces bruits que d’Artagnan avait 
entendus s’éteindre succc.ssiveinenl la veille so révedlaicnt 
l'un après l’autre : l’oiseau dans les brandies, le chien dans 
l’établo, les moutons dans les champs ; les bateaux amarrés 
sur la Loiro paraissaient eux-mèmes s'animer, se détachant 
du rivage ctso laissant aller au lil de l'rau. D'Artagnan resta 
ainsi à sa fenêtre pour ne réveiller pcr>unnc, puis lorsqu’il 
out entendu les portes et les volets du diàtoau s'ouvrir, i| 
douna un dernier pli à scs cheveux, un dernier tour à sa 
moustache, bro$.sa |iar habitude les rebords do son feutre 
avec la manche de son pourpoint, et descendit. Il avait à 
peine franchi la dernière marche du perron, qu’il aperçut 
Alhos baissé vers terre et dans l'altitude d'un homme qui 
cherelie un écu dans le sable. 

— Ebl bonjour, cher hôte, dit d'Artagnan. 

— Bonjour, cher ami. La nuit a-t-ello été bonnet 

— Excellente, Allios, comme votre lil, comme votre sou- 
per d'hier snir qui devait me conduire au .suinineil, comme 
votre accueil quand vous m’avez revu. .Mais que regardiez- 
vous donc là si ailontivementt Seriez-vous devenu amateur 
de tulipes, par hasard? 

— Mou cher ami, il no faudrait pas pour cela vous moquer 
de moi. \ la campagne, les goûts cliaugent fort, et on arrive 
à aimer, sans y faire attention, tontes ces belles choses que 
le reganJ de Dieu fait sortir du fond de la Icne et que I on 
méprise fort dans les villes. Je regardai.? tout bonnement des 
iris que j'avais déposés près de ce réservoir et qui ont été 
écrasés co malin. Ces jardiniers sont les gens les plus ma- 
ladroits du monde. En ramenant le chev.al après lui avoir fait 
tirer do i’eau, ils l’auront laissé marcher dans la plate-bande. 

D'Artagnan se prit à sourire. 

— Ah ! dit-il, vous croyez ? 

El il amena son ami le long do l’allée, où bon nombre de 
pas par eils à celui qui avait écrasé les iris étaient imprimés. 

— i.cs voici encore, co me semble; tenoz, Atlios, dit-il 
indifféremment. 

>- .Vais, oui; et des p.as tout fraisi 

•—Tout frais, répélad’.Vrlagnan. 

— Qui donc est sorti par ici ce matin? se riemamia .Vilio.s 


:\vcc inquiétude. Un cheval se serait-il échappé do l’écurie? 

— Ce n’est pas probable, dit d'Artagnan, car les p.!.? sont 
trè.W'gaiix et très-reposés. 

— Où est Raoul? s’écria Athos, et comment so fait-il que 
je ne l’aio pas aperçu? 

— ('but ! dit d'.Artagiian eu menant avec un sourire son 
doigt sur sa bouclio. 

— Qu'y a-t-il doue? demanda Athos. 

D’Aruigiian raconta co qu’il avait vu, en épiant la physio- 
nomie de son hôte. 

— Ail I je devine tout maintenant, dit Alhos avec un léger 
mouvement d’é|iaiiles : le pauvre garçon c.st allé à RIois. 

— Pourquoi faire? 

— Eli, mon Dieu! pour savoir des noiivcllesde la petite l.,-! 

I Vallièrc. Vous savez, cette enfant qui s'est foulé hier le pied? 

— Vous croyez? dit d'Artagnan incrédule. 

— .Non-seulemout je le crois, mais j’en suis sûr, rtipondit 
Allios. N'avez-vous donc pas remarqué que Raoul est amou- 
reux? 

— Bon I De qui? do cetio enfant de sept ans? 

— .Mon clier, à r,àge do Raoul lo craiir est .si plein, qu’il , 

faut bien lo répandre sur quelque chose, rêve ou réalité. Eh j 

bien! son amour, à lui, est moitié l'iiu, moitié l’autre. 

— Vous voulez rire! Quoi! cette petite tille! 

— N avez-vous donc pas regardé? C’est la plus jolie pe- 

tite créature qui soit au monde : des chevoux d'un blond 
d'aigent, des yeux bleus déjà muliits et langoureux à la fois. | 

— .Mais que dites-vous do cet amour? 

— Jn ne dis rien, je ris et je me moque do Raoul; mais ■ 

ces premiers besoins du cœur sont tellement impériezuN, ces 
é|ianchements do la mélancolie amoureuse chez les jeunes 

gens sont si doux et si amers tout euscmble, que cela paraît ' 

avoir souvent inus les caractères de la passion. Moi, je inc 
rappelle qu’à l’âge do Raoul j'étais devenu amoureux d'une 
statue grecque que le bon roi Henri IV avait donnée à mon 
(lère, cl que je pensai devenir fou de douleur, lorsqu’on me 
(lit que rhistoire de Pygmalion u’étail qu'une faldo. 

— C'est du désœuvrciueul. Vous n’oixupez pas a.ssez Raoul, 
et il chereho à s'occuper do son côté. 

— Pas autre chose. Aussi songé-jo à l’éloigner d’ici. 

— El vous ferez liien. 

— Sans doute ; niais ce sera lui briser le (tœur, et il souf- 
frira autant que pour un vc'rilahie amour. Depuis trois ou 
quatre ans, et à cette époque lui-mêmo était un enfant, ii 
s’est iuibitué à parer cl à admirer cette petite idole, qu’il fini- 
rait un jour par adoier s’il restait ici. Ces oiifants rêvent 
tout lo jour cnsemhio et causent de mille rhoscs sérieuses 
Comme de vrais amants de vingt ans. Rref. cela a l'ail long- 
temps sourire les parents de la petite La Valhiuv, mais je 
crois qu’ils commencent à froncer le souieü. 

— Enfantillage 1 mais Raoul a husnin d'èire distrait; éloi- 
gnez-le bien vite d’icii ou, morbleu ! vous n’en forez jamais 
un homme. 

— Je crois, dit Athos, que je vais l’envoyer à Paris. 

— .Ail I fit (l'.Vrtagnan. 

Et il pensa que lo moment des hostilités était arrivé. 

— Si vous voulez, dit-il, nous pouvons faire un sort à cw 
jeune homme. 

— Ah ! lit à son tour Athos. 

— Je veux mémo vous consulter sur quelque ch j.se qui 
m’est passé en tète. 

— Faites. j 

— Cro.M'z-vous que le temps soit venu do prendre du ser- I 

vice? 

— .Mais irûtes-vous jur toujours au service, vous d'Aria- 
gnan 

— Je m’ealen.ls: du service actif. La vie d'a iliviuis ii’a- 
t-i lie plus rien qui vous tente, cl, si des avaniages r:'e!s vous 
rtiicndaicnl, ne seriez-vous pas bien ai.se de rccumuienrereii 
ma compagnie et en celle de notre ami Porlhos h "- exploits 
Je notre jeunesse? 
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— Cest nno proposition que vous me faites alors? dit 
Atlios. 

— Nette et franche. 

— Pour rentrer en catnp.igne? 

— Oui. 

— De la part de qui et contre qui? demanda tout à coup 
Aliius en atlaehant sou œil si clair et si bienveillant sur le 
Gascon. 

— Alil diable! vous ùtes pre.s.^^ant! 

— r.t surtout précis. r.coulez bien, d'Arlagnan. 11 n’y a 
qu’une personne ou plulAt une cause à qui un homme comme 
moi puisse être utile : celle du roi. 

— Voilà préciséiueut, dit le mousquetaire. 

— Oui; mais cntcuduns-uous, reprit sérieusement Alho.«; 
si par la cause du roi vous entendez celle do M. de Mazarin, 
nous cessons de nous comprendre. 

— Je ne ilis pas préci-ément, répondit le Gascon etii- 
lorrassé. 

— Voyons, d’Artagnan, dit Atbos', no jouons pas au lin. 
Votre hésilatiou, vos détours me disent de quette |iarl vous 
venez. Celle cause, eu effet, on n’ose l’avouer liaulemcnt; 
et lorsqu’on recrute pour elle, c’est l’oreille basse et la ve’x 
embarrassée. 

— Ah I mon cher Atlios ! dit d’Arlagnau. 

— Eh! vous savez ’uicn, reprit Allies, que je ne [wrle pas 
pour vous, (|ui êtes la perle des gens liraves et liardis, je vous 
parle de cet Italien mesquin et intrigant, de ce cuistre qui 
essaye do mettre sur sa tête une couroimo qu’il a vo! ;i! sous 
nu oreiller, de ce faquin qui appelle sou parti le parti du roi, 
et (|ui s’avise de faire mettre des princes du sang en prison, 
n'osant |ias les tuer, comme faisait notre ca'diual à uous, le 
grand cardinal; un fes.se-malhicu qui pèse ses écusd’orei 
garde les rognés, de peur, quoiqu'il triche, do les perdre à sou 
jeu du lendemain ; un drôle enliii qui maltraite la reine, à eu 
qu’on assure; au reste, tant pis pour elle! cl qui va d’ici à 
trois mois nous faire une guerre civile peur garder scs pen- 
sions. (.'est là le maître que vous me proposez, d'Artagnan? 
Grand merci ! 

— Vous êtes plus vif qu’autrefois, Dieu me pardonne! dit 
d’Artagnan, et les années ont échauffé votre sang, au lieu de 
le rcfioidir. Qui vous dit donc que ce soit là mon inailre cl 
qne je veuille vous rimpjset! 

« Di.iblot s’était dit le Gascon, ne livrons pas nos .secrets à 
un homme si mal disposé. > 

— Mais alors, cher ami, reprit Atlios, qu’ost-co donc que 
ces propositions? 

— i'.h,mon Dieu! rien de plus simple: vous vivez dans 
vos terres, vous, et il parait que vous êtes heureux dans votre 
méiliocrité dorée. Forllios a cinquante ou .soixante mille livres 
de revenu peut-être ; Aramis a toujours quinze duche.<,ses qui 
se disputent le prélat, eoinnie elles se distmtaiciit le motisqiic 
taire; c'est encore un enfant gâté du sort; niais moi, qus 
fais-je en ce monde? Je poi te ma nrim'se et mon hiiffle de- 
puis vingt ans, cramponné à ce gr.<de insufltsanl, sans avan- 
cer, sans reciiicr, sans vivre. Je suis mûri en un moG Kh 
bien! lorsqu'il s’agit pour moi do re.ssuscitcr un peu, vous ve- 
nez tous me dire ; (.'est un faquin I c’est un drôle J un cuistre! 
un mauvais niaîlre! Eh, p.trlileu! je suis de volro avis, moi; 
niais iroiivez-m’en un meilleur, ou failes-niui des rente.-. 

Atlios réfféchit trois secondes, et pendant cos trois secondes 
il comprit la ruse de d’Arlagiiaii, qui pour s’être trop avancé 
tout d’abord rompait maintenant aliii de cacher son jeu. l' vit 
clairement que lesproposiliuiisqii’oii veiiaildo lui faire étaient 
réelles, cl se tussent déclarées dans tout leur déveioppeiiiunl, 
pour p<*u qu’ii eût prêle l’oreille. 

— Dont se dit-il, d'Artagnan est à .Mazarin. 

De ce moment il s’observa avec une exuèmo prudence. 

De son côté d’Ai'Uiguau joua plus serré que jamais. 

— Mais, enrm, vous avez une idée ? continua .Aiiios. 

— Assurément. Je voulais prendre conseil de vous tous et 
aviser au moyen de faire quelque chose, car les uns sans les 


autres nous serons toujours incomplets. 

— C’est vrai. Vous me parliez de Porihos ; l'avex-voasdonc 
décidé à chercher fortune ? Mais cotte fortune il l’a. 

— Sans doute, il l’a; mais l’homme est ainsi fàit, il désir® 
toujours quelque chose. 

— Et que (lé.siro Porthos? 

— D’être baron. 

— Ail! c'est vrai, j’oubliais, dit Atlios on riant. 

— C'est vrai? pensa il’Ait.agnan. El d’oii a-t-il appris cela? 
Correspondrait- il avec Aramis? Ah! si je savais cela, je sau- 
rais tout. 

La conversation finit là, car Raoul entra juste en ce mo- 
ment. Athos voulut le gronder sans aigreur; mais le jeune 
homme était si chagrin, qu’il n'en eut pas le courage et qu’il 
s’interrompit pour lui demander ce qu’il avait. 

— Esl-co que notre petite voisine irait plus mal? dit d’Ar- 
tagnan. 

— Ah ! Monsieur, reprit Raoul presque snffoqiié par la 
douleur, sa chute est grave, et, sans difformité apparente, le 
médecin craint qu’elle ne boite toute sa vie. 

— Ah! ce seriil affreux 1 dit Athos. 

D’Artagnan avait une pl.ais.anloric au bout des lèvres; mais 
en voyant la part que prenait .Atlios à ce malheur, il so retint. 

— Ah! Monsieur, ce qui me désespère surtout, reprit 
Raoul, c’est que ce malheur, c’est moi (|iii en suis cause. 

— ('■.ommciil vous, Raoul? dcmaiiila Athos. 

— Sans doute : n’esl-ce point pour accourir à moi qu’elle s 
sauté du haut do celle pile de buis? 

— Il ne vous reste idus qu’une ressource, mon chcrRaool, 
c’est de l’épouser eu expiation, dit d'.Arlagiian. 

— AhI Monsieur, dit Raoul, vous plaisaulcz avec une dou- 
leur réelle : c’est mal, cela. 

El Raoul, qui avait besoin d’ùirn seul pour pleurer tout à 
sou aise, rentra dans sa elininbre, d'oi'i il ne sortit qu'à l'heure 
du déjeuner. 

La bonne intelligence des deux amis n’avait pas le moins 
du iiiuiiüe été altérée par l'cscai tnuuchc du matin ; aiis.si dé- 
jeunèrent-ils du meilleur appi til, regardant de temps on 
iciiips le pauvre Raoul, qui, les yeux tout iiuiiiidos et le cœur 
gros, mangeait à peine. 

A la fin du déjeuner deux lettres arrivèrent, qu’ .Atlios lut 
avec une extrême ailenliuii, sans pouvoir s’empêcher do tres- 
saillir plusieurs fois. D’Ariagiiau, qui le vil lire ces lotü-es 
d'un côté de la table à l’autre, et dont la vue était perdante, 
jura qu’il reconnaissait à n’en pas douter la petite écriture 
d'.Araiiiis. Quant à l’autre, c’était une écriture de femme, 
longue et embarrassée. 

— .Allons, dit d'Artagnan à Raoul, voyant qu’Athos dési- 
rait demeurer seul, soit pour répondre à ces lettres, soit pont 
y réllécbir; allons faire un tour dans la salie d' ai mes, cela 
vous distraira. 

Le jeune homme regarda Athos, qui répondit à ce regard 
par un signe d'a.sscutinient. 

Tous deux passèrent dans une salle basse utt étaient sus- 
pendus des fleurets, des masques, des gants, des plastrons, 
et tons les accessoires de l’escrime. 

— Eli bien? dit Athos en arrivant un quart d’heure après. 

— C’est déjà votre main, mon cher Athos, dit d Ailagnan, 
et s’il avait votre sang-froid, je n’aurai.s que des complimenls 
à lui faire... 

Quant au jeune homme, il était un peu houleux. Pour une 
ou deux fois qu’il avait touché d Arlagiiaii, soit au bra-:, soit 
à la cuisse, celui-ci l’avait boulonné vingt fois en ideiii cni-ps. 

En ce iiiüineiit Chariot entra porteur d'iiiie lettre très-pies, 
sée pour d’Artagnan qu’un messager venait d’apporter. 

Ce fut au tour d’.Atlios de regarder du coin de l’œil. 

D’Artagnan lut la lettre sans aucune ('inolioii apparenlo 
et après avoir lu, avec un léger hocbeincnt de tête : 

— Voyez, mon cher ami, dit-il, ce que c’c.<t que le ser 
vice, et vous avez, ma foi. bien raison de n’en pa< vouloir 
f«prendre : M. de Tréville est malade, et voilà la compagni® 
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qui ne peut $o passer de moi ; de sorte qno mon congé $« ! 
trouve perdu. 

— Vous retournez à Paris ? dit vivement Athos. i 

— Eh, mon Dieu, oui I dit d'Artagnan ; mais n'y venez'vuiis 
pas vous-mûmc?" 

Athos rougit un pou et répondit : 

— Si j’y allais, je serais fort heureux de vous voir. 

— Holà, Planchet! s’écria d’Arlagnan de la porte, nous 
partons dans dix minutes : donnez l'avoine aux chevaux. 

Puis SC retournant vers Athos : 

— Il me semble qu’il me manque quelque chose ici, et je 
suis vraiment désespéré de vous quitter sttns avoir revu ce 
bon Orimaud. 

— Grimaud! dit Atlios. .Alil c’est vrai! je m'étonnais aussi 
que vous ne me demandassiez pas de ses nouvelles. Je l’ai 
prélé à un de mes amis. 

— Qui comprendra ses signes? dit d’Artagnan. i 

— Je l'espère, dit Athos. 

Les deux amis s’embra.ssèront cordialement. D'.Arlagnan 
serra la main de Raoul, lit promettre à Athos de le visiter 
s'il venait à Paris, de lui écrire s'il ne venait pas, cl il monta 
à cheval. Planche!, toujours exact, était déjà en selle. 

— No venez-vous point avec moi, dit-il en riant à Raoul, 
je passe par ülois? 

Raoul SC retourna vers Athos, qui le retint d'un signe im- 
perceptible. 

— Non, .Monsieur, répondit le jeune homme, je reste près 
de monsieur le comte 

— En ce cas, adieu tous deux, mes bons amis, dit d’Arta- 
gnan en leur serrant une dernière fois la main, et Dieu vous 
gal^!e! comme nous nous disions chaque fois que nous nous 
quittions du temps du feu cardinal. 

Athos lui fit un signe de la main, Raoul une révérence, et 
d'.Arlagnan et Planchet partirent. 

Le comte les suivit des yeux, la main appuyée sur l'épaule 
du jeune lionime, dont la taille égalait presque la sienne; ' 
mais aussitôt ({u’ils curent disparu derrière le mur ‘ 

— R.acul, dit le (omtc, nous partons ce .<oir pour Paris. 

— Comment! dit le jeune homme en p.ilissant. 

— Vous pouvez aller présenler me.s adieux et les vôtres à 
madame de Saint-Romy. Je vous attendrai ici à sept heures. 

Le jeune homme s'inclina avec une expression mêlée do 
douleur et de reconnaissance, et se retira pour aller sellci 
son cheval. 

Qu.ant à, d'Artagnan, à peine hors de vue de son côté, il 
avait tiré la lellrc de sa poche et l’avait reine. 

« Revenez snr-lc-champ à Parts. 

. J. .M... . 

— La lettre est sèche, murmura d'Ariagnan, et s'il n’y 
avait un fMi-smpiwn, pcni-èlre ne Penssé-je pas comprise; 
mais heureusement il y a un piist-scriiituni. 

Et il lut ce fameux post-scrii>twn qui lui faisait passer par- ' 
dessus la sécherc.s-îe de la lettre : i 

P.-S. « Passez chez le trésorier du roi, à Blois : dilcs-lui | 
votre nom et montrez-lui cette lettre : vous toucherez deux 
cents pisloles. » 

— Décidément, dit d'Ariagnan, j'aime celle prose, et le 
cardinal écrit mieux ipie je ne croyais. Allons, Planchet, al- 
lons rendre visite à monsieur le irésorier du roi, et pnh 
piquons. 

— Vers Paris, Monsieur? 

— Vers Paris. 

Et tous deux partirent au plus gmiid trot de leurs mou- 
tures. 


xvm 

U. DK BE.Vt'FORT. 

Voici ce qtti était arrivé et quelles étaient les causes qui 
néce.ssilaicnt le retour de d’.\rtaguan à Paris. 

L'ii soir que Mazarin, selon son habitude, so rendait chez 
la reine à l'heure où tout le monde s'en était retiré, et qu’en 
passant près de la salle des gardes, dont une porte donnait 
sur ses aiilichamhres, il avait entendu parler liaut dans celte 
chambre, il avait voulu savoir de quel sujet s'enU'ctenaiont 
les soldats, s’élail approché à pas de loup, selou son habi- 
tude, avait poussé la porte, et, par l’enire-bâillement, avait 
liasse la tète. 

Il y avait une discussion parmi les gardes. 

— El moi je vous réponds, dis.ail l’un d’eux, que si Coysel 
a prédit cela, la chose est aussi sûre que si elle était arrivée. 
Je ne le connais pas, mais j’ai entendu dire qu'il ciaii non- 
scuicmenl astrologue, mais encore magicien. 

— Peste, mon cher, s'il est do tes amis, prends garde I tu 
lui rends un mauvais service. 

— Pouiïiuoi cela? 

— Parce qu'on pourrait bien lui faire un procès. 

— Ah hall! on ne brûle idus les sorciers, aujourd'hui. 

— Non! il mo semble cependant qu'il n'y a pas si long- 
temps que le feu cardinal a fait brûler Urbain Grandicr. J'en 
sais quelque chose, moi. J'étais de garde au bûcher, et je 
l'ai vu ixitir. 

— Mon cher, Urbain Grandicr n’était pas un sorcier, c’é- 
lail lin savant, ce qui est tout autre chose. Urbain Grandier 
ne prédisait pas l'avenir. Il savait le passé, ce qui quelque- 
fois Cât bien pis. 

.Mazarin hocha la létc en signe d’assentiment; mais désirant 
connaître la prédiction sur laiiuelle on discutait, il demeura 
à la même place. 

— Je ne te dis pas, reprit le garde, que Coysel ne soit pat 
un sorcier, mais je te dis que sTil publie d’avance sa prédic- 
tion c’est le moyen qu'eJlc ne s'accomplisse point. 

— Pourquoi? 

— Sans doute. Si nous nous battons l’un contre l’autre et 
que je te dise : « Je vais le porter ou un coup droit ou un 
coup de seconde , » lu pareras tout naturellement. Eh bien ! 
si Coysel dit assez haut pour que le cardinal rcnlendc : 
< Avant tel jour, tel prisonnier se sauvera, > il est bleu évi- 
dent que le cardinal prendra si bien ses précautions que le 
prisonnier ne se sauvera pas. 

— Eh ! mon Dieu, dit un antre qui semblait dormir, cou- 
ché sur un banc, et qui, malgré son sommeil apparent, ne 
perdait p.is un mot de la conversation; ch I mon Dieu, croyez- 
vous que les hommes puissent échapper à leur destinée? S'il 
est écrit là-haut que le duc de Boaufort doit se sauver, .M. do 
Beaiifurt sc sauvera, et toutes les précautions du cardinal n'y 
feront rien. 

.Mazarin tressaillit. Il était Ilalieir, c'est-à-dire siqiorsiiiicux; 
il s'avanva rapidemeqj an milieu des gardes, gui, l'apcrce- 
vani, inieiTompirent leur conversation. 

— Que disiez-vous donc, .Messieurs? fit-il avec son airca- 
res.'-aiit, que M. de Beaufort s'étail évadé, je crois? 

— Oh! non, .Monseigneur, dit le soldat incrédule ; pour le 
moment il n'a' garde. On disait seulcinenl qu'il devait se 
sauver. 

— Et qui dit cela? 

— Voyous, répétez votre histoire, Sainl-I.anrent, dit .« 
garde sc tournant vers le narrateur. 

I — Monseigneur, dit le garde, je racontais purement et sim- 
i plemcnl à ces messieurs ce que j'ai entendu dire de la pré- 
! diction d’un nommé Coy.sel, qui prétend que, si bien ";inlé 
que soit .M. de Beaufort, il se sauvera avant la Ponfocèie. 

— Kl ce CoYsel est un rêveur, un fou? reprit le cardinal 
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toujours souriant. 

— Non pas, dit le garde, tenace (Lins sa criidulité, -il a pré- 
dit beaucoup de cbuscs qui sont arrivées, comme (tar exemple 
que la reine accouclierait d’un fils, que .M. de Coligny serait 
tué dans son duel avec le duc de Guise, enfin que le coadju- 
teur serait nommé cardinal. Kh bieni la reine est accouchée 
non-seulement d’un premier fils, mais encore, deux ans 
après, d'un second, et .M. do Coligny a été tué. 

— Oui, dit Mazarin; mais le coadjuteur n’est pas encore 
cardinal. 

— Non, Mengeigneur, dit le garde, mais il le sera. 

Mazarin fit une grimace qui voulait dire : Il ne tient pas 

encore la barrette. Puis il ajouta ; 

— Ainsi votre avis, mon ami, est que M. de Bcaufort doit 
se sauver. 

— C’est si bien mon avis, .Monseigneur, dit le soldat, que 
si Votre Éminence m'offrait à ccito heure la place de .M. de 
Chavigny, c’est-à-dire celle do gouverneur du ch.iteau de 
Viucennes, je ne l’accepterais pas. Oh! le lendemain de la 
Pentccèto, CO serait autre chose. 

11 n'y a rien de plus convaincant qu’une grande convic- 
tion, elle inflne même sur les incrédules ; et, loin d'étre in- 
crédule, nous l'avons dit, Mazarin était superstitieux. Use re- 
tira donc tout pensif. 

— Le ladre! dit le garde qui était accoudé contre la mu- 
raille, il fait semblant de ne pas croire à votre magicien. 
Saint- Laurent, pour n’avoir rien à vous donner ; mais il no 
sera pas plus tût rentré chez lui qu’il fera son prolit de votre 
prédiction. ' 

En effet, au lieu de continuer son ciiemin vers la chambre 
de la reine, .Mazarin rentra dans son cabinet, et appelant Ifer- 
nouin, il donna l’ordre que le lendemain , au point du jour, 
on lui allât chercher l’exempt qu'il avait placé auprès do 
M. do Boaufort, et qu’on l’éveillât aussitôt qu’il arriverait^ ' 

Sans s’en douter, le garde avait louché du doigt la plaie' la 
plus vive du cardinal. Depuis cinq ans que .M. de Beaufort 
était un prison, il n’y avait pas de jour que Mazarin ne pensât 
qu’à un moment ou à un autre, il en .sortirait. On no pouvait 
pas retenir prisonnier toute sa vie un petit-fils de Henri IV, 
surtout quand ce petit-fils de Henri IV avait à peine trente 
ans. Mais, de quelque fa^on qu’il en sortit, quelle haine n'a- 
vait-il fias dû, dans sa captivité, ama.s$er contre celui â qui il 
la devait; qui l'avait pris riche, brave, glorieux, aimé des 
femmes, craint dea hommes, pour retrancher do sa vio ses 
plus belles années, car ce n'est ]ras exister que de vivre en 
prison 1 En attendant, Mazarin redoublait de sni-vcillanco 
contre M. de Beaufort. Seulement, il était pareil â l'avare de la 
fable, qui ne pouvait dormir près do son trésor. Bien des fois 
la nuit il se réveillait en sursaut, rêvant qu’on lui avait volé 
M. de Beaufort. Alors il s’informait de lui, et â chaque infor- 
mation qu'il prenait, il avait la douleur d’entendre que le pri- 
sonnier jouait, buvait, chantait que c’était merveille ; mais 
que tout en jouant, buvant et chantant, il s’interrompait tou 
jours pour jurer que le Mazarin lui payerait cher tout ce plai- 
sir qu’il le forçait de prendre à Vinceniies. 

Cette pensée avait fort préoccupé le ministre pendant son 
sommeil; aussi, lorsqu’à sept heures du matin Bernouin en- 
tra dans sa cluimbre pour le réveiller, son premier mot fut : 

— Eh! qu’y a-t-il? Est-ce que M. do Beaufort s’est sauvé 
de Vincennes? 

— Je no crois pas. Monseigneur, dit Bernouin, dont le 
calme officiel ne se démentait jamais; mais en tout cas vous 
allez en avoir des nouvelles, car l'exempt La Ilamée, que l’on 
a envoyé chercher ce matin à Vincennes, est là qui attend les 
ordres de Votre Éminence. 

— Ouvrez et faites-lc entrer ici, dit Mazarin en accommodant 
ses oreillers de manière â le recevoir assis dans son lit. 

L'officier entra. Cotait un grand et gros homme joufllu et 
de bonne mine. Il avait un air de tranquillité qui donna des 
inquiétudes â Mazarin. 

— Ce drôle-lâ m'a tout l’air d’un sot, murmura-t-il. 


L’exempt demeurait debout et silencieux â la porte. 

— Approchez, .Monsieur! dit Mazarin. 

L’exempt obéit. 

-—Savez-vous ce qu’on dit ici? continua le cardinal. 

— Non, Votre Éminence. 

— Eh bien! l’on dit que M. de Beaufort va se sauver de 
Vincennes, s'il ne l’a déjà fait. 

U figure de l'olïlcicr exprima la plus profonde stupéfaction. 
H ouvrit tout ensemble ses petits yeux et sa grande bouche, 
pour mieux humer la plaisanterie que Son Éminence lui fai- 
sait l'honneur de lui adresser ; puis ne pouvant tenir plus 
longtemps son sérieux à une pareille supposition, il éclata de 
rire, mais d'une telle tàçon, que scs gros membres étaient 
secoués p.nr cetto hilarité comme par une lièvre violente. 

Mazarin fut enchanté de cette cx]iansion peu respectueuse; 
mais cepond.ant il ne cessa de g.irdcr son air grave. 

Quand La Baméc eut bien ri et qu'il se fut essuyé les yeux, 
il crut qu'il était temps enfin de parler et d'excuser l’inconve- 
nance de sa gaieté. 

^ — Se sauver, .Monseigneur: dit-il, se sauver! .Mais Votre 
Eminence ne sait donc pas où est M. (le Bcaufort? 

— Si fait. Monsieur, je sais qu’il est au donjon do Vin- 
cennes. 

— Oui, Monseigneur, dans une chambre dont les murs ont 
sept pieds d’épaisseur, avec des fenêtres à grillages croisés 
dont chaque b.arreau est gros comme le bras. 

— Monsieur, dit Mazarin, avec de la patience un perce tous 
les murs, et avec un ressort de montre on scie un b.arreau. 

— Mais Monseigneur ignore donc qu’il a près do lui huit 
garde.s, quatre dans son antichambre et quatre dans sa cham- 
bre, et que c.cs gardes ne le quittent jamais. 

— Mais il sort do sa chambre, il joue au mail, il joue à la 
paume ! 

— .Monseigneur, ce sont les amusements permis aux prison- 
niers. Cependant, si votre Éminence le veut, on les lui re- 
tranchera. 

— Non pas, non pas, dit le Mazarin, qui craignait, en lui 
retranchant ces plaisirs, (pie si son prisonnier sortait ja- 
mais (le Vincennes, il n’en sortit encore plus exaspéré 
contre lui. Seulement je demande avec qui il joue. 

— .Monseigneur, il joue avec l'ofllcier de garde, ou bien 
avec moi, ou bien avec les autres prisonniers. 

— Mais n’approche- t-il point des murailles en jouant? 

— Monseigneur, Votre Eminence ne connaît-elle point les 
murailles? Les murailles ont soixante pieds de hauteur, et je 
doute que .M. de Beaufort soit encore assez las de la vie pour 
risquer de se rompre le cou en sautant du haut en bas. 

— Hum ! fit le cardinal, qui commençait à se rassurer. 
Vous dites donc, mon cher monsieur l.a Ramée?... 

— Qu’à moins que M. de Beaufort no trouve moyen do se 
changer en petit oiseau, je réponds do lui. 

— Prenez garde! vous vous avancez fort, reprit Mazarin. 
M. de Beaufort a dit aux gardes qui le conduisaient à Vin- 
cennes, qu'il avait souvent pensé au cas où il serait empri- 
sonné, et que, dans ce cas. Bavait trouvé quarante manières 
do s’évader de prison. 

— Monseigneur, si parmi ces quarante manières il y en 
avait eu une bonne, répondit La Ramée, il serait dehors de- 
puis longtemps. 

— AJIous, allons, pas si bête que je croyais, murmura Ma- 
zarin. 

— D'ailleurs, Monseigneur oublie que M. de Chaviguy est 
gouverneur de Vincennes, roniiiuia La Ramée, et que M. de 
Chavigny n’est pas des amis de M. de Beaufort. 

— Oui, mais .M. de Chavigny s'absente. 

— Quand ii s'absente, je suis là. 

— Mais quand vmis vous absentez vous-même? 

— Oh I (juand je m'absente moi-inème, j'ai en mon lieu et 
place un gaillard qui aspire â devenir exempt do Sa Majesté, 
et qui, je vous en répuuds, fait honiic garde. Depuis trois se- 
maines que je l'ai pris â mou service, je n'ai qu’un reproche 
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à lui faire, c'est d'âlre trop dur au prisonnier. 

— Et quel est ch cerlièro? deniaiiila ic cardinal. 

— Un certain M. Grimaud, Mousoigiiuur. 

— Et que faisait-il avant d'être près de vous à VincennesT 

— Mais il était on province, à ce que m'a dit celui qui me 
l'a recommandé ; il s’y est fait je ne sais quelle méeliaute af- 
faire, h cause do sa mauvaisr: tête, et je crois qu'ii uc serai* 
pas fâché do trouver l’impunité sous ruuiforine du roi. 

— Et qui vous a recouHnaiidé cot liomiuo? 

L’intendant de .M. le duc do Grammout 

— Alors, on peut s'y lier, à votre avis? 

— Comme à moi-même. Monseigneur. 

— Ce n’est pas un bavai d ? 

— Jésus-Dieu ! Monseigneur, j'ai cru longtemps qu’il était 
muet, il ne parle ot ne répond que par signes; il parait que 
c’est son ancien maiire qui l'a dresse à cela. 

— Fil bien Idiles-lui, mon cher monsieur La Haméc, reprit 
le cardinal, que s’il nous fait Imnne et fidèle garde, on fer- 
mera les yeux sur ses escapades do province, qu’un lui met- 
tia sur le* dos un uniforme qui le fera respecter, et dans les 
poches de cet uniforme quelques pistolos pour boire à la sauté 
dnrui. 

Mazarin était fort largo en promesses: c’était tout le con- 
traire de ce bon M. Grimaud, que vantait La Haméc, lequel 
parlait peu et agissait beaucoup. 

Le cardinal lit encore à La Ramée une foule de questions 
sur le prisonnier, sur la façon dont il était nourri, logé ut cou- 
ché, auxquelles celui-ci répondit d’un façon si sAlis^ai^antc, 
qu'il le Congédia presque rassuré. 

Puis, comme il était neuf heures du malin, il se leva, se 
IKu fuma, s’Iiabilla et passa chez la reine pour lui faire p.ul des 
causes qui l’avaient retenu chez lui. La reine, qui ne craignait 
guère moins .M. de ncaufoil que le cardinal le craignait lui- 
même, et qui était presque aussi superstitieu.se que lui, lui lit 
répéter mot |K>ur mot toutes les promesses do U Haméc et 
tous les éloges qu'il donnait à son second; puis lorsque le 
cardinal cul fini : 

— iléias! Monsieur, dit-clleàdcmi voix, que n'avons-nous 
un Grimaud auprès de cliaquc prince! 

— Patience, dit Mazarin avec son sourire italien, cela vion- 
dni peut-être un jour; mais en attendant... 

— EU bien! en attendant? 

— Je vais toujours prendre mes précautions. 

Et sur ce, il av.aii écrit à d’Artagnau de presser son retour. 


XIX 

CE A quoi SP. REcnEAIT M. LE DCC DE BEAUr-OlIT AO OONJOK 
UE VINCK.N'.M». 

Le prisonnier qui faisait si grand’peur à .M. le cardinal, cl 
dont les moyens d’évasion troublaient le repos de toute la 
cour, ne se doutait guère de .tout cet elfroi qu'à c.anse de lui 
on ressentait au Palais-Royal. 

Il se voyait si admirablement gardé qu’il avait reconnu l’i- 
nutilité de ses tenialives; toute sa vengeance consistait à 
lancer nombre d’imprérations et d’injures contre le .Mazarin. 
Il avait même essayé de faire des couplets, mais il y avait 
bien vite renoncé. En eflel, .M. do Reaufort non-sculemeut 
n’avait p.is reçu du ciel le don d'alligner des vers, mais en- 
core ne s’exprimait souvent en prose qu’avec la plus grande 
peine du monde. ..\ussi Blot, le chansonnier de l’époque, di- 
sait-il de lui 

iMiis un romliat il brille, II tounol 
On lo rt'doule avec raixm; 

Miiis <le U f.itnii qii’it rdisomi*, 

Oo le prendrait pour un oiioo. 


Gaoloo, pour faire une harangue. 

Eprouve bk'U moins d'enibart as; 

Pouniuui Beaiifoi t n'a-t-li la langue I 
Pourquoi Goiton u'a-t-it le bras? 

Ceci posé, on comprend que le prisonnier se soit borné an 
injures et aux imprécations. 

Le duc de Reaufort était petit-flis de Henri IV et de Ga- 
hricllc d'HsIrcos, aussi bon, aussi tirave, aussi fier ot surtoui 
aussi Gascon que son aieul, mais beaucoup moins lettré. 
Après avoir été pendant quelque temps, à la mort du roi 
Louis Xlll, le favori, l’humme do conllance, le premier à la 
cour enlin, un jour il lui avait fallu céder la place à .Maz,arin, 
cl il s'était trouvé le second; et le lenduniain, comme il avait 
eu le mauvais esprit de ' se fâcher de cotte tran.sposilion et 
l’imprudence de le dire, larci'jc l’avait fait arrêter et conduire 
à Viiiccnnes par ce même Guiiaut que nous avons vu app.v 
railre au euininencemcnt de cette histoire, et que nous au- 
rons l'occasion de retrouver. Üicn entendu, qui dit la reine 
dit Mazarin. Non-seulement un s’clait débarrassé ainsi de s,-i 
per.'Onnc et de ses préienlioin. mais encore on nu con.pinit 
{itus avec lui, tout prince populaire qu'il était, et ucpiiis ciiuf 
ans il habitait nne chambre fort peu royale an donjon de Vin- 
ceiincs. 

Ccl espace do temps qui ertt mûri les idées do tout autre 
que de M. de Re.aufort, avait passé sur sa tête sans y opérer 
aucun changement. l.*n autre, en effet, eût rélléchi que, s'il 
n’avait pas alTecté de braver ie cardinal, do mépriser les 
’ princes, et de marcher seul sans autres acolytes, comme dit 
. lo cardinal de Hetz, que quelques mélancoliques qui avaient 
l’air de songe-creux, il aurait eu, depuis cinq ans, ou sa ii- 
hcrlé, ou des défenseurs. Ces considérations no se présentè- 
I rcnl prohahlemont pas même à i’esprit du duc, que sa longue 
réclusion no fil au contraire qu’alTemiir davantage dans sa 
nuitiiieric, et chaque jour lo cardinal reçut dos nnuvcllosdc lui 
qui éiaieut on ne peut plus désagréables pour Son Éminence. 

Après avoir échoué en poésie, M. de Beaufort avait essayé 
do la peinture. Il dessinait avec du charlion le.s ti'aiis du car- 
dinal, et, comme ses talents a.sses médiocres en cet art ne 
lui permettaient pas d’atteindre à une grande ressemblance, 
pour ne pas laisser de doute sur l'original du poriiail, il écri- 
vait au-dessous : < Ritratto dcll’ illustrissimo facebino .M,'ua- 
riui. > M. de Chavigny, prévenu, vinl faire une visite au duc 
et In pria de se livrer à un autre passe-temps, ou tout au 
i moins de faire des portraits sans légende lo) lendemain, la 
chambre était pleine de légendes ot de portraits. M. de Beau- 
I fort, comme tous les prisonniers, au reste, rcssemhl.'tit fort 
i aux enfants qui ne s'entêtent qu’aux cliosos qu’on lourdéfond. 

M. de Chavigny fut prévenu de ce surcroît de profils. .M.do 
Reaufort, pas a.sscz sûr de lui pour risquer la télé de face, 
.avait failde sachamhre une véritable salle d’exposition. Cette 
I fois le gouverneur no dit rien ;m.'Us un jour que M. de Beau- 
' fort jouait à la p.'uime, il fit jKisscr l'éponge sur tous scs des- 
sins et peindre la chambre à la détrempe. 

M de Reaufort remercia M. deCbavigny, quiavait la bonté 
de lui remettre ses cartons à neuf; ci cette fois il divisa sa 
chambre en compartiments, cl cons.aera rhaeiin de ses com- 
partiments à un trait de la vie du cardinal Mazarin. 

Le premier devait représenter nilnslrissimo fa'|uin Maza- 
rini recevant une volée de coups de h.âton du cardiiud Ucnü- 
vogliu, dont ii avait été le duiuestique. 

Le scrond, nilusirisMiiie faquin Mazariiii jouant le Tôle 
d'Ignace de Lovola. dans la tra.;édic de ce nom. 

la) U'oisième, rilliistrissime faquin .M.'izaiini volant le por- 
tefeuille de premier iniuisire ,i M. do Chavigny, qui croyait 
déj.â le tenir. 

Enfin, le quatrième, i'illustiissi iio faijuiu .Mazoriuircrus.Tnt 
des draps à Laporte, valet du cliaiuhre de Louis XIV, et lii- 
saiil que c'est assez pour un roi de Franco do changer de 
draps tous les triinc.sucs. 

C'étaient là de grandes compositions et qui dépassaient 
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eeminciucnt la mesure du talent du prisonnier; aussi s’é- 
tail-il conleuté de tracer les cadres et de mettre les inscrip- 
tions. 

Mais les cadres et les inscriptions snfflrent pour éveiller la 
susccptiliililé de M. de Chavifçny, lequel lit prévenir .M. do 
ncaufort que s’il ne renonçait pas aux Uibleaux projetés, il lui 
enlèverait tout moyen il'cxécution. M. de Rcaufort répondit 
^ que, pui.squ'üu lui ôtait la chance du se faire une réputation 
dans les armes, il voulait s’en faire une dans la peinture, et 
que, ne pouvant être un Rayaid ou un Trivulce, il voulait 
devenir un Michcl-.Angc ou un Uaphaél. 

Un jour que M. de Beaufort se promenait au préau, on en- 
leva son feu, avec son feu ses charbons, avec son cUaibon 
scs cendres, de sorte qu'en rentiant il ne trouva plus lu plus 
petit objet dont il pût faire un crayon. 

M. do iicaulort jura, tempêta, hurla, dit qu'on voulait le 
faire mourir de froid cl d'humidité, comme étaient morts 
i’uylaurcns, le maréclud Ornano et le faraud prieur do Ven- 
dôme, ce à quoi M. de Chavigny répondit qu'il n’avait qu’à 
donner sa imrolc de renoncer au dessin ou promettre du ne 
point faire de peintures historiques, et qu'on lui rendrait du 
bois et tout ce qu’d fallait pour l’allumer. M. de Ueaufort ne 
voulut pas donner sa parole, et il resta sans feu pendant tout 
le reste de l’hiver. 

Du plus, pendant une des sorties du prisonnier, un gratta 
les inscriptions, et la chambre se retrouva blanche et nue 
sans la moindre trace de fresque. 

M. de Ueaufort alors acheta à l'un de ses gardiens un chien 
nommé Pistache; rien ne s’opposant à ce que les prisouuiora 
eussent un chien, M. de Chavigny autorisa que le qiiailrupéda 
changeât de inaiirc. M. de Ueaufort restait quelquefois des 
heures entières enfermé avec son chien. On se doutait bien 
que pendant ces heures le prisonnier s'occupait de l’éduia- 
cation do Pistache, mais on ignorait dans quelle voie il la di- 
rigeait. Un jour, Pistache se trouvant suffisamment dressé, 
.M. de Ueaufort invita .M. de Chavigny et les officiers de Vin- 
cennes à une grande représentation qu’il donna dans sa 
cliamhrc. Los invités anivèrent; la chambre était éclairée 
d'auumt de Iwugics qu'avait pu s’en procurer M. do Ueaufort 
Les exercices commencèrent. 

Le prisonnier, avec un morceau do plâtre détaché do la mu- 
raille, avait tracé au milieu de la chambre uue longue ligne 
blanclic représentant une corde. Pistache, au premier ordre 
de son maître, se plaça sur colle ligne, se dressa sur ses pattes 
de derrière, et, tenant une baguette à battre les babils entre 
ses pattes de devant, il commença à suivre la ligne avec toutes 
les contorsions que fait un danseur de corde ; puis, après 
voir parcouru deux ou trois fois en avant et en arrière la lon- 
gueur de la ligne, il rendit la bagucllo à M. de Ueaufort, et 
recommença les mêmes évolutions sans balancier. 

L’inicliigcni animal fut criblé d’applaudissements. 

Le spcclaelo était divisé en trois parties; la première ache- 
vée, on passa à la seconde. 

Il s’agissait d’abord de dire l’heure qu’il était. 

M. de Chavigny montra sa montre à Pistache. Il était six 
heures ut demie. 

Pistache leva et baissa la patte six fois, et, à la septième, 
resta la iMlie en l'air. Il était impossible d’être plus clair, un 
c.-vlraii suh-siro n'aurait pas mieux répondu : comino chacun 
sait, le cadran solaire a le désavantage do ne dire l'hourc que 
tant que tu soleil luit. 

Ensuite , il s’agissait de reconnaître devant toute la so- 
ciété quel était lu muillcur geôlier de toutes les prisons de 
Fiance. 

Le chien Ht trois fois le tour du cercle et alla se coucher 
de la façon la plus respectueuse du monde aux piuls de SI. de 
Chavigny. 

U. do Cliavigny fltsemblant de trouver la plaisanterie char- 
mante et rit du hnul des dents. Quand il eut Uni de rire, H se 
murdil les lèvres et commença de froncer le sourcil. 

EoUu M. de Ueaufort posa à Pistache cette question si dil- 


Ucile à résoudre, à savoir; Quel était le plus grand voleur du 
monde connu. 

Pistache, cette fois, tU le tour de la chambre, mais no s’ar- 
réu à personne, et, s’en allant à la porte, il se mit à gratter 
et à se plaindre. 

— 'Voyez, .Messieurs, dit le prince, cet intéressant animal 
ne trouvant pas ici ce que je lui demande, va chercher de- 
hors. .Mai.s, soyez tranquilles, vous ne serez pas privés de sa 
réponse pour cela. Pistache, mon ami, continua leduc, venez 
ici. I.c chien obéit. Le plus grand voleur du monde connu, 
reprit le prince, est-ce M. le secrétaire du roi Le Camus, qui 
est venu a Paris avec vingt livres et qui possède maintenant 
six millions? 

Le chien secoua la tête en signe de négation. 

— F.st-c«, continua le prince, M. le surintendant d’Èmery, 
qui a donné à M. Thoré, son tlls, en le mariant, trois cent 
mille livres de renie et un hôtel près duquelles Tuileries 
sont une masure et le Louvre une bicoque? 

Le ciiicn secoua la léle eu signe de négation. 

— Ce n'est pas encore lui, reprit le printe. Voyons, cher- 
chons bien : seiaibce , par hasard , ril!ustri.«simo facchino 
Mazarini di Piscina, hein? 

Le chien fit défcspéréinent signe que oni en se levant et 
en baissant la tête huit ou dix fuis de suite. 

— Messieurs, vous le voyez, dit .M. de Beaufort aux a-isis- 
lanls, qui celte fois n’osèrent pas même rire du bout dos 
dents, l'illustrissimo facchino Mazarini di Piscina est le plus 
grand voleur du monde connu ; c'est Pistache qui le dit, du 
moins. 

Passons à un autre exercice. 

— Messieurs, continua le duc de Beaufort, profitant d’un 
grand silence qui «e faisait pour produire le programme de 
la troisième partie de la soirée, vous vous rappelez tous que 
M. le duc de Guise avait appris à tous les chiens de Paris h 
sauter pour mademoiselle de Pons, qu'il avait proclamée la 
belle des belles I eh bien, Messieurs, ce n’était rien, car r«s 
animai!! obéissaieni niai^hinalenient, ne sachant point faire de 
dissidence (M. de Beaufort voulait dire dilTérence) entre ceux 
pour lesquels ils devaient sauter et ceux pour lesquels ils ne 
le devaient pas. Pistache va vous montrer, ainsi qu'à mon- 
sieur lu gouvemoiir, qu’il est fort au-dessus de scs confrères 
Monsieur de Ciiavigny, ayez la bonté de me prêter votre 
canne. 

M. de Chavigny prêta sa canne à M. de Beaufort. 

M. do Beaufort la plaça horizontalement à la hauteur d’un 
pied. 

— Pistache, mon ami, dit-il, faites-moi le plaisir de sauter 
pour madame de Montbazon. 

iy>nt le monde se mit à rire : on savait qu'au moment oit 
il avait été arrêté, M. de Beaufort était l'amant déclaré de 
madame de .Montbazon. 

Pistaclie ne fit aucune difficnlté, et sauta joyeusement par- 
dessus la canne. 

— Mais, dit M. de Chavigny, il me semble que Pistache 
fait juste ce que faisaient ses confrères quand ils .sautaient 
pour madcinuisclle de Pons. 

— Attendez, dit le prince. Pistache, mon ami, dit-il, sau- 
tez pour la reine. 

Et il hau.ssa la canne de six pouces. 

Le chien sauta respectueusement par-dessus la canne. 

— Pistache, mon ami, continua le duc on haussant la canne 
de six poncc-s, sautez pour le roi. 

Le diicn prit son élan, et, malgré la hauteur, sauta légè- 
rement par-dessiis. 

— Et maintenant, attention, reprit le duc en Laissant la 
canne presque au niveau de terre, Pistache, mon ami, sau- 
tez pour l’illustrissimo facchino Mazarini di Piscina. 

I e chien tourna le dcnlère à la canne. 

— Eh bien ! qu'est-ce que cola? dit M. do Beaufort en décri- 
vant un domi-cende de la queue à la tête de l’animal, et on 
lui présentant do nouveau la canne, sautez dono« monaieur 
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Pisladir;. 

Mai; Pistache, coiiiinc la promiûrü fois, Ht tm dumMour sut 
lui.Qiùmc et pr<-senta lu deiTiùre à la canne. 

M. de Beaururt fil la môme évolniion et répéta la même 
phrase, mais celte fois la |>aticnce de Pistache était à bout; il 
SC jeta avec foreur sur la canne, l’aiTacha des mains du prince 
et la brisa entre ses dents. 

M. de Dcaufort lui |irit les deux morceaux do la gueule, et, 
avec un grand sérieux, les rendit à M. de Chavigny en lui fai- 
sant force excuses et en lui disant que la soirée était Unie; 
mais que s'il voulait bien dans trois mois assister à une autre 
séance. Pistache aurait appris de nouveaux tours. 

Trois jours après. Pistache était empoisonné. 

On chercha le coupable; mais, comme on le pense bien, 
le coupable demeura inconnu. M. de Bcauforl lui lit élever 
im tombeau avec cette épitaphe : 

< Ci-gît Pistache, un dee chiens les plus intelligents qui 
aient jamais existé. > 

n n'y avait rien à dire de cet éloge : M. do Chavigny ne 
pot Vempôcher. 

Mais alors le duc dit bien haut qu'on avait fait sur son 
chien l'essai de la drogue dont on devait se servir pour lui, 
et un jour, après son diucr, il se mit au lit en criant qu'il 
avait des coliques et que c'était le Mazarin qui l'avait fait 
empoisonner. 

Cciie nouvelle espièglerie revint aux oreilles du cardinal cl 
lui fit grand’pcur. Le donjon de Vincenne.s passait pour fort 
malsain : madame de Rambouillet avait dit que la chambre 
dans laquelle étaient morts Puylaurens, le maréchal Or- 
nano et le grand prieur de Vendôme valait son pesant d'ar- 
senic, et le mot avait fait fortune. Il ordonna donc que le pri- 
sonnier ne mangeât plus rien sans qu'on fit l'essai du vin et 
dos viandes. Ce fut alors que l'exempt la Ramée fut placé 
près do lui à titre de dégustateur. 

Cepeudant M. de Chavigny n’avait point pardonné au duc 
les impertinences qu’avait déjà expiées i’inuocent Pistache. 
M. de Chavigny était une créature du feu cardinal, on disait 
mémo que c'était son fils; il devait donc quelque peut se 
conu.aitrc en tyrannie : il se mit à rendre ses noises à M. de 
Beaufort; il lut enleva ce qu'on lui avait laissé jusqu’alors 
de couteaux de fer et de fourclicllcs d'argent, il lui fit donner 
des couteaux d'argentetdes fourchettes de bois. M.de Beau- 
fort se plaignit; M. de (ihavigny lui tit répondre qu'il venait 
d'apprendre que. le cardinal ayant dit à madame do Vendôme 
que son lils était au donjon de Vincennes pour toute sa vie, 
il avait craint qu’à cette désastreuse nouvelle sou prisonnier 
ne se portât à quelque tentative de suicide. Quinze jours 
après , .M. de Beaufort trouva deux rangées d'arbres gros 
comme le petit doigt plantés sur le chemin qui conduisait au 
jeu de paume ; il demandu co que c'éuiit, et il lui fut répondu 
que c'était pour lui donner de l'ombre un jour. Etirm, un 
malin, le jardinier vint le trouver, et, sous la rxnilcur de lui 
plaire, lui annonça qu'on allait faire pour lui des plants d'as- 
perges. Or, comme chacun lo .sait, les asperges qui mettent 
aujourd'hui quatre ans à venir, en mettaient cinq à celte 
époque où le jardinage était moins perfectionné. Cette civi- 
lité mit M. de Beaufort en fureur. 

Alors .M. de Beaufort pensa qu'il était temps de recourir 
à l’un de scs quarante moyens, et il c.ssaya d'abord du plus 
simple, qui était de corruiiipre La Ramée ; mais La Ramée 
qui avait acheté sa cliargo d'exempt quinze cents écus, te- 
nait fort à sa charge. Aussi, au lieu d’entrer dans les vues du 
prisonnier, alla-t-il tout courant prévenir M. de Chavigny; 
au.ssilôt M. de Chavigny mit huit hommes dans la chambre 
même du prince, doubla les sentinelles et tripla les postes. 
A partir de ce moment, lo prince ne marcha plus que comme 
les rois de théâtre, avec quatre hommes devant lui et quatre 
derrière, sans compter ceux qui marchaient en serre-fille. 

.M. de Beaufort rit hcaucirup d'abord de cette sévérité, qui 
lui devenait une disuaction. Il répéta tant qu'il put ; ( el.i m'a- 


muse, cela me diversifie {M. de Beaufort voulait dire : Ceüi 
me divertit) ; mais, comme on sait, il ne disait pas toujours 
ce qu’il voulait dire. Puis il ajoutait . D’ailleurs, quand je vou- 
drais me .soustraire aux honneurs i|uc vous me rendez, j’ai 
encore trente-neuf autres moyens. 

.Mais cette distraction devint â la fin un ennui. Par fanfa- 
ronnade, M. de lleaufort tint bon six mois; mais, au bout do 
six mois, voyant toujours huit hommes s'assoj.ant quand il 
s'asseyait, se levant quand il se levait, s’anéiaut quand il 
s'arrêtait, U commença à froncer le sourcil et à compter les 
jours.* 

Cette nouvelle persécution amena une recrudescence do 
haine contre le .Mazarin. Le prince Jurait du matin au soir, 
ne parlant que de capilotades d’oreilles mazarines. C’était à 
faire frémir; le cardinal, qui .savait tout ce qui se pas.sait à 
Vincenne.ï, en enfonçait malgré lui sa barrette jusqu'au cou. 

Un jour M. de Beaufort rasscnd)la les gardiens, et malgré 
sa difllcnlté d’élocution devenue proverbiale, il leur fit ce 
! discours qui, il est vrai, était pré|>aré d'avance : 

I — Messieurs, leur dit-il, souffrirez-vous donc qu’un petit- 
fils du bon roi Henri IV soit abreuvé d'outrage» et d ignobi- 
lies (il voulait dire d’ignominies); ventre-saint-gris! comme 
disait mon grand-père, j’ai presque régné dans Paris, .savez- 
vousl j’ai eu en garde pendant tout un jour le roi et Mon- 
sieur. La reine me carcs.sait alors et m’appctail le plus hon- 
i nète homme du royaume. Messieurs lesbourgeois,maintenant, 
tnctiez-moi dehors : j’irai au Louvre, je tordrai lo cou au 
Mazarin, vous serez mes gardes du corps, je vous ferai tous 
officiers et avec de bonnes pensions. Ventre-saint-gris I en 
av.int, marche! 

Mais, si pathétique qu’elle fût, l’éloquence du petil-llls de 
Henri IV n'avait point touché ces cœurs de pierre; pas un ne 
bougea: ce que voyant M. de Beaufort, il leur dit qu'ils étaient 
tons des gredins et s'en lit des ennemis cruels. ' 

Quelquefois, lorsque M. de Chavigny le venait voir, ce à 
quoi il ne manquait pas deux nu trois fois la semaine, le duc 
profitait de ce moment pour le menacer. 

— Que feriez- vous. Monsieur, lui disait-il, si un beau jour 
vous voyiez apparaître une armée de Parisiens tout bardés de 
fer et hérissés de mousquets, venant me délivrer? 

— Monseigneur, répondit M. de Cliavigny en saluant pro- 
fondément le prince, j’ai sur les remparts vingt pièces d'ariil. 
lcrio, et dans mes casemates. trente mille coups à tirer; je les 
canonnerais de mon mieux. 

— Oui, mais quand vous auriez tiré vos trente mille coups, 
ils prendraient le donjon, et, le donjon pris, je serais forcé 
de les laisser vous pendre, ce dont je serais bien marri, cer- 
tainement. 

Ft à son tour le prince salua M. de Chavigny avec la plus 
grande politesse 

— Mais moi. Monseigneur, reprenait .M. de Chavigny, au 
I premier croquant qui passerait le seuil de mes poternes, ou 
I qui mettrait le pied sur mou rempart, je serais forcé, â mon 
' bien grand regret, de vous tuer de ma propre main, allpnda 
que vous m’èlcs confié tout particulièrement, et que je vous 
dois rendre mon ou vif. 

Et il saluait Son .\Ucssc de nonveau. 

— Oui, continuait le duc, mais comme, bien certainement, 
cos braves gcns-lâ ne viendraient ici qu’après avoir un peu 
j pondu .M. Giulio Mazariui, vous vous garderiez bien de porter 
la main sur moi et vous me laisseriez vivre, de peur d'éire 
tiré â quatre chevaux par les Parisiens, cc qui est bien plus 
désagréable encore que d’ètrc pciidu. allez. 

Ces plaisanteries aigres-douces allaient ainsi dix minutes, 
un (|uart d’bourc, vingt minutes au plus, mais elles Unis- 
^ saicut toujours ainsi : 

, M. de Cliavigny, sc rctouriianl vers la porte, 
î — Iloiàl La Ramée, criait-il. 

• La Ramée entrait. 

— Li Ramée, continuait .M. de Cliavigny, je vous rccora- 
u ande tout particulièrement .M. de Beaufort : traitez-le avec 
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tout les t'g.-\rds dus a son nom ot a son rang, el a cel uiïel ne 
le ponlL>7, pas un instant de vue. 

l'uis il SC retirait en saluant M. de lleaufort avec une poli- 
tesse ironique <|ui incitait celui-ci dans des colères Ideucs. 

L-i Raniéc était donc dcveeit le coininensal oblige du prince, 
son g.irdien éternel, lombre de son corps; mais, il faut le 
dire, la compagnie de La Uamée, joyeux vivant, franc con- 
vive, buveur recounu, grand joueur do paume, bon diable 
su fond, cl n'ayant pour M. de Roaufort qu'uu défaut, celui 
d’être incorruptible, était devenu pour le prince pliitùt une 
distraction qu’une fatigue. 

Malhcurcuscnicnl il n’en était point de même pour maître 
La Ramée, et quoiqu’il estimât à un certain prix l'honneur 
d’ê’.rc enfermé avec un prisonnier do si haute importance, le 
plaisir de vivre dans la familiarité du pctit-lils d’ilenri IV no 
compensait p.as celui qu'il eût éprouvé à aller faire dé 'emps 
en temps visite à sa famille. 

Un peut être excellent exempt du roi, en même temps que 
bon père et bon époux. Or maître La Ramée adorait sa femme 
et scs enfants, qu’il ne faisait plus qu'entrevoir du haut de la 
muraille, lorsque pour lui donner cette consolation pater- 
nelle et conjugale ils se venaient promener do l'autre côté 
des fossés; décidément c’était trop peu pour lui, et La Ramée 
sentait que sa joyeuse humeur, qu'il avait considérée comme 
la cause de sa bonne santé, sans calculer qu'au contraire elle 
n'en était probablement que le résultat, ne tiendrait pas 
longtemps à un pareil régime. Celte conviction ne lit que 
croître dans son esprit, lorsque, pou à peu, les relations de 
de M. de Reaufort et de M. de Chavigny s'étant aigries do plut 
en plus, ils cessèrent tout à fait de se voir. La Ramée sentit 
alors la responsabilité peser plus forte sur sa tête, et comme 
justement, par ces raisons que nous venons d'expliquer, il 
cherchait du soulagement, il accueillit très-chaudement l’ou- 
verture que lai avait faite son ami, l'intendant du maréchal 
de Grammont, de lui donner un acolyte ; il en avait aussitôt 
parlé à M. de Chavigny, lequel avait répondu qu’il ne s’y op- 
posait en aucune manière, à la condition toutefois que le 
sujet lui convint. 

Nous regardons comme parfaitement inutile de faire a nos 
lecteurs le portrait physique ou moral de Grimand : si, comme 
nous l'espérons, il n'ont pas tont à fait oublié la première 
partie de cet ouvrage, ils doivent avoir conservé un souvenir 
assez net de cet estimable personnage, chez lequel il ne s'é- 
tait fak d'antre changement que d'avoir pris vingt ans do 
plus : acquisition qui n’avait fait que le rendre plus taci- 
turne et plus silencieux, quoique, depuis le changement qui 
s’ctaii opéré en lui , Aibos lui eût rendu toute permi.ssion 
de jiarlcr. 

Mais à cette époque il y avait déj.i douze ou quinze ans 
que Grimaud se taisait, et une habitude de douze ou quinze 
ans est devenue une seconde nature. 
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Grimaud se présenta donc avec ses dehors favorables au 
donjon do Vincennes. M. de Chavigny se piquait d’avoir l'o)!! 
infaillible ; ce qui pourrait faire croire qu'il était vériutblc- 
ment le fils du cardinal de Richelieu, dont c’était aussi la 
prétention éternelle ; il examina donc avec attention le 
postuLant, et conjectura que les sourcils rapprochés, les lèvres 
minces, le nez crochu ot les pommettes saillantes de Grimaud 
étaicui des indices parfaits. 11 ne lui adressa que douze pa- 
roles ; Grimaud en répondit quatre. 

— Voilà un garçon distingué, et je l’avais jugé tel, dit 
M. de Chavigny; allez vous faire agréer de M. La Ramée, et 
dilcs-lui que vous me conveuez sur tous les points. 

Gi'iinnud tourna sur ses talons et s’en alla passer l'inst^vc- 


lion beaucoup plus rigoureuse de Iji Ramée. Ce qui le ren- 
dait plus difncilc, c’esl que M. do Chavigny savait qu’il pou- 
vait SC reposer sur lui, et que lui voulait pouvoir se reposer 
sur Grimaud. 

(îrimaud avait juste les qualités qui peuvent séduire un 
exempt qui désire un sons-exempl ; aussi, après mille ques- 
tions qui n’obtinrcnl chacune qu'un qu.arl de réponse, La Ra- 
mée, fasciné par celte sobriété de paroles, se frolU les mains 
et enrôla Grimaud. 

— La cotisigne? demanda Grimaud. 

— La voici : .Ne jamais laisser le prisonnier seul, lui ôtei 
tout instrument piquant ou tnanebant, l’empêcher de faire 
signe au gens du dehors ou de causer trop longtemp.s avec 
ses gardiens. 

— C’est tout? demanda Grimaud. 

— 'fout pour le moment, répondit La Ramée. Des circon- 
stances nouvelles, s’il y en a, amèneront de nouvelles con- 
signes. 

— lion, répondit Grimaud. 

Et il entra chez M. le duc de Reaufort. 

Celui-ei était entrain do se peigner la barbe qn’il laissait 
pon.sser, ainsi que ses cheveux, pour faire pièce au Maz.arin 
en étalant sa misère et en faisant parade do sa mauvaise 
mine. Mais comme quelques jours auparavant il avait cru, 
d« haut du donjon, reconnaître au fond d’un carrosse la belle 
m.i.Iame de Montbazon, dont le souvenir lui était toujours 
cher, il n’avait pas voulu être pour elle ce qu’il était pour 
•Mazarin ; il avait donc, dans l’espérance do la revoir, de- 
mandé un peigne de plomb qui lui avait été accordé. 

■M. de Reaufort avait demandé un peigne do plomb, parce 
que, comme tous les blonds, il avait la barbe un peu rouge : 
il SC la teignait en se la peignant. 

Grimaud, en entrant, vit le peigne que le prince venait de 
déposer sur la table; il le prit en faisant une révérence. 

Le duc regarda cette étrange figure avec étonnement. 

La figure mil le peigne dai« sa poche. » 

— Holà, hé I qu’esi-ce que cela? s’écria le duc, et quel est 
ee drôle? 

Grimaud ne répondit point, mais salua une seconde fois. 

— Ks-lu muet? s’écria le duc. 

Grimaud fit signe que non. 

— Qu’es-tu alors? réponds, jo te l'ordonne, dit le duc. 

— Gardien, répondit Grimaud. 

— Gardien, s’écria le duc! bien, il ne manquait que cette 
figure patibulaire à ma collection. Holà 1 La Ramée, quelqu’uni 

La Ramée appelé accourut ; malbcurcusement pour le 
prince il allait, se reposant sur Grimaud, se rendre à Paris ; 
il était déjà dans la cour et remonta mécontent. 

— Qii’c.st co, mon prince? dcmanda-t-il. 

— Quel est ce maraud qui prend mon peigne et qui le met 
dans sa pociic ? demanda M. de Reaufort. 

— C’est un de vos gaidcs, .Monseigneur, un garçon plein 
de mérite et que vous apprécierez comme M. de Chavigny et 
moi, j’en suis sùr. 

— Pourquoi me prcnd-il mon peigne? 

•— F.n cITet, dit I-a Ramée, pourquoi prenez-vous le peighe 
de Monseigneur. 

Grimaud lira le peigne de sa poche, passa son doigt des- 
sus, et, en regardant et montrant la grosse dent, se contenta 
de prononcer un seul mot: 

— Piquant. 

— C'est vrai, dit l.a Ramée. 

— Que dit cet animal ? demanda le duc. 

— Que tout instrument piquant est interdit par le roi à 
Monseigneur. 

Ah çà ! dit le duc, ôtes-vous fou, La Ramée? Mais c’esl 

vous-mèine qui me l’avez donné, ce peigne. 

— Kt grand tort j’ai eu , Monseigneur ; car en vous le don- 
nant je me suis mis en conuavention avec ma consigne. 

Le duc regarda furieusement Grimaud, qui avait rendu k 
peigne à la Ramée. 




VINOT ANS APPI'S. 


— Jo pn'vois qiic (IrAIe mo dAplaira énorrndmont, mu^ 
miiralo prince. 

i:» clTei, en prison il n’y a pas lie sonliment inicrmêdiaire. 
Comme tont, hommes et choses, vous c.«l ou ami ouennoinf, 
on aime ou l'on hait quelquefois avec raison, mais liien plus 
souvent encore ))ar instinct. Ur, par ce motif infinimont 
simple que Grimand au premiarcoupd’ceil avait plu h .M. de 
Chavigny et à La Haméc, il devait, ses qualitt's aux yeux du] 
gouverneur et de l'exempt devenant dc6 défauts aux yeux du 
prisonnier, déplaire tout d’abord .à M. de Beaufort. 

Cependant Grimand ne voulut p.as dès !o premier jour 
rompre directement en visière avec le prisonnier; il avait 
besoin, non pas d’une répugnance improvisée, mais d’une 
belle et bonne liaiiie bien tenace. 

Il so retira donc pour fairo place à quatre gardes qui, ve- 
nant do déjeuner, pouvaient reprendre leur service près du 
prince. 

' De son côté, !e prince avait à confectionner une nouvelle 
plaisanterie sur laquelle il comptait beaticuiip : il avait de- 
mandé des écrevisses pour sou déjeuner du lendemain et 
comptait passer la journée ü faire une pelile potence pour 
pemirc la plus beilo au milieu do s;i cbambix'. La couleur 
rouge que devait lui donner la cuisson uc laisserait aucun 
doulo sur l’allusion, et ainsi il aurait eu le jilaisir de pendre 
le cardinal en ufligie en aiieudant qu’il fût pendu en réalité, 
sans qii’on prtt toutefois lui reprocher. d'avoir pondu autre 
chose qu’une écrevisse. 

La journée fut employée aux preparalifs de l’cxécui’on. 
On devient très-enfant eu prison, et M. de Benilfort élai; do 
caractère à le devenir plus que tout autre. Il alla so pro ne- 
ner comme d’hal.itude, brisa deux ou trois peli'.es l)ram lies 
destinées .à jonerun rfile dans sa parade, et, après avoir b< au- 
coiip cherdié, trouva un morceau de verre cassé, trouvaillo 
qui parut lui fairo le plus grand plaisir. Rentré chez lui. Il 
effila son mouchoir. 

Aucun de ces détails n'échappa il l’œil investigateur ds 
Griiiiaud. 

* Ix! lendemain matin la potence élait prèle, et afin de pou- 
voir la planter dans le milieu de la chambre, M. de Beaufort 
en effilait un des bouts avec son verre brisé. 

La Baniéc le regardait faire avec la curiosité d’un père qui 
pense qu’il va peut-être découvrir un joujou nouveau pour 
ses enfants, et les quatre gardes aveccctairdc désœuvrement 
qui faisait à cette époque comme aujourd’hui lo caractère prin- 
cipal de la physicnoiiiift du soldat. 

Griniaïui entra comme lo prineo venait do poser son mor- 
ceau de verre, qnoiqii il n’eûl pas encore achevé d’effiler lo 
pied do «a potence; mais il s’était interrompu pour attacher 
le fil à son extrémité opposée. 

Il jei.a sur Grim.amI tin coup d’œil où .se révélai! un reste 
de la mauvaise hiimeurdc la veille ; mais comme il élait d’a- 
vance Irês-salisfaii du résultat que ne pouvait manquer d’a- 
voirsa nouvelle invention, il n'y fit pas autrement attention. 

’ Seulement, quand il eut fini de faire un nœud ,à la marî- 
•ière à uu bout do son III et un nœud coulant à l’aulro; 
qu.and il eut jeté un regard sur lo plat d’écnn isses et rlioisi 
de l'œil la pins inajeslueuse, il sc retourna pour aller cheirher 
son morceau de verre. U monieaude verre avait disparu. 

— Qui m'a ])ris mon morceau de verre? demanda le prinro 
on fronçant le sourcil. 

Grimaml fit signe, que c'était lui. 

— Gomment I loi encore? cl pourquoi me l’as-tn pris? 

— fini, demanda La Baniéc, pourquoi avez-vous pris la 
morceau de verre <l Son Altesse? 

' Grimand, qnl tenait à la main lo fragment do vilro, passa 
le doigt sur le lil, et dit : 

’ — 'rranehanl. 

— C’est juste, Monseigneur, dit La Ramée. Ah! peste! qno 
nous avons acquis là un garçon précieux! 

— Monsieur Griinaud, dit lo prince, dans voire intérêt, je 
vous en conjure, ayez soin de ne jam.iisvous trouver a la 
parlée de m^ main. 


(»rimand fil la révérence et so retira au bout de la chambre 

— Glmt, chut, Monseigneur, dit l.a Ramée; doiinez-moi 
votre pelile potence, je vais reffilor avec uioii cauteau. 

— Vous? dit le duc en riant. 

— Oui moi; n’était-ce pas cela que vous désiriez? 

— Sans doute. 

— Tiens, au fait, dit lo duc, ce sera plus dièlo. Tenez, 
mon cher l.a llatnéo. 

I.a Ramée, qui n’avait rien compris à l’exclamation da 
priKCO, eilila le pied do la polciicc lo plus prupreiucni du 
moiulc. 

— La, dit le duc; mainlcnant, faites-moi un petit trou en 
terre peiulanl que je vais aller chercher le patient. 

La Ramée mil un genou en terre et creusa le sol. 

Rendant ce temps, le prince suspendil sou écrevisse au fil. 

Puis il planta la ptiience au inüicu de la chambre un écla- 
laiil de rire, 

La Ramée aussi rit do tout son cœur, sans trop savoir de 
quoi il liait, et le gardes firenl eliorus. 

(iriniaml seul no ril pas. 

Il s’.approcha de La Ramée, et, lui montrant Técrevisse qui 
tonniail au bout de sou lil : 

— Cardinal! dit-ii. 

— Pendu par Son AUcsse lo duc de Beaufort, reprit le 
P’.iurc en riant plus fort que jamais, et par inaitrc J.acqiics- 
Cbrvsosiome La Ramée, exempt du roi. 

La Ramée poussa un cri de terreur et so précipita vers la 
poleiico, qu’il arracha de leiTc, qu’il mil iiicoiitineul eu mor- 
ceaux, cl dont il jeta les morceaux par la feiiélrc. Il allait en 
fairo auiaiil de l’écrcvisso, laiil il avait perdu Tespiil, loisqua 
'irimaud la lui prit des mains. 

— Bonne à manger, dit-il, et il la mit dans sa poche. 

Celte fois le duc avait pris si grand plaisir à c'dte scène, 

qu’il pardonna presque à Grimaud le rèlc qu’il y .avait joué. 
Mais ccnime, dans le coiiraiu de la joui ilée, il rélli chit à 
l’intcution qu’avait eue soû gardien, cl qu’au fond cette in-' 
tention lui p.arut mauvaise, il sentit sa luaine pour lui s’aiig- 
meiilcr d’iiile manière sensible. 

Mais riiistoiro de l’éci'cvi.sse n’on eut pas moins, au grand 
dé.spspoir dcl.a Rainée, un immense retenlisscmciit dansl’iii- 
térieiir du donjon, et iiièmo au dehors. .M. do Chavigiiy, qiif 
.au fond du cœur délestait fort lo c.ardinal, eut soin de coiitet' 
l’anecdote à deux ou trois' .amis bien Intentionnés, qui ia ré- 
pandirent à l’iiisi.lnt même. ‘ ' 

Cela fit passer deux ou trois bonnes journées à M. de 
Bc.aufort. ' ‘ 

(!cpem!ant, le duc avait remarqué p.armi ses g.an1ns un 
Jiommc porteur d’une assez bonne ligure, et il r.amadon.ait 
d’autant plus qti’ù chaque instant Giiinaïul lui déplaisait da- 
vantage. Or, ùii 'rè.atiii qu’il .avait pris cet liomnie à part, et 
qu’il élâll 5 >hn’èiid‘à lui p’arlcr quelque temps eu tète-â-léio, 
Grimaud ciiiia, regardarciÿ'qiii éo passait, tJtiis, s’approchant 
respectueusement du garde et du priuce, il prit le garde par 
lo bras. 

— Que me voulez-vous? demanda bmlalomciU le duc. 

Grimaudconduisitiegardeàquaire pas ut lui mollira la porte: 

Allez, dil-il. 

Le garde obéil. 

— Oh! mais, s’écria le prince, vous m’êtes insupportable: 

je vous cbfîliorai. ' 

(ti imaiid salua respeclueusement. 

— Monsieur l’espion , je vouS romprai les os l s’écria lo 
prince cx.aspéré. 

Grimaud salua en reculant. 

— .Monsieur l’espion, cnnliniia le duc, jo vous étranglerai 
de mes proiircs mains. 

Grinialtd salua encore en reculant toujours. 

— Tt cela, reprit le prince, qui pensail qa’aulant valait en 
finir iüiil do suite, jas plus lard qii’A l’instant même. 

lit il étendit ses deux malus crispées vers Grimaud, qui se 
C'jiitent.a de peusser le garde dehors et de fermer la porté 

'cnière lui. 
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Rn mùiiie Icmps il scntii tus iiuiiiis <iu |iriiicc (|ut s'alvtis* 
salent sur ses épatilos, imrciiles u deux tenailles de fer; il se 
pppleula, au lieu d'appeler ou de se déreiidre, d'amener jçn> 
IçmeiU Sun index à la liai\tcur de ses lèvres et de prononcer 
^ demi voix, en culurant sa ligure du son plus cliuruiaui 
j|ourire, le mot : 

— Chut! 

C’était une cliosoi si rare de la part de Grimaud qu’un geste, 
gu’un spurire et qu’une jtaiole, que Son Altesse s’arrêta tout 
çoui't. au ponijilo do la stupéfaciioo. 

Grimaud proliia de ce moment pour tirer de la douhiure de 

vestu un charmant polit billet à cachcl arisioLTaiiquc, au- 
quel sa longue station dans les babils de Griinaud n’avait 
pu faire iierdro onlièrcnicnt sou premier iiaiïum, et le pré- 
sqnui au duc sans pionuncer une parole. 

Lo duc, de plus eu plus étonné, lâcha grimaud, prit le bil- 
Içl, et, reconnaissant répfilurc : 

— Do niaJamotlç Mcnitbaîon?s’écri^-t-il 

Cpimaud lit çigne d^ Iq téic que oui. 

l.c duc dédnhi rapidement l'enveloppe, passa sa majn sur 
yeux, tant il était ébloui, et lut ce qui suit : 

< Mon cher duc, 

t Vous pouvez vous lier enliércment au bravo garçon 
q.ii vous rcmeUra cc billet, car c’est le valet d’un geuiil- 
iiommc qui est à nous, et qui nous l'a gniaiili comme éprouvé 
par vingt ans de fidolilé. Il a consenti a oniror au service 
rtc votre exempt et à s'enfermer avec vous à Yincennes, 
pour préparer et aider a votre fuite, de laquelle nous nous 
occupons. 

• 1.0 moment de la délivrance approche ; prenez patience 
Cl courage en songeant que. maigre le temps et l’aliseuco, 
tous vos amis vous oui conservé les sentiments qu'ils voua 
avaient voués. 

€ Voüe toute et toujours alTeclionnée, 

< Maiuf. de .Moxtgazon. > 

* P.‘S. Jo signe en tontes lettres, car ce serait par trop de 
vanité de penser i|u'après cinq ans d'absenco vous reconnaî- 
triez mes initiales. • 

Le duc demeura un instant étourdi. Ce qu’il cherchait de- 
puis cinq ans sans avoir pu le trouver, c'est-à-dire un servi- 
teur, un aide, un amj, lui tombait tout à coup du ciel au 
puniicnt où il s'y atieiidail le moins. Il ix-gaida Grimaud avec 
étonnement et revintâsa Iclire, qu'il rctutd'uii bout à l’autre. 

— Ohl clièro -Marie, murmura- l-il quand il eut fini, c'est 
donc bien elle que j’avais aperçue au fond de son carrosse I 
Comment, elle pense encore à moi après cinq ans do sépara- 
tion! Morbleu 1 voilà une constance comme on ii’eii voit que 
dans r^lsfive. 

Puis SC retournant vers Grimaud : 

— Ri toi, mon brave garçon, ajouta-t-il, tu consens donc à 
nous aider? 

Grimaud fil signe que oui. 

— Kl tu es venu ici |iour cela? 

Grimaud répéta te mémo signe. 

— Kt moi qui voulais l'élimi^'lcr! s’écria lo due. 

Grimaud so prît à sourire* 

— Mais allcnds, dit lo duc. 

Çj ij fouilla dans sa poche. 

— Attends, continiia-t-il en renouvelant rcxpéricnce In- 
friirlucusc une première fois, il ne sera pas dit qu’un pareil 
dévouement pour un pclil-nisdc Henri IV restera sans récom- 
pense. 

Le mnurcmcni du duc de Dcaufort dénonçait la meilleure 
intention du monde. Mais une des précautions qu’on prenait à 
Viiiceancs élail de ne pas laisser d'argent aux prisonniers. 

Sur quoi Grimaud, voyant to désappointement du duc, tira 
ie sa poche iino hourso pleine d'or et la lui présenta 
^ — Voilà CO que vous cherchez, dit-il. 


I li ■!:ii: ouvrit la Imurse ci voulut la vider (Mitre les mains 
de t!. imauil, ma's Grimaud secoua la tète. 

— .Merci, .Monseigneur, ajout.n-t-il on se roe.ulant, je suis 
p.iyé. 

Lo due Mm hait de surprise en surprise, 

|.o duc lui teiid.i la main ; Grimaud s'appi'ocha cl la lui 
baisa respcclucusciiienl. Les gr.tudes manières d’Athos 
avaient déteint sur GriinaïuL 

— Kt maintenant, demanda le duc, qu'allons-nmis faire? 
— Il est onze hauros du matin, reprit Grimaud. Que Mon- 
seigneur, à deux heures, demande à faire une partie do paume 
avec 1-a ilaméc, et envoie doux ou trois halles par-dessus les 
reinparls. 

— Kli bien, après? 

— Après... .Monseigneur s’approchera des murailles et 
criera à un homme qui travaille dans les fossés de les lui 
renvoyer. 

— Jo comprends, dit lo duc. 

Le visage de Grimaud parut exprimer une vive .satisfac- 
tion : le peu d'usage qu’il faisait d'hahilude de la parole lui 
rendait la conversation diOkiie. 

II lit un mouvement pour se retirer. 

— Ah ç.ài (lit le duc, lu no veux donc rien accepter? 

— Je voudrais (pio Monseigneur me fît une promesse. 

— Laquelle? parle. 

— C'est que, lorsque nous nous sauverons, jo passerai ton» 
jours et partout le premier; car si l’on ratlrapo Monseigneur, 
le plus grand risque qu’il coure est d'être rcinté-gré dans sa 

' prison, tandis que si l’on m’attrape, moi, le moins nui puissé 
m'arriver, c’est d'être pendu. 

— C’est trop juste, dit le duc, et, foi do gentilhomme, Il 
sera fait comme lu demandes. 

— M.aiutenani, dit Grimaud, je n’.ai plus qu’une chose à 
demander à Monseigneur ; c’e.sl qu'il continue de me fuiré 
riioiineur de me délester comme auparavant. 

— Je tâcherai, dit le duc. 

On frappa à la porte. 

Le duc mit son tiület et sa bourse dans sa poche et so jeta 
sur son lit. On s.avaii que c'était sa ressource dans ses grands 
niomcnls d’ennui. Griimud alla ouvrir : c’était La Itaméo 
qui venait de chez lo cardinal, où s’était |wsséo la scène que 
nous avons racontée. 

La ll.améc jela un regard investigateur autour rtc lui, et 
voyant toujours les mêmes symptêmes d’antipathies entre le 
prisonnier et son gardien, il sourit plein rt’iine satisfaction 
inlérieiire. 

Puis se relournani vers Grimaud : 

— Rien, mon .ami, lui dit-il, birr.. Il vient d’être parlé di* 
vous on bon lien, et vous aurez bientôt, je l’espère, des nou- 
velles qui ne vous seront point dés.agréablcs. 

Grimaud salua d’uii air qu’il lâcha de rcndro gracieux eiso 
relira, ce qui était son habitude quand sou supérionr entrait. 

— Kh bien, Monscigneurl dit l.a Itaméo avec son gros rire', 
vous boudez donc toujours cc pauvre garçon? 

— Ab! c’est vous, La Ramée, dit le due; ma foi, il était 
temps que vous arrivassiez. Je m’étais jeté sur mon lit' et j’a- 
vais tourné lo nez au mur pour ne pas céder à la tcnuition 
de tenir ma promesse ou étranglant ce scélérat do Grimaud. 

— Je doulo pourtant, dit La Ramée on faisant une spiri- 
lucllc allusion au niulisine de son subonlonné, qu’il ait dit 
quelque cliuse de désagréable à Votre .Mtcssc. 

— Jo le crois pardieu bien! un muet d’Orienl. Jo vous 
jure qu’il était temps que vous revinssiez, La Ramée, et que 
javais hâte de x'ous revoir. 

— Monseigneur est ircp bon, dit La Ramée, flatté du com- 
pliment, 

— Oui, continua le duc; en vérité, Jo me sens aujourd’hni 
d’une maladi cs.se qui vous fera plaisir à voir. 

— Nous ferons donc une p.artic do paume? dit macbinale- 
ont La Ramée. 

— Si vous le voulez bien. 
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— Je suis aux ordres de Monsbignour. 

— C’est-à-dire, mon cher La Ramée, dit le duc, que vous 
êtes uu homme charmant et que je voudrais demeurer éter- 
nellement à Yiitecoues pour avoir le plaisir de passer ma 
vie avec vous. * 

— Monseigneur, dit La Ramée, je crois qu’il no tiendra pas 
au cardinal que vus souhaits ne soient accomplis. 

— Comment cela? L'avez-vous vu depuis peu? 

— 11 m’a envoyé quérir ce matin. 

— Vraiment I pour vous parler de moi? 

— De quoi voulez-vous qu’il me parle? En vérité, Mon- 
seigneur, vous êtes SOD cauchema.' 

Le duc sourit amèrement. 

— Ah ! dit-il, si vous acceptiez mes oITres, La Ramée I 

— Allons, .Mon.seigneur, voilà encere que nous allons re- 
parler de cela ; mais vous voyez bien que vous n’étes pas rai- 
sonnable. 

— La Ramée, je vous ai dit et je vous répète encore que 
Je ferais votre fortune. 

— Avec quoi? Vous ne serez pas plus tôt sorti de prison 
que vos biens seront confisqués. 

— Je no serai pas plus tôt sorti de prisou que je serai maître 
de Paris. 

— Chut ! chut donc I Eh bien... mais, est-ce que je puis en- 
tendre des choses comme cela? Voilà une belle conveisation 
à tenir à un ollicierdu roi ! Je vois bien. Monseigneur, qu'il 
faudra que je cherche un second Grimaud. 

— Allons I n’en parlons plus. Ainsi il a été question do 
moi entre toi et le cardinal? La Ramée, tu devrais, un joui 
qu'il te fera demander, me laisser mettre les habits; j'irais à 
ta place. Je l'étranglerais, et, fui de gentilhomme, si c’élail 
une condition. Je rovicinlrais me mettre en prison. 

— Monseigneur, je vois bien qu’il faut que j'appelle Gri- 
maud. 

— J’ai tort. Et que t’a-l-il dit le cuistre? 

— Je vous passe le mot, Monseigneur, dit I.a Ramée d'un 
air fin, |>arce qu'il rime avec ministre. Ce qu’il m'a dit? Il 
m’a dit de vous surveiller. 

— El pourquoi cela, me surveiller? demanda le duc in- 
quiet. 

— Parce qu’un astrologue a prédit que vous vous échap- 
periez. ^ 

— Ah! un astrologue a prédit cela? dit le duc en tressail- 
lant malgré lui. 

— Ohl mon Dieu, ouil ils ne savent que s’imaginer, n:a 
parole d’iionncnr, pour tourmenter les honnêtes gens, ces 
imbéciles de magiciens. 

— Et qu’as-tu réiiondu à rillustrissimc Éminenco? 

— Que si l'astrologue en question faisait des ainianaclis, je 
ne lui conseillerais pas d’on acheter. 

— Pourquoi? 

— Parce que, pour vous sauver, il faudrait que vous de- 
vinssiez pinson ou roitelet. 

— Et tu as bien raison, malheureusement, .\llons faire 
une partie de paume, La Ramée. 

— Monseigneur, j’en demande bien pardon à Votre Al- 
tesse, mais il faut qu'elle m’accorde une demi-heure. 

— Et pourquoi cela? 

— Parce que monseigneur Maz.arin est plus fier que vous, 
quoiqu’il ne soit pas tout à fait de si bonne naissance, et qn’il 
a oublié de m'inviter à déjeuner. 

— Eh bicnl veux-tu que je te fasse apporter à déjeuner ici? 

— Non pasi Monseigneur, li faut vous dire que le pâtis- 
sier qui demeurait en face du château, et qu'on appelait le 
père Marteau... 

— E’h bien? 

Eh bien ! il y a huit jours qu’il a vendu son fonds à un 

pâtissier de Paris, à qui les médecins, à ce qu’il jiarait, ont 
recommandé l’air de la campagne. 

— F.h bien ! qu’est-ce que cela me fait à moi ? 

— Attendez donc. Monseigneur; de sorte ()ue ce damne 
pâtissier a devant sa boutique une masse de clioses qui vous 


font venir l’cau à la bouche. 

— Gourmand. 

— Eh, mou Dieu ! Monseigneur, reprit La Ramée, on n’est 
pas gourmand parce qu'on aime à bien manger. R est dans 
la nature de l’homme de chercher la perfection dans les pâtés 
comme dans les autres choses. Or, ce gueux de pâtissier, il 
faut vous dire. Monseigneur, que quand il m’a vu m’arrêter 
devant son étalage, il est venu à moi la langue tout enfarinée 
et m'a dit : < Monsieur La Ramée, il faut me faire avoir la 
pratique des prisonniers du donjon. J'ai acheté l’établisse- 
ment do mon prédécesseur parce qu’il m’a assuré qu’il four- 
nissait le château ; et cependant, sur mon honneur, monsieur 
La Ramée, depuis huit jours que je suis établi, M. do Cba- 
vigny ne m'a pas fait acheter une tartelette. 

, _ lui ai-je dit alors, c’est probablement que H. de 
Chavigny craint que votre pâtisserie ne soit pas bonne. 

( — Pas bonne ma pâtisserie! eh bien, monsieur La Ra- 
mée, je veux vous en taire juge, et c.cla à l’instant même. 

€ — Je ne peux pas, lui ai-je répondu, il faut absolument 
que je rentre au château. 

* — lUi bien, a-t-il dit, allez à vos affaires, puisque vous 
paraissez pressé, mais revenez dans une demi-heure. 

« — Dans UJie demi-heure? 

€ — Oui. Avez-vous déjeuné? 

« — Ma foi, non. 

« — Eh bien, voici un |Kâté qui vous attendra avec une 
bouteille de vieux bourgogne... » — Et vous comprenez. 
Monseigneur, comme je suis à jeun, je voudrais, .avec la 
peruiission de Votre .Altesse... 

Et La Ramée s’inclina. 

— Va donc, animal, dit le duc; mais fais attention que je 
ne te donne qu’une demi-heure. 

— Puis-je promettre votre pratii|ue au successeur du pôro 
Marteau, Monseigneur? 

— Oui, pourvu qu’il ne mette p.as de champignons dans 
ses pâtés; tu sais, ajouU le prince, que les champignons du- 
bois de Vincennes sont mortels à ma famille. 

La Ramée sortit sans relever l’allusion, et, cinq minutes 
après sa sortie, l’onicicr de garde entra sous prétexte de 
faire honneur au prince en lui tenant compagnie, mais en 
réalité pour accomplir les ordres du cardinal, qui, ainsi que 
nousl’.avons dit, recommandait de ne pas perdre le |>risonnier 
de vue. 

.Mai.s pendant les cinq miaules qu’il était resté seul, le duc 
avait eu le temps de relire le billet de madame do Moiitbazon, 
lequel prouvait au prisouuicr (|uc ses amis ne l’avaicul pas 
oublié et s’occupaient do sa délivrance; de t|uelle façon? H 
l’ignorait encore, m.ais il se promettait bien, quel que fût son 
mutisme, de faire parler Grimaud, dans lequel il avait une 
coiiflancc d’autant plus grande qu’il se rendait maintciianl 
compte de toute sa conduite, et qu’il comprenait qu'il n’avait 
inventé toutes les petites persécutions dont il poursuivait le 
duc, que pour ùter à ses gardiens toute idée (lu’il pouvait 
s’entendre .avec lui. 

Cotte ruse donna au duc une haute idéo de l’intellect de 
Grimaud, auquel il résolut de se lier entièrement. 

XXI 


CF. OCF CONTRNAIEXT I.ES PATtS DD SUCCESSEUR DU PÈR* 
UARTF.AU. 

* rue demi-heure après, La Ramée rentra gai et allègre 
comme un homme qui a bien mangé, et qui surtout a liien 
bu. 11 avait trouvé les pâtés cxcelleuts et le vin délicieux 
Le temps était beau cl permettait la partie projetée. Le jeu 
de paume de Vinceuucs était uu jeu de longue paume , c’est- 
à-dire on plein air; rien n’était donc plus facile au duc que 
de faire ce que lui avait rcromm.andé Grimaud, c’est-à-dire 
d’envoyer les balles dans les fossés. 
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Cependant, tant que deux heures ne furent pas sonnées, 
le dur ne fut pas trop maladroit, car deux heures étaient 
l’heure dite. Il n’en perdit pas moins les parties enga^'ées 
jusque-là, ro qui lui permit de se mettre en colère et de faire 
ro qu’on fait en pareil cas, faute sur faute. 

Aussi, à deux heures sonnant, les halles cummencèrciu- 
elles à prendre le chemin des fossés, à la grande joie de La 
Ramée, qui marquait quinze à chaque dehors que faii^ail le 
prince. ‘ 

Les dehors se multiplièrent tellement que bientôt on man- 
qua de balles. La Ramée proposa alors d’envoyer quelqu’un 
pour les ramasser dans le fossé. .Mais le duc lit observer irès- 
judiciensoment que c’était du temps perdu; et s’approchant 
du remp.irt, qui à cet endroit, comme l’avait dit l’exempt, 
avait au moins cin(|uanlc pieds de haut, il aperçut un homme 
qui travaillait dans un des mille petits jardins que défrichent 
les i>ays3ns snr le revers du fossé. 

— F.h! l’ami? cria le duc. 

L’homme leva la tôle, et le duc fut pré* à pousser un cri 
do surprise. Cet homme, ce paysan, ce jardinier, c’était Ro- 
cliefort, que le prince croyait à la Rastille. 

— Eh bien, qu’y a-t-il la-haut? demanda i’hommo. 

— Ayez l’obligeance de nous r«'jcter nos balles, dit le iluc. 

Le janllninr lit un signe de la tôle, et sc mit à jeter les 

balles, que ramassèrent La Ramée et les gardes. Une d’elles 
tomba aux pieds du duc, et comme celle-là lui était visible- 
ment destinée, il la mil dans sa poche. 

Puis, ayant fait au jardinier un signe de remerciement, il 
retourna à sa partie. 

Mais décidément le duc était dans son mauvais jour, les 
halles continuèrent à battre la campagne : au lieu de se main- 
tenir dans les limites du jeu, deux nu trois retournèrent 
dans le fossé; mais comme le jardinier n’Otait plus là pour 
les renvoyer, elles furent perdues, puis le duc déclara qu'il 
avait honto do tant do in.al.adressc et qu’il ne voulait pas con- 
tinuer. 

La Ramée était enchanté d’avoir si complètement battu un 
prince du sang. 

Le prince rentra chez lui cl se coucha; c’étaii ce qu’il fai- 
sait presque toute la journée, depuis qu’on lui avait enlevé 
ses livres. 

La Ramée prit les habits du prince, sous prétexte qu’ils 
étaient couverts do poussière et qu’il allait les faire hro.sser, 
mais, en réalité, pour être silr <|uc le prince ne bougerait 
pas. C’était un homme do précaution que La Ramée. 

Heureusement le prince avait ou le temps de cacher la 
balle sous son traversin. 

Aussilôl que la porte fut refermée, le duc déchira l’euve- 
loppe do la balle avec ses dents, car on ne lui laissait aucun 
instrument tranchant ; il mangeait avec des couteaux à lames 
d’argent pliantes, et qui ne couiKiielil p,a$. 

Sous l’enveloppe était une lettre qui contenait les lignes 
snivantes : 

f Monseigneur, vos amis veillent, et l'heure de votre déli- 
vrance approche : demandez après-demain à manger un pâté 
fait par le nouveau pâtissier qui a aeheté le fonds de boutique 
do l'ancien, et qui n’est autre que Noiniioni, votre maître 
d’hôtel; n’ouvrez le pâté que lorsque vous serez seul, j’espère 
que vous serez content de ce qu’il contif idra. 

t Le serviteur toujours dévoué de Votre Altesse, à la Bas- 
tille comme ailleurs, 

< Comte de Rociibfort. > 

t P.-S. Votre Altesse peut se (Icrà Grimaud en tout point; 
c’est un garçon fort intelligent et qui nous est tout à fait dé- 
voué. » 

Le duc de Ueaufort, à qui t'on avait rendu sou feu depuis 
qu'il avait renoncé à la peinture, brilla la lettre, comme il 
avait fait, avec plus de regrets, de celle de madame dcMont- 
bazon, et il allait en faire autant de la balle, lorsqu'il pensa 


qu'elle pourrait lui ôlro utile pour faire parvenir sa réponsa 
à Rochefort. 

Il était bien gardé, car au mouvement qu’il avait fait, La 
Ramée entra. 

— Monseigneur a besoin de quelque chose? dit-il. 

— J’avais froid, répondit le duc, et j’attisais le feu pour 
qu H donnât plus de chaleur. Vous savez, mou cher, que les 
chambres du donjon de Viuccnncs sont réputées pour letu: 
fraîcheur. Ou pourrait y conserver la glace et on y récolte du 
sa'pôue. Celles où sont morts Puylaurens, le maréchal d’Or- 
nano et le grand prieur, mon oncle, valaient, sous ce rap- 
port, comme le disait madame de Rambouillet, leur pesant 
d’arsenic. 

Et le duc se recoucha en fourrant la halle sous son traver- 
sin. La Ramée sourit du bout des lèvres. C’était un bravo 
homme au fond, qui s’était pris d'une grande affection pour 
son illustre prisonnier, et qui côtété désespéré qu’il lui arri- 
vât malheur. Or, les malheurs successifs arrivés aux iroi.s 
personnages qu'avait nommés le duc étaient inconlc.slables. 

— \’nnseigneur, lui dit-il, il ne faut point se livrer à de 
pareilles pensées. Ce sont cos pensécs-là qui tuent, et non 
le salpêtre. 

— Eh! mon cher, dit le duc, vous êtes charmant; si je 
pouvais comme vous aller manger dos pâtés et boire du vin 
de Rimrgognc chez le successeur du père Marlei.u, cela me 
distrairait. 

— Le fait est. Monseigneur, dit La Ramée, que ses pâtés 
sont de fameux pâtés, et que son vin est un Hcr vin. 

— Ru tout cas, reprit le due, sa cave et sa cuisine n’ont 
iai ;Î3 peine à valoir mieux que celles de M. de Cliavigny, 

— Eh bien! Monseigneur, dit La Ramée donnant dans le 
piège, qui vous empêche d'en lâter?D’aillcurs, je lui ai promis 
votre pratique. 

— Tu as raison, liit le duc, si je dois rester ici à perpétuité, 
comme mous Mazarin a en la bonté de me le faire entendre, 
il faut que je me crée une dislraclion pour mes vieux jours, 
il faut que je me fasse gourmand. 

— Monseigneur, dit I.a Ramée, croyez-cn un bon conseil, 
u’atlcmlcz p.as que vous soyiez vieux pour cela. 

— Bon, dit à part le duc de Beaufort, tout homme doit 
avoir, pour perdre son corjis cl son âme, reçu de la munifi- 
ceuco tu'leslc un des sept péchés capitaux, quand il n'on a 
pas reçu deux; il parait que celui do mailro La Ramée est la 
goimnaridise. Soit, nous en prolltcrons. 

Puis tout haut : 

— Eh bicnl mon cher I.a Ramée, ajouta-t-il, c'est après- 
demain fête? 

— Oui, Monseigneur, c'est la Pentecôte. 

— Voulez-vous me donner une leçon, après-demain? 

— De quoi ? 

, — De gourmandise. 

— Volontiers, Monseigneur. 

— Mais une leçon en tèic-à-lêtc. Nous enverrons dîner les 
gardes à la cantine do M. de Chavigny, et nous ferons ici un 
souper dont je vous laisse la direction. 

— Hum ! fil La Ramée. 

L'offre était séduisante; mais La Ramée, quoi qu’en etU 
pensé de désavantageux en le voyant M. le cardinal, était un 
vieux routier qui connaissait tous les pièges que peut tendre 
un prisonnier. M. do Rc-anfort avait, disait-il, prép.aré qua- 
rante moyens de fuir de prison. Ce déjeuner ne cachail-il pas 
quelque ruse? 

Il réfléchit un instant ; mais le résultat de ses réllexions fut 
qu'il commanderait les vivres et le vin, et que par conséquent 
aucune poudre ne serait seméo sur les vivres, aucune liqueur 
lie serait mêlée au vin. 

Quant à le griser, le duc ne pouvait avoir une pareille in- 
tention, et il se mit à rire à cette seule pensée; pnis une 
idée lui vint qui conciliait tout. 

Le duc avait suivi le monologue intérieur de La Ramée 
d’im œil assez inquiet â mesure que le trahis' ijt sa physiont}* 
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mic; mais enfin le visage de l'exempt s’tVhira. 

— Kh liien I ilemamla le duc, cela va-t-il? 

— Oui, Monseigneur, à une condition. 

•— I.aiiuellc? 

— C"csl qao (irimaud nous servira à t.ablc, 

Hinn ne pouvait mieux aller au prince, 
tcpendaut il eut celte puissance de faire jirendre à sa 11 
gurc une teinte de mauvaise humeur des plus visibles. 

— Au diable votre Grimaud! s’êcria-i-il, il me gâtera toute 
la fôtc. 

— Jo liii ordonnerai do se tenir derrHire Votre Altesse, et 
comme il ne souille pas un mot, Votre Altesse ne le verra ni 
no rontendra, et, avec un peu de bonne volonté, pourra se 
llgurer qu'il est à ecnl lieues d'elle. 

— Mon cher, dit le duc, savcï-vous co que je vois Je plus 
clair dans cela? c'est que vous vous déllea de moi. 

— .Monseigneur, c'ûsl apivs-demain la Pentecôte. 

— th bieu ! que mo fait la Pentecôte a moi? Avez-vous 
peur que la Saint-Esprit no descende sous la figure d’une 
langue de feu pour m'ouvrir les portes de ma prison? 

— Non, Monseigneur; mais je vous ai raconte co qu'avait 
prédit ce magicien damné. 

— Et qu'a-t-il prédit? 

— Que le jour do la Pentecôte ne se passerait pas sans que 
Votre .Altesse fût hore de Vincennes. 

— Tu crois donc aux magiciens ? imbécile I 
— Moi, dit La Ramée, jo m’en soucie comme de cuLi, et il 
fil claquer scs doigts. Mais c'est monseigneur Giulio qui s'en 
soucie; en qualité d'Ilalien, il est superstitieux. 

Le duc haussa les épaules. 

— EU bien, soit, dit-il avec une bonhomie parfaitement 
jouée, j'accepte Grimaud, rar sans cola la cho.^e n’en finirait 
point ; mais je ne veux personne autre que Grimaud; vous 
vous chargerez de tout. Vous commanderez le souper comme 
vous l’euleudiez; le seul mets que je désigne est uu de ces 
pâté.s dont vous m'avez parlé. Vous le commanderez pourmoi, 
aiia i(uo le successeur <lu pire .Marteau se surpasse, et vous 
lui prumetirez ma pr.uique , iion-.souleiiieiu pour tout le 
teniiis que jo resterai cr prison, mais encore pour le moment 
où j’en serai sorti. 

— Vous croyez donc toujours que vous on sortirez? dit La 
Ramée. 

— Daniel répliqua le prince, ne fill-ce qu'à la mort do 
hazariii : j'ai quinze ans de moins que lui. Il est viai, ajou- 
la-l-il en souriant, qu'à Vincennes ou vit plus vile. 

— .Monseigneur I reprit La Ramée, Monscigiieurl... 

— Ou qu'on meurt plus tôt, ajouta le duc do Rcaufort, ce 
qui revient au même. 

— Müuseigncur, dit La Ramée, ja vais commander le 
souper. 

— Et vous croyez que vous pourrez faire quelque chose de 
votre élève? 

— .Mais jo l’espère, Moiiscigueur, répondit La Ramée. 

— S’il vous eu laisse le temps, murmura le duc. 

— 0>ic dit Monseigneur? demanda La Ramée. 

— .Monseigneur dit que vous ii’cp.vgniez pas la hourse de 
M. le cardinal, qui a bien voulu se charger de notre pension. 

La Ramée s’anèla à la porte. 

— Oui .Monseigneur veut-il que je lui envoie? 

— Qui vous voudrez, excepté Ünmaud. 

— L’olllcier dcsganlcs, alors? 

— .Avec sou jeu d’échecs. 

— Oui. 

Et La Ramée sortit. 

Cinq minutes après, l'ufllcier des gardes entrait et le duc 
de Roauforl paraissait profondément plongé dans les sublimes 
conibinai.sons de l’échec et mat. 

C'est une singulicrc c)ioso que la (icnsée, et quelles révo- 
* ùlious un signe, uu mot, tiiic espérante, y opèrent. Le duc 
était depuis cinq ans en prison, et un regard jeté en arrière 
lui faisait paiaitrc ces cinq .innées, qui cependant s'étaient 
Icoulcus bleu Iculemeul, moins iungues que les deux jours, 


Ic.s qiiaraiile-lmit heures qui le séparaient encore du moment 
fixé pour l'évasion. 

Pnls il y avait une chose surtout qui le préoccupait affrou- 
someht : c’était de quelle manière s'opérerait cette éva-imi. On 
lui avait fait espérer ic ré.sullal ; mais on lui avail caché les 
détails que devait contenir le mystérieux pâté. Quels aiiiis 
r.iltciidaicnl? Il avail donc encore îles amis après cinq ans 
de prison? En ce cas il était uu prince bleu privilégié. 

Il oubliait qu’«»utrc scs amis, chose bien plus cxiraordinairc, 
une femme s’était souvenue de lui ; il est vrai qu'oilc ne lai 
•avait peul-éll e pas été bien scrupuleiisomciil lidèlo, mais clic 
ne l’avait pas oilhlic, ce qui était beaucoup. 

11 y en avait là plus qu'il n'cii fa'.l.iit pour (ioiiiiér des préoc- 
cupations .lu duc ; aussi eu fut-il des échecs comme de la 
longue pàuinc: M. de Beaufori fil école sur école, oir»Hieier 
le battit à son tour le soir coinme l’avait battu le maiiu La 
Ramée. 

,Mai.s sesdéfaitessucccs.sives avaient ou un .avantage : c’était 
de conduire le jtvincc jusqu'à huit heures du soir; c’était lou- 
joiirs trois heures gagnées; puis la nuit aliail venir, et avec 
la nuit le sommeil. 

Le duc le pensait ainsi du moins; mais le sommeil e.sl une 
divinité fort capricieuse, cl c’est jiisteinem lorsqu’on l’invoquo 
qu’elle se fait altondre. I.o duc l’aUcndit jusqu’à iiiiiiuil, se 
loiirnunt cl sevclournaut sur ses matelas coiiimcsainlLaurcnl 
sur son gril. Enfin il s'eiidormil. 

.Mais avec le jour il s’éveilla ; il avait fait des rêves fantas- 
tiques; il lui était poussé des ailes; il .avait a’ors cl tout iia- 
turcllcmciii voulu s'envoler, et d’abord ses ailes ravaiciu par- 
faitement soutenu; ni.ais, parvenu .à une certaine hauteuf, 
cet appui étrange lui avait ainnqué tout à coup, scs .ailes s’è- 
i.aiciU brisées, cl il lui avail semblé qu'il roulait dans des 
.abîmes sans fond, ot il s’était réveillé le front couvert do 
sueur et brisé comme s’il a'-ait réellcmeiii lait une thuie 
aérienne. 

i Alors il s'était endormi pour errer de nouveau dans un dé- 
dàle de songes pins insensés les uns que les autres; à peine 
scs yeux ctaienl-ils fermés, que son esprit, lemlu vers un 
seul biil, .'iOii évasion, se reprenait à tenter celle évasion. 
Alors c’élail antro chose: on avait trouvé un passage souter- 
rain qui devait le eoiiduiro hors de Vincennes, il s’était eii- 
I gagé dans ce pass.agc, et Grimaud marchait devant lui une 
; lanterne à la main ; mais peu à peu le passage se réHécissail, 

; et cependant ie duc contimiail toujours son chemin; enliu le 
i souterrain dcvcbail si étroit, que le fugitif essayait iinilile- 
I Dieiil d’alier plus loin : les parois de la muraille se rcssoiTaiciit 
j et le pressaient entre elles, il faisait des effuris inouïs ^im 
: avancer, la chose était impo.ssihle ; cl cepondaul il voyait au 
foin Griniaud avec sa lanterne qui continuait de marcher; il 
'Voulait l’appeler pour qu'il l’aidât à sb tirer de ce défilé qui 
l’étoiilTait, mais iinpossildc de prononcer une parole. Alors, à 
l’autre exlréhiité, à celle par laquelle il était venu, il enten- 
dait les pas de ceux qui le poursaivaieul, ces pas so rappro- 
chaiciit inccssaniinenl, il était découvert, il n'avait plus d’es- 
poir de fuir. La muraille semblait éirod'intclligouce avec ses 
ennemis, et le presser d'auiani plus qu’il avail plus besoin 
de fuir; ciifiii il entendait la voix de La Rainée, il l’apercevait. 
La Ramée étendait la main et lui posait cette main sur l’ciiaule 
on éclatant du rire; il était repris et conduit dans celle cliaiiibre 
basse et voûtée où étaient morts le marécli.il Ornano, Puy- 
lanrens et son oncle; leurs trois tombes étaient là, bosselant 
le terrain, et une quatrième fosse était ouverte, n’altendaut 
plus qu'un cadavre. 

Aussi, quand il se réc'cilla, le duc fll-il autant d'olTnrls pour 
se tenir éveillé qu’il eu avail fait pour s’endormir; et loi-sqao 
La Ramée entra, il le trouva si pâle et si fatigué, qu’il lui de^ 
manda s’il était malade. 

— En elfel, dit un des gardes qui avait couclié dans U 
chambre et qui n’avait iia.s pu dormir à cau.se d’uii mal da 
dents que lui .avait duiiiié l’humidité, Monseigneur a eu une 
liViU fort agitée ut deux ou trois fois dans ses rêves a appelé 
I au secours. 
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— Qu'a dune Monscisnenr? dcuruuh I a Haméc. 

— Kli! e’e.-'.l Uti, inib eiii!, d'I i« jiae, qui avec loiilos tes 
billevesées d'évasion m'as n>:ni>;i la lêle lîl 'v, cl qui es cause 
que j'ai révé que je nie sauvais, et qu'en me sauvant je me 
cassais le cou. 
kl Uainée éclata de rire. 

— Vous le voyez, iloiisciKnour, dit La llaméo, c'est nn 
avertissement du ciel; aiiNsi j'espère que Monseisfitenr ne 
Güinmcttra jamais do piaeinos luqirLi ieiicos qu'en rêve. 

— lit vous avez r.iisun, mon çlier La Uainéo. dit le duc en 
essuyant la sueur qui coniail oucore sur sua front, tuut 
éveillé qu il clad, je ne veux plus songer qu'à boire cl à 
manger. 

— Ciiiiti dit La l'.am 'o. 

Kl il éloigna l-’s „:..ùüs les uus après les autres sous un 
prélexle qiiolcottque. 

— Kli bien? iJ unanda la duc quand ils furent seuls. 

— Eli bic;j! du La voire soiipcr csl commandé. 

— .\Ii! tit lo prince, ci do quoi su vouipuseia-l-il? Voy ons, 
monsieur mou majorâ :r.u. 

— Monseigneur a proutis de s'un rappoi 1er à mui. 

— Et il y aura un pâté f 

— Je crois bien I comme une tour. 

— Fait par le successeur du père Marteau? 

— Il est commandé. 

— Kt tu lui as dit que c'clail pour moi? 

— Je le lui ai dit. 

— Et il a répondu? 

— Qu’il ferait de son mieux pour çoatenter Votre .‘Vitesse. 

— A la bonne lieurel dit loduc eu so froitant les mams. 

— Peste! .Mün.sçigneur, dit La Itamée, Ccminc vous niur- 
dezà la {ïouriiuuidisc ! je ne vous ai jkis encore vu, depuis 
cinq ans, si joyeux visago qu'en ce moment. 

Le due vit qu'il n'avail |ioiiit clé assez maiiro de lui ; mais 
oh ce moment, coimne s'il eut écoulé, à la porte et qu’il eût 
compris qu’une distraction aux idées de La llaméo était ur- 
gente, Grimaud entra cl lis signe à Ira llaméo qu’il avait 
quelque ciiose à lui dire. 

La llaméo s'approeba de nrHiiaml, qui lui parla luul bas. 
Lo duc SG remit pendant ce temps. 

. — J'ai déjà défendu à cet homme, dit-il, do so préseuter 
ici sans ma permission. 

— Monseigneur, dit Ira Uainée, il faut lui pardonner, car 
c'est moi qui l'ai mandé. 

— El pourquoi l’avez-vous mandé, puisque vous savez' 

qu'il inc déplait ? I 

— iMonseigiieui' se rappelle co qui a été convenu, dit La 
llaméo, et qu’il doit nous servir à ce fameux souper. Mon- 
seigneur 3 oublié le souper. 

— Non; mais j’avais oublié M. Grimaud. 

— Monseigneur sait qu'il n’y a pas de souper sans lui. 

— Allons donc, faites à votre guise. 

— .Vpproebez, iiîon garçon, dit La Rainée, et écoutez ce 
que je vais vous dire. 

Grimaud s’approclia avec son visage lo plus refrogné. 

La Ramée coniinua ; 

— .Monseigneur mo fait l'honnour de m'inviter à souper 
demain en tôlc-à-lèie. 

Grimaud lit un signe qui voulait dire qu'il ne voyait pas en 
quoi la cliosc pauvaif le regarder. 

— Si fait, si fait, dit La itamée, la chose vous regarde, an 
eonuairc, car vous aurez l’iionneur de nous servir, sans 
aonipier que, si bon appétit et si grande soif que nous ayons, 

Il resiora bien quelque chose au fond des plats et au fond des 
bouteilles, et que ce quelque chose sera pour vous. 

Grimaud s'inclina en signe de remerciement. 

— fit maintonanl, Monseigneur, tlii Ira Ramée, j’en de- 

uiaud» pardon à Voiro Alic.sse, il parait que .M. de Cliavigny 
s’absente pour quelques jours, et avant son départ ii me pré- 
vient qu'il a des onires à mo donner. i 

La duc essaya d’échanger un regard avec Grimaud, mais i 


'l’œil de Grimaud était sans regard. 

— Allez, dit lo due à La Ramée, et revenez lo plus tôt 
possible. 

— .Monseigneur vcul-i! donc jirendre sa revauciic de la 
partie de {laumc d'Iiicr ? 

(ii'ima.ul lit un signe de tète imperceptible de liant eii Jias. 

— Oui, dit le duc; mais prenez garde, mon clier La R.a- 
iin o, tes jours .sc suivent et no se ressemblent pas, de sono 
qu'aiijoui d’hui je suis décidé à vous baiire (l'imporlHine. 

La Itamée sortit : Grimaud suivit des yeux, sans que le res'ie 
de s ou corps déviàl d’une ligne; puis, lorsipiii vil ia porte 
ri.Teriiiée, il lira vivement de sa poche un crayon et un cuire 
du papier. 

— Ecrivez, Monseigneur, lui dil-iL 

— Et que faut-il que j’ccrivo? 

Grimaud fil u;) si^;iic du doigt cl dfctà : 

« roui estprél pourdeniain snir, icncz-vons sur vos gardes 
de sept à neuf heures, ayez deux cii..vanx de main limi pr.-ts, 
nous doseoüdrous par la première feiièi;o de la galerie. » 

— Après? lût le due. 

— Ainès, Monseigneur? reprit Giimahd éio'n:; -. .^jirès, 
signez. 

— l'it c'est tout? 

— Que vuulez-vnus de plus. Monseigneur? reput üriuiaud, 
qi’i était pour la [ lus austère concision. 

Le duc signa. 

— Maintenant, dit Griiiiaud, Monseigneur a-t-il piudu la 
balle? 

— Quelle balle? 

— (ieîlc qui conionait 1a leiVrc. 

— Non, j'ai pensé qu'elle pouvait noiiÿ élr'e utile, f h voiia. 

Kl le due prit i.a balle sous son oreiller cl ia piésenia à 

brim.àuJ. 

Grimaud sourit le pins .agréablement qu’il iai fut l ossibrc. 

— Eh bien? ileuiànda le duc. 

— EU bien! Monsei^h'eur, dit Giihrr.nd, je iccomL le p'A. 
in'erdans la balle, et en jouant à là ikiume vous ênvojéz la 
L'aile daiis le fossé. 

— Mais peni-èire sera-t-elle perdue? 

— Soyez Iranqiiiire, .Monseigneur, il y aura queiquhn jiour 
l’a ramasser. 

— Un jardinier? Hemâiidâ le due. 

Grimaud ili signe que oui. 

— Le iiiénic qii’liior? 

Grimaud répéta son signp. 

— Lo comte de llochüloil aloR? 

Grimaud lit trois fois signe que oui. 

■— Mais, voyons, dit le dûc, domic-inoi an mollis quelques 
détails sur la manière dont nous devons fuir. 

— Cota m’est défendu, dit Giimauii, avanl le iiiuiüeiil 
mémo de rcxéctilion. 

, — Quels sont ceux qui m'attendront de raulre côté du 
fossé ? 

— Je n'en sais rien, Monseigneur. 

— Mais, au moins, dis-moi ce que contiendra ce fameux 
pâté, si tu ne veux pas que je devienne fou. 

— .Monseigneur, dit Grimaud , il contiendra deux poi- 
giiards, une corde à mouds cl une poire d angoisse *. 

— Rien, je comprends. 

— Monseigneur voit qu'il y en aura pour tout le monde. 

— Nous prendLous pour nous les poignards et la conic, dl| 
le duc. 

— El nous ferons manger la poire à La Rainée, répondit 
Grimaud. 

— Mou cher Grimaud, dit lo duc, tu ne paries pas sou- 
vent, mais quand tu parles, c'est une justice à le rendre, tu 
parles d’or. 

* La poire U'aiigoiLse était un bâillon perfectionné ; U araU la forme 
d’une poire, te four.'.iit d.'int la houclie, et h l'aido it'iin ressort 5o dila- 
tait de ruçuo k disleiidi c les mAi'lioiri't d.ms tour plus grande largeur. 
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one AVF.NTuns de maiue »ici;oh* 

Vers la même époque où ces projets d’évasion se iraniaient 
entre lo due de Bcanfort et Griniaud, doux hommes à cheval, 
suivis à quelques pas par un laquais, entraient dans Paris im 
la rue du faubourg Saint- Marcel. Ces deux hommes, c’étaient 
le comte de La Père et le vicomte de Bragelonne. 

C'était la première fois quo le jeune homme venait à Paris, 
et Athos n’avait pas mis grande coquetterie en faveur de la 
capitale, son ancienne amie, en la lui montrant (Te co côté. 
Certes, le dernier village de la Touraine était plus agréable à 
la vue que Paris vu sous la face avec laquelle il regarde Blois. 
Aussi faut-il le dire à la honte de cette ville tant vantée, elle 
produisit unmédiocre effet sur le jeune homme, 
bits avait toujoui>> son air insoucieux et serein. 

.Virivé à Saint-.Médard, Athos, qui servait dans ce grand 
labyrinthe de guide à son compagnon de voyage, prit la rue 
des Postes, puis celle de l'Estrapade, puis celle des Fossés- 
Saint-.Michel, puis celle de Yaugirard. Parvenus à la rue Pé- 
rou, les voyageurs s'y engagèrent. Vers la moitié de cette 
me, Athos leva les yeux en souriant, et, montrant une mai- 
son de bourgeoise apparence au jeune homme : 

— Tenez, Raoul, lui dii-il, voici une maison où j'ai passé 
sept des plus douces et des plus cruelles années de ma vie. 

Le Jeune homme sourit à son tour et salua la maison. La 
piété de Raoul pour son protecteur se manifestait dans tous 
les actes de sa vie. 

Quant à Athos, nous l'avons dit, Raoul était non-seuie- 
ment pour lui le centre, mais encore, moins ses anciens sou- 
venirs de régiment, le seul objet de scs affections, et l'on 
comprend de quelle façon tendre et profonde celte fois pou- 
vait aimer le cœnr d'Athos. 

Les doux voyageurs s'arrêtèrent rue du Vieux-Colombier, 
à l’enseigne du Renard~Vert. Athos connaissait la taverne de 
longue date, cent fois U y était venu avec ses amis ; mais de- 
puis vingt ans il s'était fait force changements dans l'hôtel, â 
commencer par les maîtres. 

Les voyageurs remirent leur chevaux aux mains des gar- 
çons, et comme c’étaient des animaux do noble race, ils re- 
commandèrent qu’on en eût le plus grand soin, qu'on ne 
leur donnât que de la paille et de l'avoine, et qn'on leur lavâf 
le poitrail et les jambes aveu du vin tiède. Ils avaient fait vingt 
lieues dans la journée. Puis, s’étant occupés d'abord de leurs 
chevaux, comme doivent faire de vrais cavaliers, ils deman- 
dèrent ensuite deux chambres pour eux. 

— Vous allez fairo toilette, Raoul, dit Athos, je vous pré- 
sente à quelqu'un.' 

— Aujourd'hui, MonsieurT demanda le jeune homme. 

— Dans une demi-heure. 

Lejeune homme .salua. 

Peut-être, moins infatigable qu’Athos, qui semblait de 
fer, eût-il préféré un bain d.ans cctlo rivière de Seine dont il 
avait tant entendu parler, et qu’il se promettait bien de trou- 
ver inférieure à la lAiire, et son lit après; mai.s lo comto de 
La Père avait parlé, il ne songea qn’à obéir. 

— A propos, dit .\lhos, soignez-vous, Raoul; je veux qu'on 
vous trouve beau. 

— J’espère, Monsieur, dit le Jeune homme en souriant, 
qu’il no s'agit point de mariage. Vous savez mes ongage- 
monts avec Louise. ‘ 

Athos sourit à son tour. 

— Non, soyez tranquille, dit-il , -quoique co soit d une 
femme que je vais vous présenter. 

— Une fominc ? demanda Raoul. 

— Oui, et je désire mémo que vous l'aimiez. 

Ia jeune homme regarda le comte avec une ccrlaino in- 
quiétude ; mai.s au .sourire d’Athos, il fut bien vite rassuré. 

— El quel âge a-t-elle? demanda le vicomlc de Bragelonne. 


I — Mon cher Raoul, apprenez une fols pour toutes , dit 
! Athos, que voilà une question qui ne se fait jamais. Quand 
vous pouvez lire son âge sur le visage d'une femme, il est 
inutile de le lui demander; quand vous ne le pouvez plus, 
c'est indiscret. 

— El est-elle belle? 

— Il y a seize ans, elle passait non-senicment pour la 
plus jolie, mais encore pour la plus graciousc femme do 
France. 

Cette réponse rassura complètement lo vicomte. .Athos ne 
pouvait avoir aucun projet sur lui cl sur une femme qui pas- 
sait pour la plus jolie et la plus gracieuse de France un an 
avant qu’il vint au monde. 

Il so retira donc dans sa chambre, et, avec cette coquet- 
terie qui va si bien â la jeunesse, il s’appliqua à suivre les 
hislnictions d’Atho.s, c'csl-à-dirc à se faire le plus beau qu’il 
lui était possible. Orc'clail chose facile avec ce que la nature 
avait fait pour cela. 

Lors(iu'il reparut, Athos le reçut avec ce sourire paterne 
dont autrefois il accAicillait d'Artagnan, mais qui s'était em- 
preint d'une plus profonde tendresse encore pour Raoul. 

Athos jeta un regard sur ses pieds, sur scs mains et sur ses 
cheveux, ces trois signes de race. Ses cheveux noirs étaient 
élégamment partagés comme on les portait â celte époque et 
rcton)l>aicnt en boudes encadrant son visage au teint mat; 
des gants de daim grisâtre et qui s'harmonisaient avec son 
feutre dessinaient une main fine et élégante, tandis que ses 
bottes, de la même couleur que ses gants et son feutre, pres- 
saient un pied qui semblait être celui d'un enfant de dix ans. 

— Allons, inunnura^j-il, si elle n'est pas Hère de lui, elle 
sera bien difficile. n 

Il était trois heures de l'après-midi, c’esl-â-diro l'heure 
convenable aux visites. Les deux voyageurs s’acheminèrent 
par la rue de Grenelle, prirent la rue des Rosiers, culrèrcnt 
dans la rue Saint-Dominique, et s’arrêtèrent devant un ma- 
gnifique hôtel situé en face des Jacobins, et que sunnon- 
taiciil les armes do Luynes. 

— C'est ici, dit Athos. 

II entra dans Thôtel de ce pas ferme et assuré qui indique 
au suisse que celui qui entre a le droit d'en agir ainsi. Il 
monta le perron, et, s’atlrcssant â un laquais qui attendait en 
gnando livrée, il demanda si madame la duchesse de Che- 
. rieuse était visible et si elle pouvait recevoir M. le comte de 
La Père. 

Un instant après le laquais rentra, et dit que, quoique ma- 
dame la duchesse de Chcvrcusc n'eût pas l'honneur de con- 
naître monsicnr.Ic comte de I.a Père, elle le priait de vouloir 
bien entrer. 

Athos suivit le laquais, qui lui fit traverser une longue file 
d’appartements et s’.arrêta enfin devant une porto fennéé. On 
était dans un salon. .Athos fit signe au vicomte de Bragelonne 
de s'arrêter lâ où^il était. 

Le laquais ouvrit et annonça M. le comte de La Père. 

Madame de Chevreuse, dont nous avons si souvent parlé 
dans notre histoire des Trois Mous(juftaires s.ins avoir on 
l’occasion de la mettre en sc.ènc, pass.ail encore pour une 
fort belle fomine. En effet, quoiqu'elle eût â cette époque 
déjà quarante-quatre ou quarante-cinq ans, â peine en pa- 
rais-oit-clle trente-huit ou trente-neuf; elle avait toujours 
ses beaux cheveux blonds, scs grands yeux vifs et intelli- 
gents que l'inlriguc avait si .souvent onverLs et l’amonr si 
souvent formés, et ra taille de nymphe, qui fai.=ait que lors- 
qu'on la voyait par derrière elle semblait toujours être la 
jeune fille »|ui sautait avec Anne il'Aulriche ce fossé des 
Tuileries qui priva, en la couronne de Prame d'un 
héritier. 

Au reste, c'était toiq.''iirs la même folle créature qui a jeté 
sur ses amours un tel cachet d'originalité, que ses amours 
sont presque devenues une illuslnilion pour .<a fainillc. 

Elle était dans un petit iHUUIoirdont la fenêtre dounait sui 
le jardin. Ce boudoir, selon la mode qu'en avait fait venir 
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mailnmc de Rarnhouillet on bâtissant son hôtel, ôtait tendu 
d'une espôce de damas iilcn à Heurs ruses et à feuillage d’or. 

Il y avait une grande coquetterie à une femme de l'.igc de 
madame de (^evreuse à rester dans un pareil boudoir, et 
surtout comme elle était ou ce moment, c’est-à-dire couchée 
sur une chaise longue et la tête appuyée à la taiûsscric. 

Klie tenait à la main un livre cntr'oiivert et avait un cous- 
sin pour soutenir le bras qui tenait ce livre. 

A l'annonce du la<|uais, elle se souleva un peu cl avam;a 
curieusement la tôle. 

Athos parut. 

Il était vêtu de velours violet avec des j>a.sseraentcrics pa- 
reilles; les aiguillettes étaient d’argent bruni, son manteau 
n’avait aucune broderie d'or, et uue simple plume violette 
enveloppait son feutre noir. 

il avait aux pieds des buttes de cuir noir, et à son ceiiiUirou 
verni pendait cette épée à la poignée magnilique que l’orlhos 
avait si souvent admirée rue Pérou, mais (|u’Athos n’avait > 
jamais voulu lui prêter. De splendides dentelles formaient le I 
col rabattu de sa chemise ; des dentelles relonibaicnt auss 
sur les revers de ses bottes. 

Il y avait dans toute la personne de celui qu’on venait d’an- 
noncer ainsi sous un nom complètement inconnu à madame 
do l'.hcvrouso un tel air du goiitilhomme de haut lieu, 
qu’elle se souleva à demi, Ct lui Ht gracieusement signe de 
prendre un siège auprès d'elle. 

Athos sttlua et obéit. Le laquais allait se retirer, lorsque 
Athos lit un signe qui le retint. 

— Madame, dit-il à la duchesse, J’ai eu cette audace de me 
présenter à votre hôtel sans être connu de vous; elle m'a 
réussi, puisque vous aves daigné me recevoir. J’ai mainte- 
naul celle de vous demander une demi-heure d’eutreiien. 

— Je vous l'accorde, .Monsieur, répondit madame de Che- 
vreusc avec son plus gracieux sourire. 

— Mais ce n’est pas tout, .Madame. Oh ! je suis uu grand 
ambitieux, je le sais! l'entretien que je vous demande e.st on 
entretien de tête-à-téte, et dans lequel j’aurais un bien vif 
désir do no pas être interrompu. 

— Je n’y suis pour personne, dit la duchesse de Che- 
vreuse au laquais. Allez. 

Le laquais sortit. 

Il se Ht un instant de silence, pendant lequel ces deux per- 
sonnages, qui SC reconnaissaient si bien à la première vue 
IK>ur être de haute race, s’examinèrent sans aucun embarras 
de part ni d’autre. 

I.a duchesse de Chevrcusc rompit la première le silence. 

— Eh bien! .Monsieur, dit-elle en souriant, ne voyez-vous 
pas que j'attends avec impatience? 

— Et moi, .Madame, répondit Athos, je regarde avec admi- 
ration. 

— Monsieur, dit madame de Chevreuse, il faut m’excu- 
ser, car j’ai hâte de savoir à qui je parle. Vous ôtes homme 
de cour, c’est incontestable, et cependant je ne vous ai ja- 
mais vu à la cour. Sortez-vous de la Ikastille par hasard? 

— Non, .Madame, répondit en souriant Athos, mais peut- 
être suis-je sur le chemin qui y mène. 

' — Ah! en ce cas, dites-moi vite qui vous ôtes et allez- 

vous-en, répondit >a duchesse de ce ton enjoué qui avait un 
si grand charme chez elle, car je suis déjà bien assez compro- 
mise comme cela, sans me compromettre encore davantage. 

— Qui je suis, Matlame? On vous a dit mon nom, le comte 
de La Fère. Ce nom, vous ne l’avez jamais su. Autrefois j’en 
portais un autre que vous avez su peut-être, mais que vous 
avez certainement oublié. 

— Dites toujours. Monsieur. 

— Autrefois, dit le comte de La Fère, je m’appelais Alhos. 

Madame de Chrevreuse ouvrit de grands yeux étonnés. Il 
était évident, comme le lui avait dit le comte, que ce nom 
n’était pas tout à fait effacé de sa mémoire, quoiqu’il y fût 
fort confondu parmi d’anciens souvenirs. 

— Athos? dit-elle, attendez fjoncl... 


Et elle posa ses deux mains sur son front comme pour for- 
cer les mille idées fugitives qu’il contenait à so Hxer un in- 
stant pour lui laisser voir clair dans leur troupe brillante ct 
diaprée. „ 

— Voulez-vous que je vous aide. Madame? dii en souriant 
Athos. 

— Mais oui , dit la duchesse, détà fatiguée de chercher, 
vous me ferez plaisir. 

— Cet .Mhos était lié avec trois jeunes mousquetaires qui 
se nommaient d’Ariagnan, Porthos, et... 

Alhos s’arrêta. 

— Et Aramis, dit vivement la duchesse. 

— Et Aramis, c’est cela, reprit Athos; vous n’avez dono 
pas tout à fait oublié ce nom? 

— Non, dit-elle, non ; pauvre Aramis ! c’était un charmant 
gentilhomme, élégant, discret ct fai.^ant de jolis vers : je crois 
qu’il a mal tourné, ajouta-t-elle. 

— Au plus mal : il s’est fait abbé. 

— AhI quel malheur! dit madame de Chevreuse jouant 
négligemment arec son éventail. En vérité, .Monsieur, je vous 
remercie. 

— De quoi. Madame? 

— De m'avoir rappelé ce souvenir, qui est un des souve- 
nirs agréables de ma jcune.sso. 

— Mo permettrez-vous alors, dit Alhos, de vous en rappe- 
ler un second? 

— Qui se rattache à celui-là? 

— Oui et non. 

— Ma foi, dit madame de Chevreuse, dites toujours ; d’un 
homme comme vous je risque tout. 

Athos salua. 

— Aramis, continua-t-il, était lié avec une jeune lingère 
de Tours. 

— Une jeune lingère de Tours? dit madame de Chevreuse. 

— Oui, une cousine à lui, qu'on appelait Marie Michon. 

— Ah! je la connais, s’écria rntidame de Chevreuse; c’est 
celle à laquelle il écrivait du siège de la Rochelle pour la 
prévenir d'un complot qui se tramait contre ce pauvre Bu- 
ckingham. 

— Justement, dit Athos; voulez-vous bien me permettre 
de vous p.nrlcr d’elle? 

Madame do Chevreuse regania Athos. 

— Oui, dit-elle, pourvu que vous n’en disiez pas trop de 
mal. 

— Je serais un ingrat, dit Athos, et je regarde l’ingratitude, 
non pas comme un défaut ou un crime, mais comme un vice, 
ce qui est bien pis. 

— Tous, ingrat envers Marie Michon, Monsieur? dit ma- 

dame de Chevreuse essayant de lire dans les yeux dT Athos. 
Mais comment cela pourrait-il être? Afous ne l’avez jamais 
connue personnellement. “ - 

— Eh! .M.tdame, qui sait? reprit Athos. Il y a un proverbe 
populaire qni dit qu’il n’y a que les montagnes qui ne se 
rencontrent pas, et les proverbes populaires sont quelque- 
fois d’une justesse incroyable. 

— Oh I continuez. Monsieur, continuez I dit vivement ma- 
dame de Chevreuse, car vous ne pouvez vous faire une idée 
combien cette conversation m’amuse. , 

— Vous m’encouragez, dit Athos; je vais donc poursuivre. 
Cette cousine d’Ararais, cétle Marie Michon, cette jeune lin- 
gère enfin, m.a1gré sa eondiiion vulgaire, avait les plus hautes 
connaissances; elle appelait les plus grandes dames de la cour 
ses amies, ct la reine, toute fière qu’elle est, en sa double 
qualité d’.Autrichicnne et d’Espagnole, l’appelait sa soeur. 

— Hélas ! dit madame do Chevreuse avec un léger soupir 
et un petit mouvement de sourcils qui n’appartenait qu'à 
elle, les choses sont bien changées depuis ce temps-là. 

— Et la reine avait raison, continua Athos; car elle lui 
était fort dévouée, dévouée au point de lui servir d’inlermé’ 
diaire avec son frère le roi d’Espagne. 
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— Ce qui, reprit la duchesse, lui est iinimté aiijourd'liui à 
grand criino. 

— Si bien, contimia Atlios, que le cardinal, le vrai cardi- 
nal, rautro, résolut un beau matin do fain- arrêter la paiivre 
Marie Michon cl de la faire conduire au cli.ili:au de Lodics. 
Heurcusemen; que la diosc no put se faire si socrêlement que 
la chose ne transpirât; le cas était prévu : si Varie Micîion 
était menacée de quelque danger, la reine devait lui faire 
pârvenir un livre d’heures relié en velours. 

— C'est cela, .Monsieur! vous ôtes bien instruit. 

— Un matin lo livre vert aniva apporté par le prince de 
Marcillac. Il it'y avait pas de temps à perdre. Par bonheur 
Marie Michon cl une suivante qu'elle avait, nommée Koity, 
portaient ailmirablcment les habit.s d’homincs. Le prince leur 
procura, à M.ario .Michon un habit de cavalier, à Kctty un 
habit de laquais, leur . remit deux excellents chevaux, et les 
doux fugitives quittèrent rapidement Tours, se dirigeant vers 
rivspagne, iremblaiil au moindre hniit, suivant les chemins 
détournés, parce qu’elles ii’osaicnl suivre les grandes routes, 
et demandant rbospiialilé quand elles ne trouvaient pas d’au- 
berge. 

— Mais, en vérité, c’est que c’est Cela lotit à fait ! s’écria 
madame de Cliovreuse en riappaiil ses malus l'une dans l’au- 
tro. Il serait vraiment curieux... Elle s’arrêta. 

— Que je suivisse les deux fugitives jusqu’au bout de leur 
voyage? dit Alhos. Nou, Madame, je n’abuserai pas ainsi do 
vos moments, et nous ne les accompagnerons que jusqu’à iiii 
petit village du Limousin situé entre Tulle et AngoulOmc, un 
petit village que l’on nomme Roclie-rAbeillc. 

.Madame de Cbevruuso jeta un cri de surprise cl regarda 
Allios avec une expression d’étonnement qui lit sourire l’aii- 
cicn mousquetaire. 

— Aitendez, .Madame, continua Allios, car ce qu’il mo 
rosie à vous dire est bien aulrenieiit étrange que ce (iiie je 
vous ai dit. 

— .Monsieur, dit madame de Chevrciisc, je vous tiens pour 
sorcier, je nTaticuds à tout; mais on véiilc... n’importe, allez 
toujours. 

— (icUo fuis la journée avait été longue et fatigante ; il 
faisait froid; c’était le 1 1 octobre ; ce village ne présentait ni 
àiibeige hi cliâteaii, les mai.soiis des paysans étaient pauvres 
et sales. Marie Michon étau une personne fort arisioerale ; 
comme la reine sa sœur, elle était habituée aux bonnes odeurs 
et au linge lin ; elle résolut doue de demauuer Tbospitalité au 
prcsbytêro. 

Atlioîllt une pause. 

— üb! continuez, dit la duchesse, je vous ai prévenu que 
je m'attendais à tout. 

— I.os deux voyageuses frappérenlâ la porto; il était tard; 
le prêtre, qui éla'l couché, leur cria d’onlrcr; elles entrèrent, 
car là porto n'était point fermée. La conliaiico est grande 
dans les villages. Une lampe bnHait dans la chambre où était 
lo prêtre. Marie Michon, qui faisait bien le plus rli.armanl ca- 
valier de la terre, poussa la porte, passa la tête et demanda 
l'hospitalité. 

— Volontiers, mon jeune cavalier, dit le prêtre, si vous 
voulez Tons contenter des restes de mon souper et de la moi* 
tié de ma chambre. 

Les deux voyageuses se consultèrent un instant; le prêtre 
les entendit éclater do rire, puis lo maître ou plutôt la mai* 
tresse répondit: 

— Merci, monsieur le curé, j’accepte. 

— Alors, soupez et faites le moins do bruit possible, rê* 
pondit le prêtre, car moi aussi j’ai couru toute la journée et 
ne serais pas fâché do dormir cette nuiL 

Madame de Cbevrcuso marchait évidemment do surprise en 
étonnement et d’étonnement en stupéfaction ; sa ligure, en 
regaitlaiit Atbos, avait pris uno expres.sion impossible à ren- 
dre ; on voyait qu’elle mit voniu parler ; et cependant elle 
60 taisait, do peur de perdre uue des paroles de sou imerlo* 
cuiour. 


~ Après? dit-elle. 

— - Après? dit Allies. AhI voilà justement le plus dilllcila 

— Dites, dites, dites! On peut tout me dire à moi. D’ail* 
leurs cela ne me regarde pas, et c’est rulîaiie de mademoi- 
selle .Mario Michon. 

— Ail I c’est juste, dit .Vlhos. Eli bien ! donc, .Mario Michon 
sonp.x avec sa suivante, et, après avoir soiipé, selon la per- 
mission qui lui avait été donnée, elle rcntiadansla rbnmbre 
où reposait son liùtc, tandis que Kctty s accommodail sur un 
fauteuil dans la première pièce, c'est-à-dire dans celle où l'on 
avait .soupé. 

— En vérité, Monsieur, dit madamo do Cbevrcuse, à moins 
que vous ne soyez lo démou en personne, je ne sais pas com- 
ment vous pouvez comiaitre tous ces détails. 

— C'était une cimriiiaiilo femme que cette Mario Michon, 
reprit Alhos, une do ces folles créatures à qui p.assciii sans 
ce.s.se dans l'esprit les idées les plus élr^K'os, un do ces êtres 
nés pour nous damner tous tant que nous sommes. Or, ert 
pensant (pio son hôte était prêtre, il vint à l’esprit de la co- 
quelle que ce serait un joyeux souvenir pour vieillc.<se, an 
milieu do tant do souvenirs joyeux qu’ello avait déjà, quo 
celui d’avoir ilamiié un abbé. 

— Comte, dit la duchesse, ma parole d’honneur, vous m’é- 
pouvaiilcz! 

— Hélas 1 reprit Alhos, le i>auvrc abbé n’était pas un saint 
Ambroise, et, je lo répète, .Marie .Michon était uno adureble 
créature. 

— .Monsieur, s’écria la duchesse en salissant les nnaiiis 
d’Athos, dites-moi tout de suite comment vous savez tous cos 
détails, ou jo fais venir un moine du couvent des Vieux- 
Augustins et jo vous exorcise. 

Alhos se mil à rire. 

— Iticn de pins facile, .Madame. Un cavalier, qui lui-même 
pétait cluitgé d^ino mission impurtaiite, ét.ait venu demander 
une heure .avant vous rhospitaliié au presbytère cl cela au 
mon.ent même où le curé, appelé auprès d’un moiiiaiit, quit- 
iail iioii-seuleineiit sa maison, niai.s lo village pour toute la 
ppil. Alors l’homme do Dieu, plein de confiance dans son 
bote, qui d'ailleiirs était genltlliomiiio, lui avait aliandoiiné 
maison, souper et cliambro. C’était donc à ruôlo du bon abiié. 
Cl non à l’abbé lui-même, que Maiic àiiclmii était venue de- 
mander l'hospitalité. 

— ET ce cavalier, cet hôte, ce gcntillionimc an ivé avant elio? 

— C’était moi, le comte de 1-a E'èro, dit .Vilios en se levant 
et en saluant respectueusement la duchesse do Cbevrousc. 

La dudics;^c resta un moment stupéfaite, puis tout à coup 
éclatant do liVu : 

_ — Ahl.ma foi! dit-cllo, c’est fert drôle, ot celle folle do 
Marie MicIion a trouvé mieux qu'elle n’espérait. Asseyez-vous, 
cher comte, et reprenez votre récit. 

— Maintenant, il mo reste à m'accuser, Madame. Jo vous 
l’ai dit, moi-même je voyageais pour une mission pressée ; 
diVs le point du jour je sortis de la chambre, sans bruit, lais- 
sant dormir mon cliarmaiil compagnon de gîte. Dans la pre- 
mière pièce dormait aussi, la tôle renversée sur un fauteuil, 
la suivante, en tout digne de la maîtresse. Sa jolie figure me 
frappa; je m’approcliai et je reconnus celle pciiie Ketty, quo 
notre ami Aramis avait placée auprès d’elle. Ce fut ainsi quo 
je sus que ia charmante voyageuse était... 

— Marie Michon! dit vivement madame de Cbcvreusc. 

— Marie .Michon, reprit Atbos. Alore je sortis de la maison, 
j’allai à l’écurie, je trouvai mon cheval sellé et mon laquais 
prêt; nous partîmes. 

— ET vous iTêtes jamais repassé par ce village? demanda 
vivement madame do Clievreuso, 

— Un an après, .Madame. 

— Eli bien? 

— E.h bien 1 je voulus revoir le bon curé. Je lo trouvai 
fort préoccupé d’un événement auque'. il ne comprenait rien. 
Il avait, huit jours aupaiavaiil, reçu dans uné baicelonucUo 
un chaniiaiii petit gaii-on de trois mois avec une bourso 
pleine d'or ut un biiiet conlonant ces simples mots : « H oc- 


VINGT ANS APRÈS. 


tobrc 1633. » . . 

— C’.3iait la (lato de ccUc élrangc aventure, repnl Madame 

de Oievreusc. » , 

Oui, mais il n’y comprenait rien, sinon qu il avait liasse 

cette niiil-lâ près d'un mourant, car Marie .Miclion avait quitté 
ellc-mîinc le prcslij têrc avant qu’il y fût de retour. 

Vous savez, .Monsieur, que Mario Michon, lorsqu’elle 

revint en Franco, eu 1043, lit redemander à l’instant même 
dos nouvelles de cet enfant ; car, fugbive, elle ne pouvait le 
garder; mais, revenue à Paris, elle voulait le faire élever près 
d’elle. 

— Kt (|ue lui dit l’alilié? demanda a son tour Allies. 

Qu’un seigneur qu’il ne connaissait pas avait bien voulu 

s’en cliarger, avait répondu de sou avenir, et 1 avait emporté 
avec lui. 

— C’était la vérité, _ . 

Ah I je comprends alors ! Ce seigneur, c’etail vous, trelail 

son père I 

Chut! ne parlez lus si haut. Madame; il est là. 

— U est là 1 s’écria madame de Chevreuse se levant vive* 
ment; il est là, mon lils, le lils de Mario Michon est làl Mais 

je veux lo voir à l'instant! 

— Faites attention. Madame, qu’il ue connaît ni son père 

ni sa mère, interrompit Athos. _ _ 

— Vous avez gaixlé lo secret, et vous mo l’amenez ainsi, 
pensant que vous me rendrez bien heureuse. Oh! merci, 
meiei. Monsieur! s’écria iiiailaiiie de Chevreuse en saisis- 
sant sa main, qii’ello essaya de porter à scs lôvro.s; merci I 
Vous êtes un noble cœur. 

— Je vous l’ainèiie, dit Athos en retirant sa main, pour 
qu’à votre tour vous fassiez quelque chose pour lui, Mad.ome. 
Jusqu’à présent j’ai veillé sur son édiiialion, et j en .ai fait, je 
le crois, un gciitilhomnic accompli ; mais le moment est veau 
où je me trouve de nouveau forcé de reprendre la vie er- 
rante et daiigcreiisc d'homme do parti. Oès domain jo me 
jette dans une alfaire avcnlurensc où je puis être tué, alors 
il n'aura plus que vous pour le pousser dans le monde, où il 
est .appelé à tenir une place. 

üh! soyez tranquille! s’écria la duchesse. Malhoureusc- 

mciit J’ai peii de crédit à celle heure, mais co qu’il m’en reste 
est à lui; quant à sa fortune cl à son litre... 

n— De ceci, no vous en iiniuiéiez point, Madame; jo lut 
ai substitué la lcrro de Uragcloimc, que je tiens d’héritage, 
laquelle lui donne le litre do viconito et dis mille livres do 
rente. 

— Sur mon âmo. Monsieur, dit la durhesso, vous ries un 
vrai gentilhomme! mais j'ai hàle de voir notre jeune vicomte. 
Où c.st-il donc? 

— Là, dans le salon ; je vais lo faire venir, si vous ic voulez 

bien. ■ /-i. 

Athos nt un mouvcnjenl vers la porte. .MaJamo do Che- 
vreuse l’aiTéia. 

— Ksl-il beau? dcmanda-t-elle. 

Allios sourit. 

— Il ressemble à sa mère, dit-il. 

En même temps il ouvrit la porto ol Ht signe au jeune 
homme, qui apparut sur le seuil. 

Madame do Chevreuse no put s’empêcher do jeter un 
cri de joie en apercevant un si charmant c.avalicr, qui dé- 
passait toutes les espérances que son orgueil avait pu con- 

cevnir. . , , . , 

Vicoiiile, approcliez-vous, dit Athos, madame la du- 
chesse de Oievreiise poniiet que vous lui baisiez la main. 

I.C jeune homme s’app.ocha avec son charmant sourire et, 
la tète découverte, mit un genou ou torre et baisa la main de 
madame de Chevreuse. 

— Monsieur le comte, dit-il on se retournant vers AÜios, 
n’csl-ce pas pour ménager ma timidité que vous m avez dit 
que Madame était la duchesse de Chovreuse, et n est-ce pas 
plutôt la reine? 

— Non, vieouilc, dit madame de Chevreuse en lui prenant 


la main a son tour, en le faisant .is.seoir auprès d’elle et en lo 
rcgardaiil avec des yeux brillants de plaisir. Non, malhoiircu- 
sèment, je ne suis point la reine, car si je l’étais, je ferais à 
l’inslaiit même pour vous tout ce que vous méritez; mais, 
voyons, telle que je .suis, ajouta-l-ellc en se retenant à peine 
d appiiycr scs lèvres sur son front si pur, voyons, quelle car- 
rière désirez-vûus eiiihrassur? . 

Allios, debout, les regardait Ions d-'^xavcc une expression 
d’indicible honheur. 

— M.ai.s, Madame, dit le jeune homme avec sa voix douce 
cl sonore à la fois, il me semble <iu’il n’y a qu’une carrière 
po;:r un gciiliilioinmc, c’est ceilc des armes. Monsieur le 
coinle m’a élevé avec rinteiition, Jo crois, de faire de moi un 
suidai, cl il m a laissé espérer qu’il ma préseiileniil à l’aris 
à quelqu'un qui poun-ail me reeommauder pciit-èlre à .M. lo 
prince. 

— Oui, je comprends, U va bien à un jeune soldai conune 
vous do servir sons un général comme lui; mais voyons, at- 
tendez... pcrsoiinellciiieiit je suis assez mal avec lui, à cause 
des querelles de madame de .Monibazon, ma bello-inèrc, avec 
madame de Longueville ; mais par le prince de Maicibac... 
Eli! vraiment, tenez, comte, c’est celai M. le prince de Mar- 
cillac est un ancien ami à moi ; it rccuuiiiiaiidera notre jeune 
aniià inadamo de Longueville, Imiucllc lui donnera une lettre 
liüurson frère, M. lo prince, qui l aime trop icndreinsut pour 
ne pas faire à l’instant môme pour lui tout ce qu’elle lui de- 
mandera. 

— Eh bien! voilà qui va à mervoille, dit lo comte. Scule- 
inen!,oserai-jc niaiiitenaiit vous recommander la plus greiide 
diligence? J'ai des rai.<oiis pour désirer quo le vicomte ne soit 
plus demain soir à Paris. 

— Désirez-vous que l’on sache que vous vous intéressez à 
lui, monsieur le comte? 

— .Mieux vaudrait peut-être pour son avenir que l’on igno- 
rât qu’il m’ait jamais connu. 

— Ohl .Monsieur ! s’écria le jeune homme. 

— Vous savez, Dragelonnc, dit le comte, que je ne fais Ja- 
mais rien sans raison. 

— Üui, ;Monsieur, répondit le jeune homme, je sais quo la 
suprême sagesse est en vous, et jo vous obéirai comme j ai 
riiabilude de lo faire. 

— Eh bien! comte, laissez-lc-moi, dit laduchesso; je vais 
envoyer chercher le prince de Marcillac, qui par lionhcurcsi 
à l’aris en ce moment, et je ne lo quitterai pas quo l'airairo no 
suit terminée. 

— C’est bien, madame la duchesse, mille grâces. J’ai moi- 
même plusieurs courses à faire aujourd’hui, et a mon retour, 
c est-à-dire vers les six heures du soir, j allendrai lo vicomte 
à rhôtcl. 

— Que faites-vous, co soir? 

— Nous allons chez l’abbé Scarron, pour lequel j’ai une 
lettre, cl chez qui jo dois ronconlrer un de mes amis. 

— C’est bien, dit la duchesse de Chevreuse, j’y passerai 
moi-mèmo un iuslaul, no quittez donc pas ce salon que vous 
uo m’ayez vue. 

Athos salua madame de Chevreuse et s’apprêta à sortir. 

— Eh bien, luunsicur lo cointo, dit en riant la duchesse, 
quilto-t-on si sérieusement ses anciens amis? 

— Ahl murmura Allios en lui baisant la main, si j’avais su 
plus tôt que Marie Michon fût uno si eharmaulc créature I... 

El il se rcUra eu soupirant. 


xxin 

l’aurf. scarrok. 

n y avait, rue des Tournelles, un logis que conn.M.'snient 
lous^'les porteurs de chaises et tous les laquais de l’aris, ol 
cependant co logis n’élaii ni celui d'un grand seigneur ni ce- 
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lui d'un Hnancicr. On n'y mangeait pas, on n’y jouait jamais, 
on n’y dansait guère. 

Cependant, c'était le rendez-vous du beau monde, et tout 
Paris y allait. 

Ce logis était celui du petit Scarron. 

On y riait tant, citez ce spirituel abbé ; on y débitait tant de 
nouvelles; ces nouvelles étaient si vite coninicniées, dériii- 
qnclées et transformées, soit en contes, soit en épigranuncs, 
que chacun voulait aller passer une heure avec le petit Scar- 
ron, entendre ce qu'il disait et reporter ailleurs ce qu'il avait 
dit. Beaucoup brûlaient aussi d'y placer leur mot; et, s’il était 
drôle, ils étaient eux-mômes les bienvenus. 

Le petit abbé Scarron, qui n'était au reste abbé que parce 
qu’il possédait une abbaye, et non point du tout parce qu'il 
était dans les ordres, avait été autrefois un des plus coquets 
prébendiers de la ville du Mans, qu’il babilait. Or, un jour 
de carnaval, il avait voulu réjouir outre mesure cette bonne 
ville dont il était l’ame ; il s'était donc fait frottor de miel par 
son valet; puis, ayant ouvert un lit de plume, il s'était roulé 
dedans, de sorte qu’il était devenu le plus grotesque volatile 
qu’il fût possible de voir. Il avait commencé alors à faire des 
visites à scs amis et amies dans cet étrange costume ; on avait 
commencé par le suivre avec ébahissement, puis avec des 
huées, puis les crochctcurs l’avaieot insulté, puis les enfants 
lui avaient jeté des pierres, puis enlln il avait été obligé do 
prendre la fuite pour échapper aux projectiles. Du moment 
où il avait fui, tout le monde l'avait poursuivi, prc.csé, tra- 
qué, relancé de tous côtés; Scarron n'avait trouvé d’.anire 
moyen d’échapper à son escorte qu’en ne Jetant à la rivière. 
Il nageait comme un poisson, mais l’eau était glacée. Scar- 
ron était on sueur, le froid le saisit, et en atteignant l'autre 
rive, il était perclus. 

On avait alors essayé, par tous les moyens connus, de lut 
rendre l’usage de ses membres; on l’avait tant fait souffrir du 
traitement, qu’il avait renvoyé tons les médecins en déclarant 
qu'il préférait de beaucoup la maladie; puis il était revenu .à 
Paris, où déjà sa réputation d’homme d’esprit était établie. li 
il s'élait fait confectionner une chaise de son invention; et 
comme un jour, dans cetto c’naise, il faisait une visite à la 
reine Anne d’Autriche, celle-ci, charmée de son esprit, lui 
avait demandé s’il no désirait pas quelque litre. 

— Oui, Votre .Majesté, il en est un que j'ambitionne fort, 
avait répondu Sc.irron. 

— Et lequel r avait demandé Anne d’ Autriche. 

— Celui do votre malade, répondit l’abbé. 

Et Scarron avait été nommé malade de la reine avec une 
pension de quinze cents livres. 

A partir de ce moment, n’ayant plus d’inquiétude sur l’a- 
venir, Scarron avait mené joyeuse vie, mangeant le fonds 
et le revenu. 

Un jour cependant, un émissaire du cardinal lui avait 
donné à entendre qu’il avait tort de recevoir .M. le coadju- 
teur. 

— Et pourquoi cela? avait demandé Scarron, n’ast-ccdonc 
point un homme de naissance? 

— Si fait, p.ardieu 1 

— Aimable? 

— TncoutesiablemenL 

— Spirituel? 

— II n’a malheureusement que trop d’esprit. 

— Eh bien! alors, avait répondu Scarron, pourquoi vou- 
lez-vous que je cesse de voir un pareil homme? 

— Parce qu’il pense mal. 

— Vraiment? et do qui? 

— Du canlinal. 

— Comment! avait dit Scarron, je continue bien do voir 
M. Gilles Despréaux, qui penso mal do moi, et vous voulez 
que je cesse de voir .M. le coadjuteur parce qu'il peu.se mal 
d’un autre? impossible! 

La conversation en était restée là, et Scarron, par esprit 
de contrariété, n’en avait vu i|iic plus souvent M de Goiidy. 


Or, le matin du jour où nous sommes arrivés, et qui était 
le jour d’échéance de son Irimcslrc, Scarron, comme c'était 
son habitude, .avait envoyé son laquais avec son reçu pour 
toucher son trimestre à la caisse des pensions; mais il lui 
avait été répondu : 

tQue l’Ktat n’avait plus d'argent pour .M. l’abbé Scarron. » 

Lorsque le laquais apporta cette réponse à Scarron, il avait 
près do lui .M. le duc de Longueville, qui oITnait de lui don- 
ner une pension double de celle que le Mazarin lui supprimait : 
mais le nisé goutteux n’avait garde d’arccptcr. Il lit si bien, 
qu’à quatre heures de l’après-midi toute la ville savait le refus 
du cai dinal. Justement c'était jeudi , jour de réception chez 
l’abbé; on y vint en foule, et l'on frondad’unc manière en- 
ragée par toute La ville. 

Athos rencontra dans la rue Saint-Honoré deux gentils- 
hommes qu'il ne. connals.-^ait pas, à cheval comme lui, suivis 
d’un laquais comme lui, et faisant le même chemin que lui. 
L’uu des deux mit le chapeau à la main et lui dit ; 

— (iroyez-vous bien. Monsieur, que ce pleutre de Mazarin 
a supprimé la pension au pauvre Scarron ! 

— Cela est extravagant, dit Athos en saluant à son tour 
les deux cavaliers. 

— On voit que vous êtes honnête homme, Monsieur, ré- 
pondit le mémo seigneur qui avait déjà adressé la jwrole à 
Athos, et ce Mazarin est un véritable fléau. 

— Hélas! Monsieur, répondit Athos, à qui le dites-vous. 

Et ils se séparèrent avec force politesses. 

— Cela lontbo bien que nous devions y aller ce soir, dit 
Athos au vicemte; nous ferons notre compliment à co {>auvre 
homntc. 

— Mais qu'est-cc doue que M. Scarron, qui met ainsi en 
émoi tout l’aris? demanda Raoul ; est-co quelque ministre 
disgracié? 

— Ohl mon Dieu, non, vicomte, répondit Athos: c’est 
tout bonnement un petit gentilhomme de grand e.sprit qui 
sera tombé dans la di.sgrâce du c.ardinal pour avoir fait 
quelque quatiain contre lui. 

— Est-ce que les gentilshommes font des vers? demanda 
naïvement Raoul, je croyais que c’était déroger. 

— Oui, mon cher vicomte, répondit Athos en riant, quand 
on les fait mauvais ; mais quand on les fait bons, cela illustre 
encore. Voyez M. de Rotrou. Ce|)endanl, continua Athos du 
ton dont on donne un conseil salnUilro, je crois qu’il vaut 
mieux ne i«s en faire. 

— El alors, demanda Raoul , co monsieur Si-arron est 
j) 0 étc? 

— Oui, vous voilà prévenu, vicomte; faites-bien attention 
à vous dans cette maison; ne parlez que par gestes, ou plu- 
tôt, écoutez toujours. 

— Oui, Monsieur, répondit Râoul. 

— Vous me verrez causant beaucoup avec un gentil- 
homme de mes amis : ce sera l’abbé d’Herblay, dont vous 
nVavcz souvent entendu parler. 

— Je me le rappelle, .Monsieur. 

— Approchez-vous quelquefois de nous comme iiournous 
parler, mais ne nous parlez p.as; n’écoutez pas non plus. Ce 
jeu servira pour que les importuns no nous dérangent pas. 

— Fort bien. Monsieur, et je vous obéirai de point en 
point. 

Athos .alla faire deux visites dans Paris. Puis, à sept heures 
ils SC dirigèrent vers la rue des rouriielles. La me était obs- 
truée par lo| porteurs, les chevaux et les valets de pied. 
Athos se lit faire p.issagc et entra suivi du jeune homme. 
La iiremière pcnmnne qui le frappa en entrant fut Aramis, 
insi.illé dans un fauteuil à roulettes, fort large, recouvcrtd un 
dais en uapisserie, sous lequel s’agitait, enveloppé dans une 
couverture do brocart, une petite ligure assez jeune, assez 
rieuse, mais parfois p.âlissantc, sans que scs yeux ee.'î.sasscnl 
néanmoins d’exprimer un sentiment vif, spirituel ou gracieux. 
C’était l’abbé Scarron, toujours riant, raillant, complimen- 
tant, souffrant et se grattant avec une petite baguette. 


VINGT ANS APRES. 


61 


Autour de celle espèce de tente roulante, s’emprciMil une 
foule de gcniilsliuuimcs et de dames. La chambre était fort 
propre et convenablement meublée. De grandes pentes de 
•oie brochées de fleurs qui avaient été autrefois de couleurs 
vivc.s, et ♦‘qui pour le moment étaient un peu passées, tom- 
baient de larges fenêU'es, la tapisserie était modeste, mais do 
bon goAl. Deux laquais fort imlis et dressés aux bonnes 
manières faisaient le service avec distinction. 

En apercevant Athos, Aramis s'avança vers lui, le prit par 
la main et le présenta à Scarrou, qui témoigna aulantdc plai- 
sir que de respect pour le nouvel b 6 tc, et lit un compliment 
très-spirituel pour le vicomte. Raoul resta interdit, car U ne 
s’était pas préparé à la majesté du bel esprit. Toutefois il sa- 
lua avec beaucoup de grâce. Atlios reçut ensuite les compli- 
ments de deux ou trois seigneurs auxquels le présenta Ara- 
mis ; puis le petit tumulte do son entrée s'eflaça peu à pou, et 
la conversation devint générale. 

An bout de quatre ou cinq minutes, que Raoul omployaà 
se remettre et à prendre topographiquement connaissance de 
ras.scmbléo, la porte se rouvrit, et un laquais annonça made- 
moiselle Paulet. 

Athos touclia do la main l'épaule du vicomte. 

— Regardez cette femme, Raoul, dit-il, car c'est un person- 
nage historique; c'est chez elle que se rendait le roi Henri IV 
lorsqu'il fut assassiné. 

Raoul tressaillit; à chaque instant, depuis quelques jours, 
se levait pour lui quelque rideau qui lui découvrait un as- 
pect héroïque : cette femme, encore jeune et encore belle, 
qui entrait, avait connu Henri IV et lui avait parlé. 

Chacun s'empressa auprès de la nouvelle venue, car elle 
était toujours fort à la mode. C'était une grande personne à 
taille line et onduleuse, avec une forêt de cheveux dorés, 
comme Raphaël les alfcctionnait, et comme Titien en a mis 
à toutes scs .Madeleines. Cette couleur fauve, ou peut-élro 
aussi la royauté qu’elle avait conquise sur les autres femmes, 
l'avait fait surnommer la Lionne. 

Nos belles dames d’aujourd'hui qui visent % ce titre fasbio- 
nable sauront donc qu’il leur vient, non pas d'Angleterre, 
comme elles le croyaient peut-être, mais de leur belle et spi- 
rituelle compatriote mademoiselle Paulet. 

Mademoiselle Paulet alla droit à Scarron, au milieu du 
murmure qui de toutes parts s’éleva à son arrivée. 

— F.h bien, mou cher abbé ! dit-elle de sa voix tranquille, 
vous voilà donc pauvre? nous avons appris cela celte après- 
midi, chez madamo'de Rambouillet; c'est M. de Grasse qui 
nous l’a dit. 

— Oui, mais l'État est riche maintenant, dit Scarron ; il 
fàut savoir sc sacrilier à son pays. 

— .Monsieur le cardinal va s’acheterponr quinze cents livres 
de plus de pommades et de parfums par an, dit un frondeur 
qu'Athos reconnut pour le gentilhomme qu’il avait rencontré 
rue Saint-Honoré. 

— Mais la Musc, que dira-t-elle, répondit Aramis do sa voix 
mielleuse; la Muse qui a besoin de la médiocrité dorée? Car 
enfin : 

" St YIrgi.io puer aut tolerabite detit 

Hoiplüum, caitcrenl omiier k crinlhua faydri. 

— Bon I dit Scarron en tendant la main à mademoiselle 
Paulet; mais si je n’ai plus mon hydre, il me reste au moins 
ma lionne. 

Tous les mots de Scarron paraissaient exquis ce soir-là. 
Cest le privilège de la persécution. M. Ménage en fit des 
bonds d'enthousiasme. 

Mademoiselle Paulet alla prendre sa place accoutumée ; 
mais. Avant de s’asseoir, elle promena du haut de sa gran- 
deur un rogani de reine sur toute l’assemblée, et ses yeux, 
•'arrêtèrent sur Raoul. 

Athos sourit. 

— Vous avez été remarqué par mademoiselle Paulet, vi- 


comte; allez 1.1 saluer : donnez-vous pour ce que vous êtes, 
pour un fiauc provincial; mais ne vous avisez pas de lui 
IKirler de Henri IV. 

Le vicomte s'approcha en rougissant de la Lionne, et se 
confondit bientôt avec tous les seigneurs qui entouraient sa 
cliaise. 

Cela faisait déjà deux groupes bien distincts : celui qui en- 
tourait .M. Ménage, et celui qui entourait mademoiselle Pau- 
let; Scarron courait de l’un à l’autre, manoeuvrant sen fau- 
teuil à roulettes au milieu de tout ce monde avec autant 
d'adresse qu’un pilote expérimenté ferait d’une barque au 
milieu d'une mer parsemée d’écucils. 

— Quand causerons-nous? dit Athos à Aramis. 

— Tout à l'heure, répondit celui-ci; il n'y a pas encore 
assez de monde, et nous serions remarqués. 

En ce moment la porte s'ouvrit, et le laquais ^nouça 
M. le coadjuteur. 

A co nom, tout le monde se retourna, car c’était un nom 
qui commençait déjà à devenir fort célèbre. 

Athos tu comme les autres. H ne counaissait l'abbé de 
Gondy que de nom. 

II rit entrer un petit homme noir, mal fait, myope, mala- 
droit de scs mains à toutes choses, excepté à tirer l’épée et 
le pislolêt, qui alla tout d’abord donner contre une lahio 
qu’il faillit renverser; mais ayant avec tout cela <]uclque 
chose de haut et do lier dans le visage. 

Scanon sc retourna de son côté et vint au-devant de lui 
dans son fauteuil, mademoiselle Paulet salua de sa place et 
de la main. 

— Eh bien ! dit le coadjuteur en apercevant Scarron, co 
qui ne fut que lorsqu’il sc trouva sur lui, vous voilà donc en 
disgrâce, l’abbé? 

C'éiail la phrase sacramentelle; elle avait été dite cent 
fois dans la soirée, et Scarron en était à son centième bon 
mot sur le même sujet : aussi faillit-il rester court; mais un 
cITurt désespéré le sauva. 

— M. le cardinal Mazarin a bien voulu songer à moi, 
dit-il. 

— Prodigieux I s’écria Ménage. 

— Mais comment allez-vous faire pour continuer do nous 
recevoir? continua le coadjuteur, SI vos revenus baissent, 
je vais être obligé de vous faire nommer chanoine de Notre- 
Dame. 

— Oh! non pas, dit Scanon, je vous compromoltitiis trop. 

— Alors vous avez dos ressources que nous no connais- 
sons pas? 

— j’emprunterai â la leinc. 

— .Vais Sa Majesté n’a rien â elle, dit Aramis; ne vit-elle 
pas sous le régime de la communauté? 

Le coadjuteur sc retourna et sourit â Aramis, en kil fai- 
sant du bout du doigt uii signe d'amitié. 

— Pardon, mon cher abbé, lui dit-il, vous êtes en retard, 
et il faut que je vous fasse uu Cadeau. 

— De quoi? dit Aramis. 

— D’un cordon de chapeau. 

Chacun sc retourna du côté du coadjuteur, qui tira de sa 
poche un cordon de soie d’une forme singulière. 

— Ah! mais, dit Scanon, c'est une fronde, cela ! 

— Justement I dit le coadjuteur, on fait tout à la fronde. 
Mademoiselle Paulet, j’ai un éventail pour vous à la fronde. 
Je vous donnerai mou marchand de gants, d'Hcrblay, il fait 
des gants â la fronde; cl à vous, Scarron, mou boulanger 
avec un crédit illimité : il fait des pains â la fronde qui sont 
excellents. 

Aramis prit le cordon et le noua autour de son chapeau. 

En ce moment la porte s’ouvrit, et le laquaiscriaihautovoix: 

— Madame la duchesse de Chevrcuscl 

Au nom de madame de Chcvreiisc, tout le monde se leva. 

ScaiTon dirigea vivement son fauteuil du côté de la porte. 
Raoul rougit. Athos lit uu signe â Aramis, qui alla sc tapir 
dans l'embrasure d'une fenêtre. 
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Au milieu des complimeiiis re.s|ieeTueux qui l’accueillirent 
A sou culrée, la rtiidicsso cherchait visihiemeut quelqu’un 
ou quelque chose. Knliii elle distingua Uauul, et scs >cux 
devinreiil êtincclanU: elle aperçut .Vllios, et devint rêveuse; 
elle vit Aiainis dans reiiihra-siire de sa fenêtre, et lit un iiu- 
pcrccplihlc inoiivemcnl de surprise derrière sou éveniail. 

— A propos, dit-elle, comme pour chasser les idées qui 
l'envahissaient malgré elle, eomiueut va ce pauvre Voiture ? 
Savei-vüus, Scarron ? * 

— Comment ! M. Voiture est'malade ? demanda le seigneur 
qui avait parlé à Athos dans la rue Saint-Honoré, cl qn a-i-il 
donc encore? 

— Il a joué sans avoir eu le soin de faire prendre par son 
laquais dos chemises de rechange, dit le coadjuteur, do sorte 
qu’il a a!ti'a|>é im froid et s’en va mourant. 

— Où donc cela? 

•— F.M mon Dieu! chez moi. imagiuez donc que le pauvre 
Voiture avait fait un vœu solennel de ne plus jouer. Au bout 
trois jours il n'y peut plus tenir, et s'achemine vers l’ar- 
chevêche pour que je le relève de, son vœu. Malheureuse- 
ment, en CO moment-là, j'étais en affaires très-sérieuses avec 
ce hon conseiller Drousscl, au plus profond do mon apparto- 
ment, lorsque Voiture aperçoit le marquis l’o l.uyncs à une 
table et attendant un joueur. Le marquis l'appelle, l'invite à 
se nieltrc à table. Voilure répond qu’il ne peut pas jouer que 
je ne l'aie relevé de sou vœu. Luyues s'engage en mon nom, 
prend le péché pour son compte ; Voilure se met à table, 
penl quatre cents écus, prend froid en sortant et $o couciio 
pour ne plus se relever. 

— Kst-il donc, si mal que cela, ce cher Voiture? demanda 
Aramis à moitié caché derrière son rideau de fenêtro. 

— Hélas! répondit M. Ménage, il est fort mal, et ce grand 
homme va peut-être nous quitter, deseret urbem. 

— lion, dit avec aigreur mademoiselle l’aulel, lui, mou- 
rir! il n'a de garde! il est entouré de sultanes comme un Turc. 
Madame do Sainlot est accourue et lui donne des bouillons. 
I.a Itcnaudot lui chauffe ses draps, et il n’y a pas jusqu'à 
notre amie, la marquise de Rambouillet, qui no lui envoie 
des tisanes. 

— Vous ne l’aitnez pas, ma chère Parlhénio! dit en riant 
Scarron. 

— Oh! quelle injustice, mon cher malade! jo le hais si 
peu que je ferais dire avec plaisir des mc.sres i>nnr le repos 
de son àine. 

' — Vous n'ètcs pas nommée Lionne pour rien, ma chère, 
dit ntailame de Chevreusc de sa [dace, et vous mordez ru- 
dement. 

— Vous maltraitez fort un grand poète, co me semble. 
Madame, lias;u'da Raoul. 

— ü,ii grand poêle, lui?... Allons, on voit liien, vicomte, 
que vous arrivez de province, comme vous me le disiez tout 
à l'heure, et que vous ue l'avez jamais vu. Lui! un giand 
poêle? Fbl il a à peine cinq pieds. 

— Bravo I bravo! dit un giand homme sec et noir avec 
une moustache orgueilleuse et une énorme rapière, l'. ayo, 
^lle Faulet! il est temps enlin do remettr'' eu pe'Ü Voilure 
a sa place. Je déclare hautement que je crois me connaitro 
en poésie, et que j'ai toujours trouvé, la sienne fort dé- 
testable. 

— Oiicl est donc co capilan. Monsieur? demanda Raoul à 
Athos. 

— M. de Scudéry. 

— L’auteur de la CléVxe cl du Grand Cyrus? 

— • Qu'il a composés do compte à demi .avec sa sœur, qui 
cause on ce moment avec cette jolie personne, là-bas, près 
de M. Scarron. 

Raoul se retourna et vit effecii vaillent deux ligures nou- 
velles qui venaient d'entrer : tonte charmante, toute 

frêle, toute triste, enc.adréc dans de beaux cheveux noii’s, 
avec des yeux veloutés comme ces belle'' (leurs violettes de 
la pensée sous lesquelles étincelle im. calice d'or ; l'autre 


femme, semblant tenir celle-ci sons sa Inlelle, était fi.niie* 
çèeho et jaune, une véritable ligure do duègne ou de dévote. 

Raoul se promit bien de ne pas sortir du salon sans avoir 
parlé à la belle jeune fdle aux yeux velouié.s qui, jiar up 
étrange jeu de la pensée, voiiaii, quoiqu'elle u'eiH aucune 
ressemblance avec elle, de lui rappeler sa iiamTc pcilto 
Louise, qu'il avait laissée souffrante au château de LaVallière 
et qu'au milieu do tout ce inoiule il avait uuldiéc un instant. 

l'eudant co temps, Aramis s’était rapproché du coadjuteur, 
qui, avec une mine toute rieuse, lui avait glissé quelques 
mots à l'oreille, .\rainis, raalpré sa puissance sur lui-mème, 
ne put s'empêcher de faire un léger mouvement. 

— Riez donc, lui dit .M. de Retz ; ou nous regarde. Et il le 
quilla pour aller causer avec madame de Chevreusc, qui 
avait un grand cercle autour d'elle. 

.\mmis feignit de rire pour dépister l'allcntinn do quel- 
ques auditeurs curieux, et, s'apercevant qu'à son Mtir Atlios 
était allé se mettre dans rcnibrasurc de la fenêtre où il était 
resté quelqno temps, M s’en fut, après .avoir jeté quelques 
mots à droite cl à gauche, le rejoindre sans affectation. 

' Aussitôt qu'ils se furent rejoints, ils entamèrent une con- 
versation accompagnée do force gestes. 

Raoul alors s'approcli^ d'eux, comme le lui avait recom- 
mandé Athos. 

— C’est un rondeau do M. Voilure que me débite M. l’abbé, 
dit Athos à haute voix, cl que je trouve inconipaiable. 

Raoul demeura quelques inslanis près d eux, puis il .alla 
se confondre au groupe de madame de Chcvrcu.se, dont s’é- 
taient rapprochées mademoiselle Faulet d’un côté et made- 
moiselle Scudéry de l’autre. 

— Lh bien! moi, dit le coadjuteur, je me permettrai do 
n'être pas tout à fait de l'avis de M. de f-cudéry; je trouve 
au contraire que M. de Ahiilnre est un poète, mais nn pur 
poète. Les idées politiques lui manquent complètement. 

— Ainsi donc? demanda Athos. 

— C’est demain, dit précipiiainmenl Aramis. 

— A quelle heure? 

— A six heures. 

— Où cela? 

— \ Saint-Mandé. 

— Qui vous l’a dit? 

— Le eouiic de Roebefort? 

Quelqu’un s’approchait. 

— Kt les idées philosophiques? C’él.iîent celles-là qui lui 
manquaient à ce pauvre Voilure. .Moi jo me lango à l’avis do 
M. le coadjuteur : pur poète. 

— Oui certainement, en poésie il était prodigieux, dit Mé- 
nage, et toiilcfüis la postérité, tout en l’admiranl, lui repro- 
chera une chose, c’est d’avoir amené dans la facture du vers 
une trop grande licetiie; il a tué la poésie sans le savoir. 

— Tué, c'est le mot, dit Scudéry. 

— Mais quel chef-d’œuvro que scs lettres, dit madame do 
Chovreiiso. 

— Oh! sous co rapport, dit mademoiselle de Scudéry, c’est 
nn illustre complet. 

— C’est vrai, répliqua mademoiselle Faulet, mais tant qu’il 
plaisante, cardans le genre épisUilaire sérieux il est piiojable, 
et s’il ne dit les choses très-crùmciil, vous convieiidrcz qu'il 
les dit fort mal. 

— .Mais vous conviendrez au moins que d.ans la plai.san* 
tcric il est itiimilnldc. 

— Oui, fcrlainemcnt, reprit Scudéry en tordant sa mous- 
tache; j» trouve seulement que sou comique est forcé cl sa 
piai^anicric est par trop familièi'e. Voyez .sa Letlrif du la 
Carpe au lirochef. 

— Sans compter, reprit Ménage, que scs meilleurs iiispi- 
raliuiis lui venaient de I'Ii'iIl*! Rnmliouillci. ''^’oyez üèlide et 
Akidal.ée. 

— Quant à moi, dit Ammis en se rapprochant du cercle et 
GU .saluant rcspcclucuseiiienl madame de Clicvreiisc, qui lui 
répouUil |iar uu gmeieux sourire; quant à moi, je i'accuse.rai 
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Énrorfi d’avoir dti' trop I bre avi-c los grands. Il a manqué 
souvent à inailaïuo !a princosse, à M. le maréchal d’Alltret; \ 
M. de Scliomberg, à la reine ellc-inémc. 

— tiommont, à la reine? deinamla Sendéry en avatiçant la 
jambe droite comme pour so nietiro en garde. .Morbleu ! je 
ne savais im cela. Et comment donc a-t-il manqué a Sa .Ma- 
jesté? 

pjc connaissez- vous donc pas sa pièce : Je pensais? 

r- Non, dit madame do Chcvreusc, 

— Non, dit mademoiselle de Scudéry. 

— Non, dit mademoiselle l’aulet. 

En elTot, jo crois que fa reine l'a communiquée à peu de 

personnes; mais moi je la tiens de mains sûres. 

— El vous la savez? 

— Je me la rappellerais, jo crois. 

— Voyonsi voyons* dirent toutes les voix. 

— Voici dans quelle occasion la chose a été faite, dit Ara- 
mis. M. de Voilure était dans le carrosse <le la reine, qui se 
promenait en téle-â-tétc avec lui dans la forêt de Eontainc- 
ble.au; il fit scmblr.nt de penser pour que la reine lui deman- 
dât à quoi il pensait, ce qui ne manqua point. 

— .A quoi pensez-vous donc, monsieur Voiture? demanda 
Sa M.ajc.stc. 

Voiture sourit, fit semblant de rélléehiv cinq secondes pom 
qu’on crût qu’il improvisait, et répondit : 

Je |icns.-(l$ que l.\ ilestinée, 

A|>rt'S Util U’îniusU'S mnllieiirt. 

Vous .r juslrmcnt rouronn.’ro 
De gloire, il’Ocbt cl iriionücnrf ; 

Malt que vous étiez plus heureuse 
Ui t<|iio vuus élics auti'crois, 

Jo nv dirai jias amoureuse !., 

I.a rime le «eut toiilcfois. 

Scudéry, Ménage et mademoiselle Paulet haussèrent les 
épaules. 

— Attendez, attendez, dit Aramis, il y a trois strophes. 

— Üht dites trois couplets, dit mademoiselle Scudéry, c’est 
tout au plus une chanson. 

Je pensais que ce p.iiivre Amour, 

Oui toujours vous préla sr* .-irmci. 

Est lianiii loin do votre cour. 

Sans «es traits, son arc cl se« charmes; 

Et de quoi puis-jo profiter. 

En |icn«aiil i<r*s île vous, Marie, 

Si TOUX pouvez si uullraitor 
Cciiv qui TOUS ont si hioii servie? 

— Oh! quant à ce dernier trait, dit nmdaniodc rhevrense; 
jo ne sais s’il est dans les règles itoéliqucs, mais je demande 
gnice pour lui cumme vérité, et madame de llaulcfurt el 
matUtnic de Senneecy se joindreut à moi s’il lo faut, $an« 
compter M. de Dcauforl. 

— Allez, allez, dit Scarron, cela no me regarde plus : de- 
puis ce malin je no suis plus son malade. 

— El le dernier couplet? dit inadeitioisello Scudéry, le 
dernier cou|det, voyons. 

— Lo voici, dit .Ârainis; celui-ci a l’avantage do procédei 
par noms projires, de sorte qu'il n’y a pas à s’v tromper. 

Jo peniviis, — nous .mires poiüc», 

Nous pensons cxIr.ivjL'.immcn!, — 

Ce que, dans rii'imciir où von» êtes, 

Vous rcricz «I dans cc niom. nl 
Vous avisiez en celle pi ico 
Veiir le dne de Uni knigliam. 

Ut lequel serait en disïtico 
Dn «Inc ou du père Vincent *. 

* La P^rc Vmrcnl était le confesseur de U raina. 


A cotte dcrni'’*rc sii opho, il n’y oui qn’im cri sur l'imper- 
tinence de Voilure. 

— M.ais, dit à demi voix la jeune fille aux yeux vilyittés, 
m.aisj'ai lo mnihenr dn les trouver chat n'iLois, moi, eus vers. 

C élait aussi l'avis de It.ioiil, qui s’approcîia de Scarrun et 
lui dit en rougissant : 

— Monsionr Scarron, faites-moi donc l’honncnr. je vous 
prie, de nie dire «pielle est cette jeune dame qui est seule de 
son opinion contre toute cette illustre .nsscinhléc. 

— .ili! ah! mou jeune vicomte, dit Srarroit, je crois que 
vous .avez envie de lui proposer une alliance oITcnsivo et 
défensive? 

Raoul rougit de noiivc.nu. 

— J'avoue, dit-il, t|uc je trouve ces vers forts jolis. 

— Et ils le sont en effet, dit Scarron; mais chut, entre 
poètes, on ne dit pas de ces choscs-là. 

— .Mais moi, dit Raoul, je n’ai pas l'honnciir d’ôiro poète, 
et je vous demandais... * 

— C’est vrai : quelle éiait celle Jeune dame, n’cst-cc pas? 
C'est la belle Indienne. 

— Veuillez m’excuser, Monsieur, dit en rou"is5.inl Raoul, 
m.iisje n’en sais pas pins qn’auparavant. Hélas ! je suis pro- 
vincial. 

— Ce qui veut dire que vous no connaissez p.isfi.rid'- 
chose an phéluis qui ruisselle ici do toutes les l-.onciu-.s. Tant 
mieux, jeune homme, tant mieux ! Ne cherchez pas à er.:;i- 
prendre, vous y perdriez voire temps ; cl quand vous lo e.i;:»- 
prendr«»z, il faut espérer (pi’on ne le parlera plus. 

— .Ainsi, vous me pardonnez. Monsieur, dit Raoul, et vous 
daignerez me dire quelle est la personne que vous appelez 
la belle Indienne ? 

— Oui, certes, c’est une des plu.5 cliarmantes personnes 
qui existent : mademoiselle Fran«:oiso d’Anbigné. 

— l'sl-clle de la famille du fameux .Agrippa, l'.anii du roi 
Henri IV? 

' — C’est sa petite-fille. Elle arrive do la Martinique, voüi 
pourquoi je, l'appello la belle Indienne. 

R.aoiil ouvrit des yeux excessifs ; et ses yeux rciioouirèrcnl 
ceux de la jeune dame qui sourit. 

On continuait de p.arler do Voilure. 

— Monsieur, dit mademoiselle d’Aubigné en s’adressant à 
son tour à Searron comme pour entrer dans la conversation 
qu'il av.ait avec le jeune vicomte, n'admiroz-vons jias les 
amis du iwuvrc Voiture ! Mais écoulèz donc eomnie ils lo 
plument tout en le louant ! L*ùn lui «Me lo bon seiis, raii'ro 
la poi'sio, l'.ntlro l’originalité, r.antre le comique, i'.anlrc l’iii- 
dépeiulaiico, l'autre... Eh mais, hou Dion! que voni-iisdono 
lui laisser, à cct illustre complet ? comme a dit m.adcmiiisnllo 
&udéry. 

Scarron se mit à rire et R.amil .aussi. La bi lle Indienne, 
élonnéc elli^-mémo «le l’effet qu’elle avait produit, h.aissa les 
yeux et reprit son air na'if. 

— Voilà une spirilucllo personne, dit Raoul. 

Alhos, toujours «lans rcmhrasure do la fetuMre, planait 
sur toute cetlo scène, le sourire du dédain sur les lèvres. 

— Appelez donc M. lo comte de l.a Eère, dit madame do 
Clicvrcuso au coaiijutcur, j’ai besoin fie lui parle, 

— Et moi, dit le coaiüuleur, j’ai besoin qii’on croie que je 
ne lui parle pas. Je l'aime et radmire, car jo connais sos 
anciennes avontures, quelques-unes, du moins; mais je ne 
compte le saluer qii'après-dcmain malin. 

— El pourquoi après-demain malin ? demanda madame de 
Chovreiise. 

— Vous saurez cela demain soir, dit lo coadjnlenr en 

riant. f 

— En vérité, mon cher Gondy, dit la duchesse, vous parlez 
comme r.\pncaly|)sc. Monsieur d'Herhtay, ajoula t-ellc en so 
retournant du cèté d’.Aramis, voulez-vous bien encore une 
fol» être mon servant ce soir? 

— Comment donc, duchesse 1 dit Aramis, ce soir, demain, 

toujours, ordonnez. ’ . 
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— El) bien I allez me chercher le comte de La Fèro, je 
Teox lui parler. 

Aramis s’approcha d’Aüios et revint arec lui. 

— Monsieur le comte, dit la duchesse en remettant une 
lettre à Atlios, voici ce que Je vous ai promis. Notre protégé 
sera parfaitement reçu. 

— Madame, dit Athos, il est bien heureux de vous devoir 
quelque chose. 

— Vous n'avez rien à lui envier sous ce rapiwrt; car moi 
je vous dois de l'avoir connu, répliqua la malicieuse femmo 
avec un sourire qui rappela Marie Michon à Acamis et à 
Athos. 

Et à ce mot, elle se leva et demanda son carrosse. Made- 
moiselle Paulet était déjà partie, mademoiselle de Scudéry 
partait. 

— Vicomte, dit Athos en s'adressant à Raoul, suivez ma- 
dame la duchesse de Chevreuso; priez-la qu'elle vous fasse 
la grâce do prendre votre main pour descendre, et en des- 
cendaut rcmercicz-la. 

La belle Indienne s'approcha de Scarron pour prendre 
congé de lui. 

— Vous vous en allez déjà? dit-il. 

— Je m'en vais une desdorniéres, comme vous le voyez. SI 
vous avez des nouvelles de M. de Voiture, et (.n'elics soient 
bonnes surtout, faites-moi la grâce do m’en envoyer demain. 

— Oh! maintenant, dit Scarron, il peut mourir. 

— Comment cela, dit la jeuue tille aux yeux de velours. 

— Sans doute, son panégyrique est fait. 

Et l'on se quitta en riant, la jeune fille se retournant pour 
regarder le pauvre jiaralytique avec intérêt, le pauvre para- 
litique la suivant des yeux avec amour. 

Peu à peu les groupes s'éclairciront. Scarron ne flt pas 
semblant de voir que certaius de ses hôtes s'étaient parlé 
mystérieusement, que dns lettres étaient venues pour plu- 
sieurs, etque sa soirée semblait avoir eu un but mystérieux 
qui s'écartait de la littérature, dont on avait cependant tant 
foit bruit. Mais qu'importait à Scanon ? ou pouvait mainte- 
nant fronder chez lui tout à l'aise : depuis le matin, comme 
il l'avait dit, il n'était plus lo malade do la reine. 

Quant à Raoul , il avait en cfTet accompagné la duchesse 
jusqu'à son carrosse, où elle avait pris place en lui donnant 
sa main à baiser; puis, par un de scs fous c.^priccs qui la 
rendaient si adorable et surtout si dangereuse, elle l'avait 
saisi tout à coup par la tête et l’avait embrassé au front eu 
lui disant : 

— Vi..v.iiie, que mes vieux et ce baiser' vous portent 
bonheur I 

Puis elle l'avait repoussé et avait ordonné au cocher de 
toucher à l'hôtel de i.uynes. Le carrosse était parti; madame 
do Chevreuse avait fait au jeune homme un dernier signe 
par la imrlièro, et Raoul était remonté tout interdit. 

Atlios comprit ce qui s'était passé et sourit. 

— Venez, vicomte , dit-il , il est temps do vous retirer; 
TOUS partez dem;iin pour l'arméo de M. le priucc ; dormez 
bien votre dernière nuit de citadin. 

— )e serai donc soldat? dit le jeune homme ; oh ! mon- 
sieur, merci de tout mon cœur I 

— Adieu, comte, dit l’abbé d'Herblay; je renue dans mon 
couvent. 

— Adieu l'abbé, dit le coadjuteur, je prêche demain, et 
J'ai vingt textes à consulter ce soir. 

— Adieu, .Messieurs, dit le cximle; moi je vais dormir 
vingt-quatre heures de suite, je tomhe do lassitude. 

Les trois hommes se saluèrent après avoir échangé un der- 
nier regard. 

Scarron les suivait du coin de l'œil à travers les portières 
de son salon. ^ 

— Pas un d'eux lîn fera ce qu’il dit, murmura-t-il avec son 
petit sourire do singe; mais qu’ils aillent, les braves gentils- 
hommes : Qui sait s'ils ne travaillent pas à me faire rendre 
ma pension I... Ils peuvent remuer les bras, eux, c'est beau- , 


coup; Hélas I moi je n'ai que la langue, mais je tâcherai de 
prouver que c’est quelque chose. Holàl ChampLUiois, \oilà 
onze heures qui sonnent. Venez me rouler vers mon lit... 
En vérité, cette demoiselle d’Auhigné est bien cliarinanle ! 

Sur ce, le pauvre paralytique di^parut dans sa chamhrc à 
coucher, dont la porte se referma derrière lui, et les lumières 
s'éteignirent l'une après l'autre dans le salon de la rue des 
Tournelles. 


XXIV 


SAINT- DEMS. 

Le jour commençait à poindre lorsque Athos se leva et se 
fit habiller; il était facile de voir, à sa pâleur, plus grande 
que d’habitude, et à ces traces que l'insomnie laisse sur le 
visage, qu'il avait dû pa.sser presque toute la nuit sans dor- 
mir. Contre l'habicudc do cet homme si ferme et si décidé, il 
5 avait ce matin dans touto sa personne quelque chose do 
lent et d’irrésolu. 

C'est qu'il s’occupait des préparatifs de départ de Raoul et 
qu'il cherchait à gagner du temps. D'abord, il fourbit lui- 
même une épée qu’il tira de son étui de cuir parfumé, exa- 
mina si la poignée était bien en garde, et si la lame tenait 
solidement à la poiguéo. 

Puis il jeta au fond d’une valise destinée au jeune homme 
un petit sac plein de louis, appela Olivaiii, c'était le nom du 
laquais qui l'avait suivi de Blois, lui fit faire le porte-manteau 
devant lui, veillant àce que toutes les choses nécessaires à un 
jeune homme qui se met en campagne y fussent renfennées. 

Enfin, après avoir employé à peu près une heure à tous 
ces soins, il ouvrit la porte qui conduisait dans la chambre 
du vicomte et entra légèrement. 

Le soleil, déjà radieux, pénétrait dans la chambre par la 
fenêtre à larges panneaux, dont Raoul, rentré tard, avait né- 
gligé de fenner les rideaux la veille. Il dormait encore la tète 
gracieusement appuyée sur son bras. Ses longs cheveux 
noirs couvraient à demi son front charmant et tout humide 
de cette vapeur qui roule en perles le long des joues de l'en- 
fant fatigué. 

Athos s'approcha, et le corps incliné dans une attitude pleine 
de tendre mélancolie, il regarda longtemps co jeune homme 
a la bouche souriante, aux paupières mi-closes, dont les 
rtves devaient être doux et le sommeil léger, tant son ange 
protecteur mettait dans sa garde muette de sollicitude et 
d'affection. Feu à peu .Athos se laissa entraîner aux charmes 
de sa rêverie en présence de cette jeunesse si riche et si 
pure. Sa jeunesse à lui reptirut, apportant tous ces souve- 
nirs suaves, qui sont plutôt des parfums que des pensées. De 
ce ivissé au présent il y avait un abime. Mais l'imagination 
a le vol de l'ange et de l’éclair; elle franchit les mers où 
nous avons failli faire naufrage, les ténèbres où nos illu- 
sions se sont perdues , le précipice où notre bonheur s'est 
englouti. Il songea que toute la première p.artic de sa vie à 
lui avait été brisée par une femme; il pensa avec terreur 
quelle influence pouvait avoir l'amour sur une organisation 
si line et si vigoureuse à la fois. 

En se rappelant tout co qu’il avait soutTcrt, il prévit tout co 
que Raoul pouvait souffrir, et l'expression de la tendre et 
profonde pitié qui passa dans son cœur se ré|tandil dans le 
regard humide dont il couvrit le juupe homme. 

A ce moment Raoul s'éveilla de ce réveil sans nuages, 
sans ténèbres et sans fatigues qui caractérise certaines orga- 
nisations délicates comme celle de l'oiseau. Scs yeux s'arrê- 
tèrent sur ceux d’Athus, et il comprit sans doute tout ce qui 
se passait dans le cœur de cet homme qui attendait son ré- 
veil comme un amant attend le réveil de sa maîtresse, car 
son regard à son tour prit l'expression d'un amour iufloi. 

— Vous 'étiez là. Monsieur? dit-il avec respect. 
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— Oui, Raoul, j’étais là, dit le comte. 

— El vous ne m’éveilliez point? 

— Je voulais vous laisser encore quelques momeuts de ce 
bon sommeil, mon ami; vous devez être fatigué de la jour- 
née d’hier, qui s’est prolongée si avant dans la nuit. 

— Oh! Monsieur, que vous êtes bon I dit Raoul. 

Athos sourit. 

— C<iinment vous trouvez-vous? lui dit-il. 

— Mais parfaitement bien. Monsieur, et tout à fàit remis 
et dis|)os. 

— C'est que vous grandissez encore, continua Athos avec 
nn intérêt |>alernel et cbai niant d'homme mUr pour le jeune 
homme, et que les fatigues sont doubles à votre âge. 

— f'Ii! 'éonsienr, je vous demande bien pardon, dit Raoul 
honteux de tant de prévenances, mais dans un instant je vais 
être habillé. 


pleines de sollicitude. 

Après avoir passé la porte Saint-Denis, et comme les deux 
cavaliers étaient arrivés à la hauteur des Récollets, Athos 
jeta les yeux sur la monture du vicomte. * 

— Prenez-y garde, Raoul, lui dit-il, je vous l’ai déjà dit 
souvent; il faudrait ne point oublier cela, car c’est un grand 
défaut dans un écuyer. Voyczl votre cheval est déjà fatigné; 
il écume, tandis que le mien semble sortir de l’écurie. Vous 
iui endurcissez la bouche en lui serrant ainsi le mors; et, 
faites-y attention, vous ne pouvez plus le faire manœuvrer 
avec la promptitude nécessaire. Le salut d’un cavalier est 
jarfois dans la prompte obéissance do son cheval. Dans huit 
jours, songez-y, vous ne manœuvrerez plus dans un manège, 
mais sur un champ do bataille. 

Puis tout à coup, pour ne point donner une trop triste im- 
portance à cette observation : 


Athos appida Olivain, et en effet au bout de dix minutes, 
avec cette ponctualité qn’Athos, rompu au setricc militaire, 
avait traiiÿinise à son pupille, le jeune homme fut prêt. 

— Maintenant, dit le jeune homme au laquais, occupez- 
vous lie mon bagage. 

— Vos bagages vous attendent, Raoul, dit Athos. J’ai fait 
faire la valise sous mes yeux, et rien ne vous manquera. 
Elle doit déjà, ainsi que le porte-manteau du laquais, être 
placée sur les cbevaiix, si loutcfois on a suivi les ordres que 
J’ai donués. 

— Tout a été fait selon la volonté de monsieur le comte, 
dit Olivain, et les chevaux attendent. 

— Et moi qui dormais, s’écria Raoul, tandis que vous, 

âlcnsieur, vous aviez h bonté de vous occuper de tous ces : 
détails! Oh! mais, en vérité. Monsieur, vous me comblez de ! 
bontés. I 

— .Ainsi vous m'aiincz un peu, je l’espère du moins? ré- ! 
pliqtia Athos d’un ton presque attendri. 

— Oli! Monsieur, s’écria Raoul, qui, pour no pas mani- 

fester son émotion par un élan do tendresse, se domptait 
presque à suffoquer, oh! Dieu m'est léinuin que je vous aime 
et que je vous vénère. | 

— 'Voyez si vous n’oubliez rien, dit Athos en faisant sem- • 
blani de cliercbnr autour de lui pour cacher son émotion. 

— Mais non, .Mon.sicur, dit Raoul. 

Le laquais s’approcha alors d’Athos avec une certaine bé- 
tilatiun, et lui dit tout bas : 

— .\l. le vicomte n’a pas d'épée, car monsieur le coniic 
m’a fait enlever hier soir celle qu’il a quittée. 

— C’est bien, dit Allios, cela me rcgaide. 

Raoul ne parut pas s’.apercovoir du colloque. Il descœndit, ! 
regardant le comte à chaque instant pour voir si le moment ! 
des adieux était arrivé; mais .\tbos no sourcillait pas. 

Arrivé sur le perron, Raoul vit trois chevaux. 

— Oh! Monsieur, s’écria-t-il tout radieux, vous ni’accom- 


; — Voyez (loue, Raoul, continua Athos, la belle plaine pour 

Voler la perdrix. 

Le jeune liommo profitait de la Ic(;od, et admirait surtout 
avec quelle tendre délicatesse elle était donnée. 

— J'ai encore remarqué l’autre jour une chose, disait 
Athos, c’est qu’en tirant le pistolet vous teniez le bras üx>p 
tendu. Cette tension fait perdre la justesse du coup. Aussi, 
sur douze fois manqnàies-vous trois fois le but. 

— Que vous aiicignitcs douze fois, vous, Monsieur, ré- 
pondit en souriant Raoul. 

— Parce que je pliais la saignée et que je reposais ainsi 
ma main sur mon coude. Comprenez-vous bien ce que je 
veux vous dire, Raoul ? 

* — Oui, .Monsieur; j’ai tiré seul depuis en suivant ce con- 
seil, et j’ai obtenu un .succès entier. 

— Tenez, reprit Athos, c’est comme en faisant des armes, 
vous chargez trop votre adversaire. C’est un défaut de votre 
âge, je le sais bien; mai.s le mouvement du corps en char- 
geant dérange toujours ré|)ée df la ligne; et si vous aviez 
affaire à un homme de sang-froid, il vous arrêterait au pre- 
mier pas que vous feriez ainsi par un simple dégagement, 
on même par un coup droit. 

— Oui, Monsieur, comme vous l’avez fait bien souvent, 
mais tout le monde n’a pas votre adresse et votre courage. 

— Que voilà un vont frais! reprit Athos, c’est un souvenir 
de l’hiver. A propos, dilcs-moi, si vous allez au feu, et vous 
irez, car vous êtes recommandé à un jeune général qui aime 
fort la poudre, souvenez-vous bien dans une lutte particu- 
lière, comme cela arrive souvent à nous autres cavaliers s^^ 
tout, souvenez- vous bien de ne tirer jamais le premier: qui 
lire le premier toache rarement son homme, car il lire avec 
la crainte ne rester désarmé devant un eimcmi armé; puis, 
lon^qu'il tirera, faites cabrer votre eheval; cette manœuvre 
m’a sauvé deux ou trois fois la vie. 

— Je l'emploierai, no fiM-ce que par rccoiinai.ssancc. 


pagnez donc? 

— Je veux vous conduire quelque peu, dit Athos. 

La joie brilla dans les yeux de Raoul, et U s’élança légè- 
rement sur son cheval, 

Athos monta lentement sur le sien après avoir dit un mol 
tout bas au laquais, qui, au lieu do suivre immédiatement, 
remonta au logis. Raoul, enchanté d’èlrc en la compagnie 
du comte, ne s’aperçut ou feignit do no s’apercevoir de rien. 

Les deux gentilshommes prirent par le Pont-Neuf, suivi, 
renl les quais ou pliiltM ce qu’on appelait alors l’abreuvoir 
Pépin, et longèrent les murs du Grand-Chntclct. Ils en- 
traient dans la me Saint-Denis lorsqu’ils furent rejoints par 
le laquais. 

La route se fit silencieusement. Raoul sentait bien que le i 
moment de la séparation approchait; le comte avait donné la ' 
veille différents ordres pour des choses (|ui le rcganlaient, 
dans le courant do la .jouméc. D'ailleurs ses regards redou- 
blaient do tendresse, et les quelques paroles qu’il laissait i 
échapper redoublaient d’affection. De temps on temps une [ 
réflexion ou un conseil lui écbappait, et ses paroles élaieriti 


— Eh ! dit Allios, ne sont-rc pas dos braconniers qu’on 
arrête là-bas? Oui, vraiment... Puis encore une chose im- 
portante, Raoul : si vous êtes blessé dans une charge, si 
I vous tombez de votre cheval et s’il vous reste encore quelque 
force, dérangez vous de la ligne qu’a suivie votre régiment; 
autrement, il peut être laincné, et vous seriez foulé aux 
pieds dos chevaux. En tout cas, si vous élici blessé, écrivez- 
moi à l’instant même, ou faites-moi écrire; nous nous con- 
naissons en blessures, nous autres, ajouta Athos en souriant. 

— Merci, Monsieur, répondit le jeune homme tout ému. 

— AhI nous voici à Saint-Denis, murmura Athos. 

Ils arrivaient effectivement en ce moment à la porte de la 
ville, gardée par deux sentinelles. L’une dit à l’aulre : 

— Voici encore un jeune gentilhomme qui m’a l’air de se 
rendre à l’armée. 

Ailles SC retourna : tout ce qui s’occupait, d'une façon 
môme iuùiioctc, de Raoul, prenait aussitôt un intérêt à ses 
yeux. 

— A quoi voyez-vous cela? domanda-l-il. 

— A son air, .Monsieur, dit la sentinelle. D'ailleurs il a 
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l’âgo. C’csl le second d’aujourd’hui. 

— Il est dfjà passé ce matin nn jeune homme comme moi? 
demanda Raoul. 

— Oui, ma foi do haute mine et dans un bel équipage, 
cela m’a eu l’air de quelque llls de bonne maison. 

— Ce me sera un compagnon de route, Monsieur, reprit 
Raoul en continuant son chemin; mais, hélas 1 il ne me fera 
pas oublier celui que je perds. 

— Je ne crois pas que vous le rejoignier, Raoul, car j’ai 
à vous p.arler ici, et ce que j'ai à vous dire durera pcnt-élre 
assez de temps pour que ce gentilliouime prenne de l’avance 
sur vous. 

— Comme il vous plaira, Monsieur. 

Tout en causant ainsi on lraven:ait les rues qui étaient 
pleines de monde «à cause do la solennité de la fête, et l’on 
arrivait en face de la vieille basilique, dans laquello on disait 
une première messe. 

— Mettons pied à terre, R.ioul, dit .\ihos. Vous, Olivain, 
gardez nos chevaux et me donnez l’i',,ée. 

Athos prit à la main l’épée que iui tendait le laquais, et les 
doux gentilshommes entrère u dans l’église. 

Athos présenta do l’eau bénite à Raoul. Il y a dans certains 
cœurs de père nn p<'’i de cet amour prévenant qu'un aniaut 
a pour sa inaitr<“ .o. 

Le jeune tu .uiue toucha la main d'Allios, salua et $c signa. 

Athos dit un mot à l’uu des gardieus, qui s’inclina et mar- 
cha dans la direction des caveaux. 

— Venez, Raoul, dit Athos, et suivons cet homme. 

Le gardien ouvrit la grille dos tombes royales et s.» tint 
sur la haute maiclic, tandis qu’Atiios et Raoul descendaient. 
Les profondeurs de l’escalier sépulcral étaient éeiMrécs par 
une lampe d’argent brdlant sur la dornièro marche, et juste 
au-dessous de cette l.amp* reposait, enveloppé d’un large 
manteau do velours violet semé de fleurs de lis d’or, un ca- 
tafalque soutenu par des chevalets do chêne. 

Le Jeune homme, ^préparé à celte situation p.ir l’état de 
son propre cœur plein de tristesse, par la majesté de l’é-glise 
qu'il avait traversée, était descendu d'un pas lent et solen- 
nel, et se tenait debout et la tête découverte devant cette dé- 
pouille mortelle du dernier roi, qui ne devait aller rejoindre 
ses aïeux que lorsque son successeur viendrait le rejoindre 
lui-même, et qui semblait demeurer là pour dire à l’orgueil 
humain, parfois si facile à s’exalter sur le trône : 

— Poussière terrestre, je t’attends ! 

11 so flt un instant de silence. 

Puis Athos leva la main, et désignant du doigt lo ccmioil: 

— Cette sépulture incertaine, dit-il, est celle d’un homme 
faible et sans grandeur, et qui eut cependant un règne plein 
d'immenses événements ; c’est qu’au -dessus de ce roi veillait 
l’espril d’un autre homme, comme cette lampe veille au-des- 
sus do ce cercueil et l’éclaire. Celui-I.i, c’ctail le roi réel, 
Raoul ; rauüe n’était qu’un fantôme dans lequel il mettait 
son Ame: l'.l cependant, tant est puissante la majesté monar- 
chique chez nous, cet lionimc n’a p.as même l’honneur d’une 
tombe aux pieds de celui pour la gloire duquel il a usé sa 
vie, car cet homme, Raoul, souvenez-vous de cette chose, 
s’il a fait ce roi petit, il a fait la royauté grande, et il y a deux 
choses enfenuées au palais du I.ou\tc : le roi, qui meurt, et 
la royauté, qui ne meurt pas. Ce règne est passé, Raoul ; co 
ministre tant redouté, tant craint, tant haï do son m-aitre, est 
descendu d.aiis la tombe, tirant .après lui le roi qu'il ne vou- 
lait pas laisser vivre seul, de peur sans doute qu'il ne dé- 
truisit sou œuvre, car un roi n’édi(îc que lorsqu’il a près de 
lui soit Dieu, soit l’esprit de Dieu. Alors, cependant, tout le 
monde reg,arda la mort du cardinal comme une délivrance, 
et moi-môme, tant sont aveugles les toutemporains, J’ai 
quelquefois traversé en face les desseins de ce grand homme 
qui tenait la France" dans ses mains, et qui, selon qu’il les 
serrait ou les ouvrait, l’étouffait ou lui donnait de l’air à son 
gré. S'il no m’a pas broyé, moi et mes amis, dans sa lerrihlo 
colère, c’élaii sans doute pour que je iiii.sse aujo'.'.i.i’i'iil vin -,i 
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dire : Raoul, sachez distinguer toujours lo roi de la royauté; 
!o roi n’est qu'un homme, la royauté, c’est l’esprit de Dieu. 
Quand vous serez dans le doute de savoir qui vous devez 
servir, abandonnez l'apparence matérielle pour le principe 
invisible, car le principe invisible est tout. Seulement, Dieu 
a voulu rendre co principe palpable en l'incarnarit dans un 
homme. Raoul, il me senihle que jo vois votre avenir comme 
à travers un nuage. R est meilleur que le nôtre, je le crois. 
Tout au contraire de nous, qui avons eu un ministre sans 
roi, vous aurez, vous, un roi sans ministre. 'Vous pourrez 
donc servir, aimer et respecter le roi. Si ce roi est un tyran, 
c.ar la toute-puissance a son vertige qui la pousse â la tyran- 
nie, servez, aimez et respectez la royauté, c’est-à-dire la 
chose infaillihle, c’est-à-dire l’esprit de Dieu sur la terre, 
c'est-à-dire celle étincelle céleste qui fait la poussière si 
' grande et si sainte que, nous autrc.s gcntilsliommcs do liant 
lieu cependant, nous sommes aus.si peu de chose devant ce 
corps étendu sur la dernière marche de cet escalier que ce 
corps lui-même devant le tnïne du Seigneur. 

— J’adorerai Dieu, Monsieur, dit Raoul, je respecterai la 
royaimi; je servirai le roi, et lâcherai, si je meurs, que co 
soit pour le roi, pour la royauté ou pour Dieu. Vous ai-je 
bien compris? 

Athos sourit. 

— Vous ôtes une noble nature, dit-il, voici votre épée. 

Raoul mil un genou en terre. 

— File a été portée j>ar mon père, un loyal gentilhomme. 
Je l’ai portée à mon tour, et lui ai fait lioiiucur quelque- 
fois quand la poignée était dans ma main et que son fomroau 
pendait à mon côté. Si votre main est faible encore pour 
manier cette épée, Raoul, umt mieux, vous aurez plus de 
temps à apprendre à ne la tirer que lorsqu’elle devra voir 
le jour. 

— Monsieur, dit Raoul en recevant l’épée de la main do 
comte, jo vous doit tout; cependant, cette épée est le plus 
précieux présent que vous m'ayez fait. Jo la porterai, je vous 
jure, en homme reconnaissant. 

F.t il approcha ses lèvTes de la poignée, qu’il Iwisa avec 
respect. 

— C'est bien, dit Athos. Relevez- vous, vicomte, et emhras- 
I sons-nous. 

Raoul se releva et se jeta avec effusion dans les bras 
d’Athos. 

' — Adieu, murmura lo comte, qui sentait son coeur se 

fondre, atlieu, et pensez à moi. 

I — Oli! éiernollemcet! éternellement! s’écria le jeune 
homme. Oh! je le jure, Monsieur, et s'il m’arrive malheur, 
votre nom sera le dernier nom que j<r prononcerai, votre 
souvenir ma dernière pensée. 

Athos romoni.a précipitamment pour cacher son émotion, 
donna une pièce d’or au gardien des tombeaux, s'inclina de- 
vant raiilci rt gagna à grands pas le porche do l’église, au 
bas duquel Olivain attendait avec les deux autres chevaux. 

— Olivain, dit-il eu montrant le liaudricr de Raoul, res- 
serrez la boucle de celle épée qui tombe un peu bas. Rien. 
Maintenant, v .;.s accompagnerez .M. le vicomte jusqu’à ce 
que Griinaml vous ait rejoints; lui venu, vous quilteicz le 
vicomte. Vous oaIcnJcz, Raoul? Grimatid est un vieux ser- 
viteur plein de courage et de prudence, Grimaud vous 
suivra. 

— Oui, Monsieur, dit Raoul. 

— Allons, à cheval, que je vous voie partir. 

Raoul obéit. 

— Adieu, R.ioul.dii le comte, adieu, mon cher enfant. 

— .Adieu, Monsieur, dit Raoul, adieu, mou bien-aimn pro- 
Icrleur! 

. .Mnos lit signe de la main, car il n’osait parler, et Raoul 
[s’éloigna, la tête découverte. 

I Atlins resta immobile et le regardant aller jusqu’au mo- 
ment où il disparut au tournaui d’une rue. 

I Alors le comte jeta la bride do son cheval aux mains d’un 
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paysan, renionla leniemeni les degrés, rentra dans l’églis#, 
alla s'agnouiiler dans lo coin le plus obscur cl pria. 

XXV 

1 

BS DRS OCATI ANTF. MOYENS o’éVARION HP, AIONSIEOB 
DE BEAl'l'ORT. 

Cependant le temps s’écoulait pour le prisonnier comme 
pour ceux qui s’occupaient de sa fuite : seulement, il s'écou- 
lait plus lentement. Tout au contraire des autres hommes qui 
prennent avec ardeur une résolution périlleuse et qui se re- 
froidissent à mesure que le moment de l’exécuter se rap- 
proche, le duc de lleanfort, dont le courage bouillant était 
passé en proverbe, et qu’avait enchaîné une inaction de cinq 
années, le duc de Ilcaufort semblait pousser le temps devant 
lui cl appelait de tous ses vceux l'heure de l'action. Il y avait 
dans son évasion seule, à part les projets qu'il nourrissait 
pour l’avenir, projets, il faut l’avouer, encore fort vagues et 
fort incertains, un commencement do vengeance qui lui di- 
latait le coeur. D'abord sa fuite était une mauvaise affaire 
pour M. de Cliavigny, qu'il avait pris en haine à cause des 
petites persécutions auxquelles il l'avait soumis; puis, une 
plus mauvaise affaire conU'c lo Mazarin, qu’il avait pris en 
exécration à cause des grands reproches qu'il avait à lui 
faire. On voit que toute proportion était gardée entre les 
sentiments que .M. de Ilcaufort avait voués au gouverneur et 
au ministre, au subordonné et au maître. 

Puis .M. de lieaufort, qui connaissait si bien l’intérieur du 
Palais-Itoyal, qui n'ignorait pas les relations do la reine et 
du cardinal, mettait en scène de sa prison tout ce mouvement 
dramatique qui allait s'opérer, quand r.e bruit retentirait du 
cabinet du ministre à la chambre d'Anne d'Autriche ; M. do 
Ilcaufort est sauvé! Kn se disant tout cela à hii-méme, M. de 
Beaufort se souriait doucement, se croyait déjà dehors, res- 
pirant l'air des plaines et des forêts, pressant un cheval vi- 
goureux entre ses Jambes et criant à haute voix : < Je suis 
libre I > 

Il est irai qu'on revenant à lui, il se trouvait entre ses 
quatre mnra-.llcs, voyait i dix pas de lui La Ramée qui tour- 
nait ses pouce.s l’un autour de l’autre, et dans l’anticharahrc, 
ses gardes qui riaient ou qui buvaient. 

La seule chose qui le reposait de cet odieux tableau, tant 
est grande l’instabilité de l’esprit humain, c’était la figure re- 
frognée de Grimauu, cette figure qu’il avait prise d'abord en 
haine, et qui depuis était deveque toute son espérance. Gri- 
matid lui semblait un AntinoUs. 

Il est inutile de dire que tout cela était un jeu de l’imagi- 
nation fiévreuse du prisonnier. Grimaiid était toujours le 
même Aussi avait-il conservé la coiiliaucc entière de son su- 
jpéi ieur La Ramée, qui maintenant sc serait Hé à lui mieux 
qu’à lui-inéme : car, nous l’avons dit, La Ramée se sentait 
au fond du cœur un ceriniu faible pour M. de Beaufort. 

Aussi ce bon La Ramée sc faisait-il une fête de ce polit 
souper en tête-à-tête avec son prisonnier. I.a Ramée n’avait 
qu’un défaut, il était gourmand; il avait trouvé les pfités 
bons, le vin excellent. Or, le successeur du père Marteau 
lui avait promis un pâté de faisan au lieu d'un pâté de vo- 
laille, et du vin de Chamlicrtin au lieu du vin de Mâcon. Tout 
cela, rehaussé de la présence de cet excellent prince qui 
était si bon au fond, qui inventait de si drôles de tours contre 
M. de Cliavigny, et de si bonnes pîai.«anlcrics contre le 
llazarin, faisait pour I.a Ramée, de celle belle l’cniccêlo qui 
allait venir, une des quatre grandes fêtes de l'annéo. 

-.t Ramée attendait donc six lieurus du soir avec autant 
d iaipaiience que le duc. * ^ 

Dès le matin il s'était préoccupé de tous les détails, et, ne 
sc liant qu’à lui-même, il avait fait en personne une visite au 
oucccsscui du père Marteau. Celui-ci s'était surpassé : il lui 


I iii.iiilia un véritable pâté monstre, orné sur sa couverture 
! des armes do M. de Ronuforl : le pâté était vide encore, mais 
près de lui étaient un faisan et deux perdrix, piqués si menu, 
qu’ils avaient l’air cbacun d'une pelolte d'épingles. L’eau en 
était venue à la bouche do La Ramée, cl il était rentré dans 
la cbambro du duc en sc frottant les mains. 

Pour comble de bonheur, comme nous l'avons dit, M. do 

avigny, .«e reposant sur La Ramée, était allé taire lui 
même un petit voyage, et était parti le malin même, ce qui 
faisait de I-a Ramée le sous-gouverneur du château. 

0»anl à Grimaud, il paraissait plus refrugné que jamais. 

Dans la matinée, M. de lleanfort avait fait avec La Ramée 
une partie de paume; un signe de Grimaud lui avait fait com- 
prendre de faire attention à tout. 

Grimaud marchant devant, traçait le chemin qu’on avait à 
suivre lo soir. Lo jeu de paume était dans ce qu'on appelait 
l'enclos de la petite cour de château. C'était un endroit 
assez désert, où l’on ne mettait do sentinelles qu'au moment 
on M. do ilcaufort faisait sa partie ; encore, à cause de la 
hauteur de la muraille, celte précaution paraissait-ello su- 
perflue. 

Il y avait trois portes à ouvrir avant d’arrivor à cet encloi. 
riiarune s'ouvrait avec une clef différente. 

Kn arrivant à l’enclos, Grimaud alla machinalement s’as- 
seoir près d'une meurtrière, les jambes pondantes en dehors 
de la muraille. 11 devenait évident que c'était à cet endroit 
qn’on .attacherait l’échelle de corde. 

Toute celte manœuvre , compréhensible pour le duc de 
Ilcaufort, était, on en conviendra, inintelligible pour La 
Ramée. 

I.a partie commença. Cotte fois, M. de Beaufort était en 
reine, et l’on eût dit qu'il posait avec la main les balles où il 
voulait quelles allassont. La Ramée fut complètement battu. 

Quatre des gardes de M. de Boauforl l'avaient suivi et ra- 
massaient les liallos : le jeu terminé, M. de Beaufort, tout en 
raillant à son aise La Ramée sur sa maladresse, offrit aux 
gardes deux louis pour aller boire à sa santé avec leurs quatre 
autre camarades. ' 

Les gardes <lcmandèrcnt l’autorisation de La Ramée, qui la 
leur donna, mais pour le soir seulement. Jnsqne-là, I.a Ra- 
mée avait à s’occuper de détails iiiipurlants; il désirait, comme 
il avait des courses à faire, que le prisonnier ne fût pas perdu 
de vue. 

M. de Beaufort aurait arrangé les choses Ini-mêine que, 
selon toute prohahiiilé, il les eût faites moins à sa conve- 
nance que ne le fai.sait son gaidicn. 

EnUn six heures sonnèrent; quoiqu’on ne dût se meure 
à talilo qu’à sept heures, le dîner se trouvait prêt et servi. 
Sur un liulTet était le pâté colo.ssal aux armes du duc et parais- 
sant cuit à point, autant qu’on eu pouvait Juger par la cou- 
leur dorée qui enluminait croûte. 

Le reste du diuer était à l'avenaiiU 

Tout le monde était impatient, les ganlss d'aller boire, 
La Ramée do se metue à table, et M. de Beaufort do so 
sauver. « 

Grimaud seul était impassible. On eût dit qu’Athos avait 
fait son éducation dans la prévision de celte grande cir- 
constance. 

11 y avait des moments où , en lo rogardaut, le duc de 
Beaufort se demandait s'il no faisait point un rêve, et si ceue 
flguro do marbre était bien réellement à son service et s’a- 
nimerait au moment venu. 

La Ramée renvoya les gardes en leur recomniandanl de 
boire à la santé du prince; puis, lorsqu’ils furent partis, il 
ferma les portes, mit les clefs dans sa poche, et montra la 
table au prince d'un air qui voulait dire : 

I — Quand Monseigneur vüudia. 

; Lo prince regarda Grimaud, Grimaud regarda la pendule; 
U était six heures un quart à peine, l'évasion était fixée à 
sept heures, il y avait donc trois quarts d’tieure à attendre. 

Lo prince, pour gagner un quart d’heure , prétexta une 
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Itcoire qnl l’intéressait et demanda a finir son chapitre. La 
Baiiice s'approcha, regarda par-dcssns son épaule quel était 
ce livre qui avait sur le prince celte iiiflueuce de l'empéchcr 
de SC mettre à tahie quand lo dinrr était servi. 

C’étaient les Conmenta\re$ de C«or, que lui-méme, contre 
les ordonnances de .VI. de Chavigny, lui avait procurés trois 
Jours auparavant. ' 

La Ra:'iéc se promit bien de ne plus se mettre en conira- 
Teniion avec les règlements du donjon. 

Kn attendant, il déboucha les bouteilles et alla flairer lo 
pSté. 

A six heures et demie, le duc se leva en disant avec 
gravité : 

— OéctdémeiM, César était le plus grand homme do l’anti- 
quité. 

— Vous trouver.. Monseigneur, dit La Ramée. 

— Oui. 

— rti bien ? moi, reprit La Ramée, j'aime mieux Annibal. 

— I!i |i(turqnoi cela, maître la Ramée? demanda lo duc. 

— l’aice qu'il n'a pas laissé de Commentaires , dit La 
Ramée avec son gros sourire. 

Le duc conipiii l'allnsion et se mit à table en faisant signe 
à Ia Ramée de se placer en facè de lui. 

L’extunpt ne se le lit pas répéter deux fois. 

Il n’y a pas de figure aussi expressive que celle d’un véri- 
table gourmand ipii se trouve on face d'une bonne table; 
aussi, CI) recevant son assiette do potage des mains do Gri- 
niaud, la ligure do La Ramée présentait-t-elle le sentiment 
de la parfaite béatitude. 

Le duc le regaida avec un sonrire. 

•— Ventre-saint-gris ! La Ramée , s’écria-t-îl, savez-vous 
que si on me disait qu'il y a en ce moment en France un 
homme pins heureux que vous, je ne le croirais pas ! 

— Et vous auriez, ma foi , raison. Monseigneur, dit La 
Ramée. Quant à moi, j'avoue que lorsque j’ai faim, je ne 
connais pas de vue plus agréable qu’une table bien servie, et 
si vous ajoutez, continua La Ramée, que celui qui fait les 
honneurs de cette table est le petit-fils do Henri le Grand, 
alors vous comprendrez , Monseigneur , qiio l’honnour qu’on 
reçoit double le plaisir qu’on goûte. 

Le prince s’inclina à son tour, et un imperceptible sourire 
pantt sur le visage de Grimaud, qui se tenait derrière La 
Ramée. 

— Mon cher La Ramée, dit lo duc, il n’y a on vérité que 
vous pour tourner un compliment. 

— Non, Monseigneur, dit La Rautée dans l'effusion de son 
Ame; non, en vérité, je dis ce que je pense, il n’y a pas de 
compliment dans ce que je vous dis là. 

— Alors, vous m’ètcs attaché ? demanda le prince. 

— • C'est-à-dire, reprit La Ramée, que je ne me consolerais 
pas si Votre Altesse sortait de Vincennes. 

— Unedréle de manière de témoigner votre aflliclion. (Le 
prince voulait dire affection.) 

— Mais, .Monseigneur, dit La Ramée , que feriez-vous de- 
hors ? Quelque folie qui vous brouillerait avec la cour et 
vous ferait metu-e à la Raslilc au lieu d’ètre à Vincennes. 
M. de Chavigny n’est pas aimable, j’en conviens, continua 
La Ramée en savourant un verre de madère, mais M. du 
Tremblay, c'est bien pis. 

— Viaiment! dit le duc, qui s’amusait du tour que prenait 
la conver.<ation et qui de temps en temps regardait la pen- 
dule, dont l'aigj'.lle marchait avec une lenteur désespérante. 

—Que voulez-vous attendre du frère d'un capucin nourri à 
l'école du cardinal de Richelieu : Ah! Monseigneur, croyez- 
moi, c'est un grand bonheur que la reine, qui vous a tou- 
jours voulu du bien, à ce que j'ai entendu dire du moins, 
ait eu l'idée de vous envoyer ici, où il y a promenade, jeu 
de paume, bonne table, bon air. 

— En vérité, dit le duc, à vous entendre, La Ramée, je 
auis donc bien ingrat d'avoir eu un instant l’idée de sortir 
d'id t 


— CNi! Mohseigucur, c’est le comnle de ringratilude, re- 
prit La Ramée ; mais Votre Altesse n’y a j’amais songé sé- 
rieusement. 

— Si fait, reprit le duc, et, je dois vous l’avouer, c'est 
peut-être une folie, je ne dis pas non, mais de temps en 
temps j’y songe encore. 

— Toujours par un de vos quarante moyens, Monseigneur? 

— Eh I mais, oui, reprit le duc. 

— Monseigneur, dit La Ramée, puisque nous sommes 
aux épanchements, dites-moi un de ces quarante moyens in- 
ventés par Votre Altesse. 

-^Volontiers, dit le duc. Grimaud, donnez-moi le pâté. 

— J'écoute, dit La Ramée en se renversant sur son fau- 
teuil , eu soulevant son verre et en clignant de l’œil, pour 
regarder le soleil à travers le rubis liquide qu'il contenait. 

Le duc jeta uu regard sur la pendule. Dix minutes en- 
core et elle allait sonner sept heures. 

Grimaud apporta le i>àtc devant le prince, qui prit son 
couteau à lame d'argent pour enlever le couvercle ; mais 
La Ramée, qui craignait qu'il n'arrivât malheur à cette belle 
pièce, passa au duc son couteau, qui avait une lame do fer. 

— Merci , La Ramée , dit le duc en prenant le couteau. 

— FA bien. Monseigneur, dit l’exempt, ce fameux moyen? 

— Faut-il que je vous dise, reprit le duc, celui sur lequel 
Je comptais le plus, celui que j'avais résolu d'employer I 5 
premier? 

— Oui, celui-là, dit La Ramée. 

— Eh bien I dit le duc, en creusant le pâté d'une main et 
en décrivant de l'autre un cercle avec son couteau, j'espé- 
rais d'abord avoir pour ganlien un bravo garçon comme 
vous, monsieur La Ramée. 

— Bien ï dit La Ramée; vous l'avez, Monseigneur. Après? 

— Et je m’en félicite. 

La Ramée salua. 

— Je me disais, continua le prince, si une fois j'ai près de 
moi un bon garçon comme La Ramée, je lâcherai de lui faire 
recommander par quelque ami à moi, avec lequel il ignorera 
mes relations, un homme qui me soit dévoué, et avec lequel 
je pui^e m’entendre pour préparer ma fuite. 

— Allons I allons I dit La Ramée, pas mal imaginé. 

— N’cst-cc pas ? reprit le prince ; par exemple, le serviteur 
de quelque br.xve gentilhomme, ennemi lui-méme du Maza- 
rin, comme doit l'ètre tout gentilhomme. 

— Chut! Monseigneur, dit La Ramée, ne parlons pas po- 
litique. 

— Quand j’aurai cet homme près de moi, continua le duc, 
pour peu que cet homme soit adroit et ait su inspirer de la 
confiance à mon gardien, celui-ci se reposera sur lui, et alors 
j'aurai des nouvelles du deliors. 

— Alil oui, dit La Ramée, mais comment cela, des nou- 
velles du dehors ? 

— Oh 1 rien de plus facile, dit te duc. de Beaufort ; en jouant 
à la paume, par exemple. 

— En Jouant à la paume ? demanda I-a Ramée, commen- 
çant à prêter la plus grande attention au récit du duc. . 

— Oui, tenez, j’envoie une balle dans le fossé, uu homme 
est là qui la ramasse. La balle renferme une lettre; au lieu 
de renvoyer cette balle que je lui ai demandée du haut des 
remparts, il m’eu envoie une .autre. Cette autre balle contient 
une lettre. Ainsi, nous avons écliangé nos idées, et personne 
n’y a rien vu. 

— Diable ! diable I dit La Ramée en se grattant l’oreille, 
vous faites bien de me dire cela. Monseigneur, je surveille- 
rai les ramasseurs des balles. 

Le duc sourit. 

— Mais, continua La Ramée, tout cela, au bout du compte, 
n’est qu'un moyeu de correspondre. 

— C'est déjà beaucoup, ce me semble. 

— Ce n'est pas .assez. 

— Je vous demande pardon. Par exemple, je dis à mes 
amis ; Trouvez-vous tel jour, à telle heure, de l’autre cùté di 
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fossé avec deax chevaux de main. 

— Eh bien! après? dit La Rainée avec une certaine inquié> 
tude ; à moins que ces chevaux n'aient des ailes pour mon- 
ter sur le rempart et venir vous y cherclier. 

— Eh! mon Dieu, dit négligemment le prince, il ne s'agit 
pas que les chevaux aient des ailes pour monter sur le* 
remparts, mais que j'aie, moi, un moyen d'en descendre. 

— Lequel? 

— Une échelle de corde. 

— Oui, mais, dit La Ramée en essayant de rire, une échelle 
do corde no s'envoie pas comme une lettre, dans une balle 
de paume. 

— Non, mais elle s’envoie dans autre chose. 

— Dans autre chose, dans autre chose! dans quoi? 

— Dans un pâté, par exemple. 

— Dans un pâté? dit La Ramée. 

— Oui. Supposer une chose, reprit le duc; supposez, par 
exemple, que mon maître d'hôtel, Noirmont, ait traité du 
fonds de boutique du père .Marteau... 

— Eh bien? demanda U Ramée tout frissonnant. 

— Eh bien ! La Ramée, qui est un gourmand, voit ses pâ- 
tés, trouve qu'ils ont meilleure mine que ceux de scs prédé- 
cesseurs, vient m’offrir de m’en faire goûter. J'accepte, à la« 
condition que La Ramée en goûtera avec moi. Pour être 
plus à l’aise, La Ramée écarte les gardes et ne conserve que 
Grimaud pour nous servir. Griniaud est l’homnie qui m’a été 
donné par un ami, ce serviteur avec lequel je m’entends, 
prêt à me seconder en toutes choses. Le moment de ma fuite 
est marqué à sept heiu'es. Eh bien I à sept honres moine 
quelques minutes... 

— A sept heures moins quelque minutes?., reprit La Ra- 
mée, auquel la sueur commençait à perler sur le front. 

— A sept heures moins quelques minutes, reprit le duc en 
joignant l’action aux (laroles, j'enlève la croûte du i)àté. J’y 
trouve deux poignards, une échelle de corde et un bâillon. 
Je mets un des poignards sur la poitrine de La Ramée et je 
lui dis : • Mon ami, j’en suis désolé, mais si lu fais un geste, 
« tu pousses un cri, tu es mort 1 « ’ 

Nous l’avons dit, en prononçant ces derniers mots, le duc 
avait joint l'action aux paroles. I.e duc était debout près de 
lui et lui appuyait la pointe d’un poignard sur la poitrine 
avec un accent qui ne pomietiait pas à celui auquel il s'a- 
dressait, de conserver de doute sur .sa résolution. 

Pendant ce temps Grimaud, toujours silencieux, tirait du 
pâté le second poignard, l’échelle de corde et la poire d’an- 
goisse. 

La Ramée suivait des yeux chacun de ces objets avec une 
terreur croissante. 

— Oh I Monseigneur, s’écria-t-il en regardant le duc avec 
une expression de stupéfaction qui eût fait éclater de rire le 
prince dans un autre momont, vous n'aurez par le cœur de 
me tuer ! 

— Non, si tu no t'opposes pas à ma fuite. 

— .Mais, Monseigneur, si je vous laisse füir, je suis un 
homme ruiné. 

— Je te rembourserai le prix de ta charge. 

— Et vous ôtes bien décidé à quitter le château? 

— Pardieu ! 

— Tout ce que je pourrais vous dire ne vous fera pas 
changer de résolution? 

— Ce soir, je veux être libre. 

— Et si je me défcnd.s, si j'appelle, si je crie? 

— Foi, de gontilhoinme, je te tue. 

En ce moment la pendule sonna. 

— Sept heures, dit Grimaud, qui n’avait pas enc/irc jiro- 
noncé une parole. 

•— Sept heures, dit le duc : tu vois, jo suis en retard. 

La Ramée fit un mouvement comme pour l’ac.quil de sa 
conscience. 

Le duc fronça le sourcil, et l’exempt sentit la pointe du 
poignard qui, après avoir traversé ses habits, s’apprêtait à 


lui traverser 1a poitrine. 

— Rien, Monseigneur, dit-il, cela suffit. Je no bougerai 
pas. 

— tlàtons-nous, dit le duc. 

— Monseigneur, une dernière grâce.* 

— Laquelle? Parle, dépôche-toi. 

— Liez-moi bien, .Monseigueur. 

— Puun]uüi cela, te lier? 

— Pour qu’on ne croie pas que je suis votre complice. 

— Les mains I dit Grimaud. 

— Non pas par devant, iwr derrière donc, par derrière! 

— Mais avec quoi? dit le duc. 

— Avec votre ceinture, Monseigneur, reprit l.a Ramée. 

Le duc détacha sa ceinture et lu donna a Grimaud, qui lia 
les mains de I.a Ramée de manière à le satisfaire. 

— Les pieds, dit Grimaud. 

La Ramée tendit les jambes, Grimaud prit une serviette, 
la déchira par bandes et liccla la Ramée 

— .Maintenant mon épée, dit La Ramée; liez-moi donc la 
garde de mon épée. 

Le duc arracha un des rubans de son liaul dc-chausses, 
et accomplit le désir de son gardien. 

— .Maintenant, dit le pauvre La Ramée, la imire d’an- 
goisse, je la demande : .sans cela on me ferait mon procès 
parce que je n'ai pas crié. Enfoncez, .Monseigneur, enfoncez. 

Grimaud s’apprêta à remplir le désir de l'exempt, qui fit 
un mouvement eu siguo qu'il avait quelque chose à dire. 

— Parle, dit le duc. 

— MaiiUcnanl, .Monseigneur, dit La Ramée, n’oubliez |)as, 
s’il m’arrive malheur à cause de vous, que j’ai une femme 
cl quatre ciirnuis. 

— Sois tranquille. Enfonce, Giimaud. 

En une seconde la Ramée fut hâilioiiné et couché à terre 
deux ou trois chaises furent renversées en signe de lutte. Gri- 
maud prit dans les poches du l’exempt toutes les clefs qu'elles 
contenaient, ouvrit d’abord la porte do la chambre où ils se 
trouvaient, la referma «à double tour quand ils furent sortis, 
puis tous deux prirent rapidement le chemin de la galerie qui 
conduisait au petit enclos. Les trois piirics furent successi- 
ment ouvertes et fermées avec une promptitude qui faisait 
honneur à la dextérité do Grimaud. ^(in l’on arriva au jou 
de paume. 11 était parfaitement désert, pas de seuiinulles 
personne aux fenêtres. ' 

Le duc courut au rempart et aperçut de l’autre côté des 
fossés trois cavaliers avec deux chevaux de main. Le duc 
échangea un signe avec eux, c’était bien pour lui qu’ils 
étaient là. 

^ Pendant ce temps, Grimaud attachait le fil conducteur. Ce 
n’élail pas une échelle de corde, mais un peloton de soie avec 
un bâton qui devait se passer entre les jambes et se dévider 
de lui-même par le poids de celui qui se tenait dessus à cali- 
fourchon. 

— ■Va, dit le duc. 

— Le premier. Monseigneur? demanda Grimaud. 

— Sans doute, dit le duc ; si on me rattrape, je ne risque 
que la prison ; si on t’attrape, loi, tu es pendu. 

— C’est juste, dit Grimaud. 

Et aussitôt Grimaud, se mettant à cheval sur le bâton, com- 
mença sa périlleuse descente; le duc le suivit des yeux avec 
une terreur involontairo; il était déjà arrivé aux irais quarts 
do la muraille, lorsque tout à coup la corde cassa. Grimaud 
tomba précipité dans le fossé. 

Le duc jeta un cri, mais Grimaud ne poussa pas une plainte; 
et cependant il devait être blessé grièvement, car il était resté 
étendu à l’endroit où il était tombé. 

Aussitôt un des hommes qui attendaient se laissa glisser 
dans le fossé, athacha sous les épaules de Grimaud l’extré- 
mité d’une corde, et les doux autres, qui on tenaient le bout 
opposé, tirèrent Grimaud à eux. 

— De.scendez, .Monseigneur, dit l'homme qui était dans le 
fossé; il n’y a qu’une quinzaine do pieds de distance et fo 
gazon est moelleux. 
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Le dur, était déjà à l’œuvre. La besogne à lu! était plus dif- ' 
3cile, *if /I ii’avait plus de bâton pour se soutenir; il fallait 
rpi’il descendit à la force des poignets, et cela d'one hauteur i 
d’une cim|uantaine de pieds. Mais, nous l'avons dit, le duc 
était adroit, vigoureux et plein de sang-froid ; en moins de 
cinq minutes, il .se trouva à l’extrémité de la conle; comme 
le lui avait dit le gentilhomme, il n’était plus qu’à quinze 
pieds de terre. Il làclia l’appui qui le soutenait et tomba sur 
ses pieds sans se faire aucun mal. 

Aussitôt il se mil à gravir le talus du fossé, au haut duquel 
il trouva Rocbcfort. Les deux autres gentilshommes lui 
ôtaient inconnus. Grimaud, évanoui, était attaché sur un 
cheval. 

— Messieurs, dit le prince, je vous remercierai plus tard; 
mais à cette heure, il n’y a pas un instant à perdre, en route 
donc, en route I qui m’aime, me suive! 

Et il s’élança sur son ebcval, partit au grand galop, respi- 
rant à pleine poitrine, et criant avec une expression de joie 
impossible à rendre : 

— Libre I... Libre t... Libre I... 

XXVI 

n’ARTAONAN ARBIVB A PROPOS. 

D'Artagnan toucha à Blois la somme (|ue Mazarin, dans 
son désir de le revoir près de lui, s’était décidé à lui donner 
pour scs .services futurs. 

De Dicis à Paris il y avait quatre journées pour un lavaKcr 
oixlinairc. D'Artagnan arriva vers les quatre licures de l'a- 
près-midi du troisième jour à la barrière Sniiit-Denis. Autre- 
fois il n'en eût mis quo deux. Nous avons déjà vu qu’Allios, 
parti trois liciircs après lui, était arrivé vingt-quatre heures 
auparavant. 

i’Ianciict avait perdu l’usage de ces promenades forcécs> 
d'Ariagnan lui reprocha sa mollesse. 

— Etil Monsieur, quarante lieues en trois jours! je trouve 
eeh fort joli pour un marchand de pralines. 

— P^tu réellement devenu marchand. Flanchet, et comp- 
tes-tu sérieusement, maintenant que nous nous sommes re- 
trouvés, végéter dans ta boutique ! 

— Heu! reprit Flanchet, vous seul en vérité êtes fàitpoar 
rexislonce active. Voyez M. Athos, qui dirait que c’est cet 
Intrépide r.liercheur d’aventures que nous avons connu? Il 
vit maintenant en véritable gcntillmmmo fennicr, en vrai 
seigneur campagnard. Tenez, Monsieur, il n’y a en vérité de 
désirable qu’une existence tranquille. 

— Hypocrite 1 dit d’Artagnan, que l'on voit bien que tu te 
rapproches de Faris, et qu’il y a à Feris une conle et une 
potence qui l’attendent I 

En effet, comme ils en étaient là do leur conversation, les 
deux voyageurs arrivèrent à la barrière. Flanchet baissait 
son feutre en songeant qu’il allait passer dans les rues ofi il 
était fort connu, et d’Artagnan relevait sa moustache en se 
rappelant Forthos qui devait raltendrc rue Tiquetonne. U 
pensait aux moyens de lui faire oublier sa seigneurie de Bra* 
cieux et les cuisine.» bomériques de Ficrrcfoiid! 

En touruant le coin de la rue Montmartre, il aperçut, a 
Tune des fenêtres do l'hôtel de la Chevrette, Forthos vêtu 
d'nn splendide justaucorps bleu de ciel tout brodé d’argent, 
et bâillant à se dp^monter la m.âchoirc, de sorte que les pas- 
sants conicinplaifnt avec une certaine admiration respec- 
tueuse ce gt iitilhomme si beau et si rirlie, qui semblait s* 
fort ennuyé de sa richesse et de sa grandeur. 

A peine d'ailleurs, de leur côté, d’Artagnan et Flanchet 
avalent-ils ta tmé l’angie de la rue, que Forthos les avait ro- 
eonnus. 

— Eh ! d'Ariagnan, s’écria-t-il. Dieu soit louél c’est vous! 

— Elit boniour, cher amil répondit d’Artagnan. 


Une petite foule de b.ndands se forma bientôt autonr des 
chevaux quo les valets de riiôtol tenaient déjà par .la bride, 
et dns cavaliers qui causaient ainsi le nez en l’air ; mais un 
froncement de sourcils de d’Artagnan et deux ou trois gestes 
mal iiileiilioiiiiés de Flanchet et bien compris dos assistants, 
dissipèrent la foule, qui commençait à devenir d'autant plus 
comp.acie qu’elle ignorait pourquoi elle était nssemhlée. 

Forthos était déjà descendu sur le seuil de l'iiôtel. 

— Ail! mon cher ami, dit- il, que mes chevaux sont mal ici. 

— En vérité t dit d’Artagnan, j’en suis au désespoir pour 
CCS nobles animaux. 

— Et moi aussi, j’étais assez mal, dit Forthos, et n’était 
l'hi'ite.ssc, continua-t-il en se halançanl sur ses jambes avec 
sou gros air content de lui-mème, qui est assez avenante cl 
qui entend la plaisanterie, j’aurais été chercher gîte ailleurs. 

La belle Madeleine, qui s’etait approchée pendant ce col- 
loque, fit un pas en arrii>rc et devint pâle comme la mort en 
entendant les paroles de Forthos, car elle ernt que la scène 
du Suisse allait so renouveler; mais à sa grande stupéfaction 
d’Artagnan no sohrcilla point, et, au lieu do se fâcher, il dit 
en riant à Forthos : 

— Oui, je comprends, cher ami, l’air de la rue Tiquetonne 
ne vaut pas celui de la v.allée de Fierrefonds; mais, soyox 
tranquille, je vais vous en faire prendre un meilleur. 

— Quand cela? 

— Ma foi, bientôt, je l’espère. 

— Ah! tant mieux I 

cette exclamation de Forthos succéda un gémissement 
bas et profond qni parlait de l’angle d’une porte. D'Arl.agiian, 
qui venait de inoltre pied à terre, vil alors se dessiner en re- 
lief sur le mur réiiontio ventre de Mousqueton, dont la 
bouche attristée laissait échapper de sourdes plaintes 

— Et vous aussi, mon |iauvre monsieur .Mousion, êtes dé- 
placé dans ce chétif hôtel, n'est-ce pas ? demanda d’.Arlagn,an 
de ce Ion railleur qui pouvait être aussi bien de la compas- 
sion (|ue do la moquerie. 

— 11 trouve la cuisine détestable, répondit Porilios. 

— Eh bien, mais, dit d'Ariagnan, que ne la faisait-il Ini- 
mCme comme à Chantilly? 

— Ah! .Monsieur, je n'avais plus Ici, comme là-bas, les 
étangs de M. le prince, pour y pécher ces bclle.s c.avpcs, cl 
les forêts de Son Altesse pour y prendre au collet ces fines 
perdrix. Quant à la cave, je l'ai visitée en détail, cl en vérité 
c'est bien |icu de chose. 

— Monsieur Mooston dit d’Artagnan , en vérité je vous 
plaindrais , si je n’avais pour le moment qnelqne eboso d« 
bien autrement pressé à faire. 

Alors, prenant Forthos à part : 

— Mon cher du Vallon, coniinua-il, vous voilà tout ha- 
billé, et c’est heurenx, car je vous mène de ce pas citez la 
cardinal. 

— Bah I vraiment I dit Forthos en ouvrant de grands yeux 
ébahis. 

— Oui, mon ami. 

— Une présentation ? 

— Cela vous clfrayo ? 

— Non, mais cela m’émenl. 

— Oh I soyez tranquille ; vous n’avez pins affaire à l’antre 
cardiiial, et celui-ci uo vous terrassera pas sous sàmajcsté. 

— Cest égal, vous comprenez, d'Ari.agnan, la cour I 

— Eh ! mon ami, il n’y a plus du cour. 

— La reine ! 

— J’allais dire : il n’y a plus de reine. I.a reine? rassurez- 
vous, nous ne la verrons pas. 

— Et vous dites que nous allons de ce pas au Palais- 
Royal? 

— De ce pas. Seulement, pour ne point faire de retard, Jé 
vous emprunterai un de vos chevaux. 

— A votre aise : ils sont tous les quatre à votre sorvica, 

— Oh I je n'en ai besoin que d’un pour lo moment. 
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~ N cmmci>ons-nous pas nos valets? 

— Oui, prenez Mousfjuütoii, cela uc fera pas mai. (juant à 
Plancltct, il a ses ntisons pour ne i^as venir à la cour. 

— Kl pourquoi cela . 

— Heu I il est mal avec Sou Kminencs. 

— Mouslon, dit Porihos, sellez Vulcain cl Dayard. 

— Et moi, Monsieur, prendrai-je Itustaud î 

— Non, prenez un clieval de luxe, prenez Pliebus ou Su- 
perbe, nous allons en cérémonie. 

— Ah I dit Müus<iuetuu respirant, il ne s’agit donc que de 
faim une visite ? 

— Eh ! mon Dieu, oui, Mouston, pas d'autre chose. Seule- 
ment, à tout hasard, mettez des pistolets dans les fontes : 
vous trouverez à ma selle les miens tout chargés. 

Mouslon poussa un soupir, il rxmipienafi i>eu ces visites 
de cérémonie qui se faisaient armé jusqu'aux dents. 

— Au fait, dit Porihos en reganiani s'éloigner complai- 
samment son ancien laquais, vous avez raison, d’Artaguan, 
Mouston suffira, Moustou a fort belle apparence. 

D'Ariagnan sourit. 

— • Et vous, dit Porthos, ne vou.s habillez-vous point do frais? 

— Non pas, je reste comme je suis. 

— Mais vous êtes tout mouillé de sueur et de poussière, 
vos bottes sont fort crottées? 

•— Ce négligé de voyage témoignera de mon empressement 
à me rendre aux ordres du cardinal. 

En ce moment Mousqueton revint avec les trois chevaux 
tout accommodés. D'Ariagnan se remit en selle comme s'il 
SC reposait depuis huit jours. 

— Oh I dit-il à Planchet, ma longue é|>ée... 

— Moi, dit Porihos montrant une petite épéu du païudoà 
la garde toulo dorée, j'ai mon épéu de cour. 

— Prenez votre rapière, mon ami. 

— Et pourquoi ? 

— Je n'en sais rien, mais prenez toujours, croyez-moi. 

— Ma rapière, Mouston, dit Porihos. 

— Mais c’est tout un attirail de guerre, MoiisiourI dit cciui- 
ci ; nous allons donc faire campagne? Alors, dites-le-moi 
tout de suite, je prendrai mes précautions en conséquence. 

— Avec nous, Mouston, vous le savez, reprit d’Ariagiian, 
les précautions sont toujours bonnes à prendre. Ou vous 
n’avez pas grande mémoire, ou vous avez oublié quo nous 
n’avous pas l’hahitudo de passer nos nuits en hais et en sé- 
rénades. 

— Hélas I c'est vrai, dit Mousqueton en s'armant do pied 
en cap, mais je l’avais oublié. 

Ils partirent d’un trait assez rapide et arrivèrent au Palais- 
Cardinal vers les sept heures un quart. Il y avait foule dans 
les rues, car c’était le jour de la Pcntccète, et cette foule 
regardait pa-sscr avec étonnement ces deux cavaliers, dont 
l'un était si frai.? qu'il semblait sortir d’une boite, et l’autre 
si poudreux qu’on eût dit qu’il quittait un champ de bataille. 

Mousqueton attirait aussi les regards des badauds, et 
comme le roman de Don-Quicliulte élaif alors dans touto sa 
vogue, (|uelqiies-uns disaient que c'était Sancho qui, après 
avoir perdu un maitre, en avait trouvé deux. 

En arrivanlà ranlicbambro, d’Artagnaii so trouva en pays 
do connaissance. C’élaiciit des luonsqiiclaires do sa compa- 
gnie qui justement étaient de garde, il fit appeler l'huissier 
et montra la lettre du cardinal qui lui enjoignait de revenir 
sans perdre une seconde. L'huissier s’inclina et entra chez 
Son limincnce. 

D'Ariagnan se tourna vers Porthos, et crut remarquer 
qu'il était agité d’un léger trcmblomcnt.il sourit, et s'appro- 
eiiaiitdo son oreille, il lui dit : 

— Bon courage, mon brave ami! ne soyez pas intimidé; 
croyez-moi, l’œil de l’aigle est fermé, et nous n’avons plus 
affaire qu’au simple vautour. Tenez-vous raide comme au 
jour du bastion Saint-Gervais, et no saluez pas trop bas cet 
Italien ; cela lui donnerait une pauvre idée do vous. 

— Bien, Lieu, répondit Porthos. 


L’huissier reparut. 

— Entrez, Messieurs, dit-il. Son fiminenco vous attend. 

En effet, Mazarin était assis dans son cabinet, travaillant à 
raturer le plus de noms piK^sible sur une liste de pensions et 
de bénéüces. Il vil du coin do l’œil entier d’.Arlagiian et 
Porthos, et quoique son regard eût pétiilé de joie à l'aimunce 
de t'imissicr, il ne parut pas s’émonveir. 

— .Ml! c'est vous, monsieur le lieutenant? dit-il : vous 
avez fait diligonco; c’est bien ; soyez le hiciiveim. 

_ — Merci, .Monseigneur, Me voilà aux ordres de Votre 
Ilniinenco, ainsi quo M. du Vallon, celui de mes anciens 
amis, celui qui déguisait sa noblesse sous le nom do Porliios. 

Porihos salua le cardinal. 

— Un cavalier magniliqiic, dit Mazarin. 

Porihos tourna la tête à droite et à gauche, et Gt des mou- 
vements d'épaule pleins de dignité. 

— La meilleuro épée du royaume, Monseigneur, dit d’.Ar- 
lagnan, et bien des gens le savent qui ne le disent pas cl qui 
UC peuvent pas le dire. , 

Porthos salua d’Ariagnan. 

Mazarin aimait presque autant les beaux so'dats aue Frédé- 
ric do Prusse les aima plus lard. Il so mit à admirer les 
mains ncn-euscs, les vastes épaules et l’œil (Ixe de Porihos. 
Il lui sembla qu'il avait devant lui le salut de son ministère 
et du royaume, taillé on chair et en os. Cela Ini rappela que 
rancienne association des mousquetaires était formée do 
quatre personnes. 

— lU vos deux autres amis? dt'inanda Mazarin. 

Porihos ouvrait la ôoiiche, croyant quo c'était l'occasion do 

placer un mot àson tour. D'Ariagnan lui lit un signe du coin 
de l'œil. 

— Nos autres amis sont empêchés en co moment, ils nous 
rejoindront plus lard. 

Mazarin toussa légèrement. 

— Et .Monsieur, plus libre qu’eux, reprendra volontiers du 
service ? demanda 5lazarin. 

— Oui, Monseigneur, et cela par pur dévouement, car 
.M. de Bracioux est riche. 

— Uichc? dit .Mazarin, à qui ce seul mot avait toujours lo 
priwlégo d’inspirer uno grande considération. 

— Cinquante mille livres do rente, dit i’orlhos. 

C'était la premièro parole qu’il avait prononcée. 

— Par pur dévouement, reprit Mazarin avec son Gn sou- 
rire, par pur dévouement alors ? 

— Monseigneur ne croit pout-ôtre pas beaucoup à ce mot- 
là? demanda d'Artagnan. 

— Et vous, inonsiour le Gascon ? dit Mazarin on appuyant 
ses deux coudes sur son bureau et son menton dans scs doux 
mains. 

— Moi, dit d’Artagnan, je crois au dévouement comme à 
un nom de baptême, jur exemple, qui doit être naturelle- 
ment suivi d’un nom de terre. On est d'un naturel plus ou 
moins dévoué, certainement; mais il faut toujours qu’au bout 
d’un dévouement il y ait quelque chose. 

— Et votre ami, [tar exemple, quelle chose désircrail-il 
avoir au bout de son dévouement? 

— Eh bien I .Monseigneur, mon ami a trois teiTcs magni- 
Ûques : celle du Vallon, à Corbeil; celle de Bracieux, dans 
lo Soissonnais , et celle de Pierrefonds dans le Valois : or. 
Monseigneur, il désirerait que l'une deises trois terres fût 
érigée en baronnie.. 

— N'ust-co que cola? dit .Mazarin, dont les yeux pétillè- 
rent de joie en voyant qu’il pouvait récompenser le dévoue- 
ment de Porihos sans bourse délier; n’esl-co que cela? la 
chose pourra s’arranger. 

— Je serai baron! s’écria Porthos en faisant un pas on 
avant. 

— Je vous l’avais dit, reprit d’Ariagnan en l'art étant de la 
main, cl .Monseigueur vous le répète. 

— El vous, monsieur d'Arlagoaii, que désirez-vous? 
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— Monseigneur, dil d'Artagiian, il y aura vingt ans an 
mois du sciUcinlirc prochain que M. le cardinal de Itioliclicn 
m’a fait lieutenant. 

— Oui, et vous voudriez que le cardinal Mazarin vous fit 
capitaine. 

D'Aiiagnan salua. 

— Kh hieni tout cela n'est pas chose impo.ssible. On verra, 
Messieurs, on verra. Maintenant, monsieur du Vallon, dit 
Mazarin, quel service préférez-vous? celui do la ville? celui 
do la campagne? 

Piirthos ouvrit la bouche pour répondre. 

— Monseigneur, dit d’Arlagnan, M. du Vallon est comme 
moi, il aime le service extraordinaire, c'est-à-dire des entre- 
prises qui sont réputées comme folles et impossibles. 

Celle gasconnade ne déplut pas à Mazarin, qui se mit à 
rûvor. 

— Cependant. Je vous avoue que Je vous avais fait venir 
pour vous donner un imstc sédentaire. J’ai certaines inquié- 
tudes. Eh hieul qu'esl-ce que cela? dit Mazarin. 

En effet, un grand bruit se faisait entendre dans l'anti- 
chambre. et presque en même temps la porto du cabinet 
8’ouvrit; un homme couvert de poussière se précipita dans 
la chambre en criant : 

— Monsieur le cardinal? où e.st monsieur le canlinal? 

Mazarin crut qu'on voulait l'assassiner, et se recula en | 

faisant rouler son fauteuil. D'Arlagnan et Porlhos firent un 
mouvement qui les plava enuxi le nouveau venu et le car- 
dinal. 

— Ehl monsieur, dil .Mazarin, (|u'y a-l-ii donc, que vous 
entrez ici comme dans les halles? 

— .Monseigneur, dil rofflcier à qui s'adressait ce reproche, 
deux mots, je voudrais vous i>arlcr vile et en secret. Jcstiis 
M. de Foins, officier aux gardes, en service au donjon de 
Vincennes. 

I.’offlcior était si pâle et si défait, que .Mazarin, persuadé 
qu'il était porteur d'une nouvelle d’iinporiancc, Kt signe à 
d’Arl.ignan et à Forthos de faire place au messager. 

U'Arlagnan et i'orilios se retirèrent dans un coin du ca- 
binet. 

— Parles, Monsieur, parlez vite, dit Mazariu, qu’y a-t-il 
donc? 

— Il y a. .Monseigneur, dil le mc.ssagcr, que M. de Beau- 
fort vient de s’évader du ch.âlcau do Vincennes. 

Mazarin poussa un cri et devint à son tour plus pâle que 
celui <|ui lui annonçait cette nouvelle; il reUunha sur son 
fauteuil presque anéanti. 

— Évadé! dit-il, .M. de Beaiiforl évadé? 

— Monseigneur, je l ui vu fuir du tiaul de la terrasse. 

— Et vous n’avoz pas tire rlcssns? 

— Il était hors de portée. 

— Mais .M. de Cliavigny, que rai>ail-il donc? 

— Il était absent, 

— Mais I.a Ramée? 

— On l'a trouvé garrotte dans la chambre du prisonnier, 
un bâillon dans la bouche et un poignard près de lui. 

— Mais cct homme qu'il s'était adjoint? 

— lU'iait complice du duc et s’est évadé avec lui. 

Mazarin poussa un gémissement. 

— .Monseigneur, dit d’Ariagnan faisant nn pas vers le car- 
dinal. 

— Quoi? dit Mazttrin. 

— Il me semble que Votre Isminence perd uu temps pré- 
cieux. 

— -I ommenicela? 

— Si Votre Éminence onlonnait qii’on courût après le pri- 
sonnier, peut-être le rejoindrait-on encore. l a France e-M 
grande, et la plus proche frontière est â soix.aule lieues. 

— Kl qui courrait aprè.s lui? s’écria Mazarin. 

— .Moi, pardieu! 

— Kl vons r.arréie;icz.^ 

—■ l'üurquoi pas? 


— Vous arrêteriez le duc de Beauforlj armé, en cam- 
pagne? 

— Si .Monseigneur m’ordonnait d'arrêter le dhahlc, je rom* 
poignerais par les cornes ot je le lui amènerais.^ 

— Moi aussi, dil Forthos. 

— Vous aussi? dit Mazarin on regardant ces deux hommes 
avec étonnement. Mais le duc ne se rendra pas sans un com- 
bat .acharné. 

— Kh hieni dit d’Artaguan dont les yeux s’endainmaient, 
bainillel il y a longtemps que nous ne nous sommes battus, 
n'est-cc pas, Forthos? 

— Bataille ! dil Forthos. 

— Et vous croyez le rattraper? 

— Oui, si nous sommes mieux montés qua lui 

— Alors, prenez ce que vous trouverez de gardes ici et 
courez. 

— Vous l'ordonnez, Monseigneur. 

— Je le signe, dit Mazarin en prenant un papier et en écri- 
vant quelques lignes. 

— Ajoutez, Monseigneur, que nous pourrons prendre tous 
les chevaux que uous rcnconlrerons sur notre route. 

— Oui, oni, dil .Mazarin, service du roi! Prenez et courez! 

— Bon, Monseigneur. 

— Monsieur du Vallon, dit Mazarin, votre baronnie est en 
croupe du duc de Bcaufort; il ne s'agit que de le rattraper. 
Quant à vous; mon cher monsieur d’Arlagnan, je ne vous 
promets rien, mais si vous le ramenez, mort ou vif, v ms 
demanderez ce que vous voudrez. 

— A cheval, Forthos! dit d'Artagnan en prenant la d Ain 
de son ami. 

— Mc voici, répondit Forthos avec son sublime sang-f «id. 

Et ils descendirent le grand csc.'Uicr, prenant avec ec t les 

gardes qn’ils rencontraient sur leur roule en criant : A che- 
val I à cheval I 

Une dizaine d’hommes se trouvèrent réunis 

D'Artagnan et Forthos sautèrent l'un sur Vulcain, rantre 
sur Bayard ; .Mousqueton enfourcha Phébus. 

— SÛivez-moi! cria d’Artagnan. 

— Kn roule, dil Forthos. 

F.t ils onfoncèrent l’éperon dans les flancs de leur: nobles 
coursiers, qui partirent par la rue Saint-Honoré comme une 
tempête furieuse. 

Kh bien I monsieur le baron I je vous avais promis de 

l'excrcice, vous voyez que je vous tiens parole. 

— Oui, mon capitaine, njiwndit Forthos. 

Ils sc retournèrent. Mousqueton, plus suant que son che- 
nal, se tenait à la distance obligée. Derrière .Mousqueton ga- 
lopaient les dix g.anlos. 

Les bourgeois ébahis sortaient sur le seuil de leur porte, et 
les chiens effarouchés suivaient les cavaliers en aboyant. 

Au coin du cimetière Saint-Jean, d’Arlagnaa renversa un 
homme; mais c’était un trop petit événement pour arrêter 
des gens si pressés, la troupe galopante continua donc son 
chemin comme si les chevaux eussent eu des ailes. 

Hélas! Il n’y a pas de petits événements dans ce monde, et 
nous verrons que celui ci pensa perdre la monarchie I 


XXVII 

LA GRANDS ROUTI, 

lis ronnircnl ainsi pendant tonte la longueur du faubourj 
FainI-.\nioinc et de la roule do Vincennes; hieniol il se trou 
vèrent hors de la ville, hioulôl dans la forêt, bientôt en vui 
du vilhgc. 

Les chevaux semblaient s'animer do plus en plus âcliaqui 
p.is, cl leurs naseaux ccrameiiçaienl à rougir comme des feuT' 
iiaises ardentes. D'Arlagnan, les éperons dans 1e ventre d< 
Sou cheval, devançait Forthos de deux pieds au plus. .Mous- 


VINGT ANS APRÈS. 


73 


qaeton suivait à deux longueurs. Les gardes venaient dit* j 
lancés selon la valeur de leurs montures. 

Du haut d'une éminence d’Arlagnan vit un groupe do per- 
tonnes arrêtées de l’auirc côté du fossé, en face de la partie 
du doi'jon qui regarde Saint-Maur. Il comprit que c’étail p.ulà 
q> • > pri.stinnier avait fui, et que c’élaitdc ce coté qu'il au- 
ra» >.( s reiiseigiicinents. En cinq minutes il était avrivc à ce 
Lui, où le rejoignirent successivement les gardes. 

Tous les gens qui composaient ce groupe étaient fort occu- 
pés ; ils regardaient la torde encore pendante à la meur- 
trière et rompue à vingt pieds du sol. Leurs yeux mesuraient 
la hauteur, et ils échangeaient force conjectures. Sur le haut 
du rempart allaient et venaient des sentinelles à l’air cITaré. 

Un poste de soldats, commandé par un sergent, éloignait 
les bourgeois do l'emlroit où le duc avait monté à cheval. 

D'Artagnan piqua droit au sergent. 

— Mon officier, dit le sergent, on ne s’arrête pas ici. 

— Celte consigne n’csl pas pour moi, dit d’Artagnan. A* 
t-on poursuivi les fuyards? 

— Oui, mon officier, mais malheureusement ils sont bien 
montés. 

— El combien sont-ils? 

— Quatre valides , et un cinquième qu’ils ont emporté 
blessé. 

— Quatre ! dit d’Arlagnan en regardant Forthos : entends- 
tu, baron? ils ne sont que quatre I 

Un joyeux sourire illumina la ligure de Portbos. 

— Et combien d'avance ont-ils? 

— Deux heures un quart, mon officier. 

— Deux heures un quart, ce n'csl rien, nous sommes bien 
montés, n’est-ce pas, Porihos? 

Portlios pou.ssa un soupir; il pensa à ce qui attendait ses 
pauvres chevaux. 

— Eort bien, dit d’.Ariagnan, et maintenant de quel côté 
sont-ils partis? 

— Quant a ceci, mon oEBcier, défense de le dire. 

D'Artagnan tirade sa poche un papier. 

— Ordre du roi, dit-il. 

— Parlez au gouverneur alors. 

— Et où est le gouverneur? 

— A la campagne 

La colère monta au visage de d’Artagnan, son front se 
plissa, ses tempes se colorèrent. 

— Ah! misérable! dit- il au sergent, je crois que tu te 
moques de moi. Attends I 

Il déplia le papier, le présenta d’une main au sergent et de 
l'autre prit dans ses fontes un pistolet qu'il arma. 

— Ordre du roi, te dis-je. Lis et réponds, ou je te fais sau- 
ter la ( cn'ellol Quelle route ont-ils prise? 

Le sergent vit que d’Artagnan parlait sérieusement. 

— Route du Vendômois, répondit-il. 

— Et par quelle porte sont-ils sortis? 

— Par la porte de Saint-Maur. 

— Si tu me trompes, misérable, dit d'Artagnan, tu seras 
■ pendu demain I 

— Et vous, si vous les rejoignez, vous ne reviendrez pas 
me faire pendre, murmura le sergent. 

D'Artagnan haus.sa les épaules, Qt un signe à son escorte 
et piqua. 

— Par ici, Messieurs, par ici! cria-t-11 en so dirigeant vers 
la porte du parc indiquée. 

Mais maintenant que le duc s'était sauvé, le concierge avait 
jugé à propos de fermer la porte à double tour. Il fallut le 
forcer de rouvrir comme on avait forcé le sergent, et cela fit 
perdre encore dix minutes. 

Le dernier obstacle franchi, la troupe reprit sa course avec 
la même vélocité. 

Mais ions les chevaux ne continuèrent pas avec la même I 
ardeur; (|uelques-uns ne purent soutenir longtemps cette i 
course elTréuéc; trois s’arrôtèreut après une heure do mar- • 
che ; un tomba. 


D'Artagnan, qui ne lournalt pas la tête, ne s’en apergut 
même pas. Porihos le lui dit avec son air tranquille. 

— Pourvu que nous arrivions à deux, dit d'Artagnan, c'est 
tout ce qu'il faut, puisqu’ils ne sont que quatre. 

— C'est vrai, dit Porihos. 

Et il mil les éperons dans le ventre de son cheval. 

Au houi de deux heures, les chevaux avaient fait douze 
lieues sans s'arrêter; leurs jambes commençaient à trembler, 
et l’écumo qu’ils soufflaient mouebetait les pourpoints des 
cavaliers, tandis que la sueur pénétrait sous leurs bauts-de- 
chausscs. 

— Reposons-nous un instant pour faire souffler ces mal- 
heureuses bêtes, dit Portbos. 

— Tuons- les, au contraire, tuons-les I dit d’Artagnan, et 
arrivons. Je vois des traces fraiebes, il n’y a pas plus d’un 
quart d’heure qu'ils sont p.a.ssés ici. 

Effectivement, le revers do la route était labomé par les 
pieds des chevaux. On voyait les traces aux derniers rayons 
du jour. 

Us repartirent; mais après deux lieues, le cheval de Mous- 
queton s’abattit. 

— Bon I dit Portbos, voilà Pbébus ffambé I 

— Le cardinal vous le payera mille pistoles. 

— Oh! dit Portbos, je suis au-dessus de ccl^ 

— Reparlons donc, et au galop ! 

— Oui, si nous pouvons. 

En effet, le cheval de d’Arlagnan refusa d'aller plus loin, Ij 
ne re.spir.'iit plus; un dernier coup d’éperon, au lieu de le 
faire avancer, le lit tomber. 

— AhI diable! dit Porihos, voilà Vulcain fourbu! 

— .Mordieu! s’écria d’Artagnan en s.aisissant scs cheveux à 
pleine poignée, il faut donc s’arrêter! Donnez-moi votre che- 
val, Porihos. Eh bieni mais, que diable faites-roiis? 

— Eh! pardieu! je tombe, dit Portbos, ou plutôt c’est 
Bayard qui s'abat. 

D'.Vrtagnan voulut le faire relever pendant que Portbos se 
lirait comme il pouvait des étriers, mais il s’aperçut que le 
sang lui sortait par les naseaux. 

— Et de trois! dit-il. Maintenant tout est nnil 
En ce moment un hennissement se lit entendre I 

— Cluit I dit d'Artagnan. 

— Qu’y a-t-il? 

— j'eutends un cheval. 

— C’est celui de quelqu’un de nos compagnons qui nous 
rejoint. 

— Non, dit d’Arlagnan, c’est en avant. 

— Alors, c'est autre chose, dit Portbos; et il écouta à son 
tour en tendant l’oreille du côté qu'avait indiqué d’Arlagnan. 

— Monsieur, dit .Mousqueton, qui, après avoir abandonné 
son cheval sur la grande route, venait de rejoindre son maiiro 
à pied ; Monsieur, Phebus n’a pu résister, et... 

— Silence donc I dit Portbos. 

En effet, en ce moment un second hennissement passait 
emporté par la hriso de la nuit. 

— C’est à cinq cents pas d’ici, en avant de nous, dit d'Ar- 
t.sgnan. 

— En effet, Monsieur, dit Mousqueton, et à cinq cents pas 
de nous il y a une petite maison de chasse. 

— Mousqueton, tes pistolets, dit d'Artagnan. 

— Je lus ai à la main. Monsieur 

— Porihos, prenez les vôtres dans vos fontes. 

— Je les liens 

— Bien I dit d’Artagnan eu s’emparant à son tour des 
siens; maintenant vous comprenez, Porthos? 

— Pas trop. 

— Nous courons pour le service du roi. 

— Eh bien ? 

— Pour le service du roi nous requérons ces chevaux. 

— C'est cela, dit Porihos. 

— Alors, pas un mot, et à l’reuvrc ! 

Tous trois s'avancèrent dans la nuit, silencieux comme dos 
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fantômes. A un détour de la roule, ils virent briller une lu- 
mière au milieu des arbres. 

— Voil.i la maison, dit d’Ariaftnan tout bas. Laissez-moi 
fkire, l’oribos, et faites comme je ferai. 

Us so glissèrent d’arbre en arbre, ut arrivèrent jusqu'à 
vingt pas de la maisua sans uvuir été vus. l*arrcnus à celte 
distance, ils aperçurent, à la faveur d'une lanterne suspen- 
due sous un hangar, quatre clic-vaux d’une belle mine. Un 
valet les pansait. Près d oux étaient les selles ut les brides. 

U'Ariagnan s'approcha vivement, faisant signe à ses deux 
compagnuns du .se tenir quelques pas en arrière. 

— J achèto ces chevaux, dit-il au valet. 

Celui-ci se retourna étonné, mais .«ans rien dire. 

— N'as-tu iras entendu, drùle? reprit d’Artagnan. 

— Si fait, dit celui-ci. 

— Pourquoi ne répoiids-tu pas? 

— Parce que ces chevaux ne sont pas à vendre. 

— Je les prends alors, dit d’Arlagnan. 

Et il mit la main sur celui qui était à sa portée. Ses deux 
compagnons apparurent au même moment et en tirent au- 
tant. 

— Mais, .Messieurs I s’écria le laqu.ais, ils viennent de faire 
une traite de six lieues, et il y a à peine une demi-heure 
qu'ils sont dessellés. 

— Une demi-heure do repos suffit, dit d'Artagnan, et ils 
n’en senmt que mieux en haleine. 

I.c palefrenier appela à sou aide. Une espèce d'intendant 
sortit Juste au moment où d'Artagnan et ses compagnons 
mettaient la selle sur le dos des chevaux. 

L'intendant voulut faire la grosse voix. 

— Mou cher ami, dit d'Artagnan, si vous dites un mot Je 
vous brille la cervelle. 

Et il lui montra le canon d’un pistolet qu'il remit aussitôt 
sous sou bras pour continuer sa besogne. 

— Mais, .Monsieur, dit rintendant, s.avez-vous que ces 
chev.anx appartiennent à M. de .Montbazon? 

— Tant mieux, dit d'Artagnan, ce doivent être de bonnes 
bètos. 

— Monsieur, dit l'intendant en reculant pas à pas et en 
essayant de regagner la porte, Je vous préviens que je vais 
appeder mes gens. 

— El moi les miens, dit d'Artagnan. Je suis lieutenant aux 
mousquetaires du roi, j’ai dix gardes qui me suivent, et, te- 
nez, les entendez-vous galoper? Nous allons voir. 

On n’entendait rien, mais rintendaui eut peur d'eutendro. 

— 'Y êtes-vous, Portbos? dit d'Artagnan. 

, — J'ai fini. 

— Et vous, Mouston? 

— lYioi aussi. 

— Alors en selle, et parlons 

— Tous trois s’élancèrent sur leurs chevanx. 

— A moi ! dit l'intendant, à moi, les laquais et les cara- 
bines I 

— Eu route l dit d’Artagnan, il va y avoir de la monsqnclade. 

Et tons trois partirent comme le vent. 

— A moi I hurla l’intendant, tandis que le palefrenier cou- 
rait vers le bâtiment voisin. 

— Prenez garde dé tuer vos chevaux I cria d’Arlagnan en 
éclatant de rire. 

— Feu I répondit l'intendant. 

Une lueur pareille à celle d’un éclair illumina le chemin ; 
puis en même temps que la détonation, les trois cavaliers 
entendirent siffier les balles, qui se perdirent dans l'air. 

— Ils tirent comme des laquais, dit Porlbos. On tirait mieux 
que cela du temps de M. de Itichelieu. Vous rappelez-vous la 
route deCrèvccœur, Mousqueton? 

— AhI Monsieur, la fesse droite m’en fait encore mal. 

— l'.tes-vous sûr que nous sommes sur la piste, d’Arta- 
gnan? demanda Porihos. 

— Pardieu I u'avez-vous donc pas entendu? 

— Quoi ? 


— Que ces chevaux appartiennent à M. de Montbazon. 

— Kh bieu ? 

— Eh bien! M. de .Montbazon est le mari de madame de 
Montbazon. 

— Après? 

— Et mailamo de Montbazon est la maîtresse do M. de 
Bcaufort. 

— Ah ! Je comprends, dit Porlbos. Elle avait disposé des 
relais. 

— Justement. 

— El nous courons après le duc, avec les chevaux f(u’i| 
vient de quitter. 

— Mon cher Porthos, vous êtes vraiment d’une intelligence 
supérieure, dit d’Artagnan de sou air moitié figue, moitié 
raisin. 

— Penh I fit Porthos, voilà comme je suis, moil 

On courut ainsi une heure, les chevanx étaient blancs d'é- 
cume et le sang leur coulait du ventre. 

— llcin ! qn’ai-jc vu là-bas? dit d’Armgnan. 

— Vous êtes bien heureux si vous y voyez quelque eliow 
par uuo pareille nuit, dit Porthos. 

— Des étincelles. 

— .Moi aussi, dit Mousqueton, je les ai vues. 

— .Ahiah! les aurions-nous rejoints? 

— Don! un cheval mort! dit d’Ari.agnan en ramenant sa 
moniuro d'un écart qu’elle venait de l’aire, il p.arait qu’eux 
aussi sont au bout de leur baleine. 

— Il semble qu’on entend le bruit d’une troupe do cava- 
liers, dit l’orthos penché sur la crinière do sou cheval. 

— Impossible. 

— Us sont nombreux. 

— Alors, c’est antre chose. 

— Encore un cbcval I dit Porthos. 

— Mort ? 

— Non, expirant. 

— Sellé ou dessellé? 

— Sellé 

— Ce sont eux, alors. 

— Courage ! nous les tenons. 

— Mais s’ils sont nombreux, dit Moii.cqneton, ce n'est pas 
nous qui les tenons, ce sont eux qui nous lieouent. 

— Hall I dit d’Arlagnan, ils nous croiront plus forts q’u’eiix, 
puisque nous les poursuivons; alors il prendront peur et se 
disperseront. 

— C’est sùr, dit Porihos. 

— Ail ! voyez-vous, s’écria d’Arlagnan. 

— Oui, enrxire des étincelles; cette fois je tes ai vues a 
mon tour, dh Porlbos. 

— En avant, en av.ini! dit d'Artagnan de sa voix stridente, 
et dans ciii(| minutes nous allons rire. 

Et ils s’élancèrent de nouveau. Les chcv.anx, furieux de 
dunlenr cl d'émulation, volaient siir la route sombre, au mi- 
lieu de laquelle on r.oniiuençait d’apercevoir une masso 
plus compacte et plus obscure que le reste de l’borizou. 


‘ XXVIII 


HE.Nr.OMnE, 

On courut dix minutes encore ainsi. 

Soudain, deux points noirs se détachèrent de la masso, 
avancèrent, grossirent, et, à mesure (|u’ils grossissaient, 
prirent la forme de deux cavaliers. 

— Oh! oh I dit d'Artagnan, ou vient à nous. 

— Tant pis pour ceux qui viennent, dit Porthos. 

— Qui va là? cria une voix rauque 

Les trois cavaliers lancés ne s’amMèront ni ne ri’qiondircnt, 
seulement on entendit le bruit des épées qui sortaient du 
fourreau et le cliquetis des chiens do pistolet qu'armaient 
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les deux fantômes noirs. 

•— Bride aux dents ! dit d’Ariagnan. ^ 

Porthos comprit, et d’.Vrtagnan et lui tirèrent chacun do 
la main cauche un pistolet de leurs fontes, et rarnièrent à 
leur tour. 

— Qui va lâ?secria-t-on une seconde fois. Pas un pas de 
plus ou vous ôtes morts I 

— Pah! répondit Porihos presque, étranglé parla poussière 
et mâchant sa bride coinnio son cheval mâchait son mois, 
bah! nous en avons vu hien d’autres I 

A CCS mots les deux ombres barrèrent le chemin, et l’on 
vit, à la clarté des étoiles, reluire les canons des pistolets 
abai.ssês. 

— Arrière ! cria d’Artagnan, ou c’est vous qui ôtes morts ! 

Doux coups de pistolet répondirent à cette men.ieo, mais 

les doux assaillants venaient avec une telle rapiflüé qu’au 
môme instant ils furent sur leurs adversaires. Un troisième 
coup de pistolet retentit, tiré à bout portant par d’Ariaguan, 
et son ennemi tomba. Quant à Poilhos il heurta le sien avec 
tant de violence que, quoique son épée eût été détournée, il 
l’envoya du choc rouler à diifpas de son choval. 

— Achève, Mousqueton, achève! dit Porthos. 

Et il s’élança en avant aux cotés de son ami, qui avait déjà 
repris sa poursuite. 

— Eh bien ? dit Porihos. 

— Je lui ai cassé la lôte, dit d’Artagnan; et vous ? 

— Je l’ai renversé seulement; mais tenez... 

On entendit un coup de carabine : c’élait Mousqueton qui, 
eu passant, exécutait l’ordre de son maitre. 

— Sus I sus I dit d'.Arlaguau ; cela va bien et nous avons 
la première manclio I 

— Ail ! ail ! dit Porthos, voilà d'airtres joueurs. 

Eu effet, deux autres cavaliers apparaissaient détachés du 
groupe principal, cl s’avaucaienl rapidement pour barrer de 
nouveau la route. 

Uellc fois, n'attendit pas luèuie qu’oii lui 

adressât La parole. 

— Place! cria-t-il le premier, place! 

— Que voulez-vous?dit une voix. 

— Le duc I ImrlèrtMit à la fuis Porthos ctd'Arlagnan. 

Un éclat de rire répondit, mais il s’acheva dans uu gé- 
missement : d'.Vrlagnan avait percé le rieur de part eu part 
avec son épée. 

Eu môme temps deux détonations ne faisaient qu’un seul 
coup : c’étaient Porthos et sou adversaire qui tiraient l'uii 
sur l'autre. 

D'Ariagnan so retourna et vit Porthos près de lui. 

— Bravo ! Porthos, dit-il, vous l’avez tué, ce mo semble? 

— Je crois que je n'ai louché que le cheval, dit Porthos. 

— Que voulez-vous, mon cher? on no fait pas mouche à 
tous coups, et il ne faut pas $o plaindre quand on met dans 
la carte. Hé! parbleu I qu'a donc mon cheval? 

— Votre cheval a qu'd s’abat, dit Porthos en arrêtant le 
sicii. 

En effet, le cheval de d’Ariagnan buttait oi tombait sur les 
genoux, puis il poussa un râle et so coucha. 

Il avait reçu dans le poitrail la Italie du premier adver- 
saiiü de d’Ariagnan. 

D’.Arlaguau poussa un juron à faire éclater lo ciel. 

— Müusiuur veut-il un cheval ? dit .MoiisqucioQ. 

— Pardieu! si j’en veux un, cria d’Ariagnan, 

— Voici, dit .Mousqueton. 

— Comment diable as-tu deux chevaux de main ? dit d’.Ar- 
tagiiaii en sauLiut sur l'un d’eux. 

— Leurs maîtres sont morts : j’ai pensé qu’ils pouvaient 
nous être utiles, et je les ai pris. 

Pendant ce temps Porthos avait rechargé son pistolet. 

— Alerte ! ditd’Artaguau, en voilà deux autres. 

— Ah çà, mais I il y en aura doue jusqu à demain I dit 

Porthos. ’ 

En effet, deux autres cavaliers s'avançaieut rapidement. 


— Eh ! Monsieur, dit Mousqueton, celui que vous aver 
renversé se rclèvo. « 

— Pourquoi n’en .^'.-tn pas fait autant que du premier* 

— J’étais cinbarra.ssé, Monsieur, je tenais les chevaux. 

Un coup de feu partit. Mousqueton jeta un cri douleur. 

— Ah 1 .Monsieur, cria-l-ü, dans l’autre ! juste dans l aulrol 
Ce coup-là fera le immlaiU do celui de la route d’Aatiens. 

— Porthos SC retourna coinmo un lion , fondit sur lo ca- 
valier démonté, qui essaya do tirer son épée; mais avant 
qu'elle fût hors du fourreau, Porllios, du pommeau de la 
sienne, lui avait porté un si tcrrihlc coup sur la tête qu’il 
était tombé comme uu bomf sous la masse du bouclier. 

Mousqueloa, tout en gémi.'Saut, s’était laissé glisser le long 
de son cheval, la blessure (ju'il avait reçue ne lui permeUait 
pas de rester en selle. 

En aporcovaiit les cavaliers, d’Ariagnan s’était arrêté et 
avait recliargé son pistolet ; de plus, sua nouveau cheval 
avait une carabine à l’arçon de la selle. 

— Mc voilà ! dit Porihos, aiicndons-nous ou chargeous- 
nous? 

— Chargeons, dit d'Arlagnan. 

— üurgeons, dit PorUios. 

Ils enfuucèreut leurs éperons dans le ventre de leurs 
chevaux. 

Les cavaliers n’étaient plus qu’à vingt pas d’eux. 

— De par le roil cria d’Artagiian, laissez-nous passet. 

— Le roi n’a rien à faire ici I répliqua une voix sumbi o et 
vibrante qui scmblatl sortir d’une nuée, car le cavalier arri- 
vait enveloppé d’un tourbillon de poussière 

— C’est bien, nous verrons si le roi ne passe pas partout, 
reprit d'Arlagnan. 

— Voyez, dit la môme voix. 

Deux coups de pistolet partirent presqu’en môme temps, 
un tiré p.ar d’Arlagnan, l’autre p.ar l’adversaire de Porthos. 
La Italie de d’.Artagnan enleva le chapeau de son ennemi; la 
balle de l’adversaire de Porilios traversa la gorge de son che- 
val, qui tomba raide en poussant un gémissement. 

— Pour la dernière fois, où allez-vous? dit la mémo voix. 

— .Au dialtlc ! répondit d’.Artagnan. 

— Bon! soyez tranquille alors, vous arriverez. 

D’Arlagnan vil s’abaisser vcr.s lui In canon d’un mousquet; 
il n’avait pas le temps de fouiller à ses foutes; il se souvînt 
d’un conseil que lui avait donné autrefois Aihos. Il fit cabrer 
son cheval. 

La halle frappa l’animal en plein ventre. D'Artagnan soiillt 
qu'il manquait sous lui, et avec son agilité merveilleuse se 
jeta de côté. 

— Ah çà, mais! dit la môme voix vibrante et railleuse, 
c’est une boucherie do chevaux et non un oomhat d liomracs 
que nous faisons là. .A l’épée I Monsieur, à l’epéel 

El il sauta à h.as de. son cheval. 

— A l'épée, soit! dit d’Arlagnan, c’est mou affaire. 

En deux bonds d’Arlagnan fut comro sou adversaire, dont 
il sentit le fer sur lo sien. D’.Artagnan, avec son adresse or- 
din.iiro, avait engagé l’épée en tierce, sa gaiile favorite. 

Pendant ce temps, Porthos, agenouillé de.rrièrc son che- 
val, qui trépignait dans les convulsions do l’agonie, tenait un 
pistolet dans chaque main. 

Cepciidaiil le combat était commencé entre d’.Amgnan et 
son adversaire. D’Arlagnan l'avait attaqué rudement, .selon 
sa coutume; mais eclle fois il avait rencontré un jeu et un 
poignet qui le llreni réffécliir. Deux fois ramené en quarte, 
d’Ariaguan fit uu pas ei? arrière; son adversaire ne hmigea 
point; d’Arlagiiaii revint et engagea de nouveau l’épée en 
tierce. 

Deux ou trois coups furent portés de part cl d’autre sans 
résultat, les étincelles jaillissaient par gerbes dos épées. 

Enfin, d’Artagnau pensa que c’était lo moment d’utiliser sa 
feinte favorite ; il l’amena fort liahiicnient, l’exi'Cula avec ia 
rapidité do l'éclair, et porta le coup avec une vigueur qu’U 
. croyait irrésistible. 
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Le coup fut parc. 

— Mordious ! s'ccria-t-il avec son accent gascon 

A cette exclamation, son adversaire bondit en arrière, et, 
penchant sa tète découverte, il s’efforça do distingncr à ira* 
vers les ténèbres le visage de d'Ariagnan. 

Quant à d'Artagnan, craignant une feinte, il se tenait sur 
la défensive. 

— Prenez garde, dit Porthos à son adversaire, j'ai encore 
mes doux pistolets chargés. 

— Raison de pius pour quo vous tiriez le premier, répon- 
dit celui-ci. 

Porthos tira: un éclair illumina le champ de bataille. 

A cette lueur, les deux autres combattants jetèrent chacun 
on cri. 

— AthosI dit d'Artagnan. 

— D'Artagnan I dit Athos. 

Atlios leva son épée, d’Artagnan baissa la sienne. 

— Aramis! cria Athos, ne tirez pas. 

— Ahl ah 1 c’est vous, Aramis? dit Porthos. 

Et il jeta son pisiolet. 

Aramis repoussa le sien dans ses fontes et remit sou épée 
au fourreau. 

— .Uon nisi dit Atlios en tendant la main à d’Artagnan. 

(Tétait le nom qu’il lui donnait autrefois dans ses moments 

de tendresse. 

— .Athos, dit d’Artagnan en se tordant les mains, vous le 
défendez donc? Et moi qui avais juré de le ramener mort ou 
vit! Ah I je suis déshonoré. 

— Tuez-moi, dit Athos en découvrant sa poitrine, si votre 
honneur a besoin de ma mort. 

— Oh I malheur à moi ! malheur à moi ! s’écriait d’Artagnan, 
Il n’y avait qu’un homme au monde qui pouvait m’arrêter, 
et il faut que la fatalité mette cet tioinme sur mon chemin | 
Ab I que dirai-je au cardinal? 

— Vous lui direz, .Monsieur, répondit une voix qui domi- 
nait le champ de baUille, qu’il avait envoyé contre moi les 
deux seuls hommes capables do renverser quatre hommes, de 
lutter corps à corps sans désavantage contre le comte do Iji 
F èro et le chevalier d'Herblay, et de ne so rendre qu’à cin- 
quante hommes. 

— Le princel dirent en mémo temps Athos et Aramis en 
faisant un mouvement pour démasquer le duc de Bcaufort, 
tandis qno d’Artagnan et Porthos faisaient de leur côté un 
pas en arrière. 

— Cinquante eavaliersl murmurèrent d’Artagnan et Por- 
thos. 

— Regardes autour de vons. Messieurs, si vous en doutez, 
dit le duc. 

D’Artagnan et Porthos regardèrent autour d’eux ; ils étaient 
en effet entièrement enveloppés par une troupe d’hommes à 
cheval. 

— Au bruit de votre combat, dit le duc, j’ai cru quo vous 
étiez vingt hommes, et je suis revenu avec tons ceux qui 
m’entouraient, las de toujours fuir, et désireux de tirer un 
peu l’cpée à mon tour; vous n’étiez quo deux. 

— Oui, Monseigneur, dit Athos, mais, vous l'avez dit, deux 
qui en valent vingt. 

— Allons, Messieurs, vos épées, dit le duc. 

— Nos épées I dit d'Artagnan relevant la tète et revenant 
à lui, nos épées 1 jamais! 

— Jamais I dit Porthos. 

Quelques hommes firent un mouvement. 

— Un instant. Monseigneur, dit Athos, deux mots. 

Et il s’approcha du prince, qui se pencha vers lui et auquel 
il dit quelques paroles tout bas. 

— Comme vous voudrez, comte, dit le prince. Je suis trop 
votre obligé pour vous refuser voire première demande. 
Ecartez-vous, .Messieurs, dit-il aux hommes de son escorte. 
Messieurs d’Artagnan et du Vallon, vous êtes libres. 

L’ordre fut aussitôt exécuté, et d’Artagnan et Porthos se 
trouvèrent former le centre d’un vaste cercle. | 

— Maintenant, d'Uerbiay, dit Atbos, descendez de cheval 


et venez. 

Aramis mit pied à terre et s’approcha de Porthos, tandis 
qu’AUios s’approchait de d’Artagnan. Tous quatre alors se 
trouvèrent réunis. 

— Amis, dit Athos, regrottez-vons encore de n avoir pas 
versé notre sang? 

— .Non, dit d'Ariagnan, je regrette de nous voir les uns 
contre les autres, nous qui avions toujours été si bien unis ; 
je regrette de nous rencontrer dans deux camp.« opposés, 
Alil rien ne nous réussira plus. 

— Oh! mon Dieul non, c'est fini, dit Portiios. 

— Eh bien I soyez des nôtres alors, dit Aramis 

— Silence, d’Herblay, dit Athos, en ne fait point de ces 
propositions-lâ à des hommes comme ces Messieurs. S’ils 
sont entrés dans le parti de Mazarin, c’est que leur conscience 
les a poussés de ce côté, comme la nôtre nous a poussés du 
côté dos princes. 

— En attendant, nous voilà ennemis, dit Porthos; sang- 
bien t qui aurait jamais cru cela? 

D’Artagnan ne dit rien, mais poussa un soupir. 

Athos les regarda et prit leurs mains dans les siennes 

— Messieurs, dit-il, cette affaire est grave, et mon cœur 
souffre comme si vous l’aviez percé d’outre eu outre. Oui, 
nous sommes séparés, voilà la grande, voilà la triste vérité, 
mais nous ne nous sommes pas déclaré la guerre encore ; 
peut-être avons-nous des conditions à faire, un entretien su- 
prême est indispensable. 

— Quant à moi, je le réclame, dit Aramis. 

— Je l'acccptc, dit d’Artagnan avec fierté. 

Porthos inclina la tète eu siguc d’assentiment. 

— Prenons donc un lieu du rendez-vous, continua Athos, 
à la portée de nous tous, et dans une dernière entrevue ré- 
glons déllnilivcmcnl notre position réciproque et la conduite 
que nous devons tenir les uns vis-à-vis des autres. 

— liicii ! dirent les trois autres. 

— Vous êtes donc de mon avis? demanda Athos. 

— Entièrement. 

— Eh bieni le lieu? 

— La place Royale vous convient-elle? demanda d’Ar^ 
ingnan. 

— A Paris? 

— Oui. 

Athos et Aramis se regardèrent, Aramis fit un signe de tête 
approbatif. 

— Ijk place Royale soit I dit .Atlios. 

— Et quand cela? 

— Demain soir, si vous voulez. 

— Serez-vous de retour? 

— Oui. 

— A quelle heure? 

— A dix heures de la uuit, cela vous convient-il? 

— A merveille. 

— De là, dit Athos, sortira la paix ou la guerre; mais notre 
honneur du moins, amis, sera sauf. 

— Hélas! munnura d’Ariagnan, notre honneur do soldat 
ost pendu à nous. 

— D’Ariagnan, dit gravemeDt Atlios, je vous jure que 
vous mu faites mal do penser à ceci quand je ne pense, moi, 
qu’à une chose, c’est que nous avons croisé l'épée l'un contre 
l'autre. Oui, continua-t-il en secouant douloureusement la 
tète, oui, vous l'avez dit; le malheur est sur nous; venez, 
Aramis. 

— Et nous, Porthos, dit d’Artagnan, retournons porter 
notre honte au cardinal. 

- Et diles-lui surtout, cria une voix, quo jo ne suis pas 
troj) vieux pour être un homme d’action. 

U'arlagnan reconnut la voix de Rochofort. 

-Puis-je quoique chose puurvous,Messieurs? diileprineo. 

— Rendre témoignage que nous avons fait ce que nous 
avons pu, Monseigneur. 

— Soyez tranquille, cela sera fait. Adieu, Messieurs, dans 
quelque temps nous noos reverrons, je l’espère, sous Paris, 
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et même dans Paris peat-êlre, et alors vous pourrez prendre 
votre revanche. 

A ces mots, la duc salua de la main, remit son cheval au 
galep et disparut suivi de son escorte, dont la vue alla se 
perdre dans l'obscurité et le bruit dans l'espace. 

D'.Vrtagnan et Porlhos se trouvèrent seuls sur la grande 
route avec un homme qui tenait deux chevaux de main. 

Ils crurent que c'était Mousqueton et s'approchèrent. 

One vois-je! s'écria d'Artagnan, c'est loi, Grimaudf 
Grimaud I dit Porlhos. 

Grimaud fit signe aux deux amis qu'ils ne se trompaient pas. 
— El à qui les chevaux? demanda d'Artagnan. 

— Qui nous les donne? demanda Porlhos. 

— M. le comte de La Fère. 

“ Athos, Athos, murmura d’Artagnan, vous pensez à tout 
al vous êtes vrairaeut un gentilhomme. 

— A la bonne heure 1 dit Porlhos, j’avais peur d’ôlre obligé 
de faire l'étape à pied. 

El il se mit en selle. D'Artagnan y était déjà. 

— Eh bieni où vas-tu donc, Grimaud? demanda d’Arta- 
gnan; tu quilles ton maître? 

— Oui, dit Grimaud, je vais rejoindre le vicomte de Bra- 
gelonne à l’armée de Flandre. 

Ils flrent alors silencieusement quelques pas sur le grand 
chemin en venant vers Paris, mais tout à coup ils entendirent 
des plaintes qui semblaient sortir d'un fossé. 

— Qu'est-ce que cela? demanda d'Artagnan. 

— Cela, dit Porlhos, c'est Mousqueton. 

— Eh I oui. Monsieur, c'est moi, dit une voix plaintive, 
tandis qu'une espèce d’ombre se dressait sur le revers de la 
route. 

Porlhos courut à son intendant, auquel il était réellement j 
attaché. 

— Serais-tu blessé dangereusement, mon cher Moiislonf 
dit-il. 

— Mouslon ! reprit Grimaud en ouvrant des yeux ébahis. 

— Non, Monsieur, je ne crois pas; mais je suis blessé 
d’une manière fort gênante. 

— Alors tu ne peux pas monter à cheval? 

— Ah ! monsieur, que me proposez-vous là! 

— Peux-tu aller à pied? 

— Je tâcherai, jusqu'à la première maison. 

— Comment faire? dit d'Artagnan, il faut cependant quo 
nous revenions à Paris. 

— Je me charge de Mousqueton, dit Grimaud. 

— Merci, mon bon Grimaud ! dit Porthos. 

Grimaud mit pied à terre et alla donner le bras à son an- 
cien and, qui l'accuoillil les larmes aux yeux sans que Gri- 
maud pût positivement savoir si ces larmes venaient du plai- 
sir de le revoir ou de la douleur que lui causait sa blessure. 

Quant à d'Artagnan et à Porthos, ils continuèrent silen- 
cieusement leur roule vers Paris. 

Trois heures après ils furent dépa.ssés par une espèce de 
courrier couvert do poussière ; c'était un homme envoyé par 
le duc et qui portail au cardinal une lettre dans laquelle, 
comme I avait promis le prince, il rendait témoignage de ce 
qu'avaient fait Porthos et d'Artagnan. 

Mazarin avait passé une fort mauvaise nuit lorsqu’il reçut 
celte lettre, dans laquelle le prince lui annonçait lui-mèmo 
qu il était en liberté et qu’il allait lui faire une guerre mor- 
telle. 

Le cardinal la-lnt deux ou trois fois, puis la pliant et la 
mettant dans sa poche ; 

— Ce qui me console, dit-il, puisque d'Artagnan l’a man- 

qué, c'est qu'au moins en courant après lui il a écrasé Brous- 
sel. Décidément le Gascon est un homme précieux, et il me 
sert jusque dans ses maladresses. I 
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— Eh bien I dit Porthos, assis dans la cour de l'hôtel de la 
Chevrette, à d’Artagnan, qui, la ligure allongée et maussade, 
rentrait du Palais-C.ardinal ; eh bioni il vous a mal reçu, mon 
brave d’Artagnan ? 

— Ma foi, oui I Décidément, c’est une laide bête que cet 
homme! Que mangez-vous là, Porthos? 

— Eh! vous voyez, je trempe un biscuit dans un verre de 
vin d'Espagne. Faites-en autant. 

— Vous avez raison. Gimhlou, un verre I 
Le garçon apostrophé par ce nom harmonieux apporta le 
verre demandé, et d'Artagnan s assit près de son ami. 

— Comment cela s'ost-il passé? 

— Dame ! vous comprenez, il n’y avait pas deux moyens 
de dire la chose. Je suis entré, il m’a regardé de travers; j’ai 
haussé les épaules, et je lui ai dit : 

— Eh bien I Monseigneur, nous n’avons pas été les plus 
forts. 

— Oui, je sais tout cela ; mais racontez-moi les détails. 

— Vous comprenez, Porlhos, je ne pouvais pas raconter 
les détails sans nommer nos amis, et les nommer, c’était les 
perdre. 

— Pardieu I 

— Monseigneur, ai-je dit, ils étaient cinquante et nous 
étions doux. 

— Oui, mais cela n’empêche pas, a-t-il répondu, qu’il y a 
endos coupsde pistolets échangés, à ce que j’ai entendu dire. 

— Le fait est que de part et d’autre il y a eu quelques 
chargée de pondre de brûlées. 

— Et les épées ont vu le jour? a-t-il ajouté. 

— C’est-à-dire la nuit. Monseigneur, ai-je répondu. 

— Ah çà! a continué le cardinal, je vous crevais Gascon, 
mon cher? 

— Je ne suis Gascon que quand je réussis. Monseigneur. 

— La réponse lui a plu, car il s’est mis à rire. 

— Cola m’apprendra, a-t-il dit, à faire donner do meilleurs 
chevaux à mes gardes ; car s’ils eussent pu vous suivre, et 
qu’ils eussent fait chacun autant que vous et votre ami, 
vous eussiez tenu votre parole et mo l’eussiez ramené mort 
ou vif. 

— Eh bien I mais il me semble que ce n’est pas mal, cela, 
reprit Porthos. 

— Eh ! mon Dieu, non, mon cher, mais c’est la manière 
dont c'est dit. C’est incroyable, interrompit d’Artagnan, com- 
bien ces biscuits tiennent de vin ! Ce sont de véritables épon- 
ges I Gimblou, une autre bouteille. 

La bouteille fût apportée avec une promptitude qui prou- 
vait le degré de considération dont d’Artagnan Jouissait dans 
rétablissement. Il continua : 

— Aussi je me retirais, lorsqu’il m’a rappelé. 

— Vous avez eu trois chevaux tant tués que fourbus? m’a 
t-il demandé. 

— Oui, Monseigneur. 

— Combien valaient-ils? 

— Mais, dit Porthos, c'est un assez bon mouvement, cela, 
il me semble. 

— .Mille pisloles, ai-je répondu. 

— Mille pisloles! dit Porlhos; oh! oh! c’est beaucoup, et 
s’il se connaît on chevaux, il a dû marchander. 

— Il en avait, ma foi, bien envie, le pleutre, car il a fait 


un soubresaut terrible et m’a reganlé. Je l’ai regardé aussi ; 
alom il a compris, et mettant la main dans une annoire, il en 

U canlinal faisait allusion à cet homme qu’a>;ait renversé j “ ÜlVourr'"* 

une 


d’Artagnan au coin du cimetière Saint-Jean à Paris, et qui ' ® . . , . , , ^ , 

n’étâit autre que le conseiUer Broussel et quj mille pisloles I tout juste, le ladre I pas pour 


de plus. 

— Et TOUS les avez? 
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— Les voici. 

— Ma foi ! je trouve que c'e.st agir couvcuahlemont, dit 
Porthos. 

— CoiivenablcmciU ! avec, des gens qui non-sculomcnt 
viennent du ris<iucr leur peau, mais encore de lui rendre un 
grand seivice ? 

— Un grand service, et lequel ? demanda Porilios. 

— Dame ! il paraît que je lui ai écrasé un conseiller au 
parlement. 

— Comment ! ce petit homme noir que vous avez renversé 
au coin du cimetière Saint-Jean. 

— Justement, mon cher. EU bien! il le gênait. MrdUcii- 
reusement, je ne l’ai pas écrasé à plat. 11 paraît qu il en re- 
viendra et qu'il le généra encore. 

— Tiens! dit Porthos, et moi qui ait dérangé mon cheval 
qui allait donner en plein dessus! Ce sera pour une autre fois. 

— Il aurait dù me payer le conseiller, le cuistre ! 

— Dame 1 dit Porthos, s’il n’était pas écrasé tout à fait... 

— Ahi M. de Richelieu eut dit : Cinq cents écus pour le 
conseiller 1 Enlln n’en iiarlous plus. Comhieii vous coéuUent 
vos bétes, Porthos? 

— Ah! mon ami, si le pauvre Mousquetou était là, il vous 
dirait la chose à livre, sou et denier. 

— N’importe ! dites toujours, à dix écus près. 

niais Vulcain et Ilayard ino coiltaicnt chacun deux cents 

pistoles à peu près, et en mettant Pliélnis à cent cinquante, 
je crois que nous approcherons de compte. 

— Alors, il reste donc quatre cent ciniin.anto pistoles, dit 
d’Artagnan assez satisfait. 

— Oui, dit Porthos, mais il y a les harnais. 

C'est, pardieul vrai. A combien les harnais? 

— Mais en mettant cent pistoles pour les trois... 

— Va pour cent pistoles, dit d’Arlagnan. 11 reste alors trois 
cent cinquante pistoles. 

Porthos inclina la tête es signe d’adhésion. 

— Donnons les cinquante pistoles à l’iiôtesse pour notre 
dépense, dit d’Artagnan, et partageons les trois cents autres. 

— Partageons, dit Porthos. 

Piètre affaire i murmura d'Arlagnan en serrant scs 

billets. . 

— Heu! dit Porthos, c’est toujours cela. Mais dites donc? 
— Quoi? 

N a-t-il en aucune façon parlé de moi? 

— Ah', si fait! s’écria d'Arlagnan, qui craignait de décou- 
rager son ami en lui disant que lo cardinal n’avait pas souillé 
le mol de lui; si faiti il a dit... 

— 11 a dit? reprit Porthos. 

— Aliondcz, je tiens à me rappeler ses propres paroles; il 
a dit : Quant .à votre ami, auuonccz-liii qu’il peut dormir sur 
scs deux oreilles. 

— Don ! dit Porthos; cela signiOc clair comme le jour qn’il 
compte toujours me faire baron. 

En CO moment neuf heures sonnèrent à l’église voisine. 
D’Arla;în.an tressaillit. 

— Ail! c'est vrai, dit Porthos, voilà neuf heures qui son- 
nent, et c'est à dix, vous vous lo rappelez, que nous avons 
rendez-vous à la placo Royale. 

— Ah! tenez, Porthos, taisez-vous 1 s’écria d’Ai’.agnan 
avec un mouvement d’impatience, no me rappelez pas ce 
souvenir, c'est cela qui m'a rendu maussade depuis hier. Je 
n'irai pas. 

— El pourquoi? demanda Porthos. 

— Parce que ce m’est une chose douloureuse que do re- 
voir CCS deux hommes qui ont fait échouer notre entreprise. 

— Cependant, reprit Poriho.s, ni l un ni l aure n’ont en 
l’avantage. J’avais encore un pistolet chargé, et vous étiez en 
face I nn do l’autre, l’épée à la main. 

— Oui, dit d’Arlagnan; mais, si ce rendez-vous cache 
quelque chose... 

— Oli I dit Porthos, vous ne le croyez pas, d’Artagnan. 
C’était vrai. D'Arlagnan no croyail pas AUios cap-iblc d’e.. - 


ployer la ruse, mais il cherchait un prétexte de ne point aller 

à ce rcndez-voüs. \ 

— Il faut y aller, continua le superbe seigneur de lira* 
cieux ; ils croiraient que nous avons eu peur. Elil cher ami, 
nous avons bien alTronté cinquante ennemis sur ia grande 
roule; nous atTroiilcrons bien deux amis sur la place Royale. 

— Oui, oui, dit d'Arlagnan, je lo sais; mais ils ont pris lo 
parti des princes sans nous en prévenir; mais .Ailios cl Ani- 
mis ont joué avec, moi un jeu qui m’alarme. Nous avons dé- 
couvert la vérité liier. A quoi sert-il d’aller apprendre aii- 
jouixl’biû autre chose? 

— Vous vous déliez donc réellement? dit Poi llios. 

— D'Aramis, oui, depuis qu'il est devenu abbé. Vous no 
pouvez pas vous «gurer, mon cher, ce qu’il est devenu. Il 
nous voit sur le cliemiii qui doit le conduire a son évêché, 
et ne serait pas fâché de nous supprimer iieut-èlre. 

— Ail ! de la part d'Aramis, c'est autre chose, dit Portlios, 

et cela ne m’étonnerait pas. _ 

— .M. de Re.auforl peut essayer de nous faire saisir a son 

•onr. . -1 

— Bah! puisqu’il nous tenait et qn il nous a lâches. D ail- 
leurs, mellons-nous sur nos gardes, armons nous et emme- 
noiis l’Ianchct avec sa oaraliine. 

— Planchcl est frondeur, dit d’Arlagnan. 

Au diable les guerres civiles! dit Porthos; on u« peut 

plus compter ni sur ses amis, ni sur scs laquais. Ah ! si I® 
pauvre Mousqueton était làl En voilà un qui ne me (piillera 
jamais. 

Oui, tant que vous serez riche. Eh ! mon cher, ce ne 

sont pas les guerro.s civiles qui nous désunissent; c’est que 
nous n'avons plus vingt ans chacun, c'est que les loyaux 
élans de la jeunesse ont disparu pour faire place au murmure 
des intérêts, au souille des ambitions, aux conseils de l'é- 
goîsme. Oui, Vous avez raison, allons-y, Portlios, mais al- 
loiis-y bien armés. Si nous n’y allions pas, ils diraient que 
nous avons peur. 

— Holà! Flanchet 1 dit d'Arlagnan. 

Plaiicliet apparut. 

— Faites seller les chevaux, et prenez votre carabine. 

— Mais, Monsieur, contre qui allons-nous d’abord? 

— Nous n’.alloiis contre personne, dit d’Arlagnan; c’est 
une simple mesure de précaution dans le cas où nous serions 
attaqués. 

Vous .savez. Monsieur, qu’on a voulu tuer ce bon con- 
seiller llroussel, le père du peuple? , 

— Ah! vraiment? dit d'Arlagnan. 

— Oui, mais ■il a été bien vengé, car il a été reporté cher 
lui dans les bras du peuple. Depuis liier sa maison ne désem- 
plit pas. Il a reçu la visite du coadjuteur, de M. de Longue- 
ville cl du prince do Conli. Mad.ame do Cliovrcusc et iiia- 
daiiie de Vciidême se sont fait inscrire chez lui, et-quand il 
voudra maintenant... 

— Eli bien ! quand il voudra. 

Plaiichet sc mil à chantonner , 

Un Ttiul tlo frondu 
S'csi levé ce imlii) ; 

Ju croU <iu'il gronda 
Conirc to Xiaurin. 

Un Tl ni .le fronde 
S’i’st levé ce maUii. 

— Cela ne in’élomie plus, dit tout bas (TArlagnaii à Por- 
thos, que le Mazariii eût préféré de beaucoup que j’eusse 
écrasé toufà fait son conseiller. 

— Vous comprenez donc. Monsieur, reprit Planctiel, que 
si c’était pour quelque entreprise pari illo à celle qu’on a 
tramée contre M. Brousse!, que vous me priez de prendre ma 
carabine... 

— Non, sois tranquille ; mais de qui ticiis-tu tous ce* 
détails ? 

— Oli I de bonne source, Monsieur. Je les tiens do Fri- 
queL 
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•— De Friqgot? dit d’Ariagnan. Je connais ce nom-là. 

— C'fst le (lis de la senantc de M. Brousscl, un gaillard 
qui. Je vous en réponds, dans une emoute no donnoiait pas 
sa |varl aux chiens. 

— N’cst-il pas enfant do cL'œur à Notre-Dame ? demanda 
d’ArUignan. * 

— Oui, c'est cela; Bazin le protège. 

— Ah! ah! je sais, dit d'Arlagnan. Et garçon do nompoir 
au caharct de la rue de la Calandre ? 

— Justement. 

— Que vous fait ce marmot? dit Porthos. 

•— Heu I dit d’Ariagnan, il m'a déjà donné de bons ren- 
seignements, et dans l’occasion il pourrait m’en donner en- 
core. • 

— A vous qui avez failli écraser son mmtro ? 

— El qui le lui dira ? 

— C’est juste. 

A ce mémo moment, .Athoset Aramis entraient dans Paris 
parle faubourg Saint- Antoine. Us s’étalent rafraîchis en route 
et se hâtaient pour ne pas man<|uer au rendez-vous. Bazin 
seul les suivait. Grimaud, on se le rappelle , était resté pour 
soigner Mousqueton, et devait rr-joiiidre directement le jeune 
vicomte de Bragelonne, qui se rendait à l'armée do Flandre. 

— Maintenant, dit Athos, II nous faut entrer dans quelque 
auberge pour prendre l'habit de ville, déposer nos pisto.ets 
et nos rapières, eî désarmer notre valet. 

— Oh I point du tout, cher comte, et en ceci, vous me per- 
mettrez, non -seulement de n'ùtrc point de votre avis, mais 
encore d'essayer de vous ramener au mien 

— F4 pourquoi cela? 

— Parce que c’est à un rendez-vous do guerre que nous 
allons. 

— Que voulez-vous dire, Aramis ? 

— Que la place Royale est la suite do la grande route du 
"Vondèmois, et pas autre chose. 

— Comment! nos amis... 

— Sont devenus nos plus dangereux ennemis, Athos; 
croyez-moi, défions-nous, et surtout dédez-vous. 

— Oh I mon cher d’IIerblay! * 

— Qui vous dit que d’Artagnan n’a pas rejeté sa défaite sur 
nous et n’a pas prévenu le cardinal ? Qui vous dit que le 
cardinal no proütcra pas de ce rendez-vous pour nous faire 
saisir? 

— F.h quoi t Aramis, vous pensez que d’.Artagnan , que 
Porthos prêteraient les mains .à une pareille infamie ? 

— Entre amis, mon cher Athos, vous avez raison, ce seixiit 
une infamie; mais entre ennemis, c’est une niso. 

Athos croisa les bras et laissa tomber sa belle tète sur sa 
poitrine. 

— Que voulez-vous, Athos ! dit Aramis, les hommes sont 
ainsi faits, et n’ont pas toujours vingt ans. Nous avons cruel- 
lement blessé, vous le savez, cet amour-propre qui dirige 
aveuglément les actions de d'Arlagnan. Il a été vaincu. Ne 
l avez-vous pas entendu se désespérer sur la route? Quant 
à Porthos. sa baronnie dépendait peut-être de la réussite de 
cette affaire. Eh bieni il nous a rencontrés sur son chemin, 
et ne sera pas encore baron de cette fois-ci. Qui vous dit ipie 
celte fameuse baronnie ne tient pas à notre entrevue de ce 
soir? l’rcnons nos précautions, Athos. 

— Mais s’ils allaient venir sans armes, eux ? Quelle honte 
pour nous, Aramis I 

— üh 1 soyez tranquille, mou cher, je vous réponds qu’il 
n'en sera pas ainsi. D'ailleurs, nous avons une excuse, nous, 
nous arrivons de vo>ago et nous sommes rebelles ! 

— Une excuse à pous I II nous faut prévoir le cas on 
nous aurions besoin u'unc excuse vis-à-vis de ô’Ariagnan, 
vis-à-vis de Porthns I Oh! Aramis, Aramis, continua Athos 
en secouant tristement la tête, sur mou âme, vous me ren- 
dez le plus malheureux des hommes I Vous désenchantez nu 
coeur qui n’était pas untièrumeul mort à l'amitié ! Tenez, , 
Aramis, j'aimerais presque autant, je vous le jure; qu’on me i 
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l’arrachât do la poitrine. Allez-y comme vons voudrez, Ara- 
mis. Quant à moi, j’irai désarme. 

— Non pas, car je ne vous laisserai pas aller ainsi. Ce 
n’est plus un homme, ce n’est plus Athos, ce n’est plus même 
le comte de La Fère que vous trahirez par cette faiblesse ; 
cet un jarti tout entier auquel vous appartenez et qui compte 
sur vous. 

— Qu'il soit fait comme vous dites, répondit tristement 
Athos. 

Et ils continuèrent tristement leur chemin. 

A peine arrivaient-ils, par la rue du Pas-dc-la-Mulo, aux 
grilles de la place déserte, qu'ils aperçurent sous l’arc.ade, 
an débouché de la rue Saintc-t'atherine, trois cavaliers. 

C’étaient d’Artagiian et Porthos marchant enveloppés de 
leurs manteaux que relevaient les épées. Derrière eux ve- 
nait Planchct, le mousquet à la cuisse. 

Athos et Aramis de.scendireut de cheval en apercevant 
d’Artaguan cl Porthos. 

Ceux-ci en firent autant. D’Ariagnan reinaniua que les 
trois chevaux, au licu^l'ôlre tenus |>ar Bazin, étaient attachés 
aux anneaux des arcades. Il ordonna à l’Ianchel de faire 
comme faisait B.izin. 

Alors ils s’avanéèreut, deux contre deux, suivis des va- 
lets, à la rencontre les uns des autres, et se saluèrent (loli- 
mout. 

— Où vous plail-il que nous causions. Messieurs? dit 
Athos, qui s'aperçut que plusieurs personnes s'arrêtaient et 
les regardaient, comme s’il s'agissait dTiin de ces fameux 
duels encore vivants dans la mémoire des Parisiens, et sur- 
tout de ceux qui l.abitaient la place Royale. 

— 1.3 grille est fermée, dit Aramis, mais si ces Messieurs 
aiment le fiais sous les arhre.s et une solitude inviolable, je 
prendrai la clef à l’hètol de Rohan, et nous serons à mer- 
veille. 

D'Arlagnan plongea son regard dans l'oLscurilé do la 
place, et Porthos hasarda sa tète entre deux barreaux pour 
•onder les ténèbres. 

— Si vons préférez un autre endroit. Messieurs, dit Athos 
de sa voix noble et persuasive, choisissez vous-mêmes. 

— Celle place, si M. d’Ilcrhlay peut s’en procurer la clef, 
sera, je le crois, le meilleur terrain possible. 

Aramis s’écarta aussitôt, en prévenant Atlios de no pas 
rester seul ainsi à portée de d’Artagnan et de Porthos; mais 
celui auquel il donnait ce conseil ne fil que sourire dédai- 
gneusement, et fit un pas vers ses anciens amis qui demeu- 
rèrent tous deux à leur place. 

Aramis avait effectivement été frapper à l'hôtel de Rohan; 
il parut bientôt avec un homme qui disait : 

— Vons me le jurez, .Monsieur? 

— Tenez, dit .Aramis on lui donnant un louis. 

— AhI vous ne voulez pas jurer, mon gentilhomme I di- 
sait lu concierge en sccunant la tête. 

— Eh! peut-on jurer de rien, dit Aramis. Je vous afllrme 
seulement qu’à celle heure ces Messieurs sont nos amis. 

— Oui, certes, dirent froidement Athos, d’Ariagnan et 
Porthos. 

D'Arlagnan avait entendu le colloque et avait compris. 

— Vous voyez? dit-il à Porthos. 

— Qu’est-co que je vois ? 

— Qu’il n’a pas voulu jurer. 

— Jurer, quoi? 

— Cet homme voulait qu’Aramis lui jurât que nous n’al- 
lions i>as sur la place Royale pour nous Iratire 

— l't Aramis n’a pas voulu jurer? 

— Non. 

— Attention, alors. 

Atiios no perdait pa.s de vue les deux discoureurs. Aramis 
ouvrit la porte et s’eiïara pour que d’Arlagnan et l’oiihos 
pu.ssent entrer. En entrant, d'.Art.agnan engagea la pniguCe 
de son épée dans la grille cl fut furcé d’écarter son manteau. 
En écarlanj son mantean il découvrit la crosse luisante d« 
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•es pistolets, sur lesquels se refléta un rayon de la lune. 

~ Voyez-vous, dit Aramis en touchant répanle d’Ailios 
d’une main et en lui montrant de l'antre l'arsenal que d'Ar- 
tagnan portail à sa ceinture. 

— Hélas! oui, dit Atlios avec un profond soupir. 

Et il entra le troisième. Aramis entra le dernier et ferma 
la grille derrière lui. Les deux valets restèrent dehors ; mais 
comme si eux aussi se méfiaient l'un de l'autre, ils reslèieiit 
A disunce. 


XXX 

LA PLACE ROTALS. 

On marcha silencieusement jusqu'au centre de la place ; 
mais comme en ce moment la lune venait de sortir d im 
nuage, on réfléchit qu'à cette pince découverte on scraf. 
facilement vu, et l'on gagna les tilleuls, où l'ombre était plus 
épaisse. 

Des bancs étaient disposés de place en place ; les quatre 
promeneurs s'arrêtèrent devant l'un d'eux. Athos fil un si- 
gne, d'Artagnan et Forthos s'assirent. Athos et Aramis res- 
tèrent debout devant eux. 

Au bout d'un moment de silence dans lequel chacun sen- 
tait l'embarras qu'il y avait à commencer l'explication : 

— Messieurs, dit Athos, uno preuve de la puissance de 
notre ancienne amitié, c'est notre présence à ce rendez- 
vous j pas un n'a manqué, pas un n'avait donc de reproches 
à se faire. 

— Écoutez, monsieur le comte, dit d'Artagnan, an lieu do 
nous faire des compliments que noos ne méritons peut-être 
ni les uns ni les auu*es, expliquons-nous on gens de cœur- 

— Je no demande pas mieux, répondit Athos. Je suis 
franc; parlez avec toute franchise ; avez vous quelque rJiosa 
i me reprocher, à moi ou à M. l'abbé d'IIcrblay ? 

— Oui, dit d'Artagnan ; lorsque j'eus riionncur de vous 
voir au château de Bragclnnne, je vous porl.ais des propo- 
•liions que vous avez comprises ; au lieu de me répondre 
comme à un ami, vous m'avez joué comme un enfant, et 
cotte amitié que vous vantez ne s'est pas rompue hier par 
le choc de nos épées, mais par votre dissimulation à votre 
château. 

— D'Artagnan ! dit Athos d'un ton de doux reproche. 

— Vous m'avez demandé de la franchise, dit d'Artagnan, 
en voilà : vous demandez ce que je pense, je vous le dis : 
et maintenant j'en ai autant à votre service, monsieur l'abhé 
«THcrblay. J’ai agi de môme avec vous et vous m’avez abusé 
aussi. 

— En vérité. Monsieur, vous êtes étrange, dit Aramis; I 
Tons êtes venu me trouver pour me faire des propositions, ! 
mais me les avez-vous faites? Non : vous m’avez sondé, ' 
voilà tout. Eh bien! que vous ai-Jc dit? que Mazarin était 
un cuistre et que je ne servirais pas Mazarin. Mais voilà : 
tout. Vous ai-je dit que je ne servirais pas un autre? au con- 
traire, je vous ai fait entendre, ce me semble, que j’étais 
aux princes. Nous avons même, si je ne m’abuse, fort agréa- 
blement plaisanté sur le cas très-probable où vous recevriez 
du cardinal mission de m’arrêter. Étiez-vous homme de 
parti ? Oui, sans doute. Eh bien ! pourquoi ne serions-nous 
pas à notre tour gens de parti? Vuus aviez votre secret 
comme nous avions le nôtre ; nous ne les avons iras échan- 
gés : tant mieux; cela prouve que nous savons garder nos 
•ecrets. 

— Je ne vous reproche rien. Monsieur, dit d'Artagnan, 
c'est seulement parce que M. le comte de La Père a parlé 
(fam'tié que j’examine vos procédés. 

— Et qu’y trouvez-vous? demanda Aramis avec hauteur. 

Le sang monta aussitôt aux tempes de d'Artagnan, qui se 

leva et répondit : 


—Je trouve que ce sont bien ceux d'un élève des jé.^uiies. 

En voyant d'Artagnan se lever, Forthos s’éuiit levé aussi. 
Les quatre hommes se retrouvaient donc debout et mena- 
çants en face les uns des autres. 

A la réponse de d'Artagnan, Aramis lit un mouvement 
comme pour porter la main à son épée. 

' Athos l'arrêta. 

— D’Artagnan, dit-il, vous venez ce soir ici encore tout 
! ftirieax de notre aventure d'hier. D'.Artagnan, je vous croyait 
assez grand cœur pour qu'uuo amitié de vingt ans résistât 
chez vous à une défaite d'amour-propre d'un quart d'heure. 
'Voyons, dites cela à moi. Croyez-vous avoir quelque chose 
à me reprocher? Si je suis en (àute, d'Artagnan, j'avouerai 
ma faute. 

Cette voix grave et harmonieuse d'Athos avait toujours snr 
d’Artagnan son ancienne influence, tandis que celle d' Ara- 
mis, devenue aigre et criarde diins ses moments do mauvaise 
humeur, l'irrilait. Aussi répondit-il à Athos : 

— Je crois, monsieur le comte, que vous aviez uno con- 
fidence à me faire au château de Bragelonne, et que Mon- 
sieur, continua-t-il on désignant Aramis, en avait uno à me 
faire à son couvent; je ne me fusse point jeté alors dans une 
aventure où vous deviez me barrer le chemin; cependant, 
parce que j'ai été discret, il ne faut pas tout à fait me prendre 
I pour un sot. Si j’avais voulu approfondir la différence des 
gens que M. d'Hcrblay reçoit par une échelle de corde avec 
celle des gens qu’il reçoit par une échelle de bois, je l'aurais 
bien forcé do me parler. 

— De (|iioi vous mêlez-vous? s’écria Aramis, pâle de co- 
lère au doute qui lui vint dans le cœur qu'épié par d'Arta- 
gnan, il avait été vu avec madame de Longueville. 

— Je me mêle de ce qui me regarde, et je sais faire sem- 
blant de ne pas avoir vu ce qui ne me regarde pas; mais je 
hais les hypocrites, et, dans cette catégorie, je range les 
mousqucUiircs qui font les abbés et les abbés qui font ies 
mousquetaires, cl, ajouta-t-il en se tournant vers Forthos, 
voici .Monsieur qui est de mon avis. 

Forthos, qui n’avait pas encore parlé, ne répondit que par 
un mot et un geste. 

Il dit oui, et mit l’épée à la main. 

Aramis lit un boiuf en arrière et tira la sienne. D’arlagnan 
se courba, prêt à attaquer ou à se défendre. 

.Alors Athos étendit la main avec le geste de commande- 
ment suprême qui u'appartenait qu’à lui, lira lentement 
épée et fourreau tout à la fois, brisa le fer dans sa ga'ine en 
le frappant sur son genou, et jeta les deux morceaux à «• 
droite. 

Puis SC roiournanl vers Aramis : 

— Aramis, dit-il, brisez votre épée. 

Aramis hésita. 

— Il le faut, dit Athos; puis, d'une voix plus basse et plus 
douce : je le veux. 

Alors Aramis plus pâle encore , mais subjugué par ce 
geste, vaincu par cette voix, rompit dans ses mains la lamo 
flexible, puis se croisa les bras et attendit frémis.sant de rage. 

Ce mouvement fit reculer d'Artagnan et Forthos; d’Arta- 
guaii ne tira point son épée, Forthos remit la sienne au four- 
reau. 

— Jamais, dit Athos en levant lentement la main droite 
au ciel, jamais, je le jure devant Dieu qui nous voit et nous 
écoute pendant la solennité de celte nuit, jamais mon épée 
ne touchera les vôtres, jamais mon œil n’aura pour vous un 
regard de colère, jamais mon cœur un battement de haine. 
Nous avons vécu ensemble, haï et aimé ensemble; nous 
avons versé et confondu notre sang, et peut-être, ajouterai- 
je ciicofc, y a-t-il entre nous un lien plus puis.sani que celui 
de l'amitié, peut-être y a-t-il le pacte du crime; car, tous 
quatre, nous avons condamné, jugé, exécuté un être humain 
que nous n'avions peut-être pas le droit de retrancher -le ce 
monde, quoique plutôt qu'à ce monde il parût appartenir à 
l’enfer. D'.Artagnan, je vous ai toujours aimé comme mon 
Ois. Forthos, nous avons dormi dix ans côte à côte ; Aramis 
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«si votre frère comme il est le mien ; car Aramis vous a alinét 
comme je vous aime encore, comme je vous aimerai tou- 
jours. Qu'est-ce que le cardinal do Mazarin peut être pour 
nous, qui avons forcé la main et le cœur d’un homme comme 
Richelieu? Qu'est-ce que tel ou tel prince pour nous, qui j 
avons consolidé la couronne sur la tête d'une reine? D'Arta- 
gnan, je vous demande pardon d'avoir hier croisé le fer avec 
vous; Aramis en fait autant pour Portiios. Et maintenant, 
baïssei-moi si vous pouvez; mais, moi, je vous jure que, 
malgré votre haine, je n'aurai que de l'estime et de l'amitié 
pour vous. Maintenaut, répétez mes paroles, Aramis; et 
après, s’ils le veulent, et si vous le voulez, quittons nos an. 
ciens amis pour toujours. 

Il se fit un instant de silence solennel qui fut rompu par 
Aramis. 

— Je jure, dit-il avec un front calme et un regard loyal, 
mais d'une voix dans laquelle vibrait un dernier tremblement 
d'émotion ; je jure que je n'ai plus de haine contre ceux qu‘ 
furent mes amis; je regrette d'avoir touché votre épée, l’or- 
thos; je jure enfin que non-seulement la mienne ne se diri- 
gera plus sur votre poitrine, mais encore qu'au fond de ma 
pensée la plus secrète, il ne restera pas dans l’avenir l'appa- 
rence de sentiments hostiles contre vous. Venez, Athos. 
Atbos fit un mouvement pour se retirer. 

— Oh I non, non I ne vous en allez pas I s'écria d’Artagnan, 
entraîné par un de ces élans irrésistibles qui trahissaient la 
chaleur de son sang et la droiture native de son âme; ne 
vous en allez pas; car, moi aussi, j'ai un serment à faire. Je 
jure que je donnerais jusqu'à la dernière goutte de mon 
sang, jusqu'au dernier lambeau de ma chair pour conserver 
l’estime d'un homme comme vous, Atbos, l'amitié d'un homme 
comme vous, Aramis. 

Et il se précipita dans les bras d’Athos. 

— Mon filsl dit Athos en le pressant sur son cœur. 

•— Et moi, dit Porthos, je ne jure rien, mais j’étoullc, sa- 
crebleu I S'il me fallait me battre contre vous, je crois que 
Je me laisserais percer d'outre en outre, car je n’ai jamais 
aimé que vous au monde. ** 

Et l’bonnôie Porthos se mit à fondre en larmes en se jetant 
dans les bras d'Aramis. 

— Mes amis, dit Athos, voilà ce que J'espérais, voilà ce 
que j’attendais de deux cœurs comme les vôtres; oui, je l’ai 
dit et je le répète, nos destinées sont liées irrévocablement, 
quoique nous suivions une route différente. Je respecte votre 
opinion, d'Artagnan ; je respecte votre conviction, Porthos; 
mais quoique nous combattions pour des causes opposées, 
gardons-nous amis ; les ministres, les princes, les rois pas- 
seront comme un torrent, la guerre civile comme une flamme; 
mais nous, resterons-nous? j'en ai le pressentiment. 

— Oui, dit d'Artagnan, soyons toujours mousquetaires, et 
gardons pour unique drapeau cette fameuse serviette du !)as- 
tion de &int-Gervais, où le grand cardinal avait fait broder 
trois fleurs de lis. 

— Oui, dit Aramis, cardinalistes ou frondeurs, que nous 
importe I Retrouvons nos bons seconds pour les duels, nos 
amis dévoués dans les affaires graves, nos joyeux compa- 
gnons pour le plaisir I 

— El chaque fois, dit Athos, que nous nous rencontrerons 

dans ia mêlée, à ce seul mol : Place Royale ! passons nos 
épées dans la main gauche et tendons-nous la main droite 
fût- ce au milieu du carnage ! ’ 

— Vous parlez à ravir, dit Porthos. 

— Vous ôtes le plus grand des hommes, dit d’Artagnan, 

•t, quant à nous, vous nous dépassez de dix coudées. 

Athos sourit d’un sourire d’ineffable joie. 

— C est donc conclu, dit- il. Allons, Messieurs, votre main. 
Etes-vous quelque peu chrétiens? 

— Pardieu! dit d'.Arlagnan. ' 

— Nous le serons dans celte occasion, pour rester fidèles 
à notre serment, dit Aramis. 

— .\h I Je TOis prêt à jurer par ce qu’on voudra, dit Pot- 


ihcs, mêniê p3r MAhoiustl L6 diflbtp in 6fnporl6 si j&nuds 
été si heureux qu’en ce moment. • 

Et l« bon Porthos essuyait ses yeux encore humides. 

— L’un de vous a-t-il une croix? demanda Athos. 

Porthos et d’Artagnan se regardèrent en secouant la tête 

comme des hommes pris au dépourvu, 

Aramis sourit et tira de sa poitrine une croix de diamants 
suspendue à son cou par un fil de perles. 

— En voilà une, dit-il. 

— Eh bioni reprit Athos, jurons sur cette croix, qui mal- 
gré sa matière est toujours une croix, jurons d’être unis 
malgré tout et toujours; et puisse ce serment nous lier nous- 
mêmes, mais encore lier nos dc.scendanisl Ce serment vous 
conviont-llf 

— Oui, dirent-ils tout d’une voix. 

— Ah! traître! dit tout bas d’Ailagnan en se penchant à 
l'oreille d’Aramis, vous nous avez fait jurer sur le crucifix 
d'une frondeuse. 
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U BAC DB L’oISB. 

Nous espérons que le lecteur n'a point tout i fàit oublié 
le jeune voyageur que nous avons laissé sur la route de 
Flandre. 

Raoul, en perdant de vue son protecteur, qu'il avait laissé 
le suivant des yeux en face de la basilique royale, avait piqué 
son cheval pour échapper d’abord à ses douloureuses pen- 
sées, et ensuite pour dérober à Olivain l’émotion qui altérait 
ses traits. 

Une heure de marche rapide dissipa bientôt cependant 
toutes ces sombres vapeurs qui avaient attristé l’imaginau'on 
si riche du jeune homme. Ce plaisir inconnu d’êüc libre, 
plaisir qui a sa douceur, même pour ceux qui n'ont jamais 
souffert de leur dépendance, dora pour Raoul le ciel et la 
terre, et surtout cet horizon lointain et azuré de la vie qu’on 
appelle l'avenir. 

Cependant il s’aperçut, après plusieurs essais de conversa- 
tion avec Olivain, que do longues journées passées ainsi se- 
raient bien tristes, et la parole du comte, si douce, si per- 
suasive et si intéressante, loi revint en mémoire à propos 
des villes que l’on traversait, et sur lesquelles personne ne 
pouvait plus lui donner ces renseigueuieuts précieux qu’i 
eût tirés d'Athos, le plus savant et le plus amusant de tous 
les guides. 

Un autre souvenir attristait encore Raoul : on arrivait à 
Couvres, il avait vu, perdu derrière un rideau do peupliers, 
un petit château qui lui avait si fort rappelé celui de La Val- 
lière, qu’il s'était arrêté à le re.gardcr près de dix minutes, et 
avait repris sa route en soupirant, sans même répondre à 
Olivain, qui l’avait interrogé respectueusement sur la cause 
de celte attention. L’aspect des objets extérieurs est un mys- 
térieux conducteur, qui correspond aux fibres de la mémoire 
et va les réveiller quelquefois malgré nous; une fois ce fil 
éveillé,, comme celui d’Ariane, il conduit dans un labyrinthe 
de pensées où l’on s’égare en suivant cette ombre du passé 
qu'on appelle le souvenir. Or, la vue de ce château avait re- 
leté Raoul à cinquante lieues du côté de l'occident, et lui 
avait fait remonter sa vie depuis le moment ou il avait pris 
congé de la petite Louise jusqu'à celui où il l'avait vue pour 
la première fois, et chaque touffe de chêne, chaque girouette 
entrevue au haut d'un toit d’ardoises, lui rappelaient qu’au 
lieu de retourner vers ses amis d’enfance, il s’en éloignait 
chaque instant davantage, et que peut-être même il les avait 
quittés pour jamais. 

Le cœur gonflé, la tête lourde, il commanda à Olivain d« 
conduire les chevaux à une petite auberge qu’il apercevait 
sur la route à une demi-portée de mousquet à pou près eo 
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avant de l'ondroit où l'oa était parvenu. Quant à lui, il mit 
pied à terre, s'arrêta sous un beau groupe de inarronniors en 
fleurs, autour desquels nuirniuraieiii des multitudes da- 
beillcs, et dit à Olivain de lui faire apporter par l'Iiùte du 
papier à lettre et de l'encre sur une laiilo qui paiaisstiit là 
foule disposée pour écrire. 

Olivaiu obéit et continua sa route, tandis i|ue llaoul s'as- 
seyait le coude aptmyé sur cette table, les rcgaixls vaguement 
perdus sur ce cliarmaiit paysage tout parsemé de dianips 
verts et de bouquets d’arbres, et faisant de temps on temps 
tomber de scs cheveux ees fleurs qui descendaient sur lui 
comme une neige. 

Raoul était là depuis dix minutes à peu près, et ii y en 
avait cinq qu'il était perdu dans ses rêveries, lorsque dans 
le cercle embrassé \>ar ses regards distraits il vil se mouvoir 
une ligure rubic.ondc qui, une sorvielie autour du corps, une 
serviette sur le bras, un bonnet blanc sur la tête, s’approdiail 
de lui, tenant papier, encre et plume. 

— Ah I ah I dit l'apparition, on v6it que ton.s Ic.s gentils- 
hommes ont des idées pareilles, car il n’y a qu’un quart 
d'heure qu'un jeune seigneur, bien monté comme vous, de 
haute mine comme vous, et de votre âge à peu près, a fait 
balte devant ce bouquet d'arbres, y a fait apporter cette table 
et cotte chaise, et y a dîné, avec un vieux monsieur qui avait 
l'air d'être son gouverneur, d'un pâté dont ils n’ont pas laissé 
on morceau, et d’une bouteille de vieux vin de Mâcon dont 
its n'ont pas laissé une goutte; mais heureusement nous 
avons encore dn même vin et des pâtés pareils, et si Mou- 
sieur vent donner scs oidres... 

— Non, mon ami, dit Raoul en souriant, et je vous re- 
mercie, je n'ai besoin pour lo moment que des choses que 
j’ai fait demander; seulement je serais bien heureux que 
rcncre filt noire et que la plume fût bonne ; à ces conditions 
je payerai la plume au prL’ de la bouteille, c( rcncre au prix 
du pâté. 

— Fh bicnl Monsieur, dit l’Iiùte, je vais donner le pâté ut 
la bouteille à votre domestique, de cette fa^on-là vous aurez 
la plume cl l'eiicrc par-dessus le marché. 

— Faites comme vous voudrez, dit Raoul, qui coma'.cin;ail 
son apprentissage avec celle classe toute ])arliculière do la 
société qui, lorsqu’il y avait des voleurs sur les grandes 
routes, était associée avec eux, et qui, depuis qu'il u’y en a 
plus, les a avantageusement remplacés. 

L’hôte, tranquillisé sur sa recette, déposa sur la table pa- 
pier, encre et plume. Far liasard, la plume était passable, et 
Raoul se mil à écrire. 

L'hôic était resté devant lui et considérait avec une espèce 
d’admiration involontaire cette oliannante figure si sérieuse 
et si douce à la fois. La beauté a toujours été et sera tou- 
jours une reine. 

— Co n'est pas un convive comme relui de tout à l’heure, 
dit l'hôte à Olivain, qui venait rejoindre Raoul pour voir 
s’il n'avait besoin de rien, et votie juune maiire n’a pas 
d’appetil. 

— Monsieur on avait encore il y a trois jours, de l’appétit; 
mais que vüulez-vousl ii l'a perdu depuis avant-hier. 

Et Olivain et l'hôte s'acheniinèrenl vers l'auberge. Olivain, 
selon la coutume des laquais heureux de leur condition, ra- 
contant au taveruier tout ce qu'il crut pouvoir dire sur lo 
compte du jeune genlilhomiue. 

Cependant Raoul écrivait 

< Monsieur, ' 

« Après quatre heures de marche. Je m’arrête ponr vons 
écrire, car vons me faites faute à chaque instant, et je suis 
toujours prêt a tourner la tête, cgmimu |>our ré|ioii(lro lors- 
que vous me iiarliez. J'ai été si étourdi du votre dé|iari, et si 
alTecté du chagrin do noire séparation, que je ne vous ai que 
bien faihicmcnl exprimé tout ce que je ressentais de ten- 
drossu cl de reconnaissance pour vous. Vous m'excuscrea, 


Monsieur, car votre cœur est si généreux, que vous avez 
, compris tout ce qui se passait dans le mien. Écritcz-mol, 
Monsieur, je vous en prie, car vos conseils sont une partie 
dè mon existence; et puis, si j'ose vous lo dire, je suis in- 
quiet, il m’a semblé que vous vous prépariez vous-uiémo à 
quelque expédition périlleuse, sur laquelle Je n’ai point osé 
vous inlerrogcr, car vons lie m’en avez rien dit. J’ai donc, 
vous le voyez, grand besoin d'avoir de vos nouvelles. De- 
puis que je UC vous ai plus là, près de moi, j’ai pour à tout 
moment de manquer. Vous me souteniez puissaumiont, 
Monsieur, cl aujourd’hui, je le jure, je me trouve Lien seul. 

« Aurez-vous l'obligeance, Monsieur, si vous recevez des 
nouvelles de Blois, de me loucher quelques mots do ma pe- 
tite amie madenioisclic de La Yallière, dont, vous le savez, 
la santé, lors do notre départ, pouraii donner quelque iu- 
quiélude? Vous coinproucz. Monsieur et cher juoiecieurj 
combien les .«-ouvenirs du temps que j'ai passé près de vons 
me sont précieux et indispensables. J’espère que. parfois vous 
penserez aussi à moi, cl si je vous manque à de certaines 
benros, si vous ressentez comme un petit regret de mon 
absence. Je serais comblé de joie en songeant que vous avez 
senti mon afTcetioii cl mon dévouement pour vous, et que 
j’ai su vous les faire comprendre pendant que j'avais le bon- 
lieur do vivre auprès de vous. » 

Cette lettre achevée, Raoul se sentit plus calme; il re- 
garda bien si Olivain et riièlc ne le guettaient pas, et il dé- 
posa un baiser sur ce papier, muette et louchante caresse 
que le cœur d’Aihos ciaii capable de deviner en ouvrant la 
lettre. 

Pendant ce temps, Olivain avait bu sa hoiitcille c\ jytnngé 
son pâté; les chcvaiiT aussi s’étalent rafraîchis. Raoui .'U 
signe .à l’hètc de venir, jeta un écu sur la table, ronionla à 
elieval, cl à Scniis jeta la Icllrc à la poste. » 

Le repos qu'avalent pris cavaliers et chevaux leur permet- 
tait do continuer leur route sans s'arrêter. A Verherie, Raoul 
onlonna à Olivain de s’informer de ce jeune gentilhomme 
qui les précé'dait ; on l’avait vu passer il n’y avail pas trois 
quarts d’heure, mais il était bien monté, comme l'avait déjà 
dit le lavcrnior, et allait bon train. 

— Tâchons do rattraper ce genlilhonune, dit Raoul à Oli- 
vain, il va comme nous à l’armée, et co nous sera une com- 
pagnie agréable. 

II était quatre heures de l’après-midi lorsque Raoul arriva 
à Compiègne; i! y dîna de bon appétit et s’informa de non- 
veau du jeune gentilhomme qui le précédait ; il s’élail arrêté 
comiiio Raoul à l'hôtel de la Cloche et de la Routeille, qui 
était lo meilleur do Compiègne, et avait continué sa roule od 
disant qu'il vnniail aller coucher à Noyon. 

— Allons coucticr à Noyon, dit Raoul. 

— Monsieur, répondit rcspcclucusemonl Olivain, permet- 
fez-moi de vons faire observer que nous avons déjà fort fa- 
I ligué les chevaux ce malin. Il sera bon, je crois, de coucher 
I ici cl de rep.arlir demain de bon matin. Dix-huit lieues suf- 
’ flscnl pour une promifTo étape. 

— M. le comte de La Père désire qne je me hâte, répondit 
Raoul, et quo j’aie rejoint M. le Prince dans la matinée du 
quatrième jour : poussons donc jusqu’à Noyon, ce sera une 
; étape jyareillo i celles que noos avons faites en allant de Blois 
à Paris. Nous arriverous h IiuM heures. Îaîs chevaux auront 
; toute la nuit i>our se rcpo.«er, et demain, a cinq heures du 
matin, nous nous remettrons en route 

Olivain n’osa s’opposer à celte détermination; mais Ji sui- 
vit en murmurant. 

— Allez, allez, disait il entre scs dents, jetez votre feu le 
premierjour;demain,en place d'une journée de vingt lieues, 
vons en ferez une de dix, après-demain, une de cinq, et dans 
'trois jours vous serez au lit. Li'i, il faudra bien que vous 
vous reposiez. Tous ces jeunes gens sont de vrais fanfarons. 

On voit qu'Olivaiii n’avait pas été élevé à l'école des Pian- 
chet et des Grimaud. * 

Baout SC sentait las en effet; mais il désirait essayer ses 
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Ibrccs Cl nourri des principes d'Allios, sûr ao lavoir en- 
lenuu uiille fois parler d'étapes do vingt-cinq lieues, il no 
voulait pas rester au-dessous do sou modèle. D’.Artagnan, 
cet homme de fer qui scmhlail tout bâti do nerfs et de mus^ 
des, l’avait frappé d’admiration, r 
Il allait donc toujours press.aiit do plus en plus le pas do 
son cheval, malgré les observations d’OIivain, et suivant un 
charmant polit chemin qui condui.sait à un bac et qui rac- 
courcissait d’une lieue la roule, à ce qu’on lui avait assuré, 
lorsqu'on arrivant au sommet d’une colline, il aperçut devant 
lui la rivière. Une petite troupe d’hommes à cheval se tenait 
sur le bord et était prèle à s’embarquer. Raoul ne douta 
point que ce ne fût le gentilhomme et son escorte; il poussa 
un cri d appel, mais il était encore trop loin pour être en- 
tendu; alors, tout fatigué qu’était son cheval, Raoul le mil 
au galop; mais une ondulation de, terrain lui déroba bientôt 
la vue des voyageurs, et lorsqu’il parvint sur une nouvelle 
hauteur, le bac avait quitté le bord et voguait vers l’autre rive. 

Raoul, voyant qu’il ne pouvait arriver à temps pour pas- 
ser le bac en même temps que les voyageurs, s’arrêta pour 
attendre Olivain. 

En ce moment on entendit un cri qui semblait venir de la 
rivière. Raoul se retourna du côté d’où venait le cri, et met- 
tant la main sur ses yeux qu'éblouissait le soleil couchant 
— Olivain I s’écria-t-il, que vois-je donc là-bas? 

Un second cri retentit plus perçant que le premier. 

-—Eh ! Monsieur, dit Olivain, la corde du bac a cassé et 
te bateau dérive. Mais que vois-je donc dans l’eau ? c,eLa se 
débat. 

Eh! sans (luutc, s écria Raoul, fixant ses rcgaids vers 
un point de la rivière que les rayons du soleil illuminaient 
splendidement, un cheval, un cavalier. 

— ll.s enfoncentl cria à son tour Olivain. 

C éUtit vrai, et Raoul aussi venait d’acquérir la certitude 
qu un accident était arrivé et qu’un lioinme se noyait. Il ren- 
dit la iiiain à son elieval, lui enfonça les éperons dans le 
Ventre, et I animal, pressé par la douleur et sentant qu’on 
lui livrait I esp.ice, bondit par-dessus uno espèce de garde- 
fou qui entourait le débarcadère, et ionib.adaiis la rivière eu 
faisant Jaillir an loiu des flots d’écume. 

— Ah ! .Monsieur, s’écria Olivain, que faites-vous doue. 
Seigneur Dieu! 

Radtil dirigeai! son cheval vers le inalheuroux en danger. 
C’était, au reste, un exercice qui lui était familier. Élevé sur 
les bords de la Loire, il avait pour ainsi dire été bercé dans 
scs Ilots; cent fois il l’avait iraverséo à cheval, Piillo fois en 
nageant. Allios, dans la prévoyance du temps où il ferait du 
vicomte un soldat, l’avait aguerri dans toutes ces entreprises. 

— Oh! mon Dieu I continuait Olivain dése.spéré, que dirait 
M. le comte s’il vous voyait? 

— M. le comte eût fait comme moi, répondit Raoul en 
poussant vigoureusement son cheval. 

— Mais moi ! mais moi 1 s’écriait Olivain pâle et désespéré 
en s’agitant sur la rive, comment passerai je, moi? 

— Santé, poltron I cria Raoul nageant toujours. 

Puis sadre.ssaiit au voyageur qui sc débatlail à vingt pas 
de lu : 

— Courage, Jlonsicur, dit-il, cou.ago, on vient à votre 
aide. 

Olivain avança, recula, fit cabrer son cheval, le fit tour- 
ner, et cnflii, mordu au cœur par la honte, s’élança comme 
avait fait ltaoul,inais enrépélani ; Je suis mort, noos sommes 
poidiis ! 

Cependant le bac descendait rapidement, emporté par le 
fli de l’eau, et l’on entendait crier cenx qu’il emportait. 

Un Irnmme à cheveux gris s’était jeté du bac à la rivière et 
nageait vigounmsemcnf vers la personne qui sc novaii; mais 
il avançait lentcmnni, car il lui fallait remonter le' cours do 
l’eau. 

Raoul continuait sa roule et gagnait visiblement du terrain ; 
inni.s le cheval et le cavalier, qu’il ne quiüait p.is du regard,’ 
s’cnfoKçaicnt visiblcrncm; le cheval n’avait plus que les 


naseaux hors de l’eau, et le cavalier, (|ui avait quitte les rênes 
en se dék-ittant, tendait les bra.s et laissait aller sa tôle en 
arrière. Encore uue minute, et tout dis[)araissait. 

— Courage, cria Raoul, courage f 
— ’l’rop tard, murmura le jeune homme, irop lard I 
Leau passa par-dos.su$ sa této et éteignit sa voix dans sa 
liouriie. 

Raoul s’élança de son cheval, auquel ii le soin do sa 
propre consorvation, et eu trois ou quair.' lo 'es fut (ires 
<fu genlilhommn. Il saisit aussitôt le cheva: p:.. ,ourmelie, 
et lui souleva la tête hors de l’eau ; i’a'iiîi.a! . js respira 
plus librement, et comme s’il eût compris q .i- . .»;i venait à 
sou aide, il redoubla d’efforts; R.aoul eu mène i;:ps saisis- 
sait une des mains du jeune homme cl la rmoenait à la cri- 
nière, à laquelle elle se eramponiia avec cciio ténacité de 
I immiue qui se uoio. Sûr alora que le cas'alicr uc lâcheraif 
pliK prise, R.'ïoul no s’occupa que du cheval, qu’il dirigea 
vers la rive opposée on ('aidant à couper l'eau et en l’eacou* 
rageant de la langue. 

fout .à coup l’animal butta contre un bas-foiid et prit pied 
sur le sable. 

— Sauvé I s’écria riiomme aux cheveux gris on prenant 
pied à sou tour: 

— Sauvé ! murmura uiachinaicniciil le gentilhomme et 
lâchant la erinièro et en se laissant glisser de dessus la sellé 
aux bras de Raoul. 

Raoul n’élaii <iu‘à dix pas <le la rive; il y porta lo gentil- 
homme évanoui, le coiieha sur l’IiorLe, desserra les cordons 
de son col et déboutonna les agrafes do son pourpoint. 

Une minute après, i’homme aux cheveux gris était près 
de lui 

Ulivain avait fini par aborder à sou tour après force signes 
de croix, et les gens du lac se üiiigeaienl du mieux qu'tls 
pouvaient vers lo bord, à l’aide d’une perche qui ;o trouvait 
par hasard dans le bateau. / 

Peu à peu, grâce aux soins de Raoul et de l’homme qui 
accompagnait le jeune cavalier, la vie revint sur les joues 
lâlos du morihoud, qui ouvrit deux yeux (l'.aboid égarés 
mais qui bientôt se lixèreul sur relui <j;ii l’avait sauvé. 

— .Ail I .Muusiour, s’écria-t-il, c’est vous <pio je cherchais:- 
sans vou.s j’élais mort, trois fois mort 

Mais on ressuscite, .Monsieur, coainn- vous voyoi, dit 
Raoul, cl nous en serons iiuitfcs pour un bain. 

— .\h ! .Monsieur, que de recomiais.':a!;cc s én ia l’iiomiDe 
aux I beveux gris. 

— Ah I vous voilà, mon bon d’Arminges! je vous ai fait 
grand peur, n’est-ce pas ? m.its c’est votre faute : vous éticï 
mon précepteur, pourquoi uc m’avez-vous pas fait apprendre 
à mieux nager? 

— Ah I monsieur le comte, dft le vieillard, s’il vous était 
arrivé malheur, je n’aurais jamais o.=é me représenter devaut 
le rnaféthal. 

— Mais comment la chose est-éllo donc arrivée ? demandai 
R.aoiil. 

— .-Ui! Monsieur, de la manière la plus simple, l'épondit 
cehti à qui l’on avaif dniifié le liire de^ comte. Nous étions «tf 
tiers de la rivière à peu près quand l.a corde du bac à cassé. 
Aux cris et aux monvernenis qu’ont faits les bateliers, moil 
cheval s’est elTrayé et a sauté à I’e3».i. Je nage mal et n’ai 
pas osé mo lancer à la rivière. An lieu d’aider les nimrvo- 
monls de mon cheval, je les paralvsàis, et j’étais entrain de 
me noyer le pins galamment du inonde lorsque vou.s filosr 
arrivé là tout juste pour me tirer de l’eau. Aussi, .Monsieur, 
si vous le voulez Men, c'est désormais entré nous à la vio et 
à la mort. 

— Monsieur, dit Raonl en s’inclinant, je suis tout à fait 
votre scn'ileiir, je vous l’assure. 

— Je me nomme le comte de Guiche, conlimia le cava- 
lier; mon père estlo maréchal de Gramrnonl. Et maintenant 
que vous savez qui je suis, mo ferez-vous l’iioiineur de me 
dire qui vous êtes ? _ 

— do su» le rîeoôiiü de Bragelonoe, dit Raoal «o lioaÿl») 
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tant de ne pouvoir nommer son père comme avait bit le 
comte de Guiche. '* 

— Vicomte, votre visage, votre bonté et votre courage 
m’attirent à vous; vous avez déjà toute ma reconnaissance. 
Embrassons-nous, je vous demande votre amitié. 

— Monsieur, dit Raoul en rendant au comte son acco- 
lade, je vous aime aussi déjà de tout mon cœur; faites donc 
état de moi, je vous prie comme d'un ami dévoué. 

— Maintenant où allez-vous, vicomte? demanda de Guiche. 

— A l’armée de M. le Prince, comte. 

Et moi aussi, s’écria le jeune homme avec un transport 
de joie. Ah ! tant mieux, nous allons faire ensemble le pre- 
mier coup do pistolet. 

— C'est bien, aimez-vous, dit le gouverneur; jeunes tous 
deux, vous n'avez sans doute qu’une môme étoile, et vous 
deviez vous rencontrer. 

I es deux jeunes gens sourirent avec la connaiice de la 
jeunesse. 

— Kt maintenant, dit le gouverneur, il vous faut changer 
d’habits; vos laquais, à qui j’ai donné des ordres au moment 
011 ils sont sortis du bac, doivent être arrivés déjà â l'hôtel- 
lerie. I.e linge et le vin chauffent, venez. 

Les jeunes gens n'avaient aucune objection â faire â cette 
proposition; au contraire la trouvèrent-ils excellente; ils 
remontèrent donc aussitôt à cheval, en se regardant et en 
s'admirant tous deux : c'étaient en effet deux élégants cava- 
liers à la tournure svelte et élancée, deux nobles visages au 
front dégagé, au regard doux et fier, au sourire lo\al et lin. 
De Guiche pouvait avoir dix-huit ans, mais il n’était guère 
plus grand que Raoul, qui n'en avait que quinze. 

Iis se tendirent la main nnr un mouvement spontané, et, 
piquant leurs chevaux, firent côte à côte le trajet de la ri- 
vière à l’hôtellerie, l’un trouvant bonne et riante cette vie 
qu’il avait failli perdre, l’autre remerciant Dieu d'avoir déjà 
assez vécu pour avoir fait quelque chose qui serait agréable 
â sou protecteur. 

Quanta ülivain, il était le seul que cette belle action de 
ion maître ne satisfît pas entièrement. Il tordait les manches 
et les basques de son justaucorps eu songeant qu'une halte 
i Compiègne lui eût sauvé non-seulement l'accident auquel 
il venait d't^happer, mais encore les fluxions de poitrine et 
les rhumatismes qui devaient naturellement en eUe le ré- 
sultat. 


XXXII 


BSCAnMOCCHS. 

Le séjour à Noyon ftit court, chacun y dormait d'un pro- 
fond sommeil. Raoul avait recommandé de le réveiller si 
Griinaud arrivait, mais Grimaud n’arriva point. 

Les chevaux apprécièrent de leur côté, sans doute, les 
huit heures de repos absolu et d’abondante litière qui leur 
furent accordées. Le comte de Guiche fut réveillé â cino 
heures du matin par Raoul, qui lui vint souhaiter le bonjour. 
On déjeuna à la hâte, et à six heures on avait déjà fait deux 
lieues. 

La conversation du jeune comte était des plus intéres- 
santes pour Raoul. Aussi Raoul écoutait-il beaucoup, et le 
jeune comte racontait-il toujours. Élevé a Paris, où Raoul 
r'émit venu (ju'une fois; à la cour, que Raoul n’avalt jamais 
vue, ses folies de page, deux duels qu'il avait déjà trouvé 
moyen d’avoir malgré les édits et surtout malgré son gou- 
verneur, étaient des clioscs de la plus haute curiosité pour 
Raoul. Raoul n'avait été que chez M. Scarron; il uommaà 
Guiche les oersonnes qu'il y avait vues. Guiche connaissait 
tout le monde.' madame de Neuillan, mademoiselle d'Au- 
bigné, madomolsello de Scudéry, uiademoisclle Paulet, ma- 
düne de Cbevreuse. Il railla tout le monde avec esprit ; Raoul 


tremblait qu'il ne raillât aussi madame do Chevreusc, pou, 
laquelle il se sentait une réelle et profonde sympathie; mais 
soit instinct, soit affection pour la duchesse de Chevreuse, il 
en dit le plus grand bien po.ssible. L’amitié de Raoul pour 
le comte redoubla de ces éloges ' 

Puis vint l’article dos galanteries et des amours. Sous ce 
rapport aussi, Bragelonne avait beaucoup plus à écouter qu’à 
dire. Il écoula donc, et il lui sembla voir à travers trois ou 
quatre aventures assez diaphanes, que, comme lui, le comte 
cacliail un secret au fond du cœur. 

De Guiche, comme nous l’avons dit, avait été élevé à la 
conr, et les intrigues de toute cette cour lui étaient connues. 
Cétail la cour dont Raoul avait tant entendu parler au comte 
de La Père ; seulement elle avait fort changé de face depuis 
l’époque où Athos lui-même l'avait vue. Tout le récit du 
comte de Guiche fut donc nouveau pour son compagnon de 
voyage. Le jeune comte, médisant et spirituel, passa tout le 
monde en revue ; il mconia les anciennes amours de ma- 
dame de Longueville avec Coligny, et le duel de celui-ci à la 
place Royale, duel qui lui fut si fatal, et que madame de Lon- 
gueville vil à travers une jalousie; ses amours nouvelles 
avec le prince de âlarcillac, qui en était jaloux, disait-on, à 
vouloir faire tuer tout le monde, et même l'abbé d’Herblay, 
son directeur; les amours de .M. le prince de Galles avec .Ma- 
demoiselle, qu’on appela plus tard la grande Mademoiselle, 
si célèbre depuis par son mariage secret avec Lauzun. La 
reine elle-même ne fut pas épargnée, et le cardinal .Mazarin 
eut sa part do raillerie aussi. 

La journée passa rapide comme une heure. Le gouverneur 
du comte, bon vivant, homme du monde, savant jusqu’aux 
dents, comme le disait son élève, rappela plusieurs fois à 
Raoul la profonde érudition et la raillerie spirituelle et mor- 
dante d'Athos; mais quant à la grâce, à la délicatesse et à la 
noblesse des apparences, personne, sur ce point, ne pouvait 
être comparé au comte de La Fère. 

Les chevaux, plus ménagés que la veille, s’arrêtèrent vers 
quatre heures du soir à Arras. On s’approchait du théâtre 
de la guerre, et l’on résolut de s’arrêter dans cette ville jus- 
qu'au lendemain, des partis d’Espagnols profilant quelquefois 
de la nuit pour faire des expéditions jusque dans les envi- 
rons d’Arras. 

L’armée française tenait depuis Pont-à-Marc jusqu’à Va- 
lenciennes, en revenant sur Douai. On disait M. le Prince de 
sa personne à Réthune. 

L’armée ennemie s’étendait de Cassel à Courtray, et, 
comme il n’était sorte de pillages et de violences qu’elle no 
commit, les pauvres gens de la frontière quittaient leurs ha- 
bitations isolées et venaient se réfugier dans les villes fortes 
qui leur promettaient un abri. Arras était encombrée de 
fuyards. 

On parlait d'une prochaine bataille qui devait être déci- 
sive, M. le Prince n'ayaut manœuvré jusque-là que dans 
l'attente de renforts qui venaient enfin d’arriver. Les jeunes 
gens se iclicitaienl de tomber si à propos. 

Ils soupèreiil ensemble et couchèrent dans la même 
chambre. Ils étaient à l’âge des promptes amitiés, il leur 
semblait qu’ils se connaissaient depuis leur naissance et 
qu'il leur serait impossible de jamais plus se quitter. 

La soirée fut employée à parier guerre; les laquais four- 
birent les armes; les jeunes gens chargèrent des pistolets en 
cas d’escarmouche; et ils se réveillèrent désespérés, ayant 
rêvé tous deux qu’ils arrivaient trop tard pour prendre part 
à la bataille. 

Le matin, le bruit se ré|)andit que le prince de Condé 
avait évacué Béthune pour se retirer sur Can in, en laissant 
cependant garnison dans cette première ville. .Mais comme 
cette nouvelle ne présentait rien de positif, les jeunes gens 
décidèrent qu’ils continueraient leur chemin vers Béthune, 
quilles, en route, à obliquer à droite et à mareiier sur Carvin. 

Le gouverneur du comte de Guiche connaissait parfaile- 
. meut le pays; il proposa en conséquence de prendre un che- 
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min de traverse qui tenait le milieu entre la route de Lens et 
celle de Béthune. A Ablaiii, on prendrait des inforinalions. 
Un itinéraire fat lai.ssé pour Griinaud. 

On so mit en route vers les sept heures du matin. 

1)0 Guiche, qui était jeune et emporté, disait à Raoul : 

— Nous voici trois maîtres et trois valets; nos valets sont 
bien armés, et le vôtre me parait assez têtu. 

— Je ne l’ai jamais vu à l’œuvre, répondit Raoul, mais il 
est Breton, cela promet. • 

— Oui, oui, reprit do Guiche, et je suis certain qu’il ferait 
le coup de mousquet i l'occasion; quant à moi, j’ai deux 
hommes sûrs, qui ont fait la guerre avec mon père; c’est 
donc six combattants que nous représentons; si nous trou- 
vions une petite troupe de partisans égale en nombre à la 
nôtre, et môme supérieure, est-ce que nous ne chargerions 
pas, Raoul? 

— Si fait. Monsieur, répondit le vicomte. 

— Holà! jeunes gens, holà! dit le gouverneur se mêlant 
à la conversation, comme vous y allez, vertudieu! et mes 
instructions, à moi, monsieur le comte? oubliez-vous que 
J’ai ordre de vous conduire sain et sauf à M. le Prince? Une 
fois à l'armée, faites-vous tuer si c’est votre bon plaisir; mais 
d’ici là je vous préviens qu’en ma qualité de général d’ar- 
mée j’ordonne la retraite, et tourne le dos au premier plumet 
que j’aperçois. 

De Guiche et Raoul se reganlèreut du coin de l’œil en 
souriant. Le pays devenait assez couvert, et de tentps en 
temps on rencontrait de petites troupes de paysans qui se 
retiraient, chassant devant eux leurs bestiaux et traînant 
dans des chaiTettes ou portant à bras leurs objets les pins 
précieux. 

On arriva jusqu’à Ablain sans accident. — Là on prit 
langiib, et l’on apprit que .\I. le Prince avait quitté effecti- 
vement Béthune et se tenait entre Cambrin et la Venlliie. 
— On reprit alors, en laissant toujours îa carte à Griniaud, 
un chemin de traverse qui conduisit en une demi-heure la 
petite troupe sur la rive d’un petit ruisseau qui va se jeter 
dans la Lys. 

Le pays était charmant, coupé do vallées vertes comme 
de l’émeraude. De temps en temps on trouvait de petits bois, 
que traversait le sentier que l’on suivait. A chacun do ces 
bois, dans la prévoyance d’une embuscade, lo gouverneur 
faisait prendre la tête aux deux laquais du comte, qui for- 
maient ainsi l’avant-garde. Le gouverneur et les deux jeunes 
gens représentaient le corps d’armée, et Olivain, la carabine 
sur le genou et l’œil au guet, veillait sur les derrières. 

Depuis quelque temps, un bois assez épais se présentait à 
l’horizon ; arrivé à cent pas de ce bois, .M. d’Arminges prit 
ses précautions habituellc.s et envoya en avant les deux la- 
quais du comte. 

Les laquais venaient de disparaître sous les arbres; les 
jeunes gens et le gouverneur riant et causant suivaient à ' 
cent pas à peu près. Olivain so tenait en arrière à pareilio 
distance, lorsque tout à coup cinq ou six coups do mousquet 
retentirent. Le gouverneur cria halle, les jeunes gens obéi- ' 
rent et retinrent leurs chevaux. Au môme instant on vit re- 1 
venir au galop les deux laquais. 

Les deux jeunes gens, impatients de connaître la cause de 
cette mousqueterie, piquèrent vers les laquais. Le gouver- 
neur les suivit par derrière. 

— Avez-vous été arrêtés? demandèrent vivement les deux 

jeunes gens. , 

— Non, répondirent les laquais; il est môme probable que ! 

nous n’avons pas été vus : les coups de fusil ont éclaté à cent 
pas en avant de nous, à peu près dans l’endroit le plus épais i 
du bois, et nous sommes revenus pour demander avis. { 

— Mon avis, dit .M. d Arminges, et au besoin même ma '■ 

volonté, est que nous fassions retraite : ce bois peut cacher I 
une embuscade. i 

— N’avez-vous donc rien vu? demanda le comte aux la- ' 


qmds. 

— Il m’a semblé voir, dit l’on d’enx, des cavaliers vêtns 
de jaune qui se glissaient dans le lit du niisseau. 

— C’est cela, dit le gouverneur, nous sommes tombés dans 
nn parti d'Espagnols. .Arrière, .Messieurs, arrière! 

Les deux jeunes gens so consultèrent du coin de l’œil, et 
en ce moment on entendit un coup de pistolet suivi de deux 
ou trois cris qui appelaient au secours. 

Les deux jeunes gens s’assurèrent par un dernier regard 
que chacun d’eux était dans la disposition de ne pas reculer, 
et, comme le gouverneur avait déjà fait retourner son che- 
val, tous deux piquèrent en avant, Raoul criant : A moi, 
Olivain ! et le comte de Guiche criant : A moi, Urbain et 
BlanchetI 

Et avant que le gouverneur fût revenu de sa surprise, ils 
étaient déjà disparus dans la forêt. 

En même temp.s qu’ils piquaient leurs cbevanx, les deux 
jeunes gens avaient mis le pistolet au poing. 

Cinq minutes après, ils étaient arrivés à l’endroit d'où le 
bruit semblait être venu. Alors ils ralentirent leurs chevaux, 
s’avançant avec précaution. 

— Chut! dit de Guiche, des cavaliers. 

— Oui, trois à cheval, et trois qui ont mis pied à terre. 

— Que font-ils? "Voyez-vous? 

— Oui, il me semble qu’ils fouillent un homme blessé on 
mort. 

— C’est quelque lâche assassinat, dit de Guiche. 

— Ce sont des soldats cependant, reprit Bragelonne. 

— Oui, mais des partisans, c'est-à-dire des voleurs do 
. grand chemin. 

— Donnons, dit Raoul. 

— Donnons! dit de Guiche. 

— .Messieurs ! s’écria le pauvre gouverneur; Mes-sieur*, au 
nom du ciel... 

Mais les jeunes gens n’écoulaient point. Ils étaient partis 
i l’envi l’un de l’autre, et les cris du gouverneur n’curcut 
d’autre résultat que de donner l’éveil aux Elspagnols. 

Aussitôt les trois partisans qui étaient à cheval s’élancèrent 
à la rencontre des jeunes gens, tandis que les trois antres 
achevaient de dévaliser les deux voyageurs; c.ar, en appro- 
chant, les deux jeunes gens, au lieu d'un corps étendu, en 
aperçurent deux. 

A dix pas , de Guiche tira le premier et manqua son 
homme; l'Espagnol qui venait au-devant de Raoul tira à son 
tour, cl Raoul sentit au bras gauche une douleur pareille à 
un coup de fouet. A quatre pas il lâcha son coup, et l’Esi)a- 
giiol, frappé au milieu de la poitrine, étendit les b.ras et tomba 
à la renverse sur la croupe de son cheval, qui tourna bride 
et remporta. 

Eîn ce moment, Raoul vit comme à travers un nuage le 
canon d’un mousquet se diriger sur lui. La recommandation 
d’.Athos lui revint à l'esprit : par un mouvement rapide 
comme l'éclair, il lit cabrer sa montùrc, le coup partit. 

Le cheval fit un bon de côté, manqua des quatre pieds, et 
tomba engageant la Jambe de Raoul sous luL 
L'Espagnol s élança, saisissant son mousquet par le canon 
pour briser la tête de Raoul avec sa crosse. 

Malheureu.sement, dans la position où était Raoul, il ne 
pouvait ni tirer son épée du fourreau, ni tirer le pistolet de 
ses fontes; il vit la crosse tournoyer au-dessus de sa tête, et, 
malgré lui, il allait fermer les yeux, lorsque d'un bond Guiche 
arriva sur l'Espagnol et lui mit le pistolet sur la gorge. 

— Reiidcz-vousl lui dit-il, ou vous êtes moril 

Le mousquet tomba des mains du soldat, qui se rendit a 
l’instant même. 

Guiche appela un de ses laquais, lui remit le prisonnier en 
garde avec ordre de lui brûler la cervelle s’il faisait un moa- 
vement pour s’échapper, sauta à bas de sou cheval, et s’ap- 
procha de Raoul. 

— .Ma foi I âloDsieur, dit Raoul en riant, quoique sa pâleur 
trahit l'émotion inévitable d’une première alTaire, vous payez 
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file vos doues et n’aves pas vQUju m’avoir longue ohligation. 
Sans vous, ajouta-t-il en répôtapt les paroles du coiplc, 
mort, Uois fois mort. 

— Mon ennqnii en prenant la fuite, dit de Gniclie, mg 
laissé toute facilité de venir â votre secours; mais iUes-vous 
)>lessé gravement, Je vous vois tout ensanglanté? 

— Je crois, dit Raoul, que j’ai quelque chose comme une 
égratignure au bras. Aidez*moi donc à me tirer do dessous 
mon cheval, et rien, je l’pspère, ne s’opposera à ce que nous 
continuions notre route. 

M. d’Armjnges etOlivain étaient déjà à terre et soulevaient 
le cheval, qui se déballait dans l’agonie. Raoul pan int à tirer 
■ son pied de l’étrier, et sa jambe de dessous le cheval, et et( 
un instanl il se trouva debout. 

— Rien de cassé? dit de JrpichO. 

— Mo foi, non, grâce au ciel, répondit Raoul. Mais que 
sont devenus les mallicurcux que les miséraltles assassi- 
naient? 

—, -Nous sommes arrivés trop tard, ils les ont tués, je crois, 
et ont pris la fuite en emportant leur butin; mes dei>r. la- 
quais sont prés des cadavres. 

— Allons voir s’ils ne sont point tout à fait morts cl si l’on 
peut leur porter secours, dit Raoul. Olivain, nous avotts hé- 
jrité do doux chevaux; mais j’ai per4n Ifi mien : prenez e 
meilleur des deux pour vous et vous me donnerez le yélro, 

Et ils s’approcUoreul de l’endro|t où gisaient les victimes. 


XXXIII 


LE VOINB. 


Peux hommes étaient étendus: l’un immohilo, la face contre 
terre, percé de trois halles cl nageant dans son sang... ce, 
lui-lâ était mort. 

L’autre adossé à un arbre par les deux laquais, les yeux 
au ciel et les mains jointes, faisait une ardente prière... il 
avqjt reçu une balle qui lui avait brisé le haut de la cuisse. 

Les jeunes gen.s allèrent d’abord au mort et se regardèrent 
avec étonnement. 

— C’est un prêtre, dit Rragclonne, il est tonsuré. Oh I les 
maudits! qui portent la main sur les ministres de Dieu 1 

— Venez ici, .Monsieur, dit Urbain, vieux soldat qui avait 
fait toutes les campagnes avec le cardinal-duc; venez ici... 
il n’y a plus rien à faire avec l’autre, tandis que celui-ci, 
peut-être, peql-on encore le sauver, 

Le blessé sourit trisioment. 

— Mc sauver ! non, dit-il; mais m’aider à mourir, oui. 

— Êtes-vous prêtre rdemanrla Raoul. 

— Non, Monsieur. 

— C’est que votre luallieurcux compagnon m’a paru ap- 
partenir à l'Lglise, reprit Raoul. 

— C’est le curé de Rélhuuo, Monsieur; il portait eu liey 
sdr les vases sacres de sou église et le trésor du cliapiire; 
c.ar M. le Prince a abandonné notre ville hier, et peut-êtré 
'Espagnol y sera-il demain ; qr, comme on savait que des 
partis oiuiemis couraieui la campagne, et que la missiqu 
était périlleuse, personne n’a osé l'accompagner, alors je mq 

suis offert. . , 

— fît ces misérabics vous ont attaques, ces misérables ont 

tiré sur un prêtre I 

— Messieurs, dit le blessé en regard.ant autour de lui, je 
souffre bien, et cependant je voudrais être transporté daqs 
quelque maison. 

— Où vous puissiez être secouru? dit do Guiche. 

— Non, où je puisse me confesser. | 

— Mais peut-être, dit Raoul, n’êtcs-vous point blessé si i 
dangereusement que yous croyez. ^ I 

— Monsieur, dit le bles.sé, çroyoz-moi, il n’y a pas de | 
temps à perdre, la balle a brisé le col du fémur et a pénétré i 


jusqu’aux intestins. 

— Êtes-vous médecin ? demanda de Guiche. 

— Non, dit le moribund, mais je me connais un peu aux 
blessures, et la mienne est mortelle. T.ichcz donc de me 
tiar.sporier quelque part, où je puisse trouver un prelre, ou 
prenez cette peine de m’en amener un ici, cl Dieu récora» 
pensera celtq^ sainte action ; c’est mon âme qu’il faut sauver 
car, pour mon corps, il est perdu. 

— Mourir en faisant une bonne œuvre, c’est impossible I 

et Dieu vous a-ssistera. ... w, . 

Messieurs, au nom du ciel ! dit le blessé rassemblant 

toutes ses forces comme pour se lever, ne perdons point le 
temps on paroles inutiles : ou aidez-moi à gagner le prochain 
village, ou jurez-nioi sur votre salut que vous m enverrez ici 
le premier moine, le premier curé, le premier prêtre que 
vous rencontrerez. Mais, ajouta-t-il avec 1 accent du déses* 
poir, peut-être nul n’osera venir, car on sait que les F^a- 
nagnols courent la campagne, et je mourrai sans absolution. 
Mon Dieul mon Dieu! ajouta le blessé avec un accent de 
terreur qui fit frissonner les jeunes gens, vous ne permet- 
trez point cela, n’esl-cc pas? ce serait trop terrible I 

Monsieur, tranquillisez-vous, dit de Guiche, je vous jure 

que vous allez avoir la consolation que vous demandez. 
Dites-nous seulement où il y a une maison où nous puis- 
sions demander du secours, et un village où nous puissions 
aller quérir un prêtre. 

Merci, et que Dieu vous récompense I II y a une au- 
berge à une demi-lieue d’ici en suivant cette route, et à une 
lieue à peu prés an delà de l’auberge vous trouverez le vi!» 
lage de Greiiey. Allez trouver le curé; si le cure n’est pw 
chez lui, entrez dans le couvent des Angustins, qui est te 
dernière maison du bourg à droite, cl amencz-raoi UU frere, 
qu importo ! moine ou curé, pourvu qu’il ail reçu de notre 
sainto Église la faculté d’absoudre in arliculo morhs 
— Monsieur d’.Amiingcs, dit de Guiche, restez près de ce 
malheureux, et veillez à ce qu’il soit transporte le plus dotp- 
cemeiil pu.ssthle. Faites un brancard avec des branches d w- 
bres, metlcz-y tous nos manteaux; deux de nos laquais le 
porteront, tandis que le troisième se tiendra prêt a prepdro 
la place de celui qui sera las. Nous allons, le vicomte et mpt, 

chercher un prêtre. * 

— .Allez, monsieur le comte, dit le gouverneur; mats an 

nom du ciel 1 no vous exposez pas. 

— Soyez tramiulllo. D'ailleurs, nous sommes sauvés imur 
aujouid Imi ; vous connaissez l’axiome : Non bis «n idem. 

Iton courage, Monsieur ! dit Raoul au blessé, nous al- 
lons exécuter votre désir. 

— Diou vous bénisse, Messieurs! rcpoudil lo «WùftW 
avec un accent du reconnaissance impossible à déwirc. 

Et les deux jeunes gens partirent an galop dans la direcltoA 
indiquée, tandis que le gouverneur du duc de ypiohe prési- 
dait à la confection du brantard. 

.Au limu de dix minutes de marche les deux jeunes gops 

apcfcurenl l’aubcrgo. . 

Raoul, sans dcsceudrc de cheval, appela 1 hôte, le prévint 
ou’on allait lui amener un blessé et le pria de préparer op 
aitendaiu tout ce qui serait nécessaire à sou pansomont, 
c’csl-à-diro un lit, des bandes, delà charpie, l inviünl eu 
outre, s’il connaissait dans les environs quelque medocuj, 
chirurgien ou opérateur à l’envoyer eiicrdier, se chargeanf» 
lui. de rétoptpeuscr le messager. 

L’Iiôlc, qui vil deux jeunes seigneurs richement yi lUS» 
pn .mil tout ce qu’ils lui demandèrent, et nos deux cavaliers, 
après avoir vu conuncnccr les préparatifs de la receptiop, 
pariircut de nouveau et piquèrent viverneut vers Grcney, 

Ils .-ivaioni fait plus d’une lieue cl distinguaient déjà ps 
' premières maisons d« village, dont les toits couverts de tuile.s 
rougeâtres se détachaient vigoureusonl sur les arlircs verte 
qui les environnaient, lorsqu’ils apcrt-urenl, vcu.nni aleipr 
rencontre, monté sur une mule, un pauvre moiim q.i a son 
i trge cliapeau et à sa rolai de laine grise Us yrùov.: pour un’ 
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frùro aiigustin. Cpuo fois lo hasard semblait leur envoyer ce 
qu'ils churcliaient. 

Il s’approclu-rcnt du moine. 

C'êlail un homme de vinpl-doux à vingt-trois ans, mais 
que les pratiques aseétiquos avaient vieilli en ap|>nronee. Il 
était |)iiic, non do cette pâleur mate qui est une lieatité, mais 
d’un jaune bilieux ; scs cheveux courts, qui dépas.<aiout à 
peine le cercle que son chapeau traçait autour do son front, 
étaient d'un blond pâle, et scs yeux, d'un bleu clair, sem- 
blaient dénués de regard. 

— .Monsieur, dit liaoul avec sa politesse ordinaire, étes- 
?0us ecclésiastique? 

— Pourquoi me demandez-vous cela? dit l'étranger avec 
une impassibilité pre.squc incivile. 

— Pour le savoir, dit le comte de Guicho avec hauteur. 

L’étranger touclia sa mule du talon et continua son che- 
min. 

De Guiche sauta d’un bond en avant de lui, et lui barra la 
route. 

— Képondei, Monsieur I dit-il; on vous a interrogé poli- 
ment, et toute question vaut une réponse. 

Je suis libre, je suppose, do dire ou de ne pas dire qui 
je suis aux deux premières personnes venues à qui il prend 
le caprice de m'interroger. 

Ue Guiche réprima à grand’peine la furieuse envie qu’il 
avait de casser les os au moine. 

U'abord, dit-il en faisant un effort sur lui-meme, noue 
ne sommes i>as les deux premières personnes venues; mon 
arni quo voila est le vicomte de Uraguionne, et moi je suis le 
comte de Guiche. Kniin, ce n'est point par caprice quo nous 
vous faisons cette question ; car un bnmmo est la, lilussô cl 
monranl, qui réclame les secours do l’Kgliso. Élcs-vous 
prélro, je vous somme, au nom do riminanilé, de me suivre 
pour secourir cet homme; ne l’étcs-vous pa.s, c’est autre ; 
chose. Je vuus préviens, au nom de la courtoisie, que vous ! 
pataissez si complétemoiit ignorer, que je yais vous cliâlicr 
do votre insolence. 

La pâleur du moine dCvint do la lividité, et il sourit d'une 
si étrange façon que Haoul, qui no le quittait pas des yeux, 
sentit cc sourire lui serrer le cœur comme une insul'fe. 

— C'est quelque espion espagnol ou Qainaiid, dit-il en 
mettant la main sur la crusse de scs pistolets. 

Un regard menaçant et pareil à un éclair répondit à 
Raoul. 

— Eh bien I Monsieur, dit do Guiche répondrez-vous ? 

— Je suis prêtre. Messieurs, dit le jeune homme. 

Et sa ligure reprit son impassibilité ordinaire. 

— Alors, mon père, dit Raoul laissant retomber ses pis- 
tolets dans scs fontes et iinpusanl à scs paroles un accent 
respectueux qui ne surtail pas de sou cœur, alors, si vous 
ôtes prêtre, vuus allez trouver, comme vous l'a dit mou 
ami, une occasion d'exercer votre étal: un malheureux 
blessé vient à notre rencontre et doit s’arrêter au prochain 
li(ili-l;il demande l’assistance d'un miuistre de Dieu; nos 
gens raccompngnuiil. 

— • J’y vais, dit le moine. 

Et il donna du talon à sa mule. 

— Si vous n'y allez pas, Monsieur, dit de Guiche, croyez 
que nous avons dos chevaux capables de rattraper votre mule, 
on crédit capable de vous faire saisir partout où vous serez; 
et alors, je vous le jure, votre procès sera bientôt fait : on 
trouve p-artout un arbre et une corde. 

L'œil du moine étincela de nouveau, mais ce fut tout; U 
répéta sa phrase : — J’y vais; et il partit. 

— Suivons-lo, dit de Guiche, ce sera plus sôr. 

— J’allais vous le proposer, dit de Rragelunno. 

Et les deux jeunes gens se remirent eu route, réglant leur 
pas sur celui du moine, qu’ils suivaient ainsi à une portée de 
pi.itolcl. 

Au bout de cinq minutes, le moine se retourna pour s'as- 
■urer s’il était suivi ou non. 


— Voyez-vous, dit Raoul, que nous avons bien fait! 

— L'Iiorrihle ligure que colle do ce moine ! Oit le comte de 
Guiche. 

— Horrible, répondit Raoul, et d'expression surtout; ces 
cheveux jaunes, ces yeux ternes, ccsIùaTOS quMli.sparaissent 
au moindre mot qu'il prononce... 

— Oui, oui, dit do Guiche, qui avait été moins frappé que 
Raoul de tous ces détails, attendu quo Raoul examinait tan- 
dis (jiio de Guiche parlait; oui, ligure étrange; mais ces 
moines sont assujettis à des prali(|ucs si dégratiaul^ | les 
joOnes les font pâlir, les coups do discipline les for/^liypo- 
crilcs, et c'est à force de pleurer les biens do la vie, qu'ils 
ont perdus et dont nous jouissons, que leurs yeux deviennent 
ternes. 

— Enfin, dit Raoul, ce pauvre homme va avoir son prêtre; 
mais, de par Dieu ! le pénitent a la mine de posséder une 
eonscicnce meilleure quo celle du confesseur. Quant à moi, 
je l'avoue, je suis accoutumé à voir des prêtres d'un tout 
autre aspect. 

— Ah ! dit de Guiche, comprenez-vous? Celui-ci est un de 
CCS frères errants qui s'en vont mendiant sur les grandes 
routes jus(|u'au jour où un bénéfice leur tombe du ciel; ce 
sont des étrangers pour la plupart : I^xossais, Irlandais, Da- 
nois. Un m'on a quelquefois montré de pareils. 

— Aussi laids? 

— Non, mais raisonnablement hideux, cependant 

— Quel malheur pour ce pauvre blessé de mourir entre 
les mains d'un pareil frocard I 

— Dabi dit de Guicho, l'ab.«olution vient, non do celui qui 
kdonno, mais de Dieu. Cependant, voulez-vous que je veus 
dise : eh bien I j'aimerais mieux mourir impénitent que d'a- 
voir alTairc à un p.ircil confesseur. Vous êtes de mon avis, 
n’ost-ce pas, vicomte? et je vous voyais caresser le pom- 
I mcau de votre pistolet comme si vous aviez quelque inten- 
; lion de lui castrer la tête. » 

. — Oui, comte, c.'esl une chose étrange, et qui va vous sur- 
prendre, j’ai éprouvé à l'aspect de cet liumnie une horreur 
indélinissablu. Avez-vous quelquefois fait lever un serpent 
sur votre chemin ? 

— Jamais, dit de Guiche. 

— Eh bien I â moi cela m’est arrivé dans nos forêts do 
Blaisois, et je me rappelle qu’à la vue du premier qui me 
regarda de ses yeux terues, replié sur lui-même, branlant I4 
tête cl agitant la langue, je demeurai fixe, pâle et comme 
fasciné jusqu'au moment où le comte de La Père... 

— Votre père? demanda de Guiche. 

— Non, mon tuteur, répondit Raoul en rougissant. 

— Fort bien. 

— Jusqu’au moment, reprit Raoul, où le comte de la 
Fcre me dit : Allons, Bragelonne, dégainez. Alors seulement 
je courus au reptile et le tranchai en deux, au moment où 
il se dressait sur sa queue en silllant pour venir lai-même 
au-dcvaiit de moi. FJi bien I je vous jure quo j'ai ressenti 
exactement la même sensation à la vue de cet homme lors; 
qu'il a dit : « Pourquoi me demandez-vous cela? > et qu'il 
ni’a regardé. 

— Alors, vous vous reprochez de ne l’avoir pas coupé 6Q 
deux comme votre serpent? 

— Va foi, oui, presque, dit Raoul. 

En cc moment, 'on arrivait en vue de la petite auberge, et 
l'on apercevait de l’autre côté le cortège du blessé qui s'a- 
vançait guidé par M. d'Arminges. Deux hommes portaient la 
moribond, le troisième tenait les chevaux eu main. 

Les jeunes gens donnèrent do l'éperon. 

— Voici le blessé, dit de Guiche en passant près du frèra 
auguslin; ayez la bonté-de vous presser un peu, sire moine. 

Quant à Raoul, il s'éloigna du frère de toute la largeur d« 
la route, cl passa en détournant la tète avec dégoût. 

C'étaient alors les jeunes gens qui précédaient le confes- 
seur au lien de le suivre. Ils allèrent au-devant du blessé et 
lui annuucèreul celte bonne nouvelle. Celui-ci se soulovi 
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pour regarder dans la direction indiqnéo, vit le moine qui 
s’approchait en hâtant le pas de sa mule, et retomba sur sa 
litière le visage éclairé d’un rayon do joie. 

— Maintenant, dirent les jeunes gens, nous avons fait ponr 
vous tout ce que nous avons pu faire, et comme nous sommes 
pressés de rejoindre l’armée de M. le Prince, nous allons 
continuer notre route; vous nous excusez, n'est-co pas. 
Monsieur? Mais on dit qu'il va y avoir une bataille, et nous 
ne voudrions pas arriver le lendemain. 

— Allez, mes jeunes seigneurs, dit le blessé, et soyez 
bénis tons deux pourvoira piété. Vous avez en effet, et 
comme vous l’avez dit, fait pour moi tout ce que vous pou- 
viez faire; moi, je ne puis que vous dire encore une fois: 
Dieu vous garde, vous et ceux qui vous sont chers I 

— Monsieur, dit de Guicho à son gouverneur, nous allons 
devant, vous nous rejoindrez sur la route de Cambrin. 

L'büte était sur sa porte et avait tout préparé, lit, bandes 
et charpie, et un palefrenier était allé chercher un médecin à 
Lens, qui était la ville la plus proche. 

— Bien, dit l’aubergiste, il sera fait comme vous le dési- 
rez ; mais ne vous arrêtez-vous pa.s, Monsieur, pour panser 
votre blessure ? continua-t-il en s’adressant à Bragelonne. 

— Oh 1 ma blessure, à mol, n’est rien, dit le vicomte, et il 
sera temps que je m’en occupe à la prochaine halte ; seule- 
ment ayez la bonté, si vous voyez passer un cavalier, et si 
ce cavalier vous demande des nouvelles d’un jeune homme 
monté sur un alezan et suivi d'un laquais, de lui dire qu’ef- 
fectivement vous m’avez vu, mais que j'ai continué ma route 
et que je compte dîner à Mazingarbe et coucher k Cambrin. 
Ce cavalier est mon serviteur. 

— Ne serait-il l'as mieux, et pour plus grande sûreté, que 
je lui demandasse son nom et que je lui dise le vôtre? ré- 
pondit rhùln. 

— 11 n'y a pas de mal au surcroît de précaution, dit Raoul, 
jo me nomme le vicomte de Bragelonne et lui Grimand. 

En ce moment le blessé arrivait d'un côté et le moine de 
l’autre ; les deux jeunes gens se reculèrent pour laisser pas- 
ser le brancard; de son côté le moine descendait de sa mule, 
et ordonnait qu'on la conduisit à l’écurie sans la desseller. 

— Sire moine, dit de Guicho, confessez bien ce bravo 
homme, et ne vous inquiétez pas de votre dépense ni de celle 
de votre mule : tout est payé. 

— .Merci, .Monsieur! dit le moine avec un de ces sourires 
qui avaient fait frissonner Bragelonne. 

— Venez, comte, dit Btioul, qui semblait instinctivement 
ne pouvoir supporter la présence de l’angustin : venez, je me 
sens mal ici. 

— Merci, encore une fois, mes beaux jeunes seigneurs, 
dit le blessé, et ne m'oubliez pas dans vos prières I 

— Soyez tranquille! dit de Guiche en piquant ponr re- 
joindre Bragelonne, qui était déjà de vingt pas en avant. 

En ce moment le brancard porté par les deux laquais en- 
trait dans la maison. L'h(Me et sa femme, qui était accourue, 
se tenaient debout sur les marches do l’escalier. Le malheu- 
reux blessé paraissait souffrir des douleurs atroces ; et cepen- 
dant il n'était préoccupé que de savoir si le moine le .suivait. 

A la vue de cet homme pâle et ensanglanté, la femme sai- 
sit fortement le bras de son mari. 

— Eh bien ! qu’y a-t-il? demanda celui-ci. Est-ce que par 
hasard tu te trouverais mal? 

— Non, mais regarde! dit l’hôtesse en montrant à son mari 
le blessé. 

— Da:.';el répondit celui-ci, il me paraît bien malade. 

— Ce n’est pas cela que je veux dire, continua la femme 
toute tremblante, je te demande si tu le reconnais? 

— Cet homme ? attends donc... 

— Ahl je vois que tu le reconnais, dit la femme, car m 
pâlis à ton tour. 

— En vérité 1 s’écria l’hôte. Malheur à notre maison, c’est 
rancieu bourreau de Béthune. 

— L'ancien bourreau de Béthune ! murmura le jeune 


moine en faisant un mouvement d'arrêt et en laissant voir 
sur son visage le sentiment de répugnance que lui inspirait 
son pénitent. 

M. d'Arminges, qui se tenait à la porte, s’aperçut de son 
hésitation. 

— Sire moine, dit-il, pour être ou pour avoir été bourreau, 
CO malheureux n’en est pas moins un homme. Reudez-lui 
donc le dernier service qu’il réclame de vous, et votre œuvre 
n’en sera que plus méritoire. 

Le moine ne répondit rien, mais il continua silencieuse- 
ment son chemin vers la chambre basse où les deux valets 
avaient déjà déposé le mourant sur un lit. 

En voyant l’homme de Dieu s’approcher du chevet du 
blessé, les deux laquais sortirent en fermant la porte sur le 
moine et sur le moribond. 

D'Arminges et Olivain les attendaient; ils remontèrent à 
cheval, et tous quatre partirent au trot, suivant le chemin à 
rextrémité duquel avaient déjà disparu Raoul et son com- 
pagnon. 

Au moment où le gouverneur et son escorte disparais- 
saient à leur tour, un nouveau voyageur s’arrêtait devant le 
seuil de l’aubeige. 

— Que désire Monsieur? dit l’hôte encore pâle et trem- 
blant de la découverte qu’il venait de faire. 

Le voyageur flt le sigue d’un homme qui boit, et, mettant 
pied à terre, montra son cheval et flt le signe d’un homme 
qui frotte. 

— Ah I diable, se dit l’hôte, il parait que celui-ci est muet 

— Et où voulez-vous boire? demanda-t-il. 

— Ici, dit le voyageur en montrant une table. 

— Je me trompais, dit l’hôte, il n’est pas tout à fait muet. 

Et il s’inclina, alla chercher une bouteille do vin et des 

biscuits, qu’il posa devant son taciturne convive. . 

— Monsieur ne désire pas autre chose? demanda-t-il. 

— Si fait, dit le voyageur, 

— Que désire Monsieur? 

— Savoir si vous avez vu passer un jeune gentilhomme 
do quinze ans, monté sur un cheval alezan et suivi d’un 
laquais. 

— Le vicomte de Bragelonne ? dit l’hôte. 

— Justement. 

— Alors, c’est vous qui vous appelez M. Grimaud ? 

Le voyageur flt signe que oui. 

— Eh bien I dit l'hôte, votre jeune maître était ici il n’y a 
qu'un quart d’heure ; il dînera à Mazingarbe et couchera à 
Cambrin. 

— Combien d’ici à Mazingarbe? 

— Deux lieues et demie. 

— Merci. 

Grimaud, assuré de rencontrer son jeune maître avant la 
fin du jour, parut plus calme, s’essuya le front et se versa nn 
verre do vin, qu’il but sileucieuscmcnt. 

11 venait de poser son verre sur la table et se disposait à le 
remplir une seconde fuis, lorsqu’un cri terrible partit de la 
chambre où étaient le moine et le mourant. 

Grimaud se leva tout debout. 

— Qu’est-cc que cela, dit-il, et d’où vient ce tri? 

— De la chambre du blessé, dit l’hôte. 

— Que! blessé ? demanda Grim.aud. 

— L’ancien bourreau de Béthune, qui vient d’être assas- 
siné par des partisans espagnols, qu’on a apporté ici, et qui 
se confesse en ce moment à nn frère augustin : il paraît qu’il 
souffre bien. 

— L’ancien bourreau de Béthune? murmura Grimaud 
rappelant ses souvenirs... un homme do cin<|uantc-rinq à 
soixante ans, grand, vigoureux, basané, cheveux et barbe 
noirs? 

— C’est cela, excepté que sa barbe a grisonné et que ses 
cheveux ont blanchi. Le connaissez-vous? demanda l’hôte. 

— Je l'ai vu une fois, dit Grimaud, dont le flrout s’assom- 
brit au tableau que lui présentait ce souvenir. 
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La femme était accourue toute tremblante. 

— As-In entendu? dit-cllo à son mtiri. 

— Oui, répondit l'hôte en regardant avec inquiétude du 
côté de la porte. 

En ce moment, un cri moins fort que le premier, ma'a 
suivi d'un gémissement long et prolongé, se fit entendre. 

Les trois personnages se regardèrent en frissonnant. 

— 11 faut voir ce que c'e.st, dit Grimaud. 

— On dirait le cri d'un homme qu’on égorge, murmura 
l’hôte. 

— Jésust dit la femme en se signant. 

Si Grimaud parlait peu, on sait qu’il agissait beaucoup. 11 
s’élança vers la porte et la secoua vigoureusement, mais elle ' 
était fermée par un verrou intérieur. 

— Ouvrez 1 cria l’hôte, ouvrez; sire moine, ouvrez à Tins- , 

tant ! ; 

Personne ne répondit. j 

— Ouvrez, ou j’enfonce la porte I dit Grimaud. | 

Môme silence. 

Grimaud jeta les yeux autour de lui et avisa une pince qui 
d’aventure se trouvait dans un coin ; il s’élança dessus, et, 
avant que l’hôte eût pu s’opposer à son dessein, i! avait mis 
la porte en dedans. 

La chambre était inondée du sang qui filtrait à travers 
les matelals, le blessé ne parlait plus et râlait; le moine avait 
disparu. 

— Le moine? cria l’hôte; où est le moine? 

Grimaud s'élança vers une fenêtre ouverte qui donnait sur 
la cour. I 

— Il aura fui par là, s’écria-t-il. I 

— Vous croyez? dit l’hôte effaré. Garçon, voyez si la mule 
du moine est à l’écurie. 

— Plus de mulet cria celui à qui cette question avait été 
adre.ssée. 

Grimaud fronça le sourcil, l’hôte joignit les mains et re- 
garda autour de lui avec défiance, (joant à la femme, elle I 
n’avait pas osé entrer dans la cliambre et se tenait debout | 
épouvantée à la porte. ! 

Grimaud s’approcha du blessé, regardant ses traits nides et 
marqués qui lui rappelaient un souvenir si terrible. 

Enfin, après un moment de morne et muette contemplation ; 

— Il n’y a plus de doute, dit-il, c’est bien lui. 

— Vit-il encore? demanda l’hôte. 

Grimaud, sans répondre, outTit son justaucorps pour lui 
tlter le cœur, tandis que l'hôte s’approchait à son tour; mais 
tout à coup tous deux reculèrent, l'hôtc en poussant un cri 
d’elTroi, Grimaud en pâlissant. 

La lame du poignard était enfoncée jnsqn'à la garde du 
côté gauche de la poitrine du bourreau. 

— Courez chercher du secours, dit Grimaud, moi je res- 
terai près de loi. 

L’hôte sortit de la chambre tout égaré : quant à la femme, 
elle s’était enfuie an cri qu'avait poussé son mari. 


XXXIV 

t’ABSOI.OTIOB. 

Vold ce qnl s’était passé. 

Nous avons vu que ce n’était point par un effet do sa 
propre volonté, mais au contraire assez à contre-emur <|ue 
le moine escortait le blessé qui lui avait été recommandé 
d’une si étrange manière. Peut-être eOt-il cherché à fuir, 
s’il en avait vu la possibilité ; mais les menaces dos deux gen- 1 
tilshommes, leur suite qui était restée après eux et qui sans | 
doute avait reçu lenrs instructions, et pour tout dire enfin, ^ 
la réflexion même, avait engagé le moine, sans laisser pa- 1 
raitre trop de mauvais vouloir, à jouer jusqu'au bout son : 
rôle de confesseur, et, une fois entré dans la chambre, il s’é- 
lail approebé du cbevet du bleseé. 


Le bourreau examina de ce regard rapide, particulier à 
ceux qui vont moiurir et qui, par conséquent, n’ont pas de 
temps à perdre, la ligure de celui qui devait être son conso- 
lateur; il fit un mouvement de surprise et dit: 

— Vous êtes bien jeune, mon pèro? 

— Les gens qui portent ma robe n’ont point d’âge, répon- 
dit sèchement le moine. 

— Hélas! parlez-moi plus doucement, mon père, dit le 
blessé, j’ai besoin d’un ami à mes derniers moments. 

— Vous souffrez beaucoup? demanda le moine. 

— Oui; mais de l'âme bien plus que du corps. 

— Nous sauverons votre âme, dit le jeune homme ; mais 
êtes-vous réellement le bourreau de Béthune, comme le di- 
saient ces gens? 

— C’est-à-dire, reprit vivement le blessé, qui craignait 
sans doute que ce nom de bourreau n’éloignât de lui les der- 
niers secours qu’il réclamait, c’est-à-dire quo je l’ai été, mais 
je ne le suis plus ; il y a quinze aus que j’ai cédé ma cliarge. 
Je figure encore aux exécutions, mais je no frappe pins moi- 
même, oh non I 

— Vous avez donc horreur de votre état? 

Le bourreau poussa un profond soupir. 

— Tant que je n’ai frappé qu'au nom de la loi et de la jus- 
tice, dit-il, mon état m'a laissé dormir tranquille, abrité que 
j’étais sous la justice et sous la loi ; mais depuis cette nuit 
terrible où j’ai servi d'insiniment à une vengeance particu- 
lière et où j’ai levé avec haine le glaive sur une créature de 
Dieu; depuis ce jour... 

Le bourreau s'arrêta en secouant la tête d’un air désespéré. 

— Parlez, dit le moine, qui s'était assis au pied du lit du 
blessé et qui commençait à prendre intérêt à un récit qui 
s’annonçait d’une façon si étrange. 

— Ah I s’écria le moribond avec tout l’élan d’une douleur 
longtemps comprimée et qui finit enfin par se faire jour, ahi 
J’ai pourtant essayé d’éioulTer ce remords par vingt ans de 
bonnes oeuvres; j’ai dépouilié la férocité naturelle à ceux qui 
versent le sang; à toutes les occasions j’ai exposé ma vie 
pour sauver la vie de ceux qui étaient en péril, et j’ai con- 
servé à la terre des existences humaines, en échange de celle 
que je lui avais enlevée. Ce n’est pas tout: le bien acquis 
dans l’exercice de ma profe.ssion, je l’ai distribué aux pau\Tes, 
je suis devenu assidu aux églises, les gens qui me fuyaient 
se sont habitués à me voir. Tous m’ont pardonné, quelquev 
uns même m’ont aimé; mais je crois que Dieu ne m’a point 
pardonné, lui, car le souvenir de cette exécution me poiu^uU 
sans ce.sse, et il me semble chaque nuit voir se dresser de- 
vant moi le spectre de cette femme. 

— Une femme ! C’est donc une femme que vous avez as- 
sassinée? s’écria le moine. 

— Et vous aussi I s’écria le bourreau, vous vous servez 
donc de ce mot qui retentit à mon oreille : as.sassinéel Je l'ai 
donc assassinée et non pas exécutée! je suis donc un assas- 
sin et non pas un justicier I 

Et il ferma les yeux en poussant un gémissement. 

Le moine craignit sans doute qu'ii ne mourût sans en dire 
davantage, car il «prit vivement : 

— Continuez, je ne sais rien, et <iuand vous aurez a^bevé 
votre récit, Dieu et moi jugerons. 

— Oh! mon pèro! continua le bourreau sans rouvrir les 
yeux, comme s’il craignait, en les rouvrant, de revoir quelque 
objet cITrayant, c’est surtout lorsqu’il fait nuit et que je tra- 
verse quelque rivière, que cette terreur que jc n’ai pu vaincre 
redouble : il me semble alors que ma m.ain s’alourdit, comme 
si mon coutelas y pesait encore ; que l’eau devient couleur 
de sang, cl que toutes les voix de la nature, le brui.«sement 
des arbres, le murmure du vont, le clapotement du flot, se 
réunissent pour former une voix pleurante, désespérée, ter- 
rible, qui me crie : — Laissez passer la justice do Dieul 

Délire! murmura le moine en secotiant la tète à son 

tour. 

Le bourreau rouvrit les yeux, fit un mouveii;?nt pour ae 
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IVtourner du côté du jeune homme et lui saisit le bras. 

— Pêliro, répi'la-l-il, délire, dites-vous? Ohl non jias, r.if 
c’était le soir, car j'ai joli* son corps d.ans la rivière, car les 
paroles que mes remords me répètent, ees paroles, c’est moi 
qui dans mon orgueil lésai pronoucêcs : après avoir été l'in- 
slruinent de la justice humaine, je crojais être devenu celui 
(le la justice de Dieu. 

— Mais, voyons, comment cela s’est-il fait? parle*, dit Ip 
moine. 

— Cétait un soir, un homme mo vint chercher, me mon- 
tra un ordre, je le suivis. Quatre autres seigneurs m'atteu- 
tondaieiU. Ils in’cnuncnèrent inasqiié. Je inc ré.cervais tou- 
jours de résister si l'onico qu’on réclamait de moi me parais- 
$ail injuste. Nous finies cinq ou six lieues, sombres, silen- 
cieux et pres(|ue sans échanger nue parole; cntln, à travers 
les feiirdres d’une pelilo chaumière, ils me monlrêrcui une 
femme accoudée sur une table et me dirent : — Voici celle 
qu’il faut exécuter. 

— ilorrcur! dit le moine. El vous avez obéi? 

— Mon père, cette rcinine était un monstre: elle avait em- 
poisonné, disail-on, son second mari, tenté d'a:.<assiner $oii 
beau-frère, qui se trouvait paniii ces hommes; eUp venait 
(i'cmpnisoiiner une jeune femme qui était sa rivale, et avau' 
de quitter l’Angleterre clic avait, disait-on, lait poigiiardi i 
le favori du roi. 

— Iluckingham? s’écria le moine. 

— Oui, Buckiiighaiii, c’csi cida. 

— Elle était donc Anglaise, cette femme? 

— Non, elle était Française, mais elle s'était mariée en 
AnglctciTe 

Le moine pâlit, s’essuya le front et alla fcniicr la porte a:i 
verrou. I.e bourreau eriit qu’il l’abandonnait cl retomba en 
gémi.ssanl sur sou lit. v 

— Non, non, me voilà, reprit le moine en revenant vive - 1 
ment près de lui; continuez : quels étaient ces hommes? 

— l.’iin était étranger, Anglais, je crois. Les ipiatre antres 
étaient Français et portaient le coslume de mousquetaires. 

— f.eiirs noms? demanda le moine. 

— Je ne les connais jias. Seulement les quatre antres sel- 
gnciiis appelaient l’Anglais milord. 

— Kl celte femme étail-ellc belle? 

— Jeune et belle ! Oli ! oui, belle sm «ont. Je la vois encoro, 
lorsqu’à genoux à mes pieds, elle piiait, la tôle renversée en 
prière. Je n’ai jamais compris depuis comment j’avais ab.alln 
celte tète si lielle cl si pfde. 

Le moine semblait agité d’une émotion étrange. Tons scs 
rneiiibres tremblaient ; on voyait qu’il voulait faire une ques- 
tion, mais il n’osait pas. 

Enllii, après un violent cITorl sur lui-même : 

— 1.C nom de celle feiiimc? dit-il. 

— Je l’ignore. Comme je vous le dis, elle s’élail mariée 
doux fois, à ce qu'il parait : une fois en France, et l’autre en 
Angleterre. 

— Et elle était jeune, dites-vous? 

— Vingt-cinq ans 

— Belle? 

— A ravir. 

— Blonde? 

— Oui. 

— De grand.- cl-eveiix , n’cst-cc pas , qui tnnibaienl jus- 
que sur .-es i paides? 

— Oui. 

— Des ye;.x d’une expression admirable? 

— Quand elle voiiiail. üb 1 oui, c’est Iden cela. 

•— üno voix d une douceur étiai gc 

— ComineiU le savez-vous? , 

Le bourreau s’aeroiula sur son lit et fixa son regard épou- 
Yanlé sur le moine, qui devint livide. 

— Et vous l’avez toéc I dit le m-.ino ; vous avez servi d’ins- 
Irumeiii à ces lâches, qui n'osaient l.r tuer eux-mèmes! vous 
n’avez pas eu pitié de cette jeunesse, de celle beauté, de 
celle faiblesse I vous avez tué cctlc femme ? 


— llél.i.s! reprit le, bourreau, jo vous l’ai dit, mon père, 
cette femme , sous celle enveloppe céleste , cachait un esprit 
infernal, et quand je la vis, qu.md je iift rappelai tout jcmal 
qu’elle m'avait fait à moi-même... 

— A vous? et qu’avait-cllc pu vous faire à vous? Voyons. 

— Elle avait séduit et perdu mon frère, qui élait prêtre; 
clic s’était sauvée avec lui de sou couvent. 

— Avec tou frère? 

— Oui. .Mon frère avait été son premier amant : elle avait 
été la cause de la mort de mon frère. Oli! mon père! mou 
père I ne me regardez donc p.is ainsi. Ob I je suis donc cou- 
pable? Ob I vous ne me pardonnerez donc pas? 

Le moine composa son visage. 

— Si fait, si fait, dit-il, je vous pardonnerai si vous me 
dites tout ! 

— Oh! s’écria le bourreau, tout! tout! toiitl 

— Alors, répomlez. Si elle a séduit votre frère,., vous dites 
qu’elle l’a séduit, n’est-cc pas? 

— Oui. 

— Si elle a causé sa mort... vous avez dit qu’elle avait 
causé sa mort ? 

— Oui, répéui îo Iwiirrcau. 

» Alûi's, vous devez savuir son nom do jeune tlllo? 

— - O mon Dieu I dit le bourreau, mon Dieu I il me semble 
que je vais mourir L’absolution, mon père I l’absolution I 

— Dis son nom I s'écria le moine, et jo te la donnerai. 

— - Elle s'appelait., . mou Dieu, ayez pitié de moi I murmura 
le bourreau; cl il se laissa aller sur son lit, pâle, frissouiiaat 
et pareil à un homme qui va mourir. 

— Son nom! répéta le moine se courbant sur lui comme 
pour lui aitachcr ce nom s'il no voulait pas lui dire; son 
nom!... parle, ou pas d'ab.<olulion I 

Le iiiüuraut parut rassomblcr toutes ses forces. 

Les yeux du moine étincelaient. 

— Anne de Bucil, murmura le blessé. 

— Anne de Bueil I s’écria le moine en se redressant et en 
levant les deux mains au ciel; Anne tic Bueil I tu as bien dit 
Anne de Bueil, n'est-cc pas? 

— Oui, oui, c’était son nom, cl maiiilcnanl absolvez-moit- 
car je me meurs. 

— Moi, l'absoudre ! s’écria le prêtre avec uu rire qui fit 
dresser les cheveux sur la tète du mourant, moi, l’absoudre? 
je ne suis jias prêtre ! 

— Vous n’ûtcs |os prèlre! s’écria le bourreau, mais qu’été»* 
vous donc aloi's? 

— Je vais le le dire, à mon tour, misérablel 

—-Ab! Seignciirl mon Dieu! 

— Je suis John Francis do Winlerl 

— Jo ne vous canuais pas! s’écria le bourreau. 

— Attends, attends, tu vas me coiiuaiirc : je suis John 
Francis do AV inter, répéta-t-il, et celle femme... 

— Eb bieni celte femme? 

— C’était ma mère ! 

I.e bourreau poussa le premier cri, ce cri si terrible qu’on 
avait entendu d’abord. 

— Oh! pardoiinez-moi, ))ardonncz-moi , muriinira-t-il, 
sinon au nom de Dieu, du moins en votre nom; sinon comme 
prêtre, du moins comme lits. 

— Te pardonner 1 s’écria le faux moine, le pardonner! Dieu 
le fera peut-être, mais moi, jamais! 

— l’ar pitié, dit le bourreau en tendant ses bras vers lui. 

— Pas de pitié pour qui n’a |ias eu de pitié; meurs impèni* 
teni, meurs désespéré, meurs et sois damné I 

Kl liiant de sa robe un poignard et le lui enfonçant dans 
In pDiliinc ; 

— riens, dit-il, voilà mon absolution I 

Ce fut alors cpic l’on entendit ce second cri plus faible que 
le premier, qui avait été suivi d’un long eémis-enienL 

le bourreau, <pii s’étail-sonlevé, retomba renversé snr son 
1 1 . Quant au moine, sans retirer le poignani de la plaie, il 
(’onrut à la fenêtre, l’ouvrit, sauta sur les fleurs d'un petit 
jardin, se glissa da:o ! écurie, prit sa mule, sortit par une 
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porte <le derrière, courut jusfiu'au prochain bouquet de bote, 
y jeta sa ixdic de moine, lira de sa valise un tiaiiit complet 
de cavalier, s’en revt'iit , gagna à pied la proniiêro poste, 
prit un cheval et continua à fiauc étrier son chemin vers 
Paris. 


XXXV 

cnui ico PAM.B. 

Grimaud était resté seul auprès du bourreau : l'iiftte était 
allé chercher du secours; la femme priait. 

Au bout d’uu iiisiant, le blessé rouvrit les yeux. 

— Du secours! murmura-t-il; du secours I O mon Dieu, 
mon Dieu! ne trouverai-je donc |Uâ un ami dans ce monde 
qui m’aide à vivre ou à mourir? 

Kt il porta avec effort sa main à sa imilrine; sa main ron- 
contra le inanclic du poignard. 

— AhI (lit-il comme un homme qui se souvient. Pt il laissa 
retomber son bras près de lui. 

— .Ayez courage, dit Grimaud, on est allé chcrcbcr du se- 
cours. 

— Qui êtes-vous? demanda le blessé en fixant sur Grimaud 
dos yeux démesurément ouverts. 

— Une ancienne connaissance, dit Grimaud. 

— Vous? 

Le blessé clicrclia à se rappeler les traits de celui qui lui 
parlait ainsi. 

f.-Dans quelles circonstances nous sonunes-nons donc 
renconin'ïs? dcmanda-t-il? 

— Il y a vingt ans, une nuit ; mon maître vous avait pris 
a Béthune et vous conduisit à Annentières. 

— Je vous rccoiiiiais bien, dit le bourreau, vous ôtes an 
des qiiatro laquais. 

— Ccsl cela. 

— D’où venoz-vou.s? 

— Je p.assais sur la roule; Je me suis arrêté dans celte au- 
berge pour faire rafraîchir mon cheval. On me racontait que 
le bourreau de Héihune était là blessé, quand vous .avez 
poussé deux cris. Au premier nous sommes accourus, au se- 
cond nous avons enfoncé la porte. 

— El le moine? dit le bourreau; avez-vous vn le moine? 

— Quel moine? 

— Le moine qui était enfermé avec moi? 

— Non, il n'y était déjà plus; il parait qu’il a fui par celle 
fenêtre. Est-ce dune lui qui vous a frappé? 

— Oui, dit le bourreau. 

Grimaud fil un mouvement pour sortir. 

— Qu’alicz-voiis faire? 4 e|nànda le blessé. 

— II faut courir ajirès lui. 

— Gardez-vous-en bieni 

— F.l pourquoi? 

— Il s’c.st vengé, et II a bien fait. Maintenant j’espère que 
Dien me pardonnera, car il y a expiation. 

— Expliquez-vous, dit Grimaud. 

— Celle femme que vos maîtres et vous m’avez fait tuer.., 

— Milady? 

— Oui, milady, o'est vrai, vous rappeliez ainsi... 

— Qu’a de commun milady et le moine? 

— C’était sa mère. 

Grimaud chancela et regarda le mourant d’un œil tome el 
presque hébété. 

— Sa mère ? rcpéla-l-il. 

_ — Oui, sa mère. 

' — Mais il sait donc ce secret? 

— Je l'ai pris pour un moine, et je le lui ai révélé on con- 
fession. » 

— Malheureux I s’écria Grim.-iud, dont les ebeveux se 
qiouillèrent de sueur à la seule idée des .suites que pouY^M 


avoir une pareille réYéhition ; malheureux! vous n’aTei 
nommé per.'îonne, j’cspêro ? 

— Je n'ai prononcé aucun nom, car je n’en connais au- 
cun, excepté le nom de fille de sa mère, et c'est à ce nom 
qu'il l’a rceonnue;mais il sait que son oncle était annomlire 
des juges. 

• El il retomlia épuisé. (îriniainl voulut lui porter secours et 
avança sa main vers In manche du poignard. 

— Ne me loncliez pas, dit le bourreau; si l'on retirait ce 
poignard, je mourrais. 

Griinau.'l resta la main étendue, puis tout à coup sc frap- 
pant le front du poing : 

— Ah ! mais si jamais cet homme apprend qui sont les 
autres, mon maître est perdu alois. 

— Uàtcz-vous, liàlez-vous! s’écria le bourrcaii,prévcncz- 
!e, s'il vit encore; prévenez ses amis; ma mort, croyez-Ie 
bien, ne sera pas le dénoêmeni de cette terrible aventurç. 

— Où allait-il ? demanda Grimaud. 

— Vcis Paris. 

~ Qui l’a arrêté ? 

Deux jeunes gentilshommes qui se rendaient à l'année, 
cl dont l’un d'eux, j’ai entendu son nom prononcé par son 
camarade, s’appelle le vicomte de Biagclüimc. 

— > El c'est ce jeune homme qui vous a amoné ce moiuc? 

— Oui. 

Grinjaud lova les veux au ciel. 

— C’élait donc la volonté de Dieu? dit-il. 

— Sans doute, dit le blessé. 

— .Alors voilà qui est cffray.am, murmura Grimaud ; et 
cependaut cette femme, elle avait mérité son sort. N'est-ce 
donc plus votre avis ? 

— Au moment de mourir, dit lo bourreau, on voit les 
erimes des autres .bien petits en comparaison des siens. 

El il tomba épuisé en fermant les yeux. 

Grimaud était retenu entre la pitié qui lui défendait do 
laisser cet liommn sans secours, et la crainte qui lui com- 
mandait de partir à l’inslanl même pour aller porthr cette 
nouvelle au comte de La Père, lorsqu’il entendit du hiuU 
dans le corridor el vit l'hûto qui rentrait aven le chirurgien, 
qu’on avait enfin trouvé. 

Plusieurs curieux suivaient, attirés par la curiosité : le 
bruit de l’étrange événement commençait à sc répandre. 

Le praticien s’approcha du mourant, qui semblait évanoui. 

— il huit d'abord extraire le fer de la poitrine, dit-il en 
secouant la tête d’nnc façon significative. 

Grimaud se rappela la pru)ihclic que venait de faire le 
blessé et détourna tes yeux. 

Le cliimrgicn écarta le pourpoint, dérliira la chemise et 
I mit la poitrine à nu. 

Le fer, comme nous l’avons dit, était enfoncé Jusqu’à la 
garde. 

Lo chirurgien le prit par l’extrémité de la poignée; à me- 
anre qu'il l’attirait, le blessé ouvrait les yeux avec une fixité 
: elTrayante.. Lorsque la lame fut sortie entièrement de la 
i plaie, une mousse rougeâtre vint couronner la honclio du 
: blessé, puis au moment où il respira, un Ilot do sang jaillit 
I de l'orifice de sa blessure; le mourant fixa .<011 regard sur 
I Grimaud avec une expression singulière, poussa un ràlo 
éloiilfé, et expira snr-le-champ. 

Al'irs Grimaud ramassa le poignard inondé do sang qai 
gi.sai: dans la chambre et faisait horreur à tous, fit signe à 
l’iiôtc de le suivre, paya la dépense avec une générosité 
digne do son maître et remonta à cheval. 

Grimaud avait pensé tout d’abord à retourner droit .à Pa- 
ris, mais il songea à l’inquiétude où son absence prolongée 
tiendrait Raoul; il sc rappela que Raoul n’élail qu’à deux 
lieues de l'endroit où il se trouvait lui-méme, qu’en un quart 
d'heure il serait près de lui, et qu’allée, retour cl cxpiicalioa 
ne lui prendraient pas une heure : il mil son cheval au ga- 
lop, et dix minutes apres il descendait au Alulel-C'ouronni. te 
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•enlc auberge de Mazingarbe. 

Aux premiers mois (lu'il écliangoa avec l'bôte, il acquit la 
eeriitudc qu'il avait rejoint celui qu'il chercbail. 

Raoul était à table avec le comte do Guiclio et son gou- 
verneur, mais la sombre aventure de la matinée laissait sur 
les deux jeunes fronts une tristesse que la gaieté de M. d'Ar- 
mlBCes. plus philosophe qu'eux par la grande habitude qu'il 
avait de ces sortes de spectacles, ne pouvait parvenir à dis- 
siper. 

Tout à coup la porte s'ouvrit, cl Grimaud se présenta 
pt'ile, poudreux et encore couvert du sang du malheureux 
blessé. 

— Grimaud, mon bon Grimaud, s'écria Raoul, enfln te 
voici. F.xcuscr-moi, Messieurs, ce n'est pas on serviteur, c'est 
nn ami. 

Et se levant et courant à lui : 

— Comment va M. le comte? continua-t-il; me regrette- 
t-il un peu? L'as-lu vu depuis que nous nous sommes quit- 
tés ? Réponds, mais j'ai de mon c6té bien des choses à te 
dire. Va, depuis trois jours, il nous est arrivé force aven- 
tures; mais qu'as-tn? comme tu es pâle ? Du sangl pourquoi 
ce sang? 

— En effet, il y a du sang I dit le comte en .se levant. 
Êtes-vous blessé, mon ami ? 

— Non, Monsieur, ditGrimaud, ce sang n'est pas à moi. 

~ .Mais à qui ? demanda Raoul. 

— C'est le sang du malbeurcnx que vous avez laissé à 
rauberge, et qui est mort entre mes bras. 

— Entre tes bras! cet homme I mais sais-tu qui il était? 

— Oui, dit Grimaud. 

•- Mais c'était l'ancien bourreau de Oéthun*. 

— Je le sais. 

— El lu le connaissais? 

— Je le connaissais. 

— Et il est mort? 

— Oui. 

Les deux jeunes gnns se regardèrent. 

— Que voulez-vous, Messieurs, dit d'Arminges, c'csl la loi 
commune, cl pour avoir été bourreau on n'en est pas exempt. 
Du moment où j'ai vu sa blessure, j'en ai eu mauvaise idée; 
et, vous le savez, c'était son opinion à lui-môme, puisqu'il 
demandait un moine. 

A ce mot de moine, Grimaud pâlit. 

— Allons, allons, à table! dit d'Arminges, qui, comme tons 
les hommes de cette époque et surtout de son âge, n'admet- 
tait pas la sensibilité entre deux services. 

— Oui, Monsieur, vous avez raison, dit Raoul. Allons, 
Grimaud, fais-toi servir; ordonne, commande, et après que 
tu seras reposé, nous causerons. 

— Non, .Monsieur, non, dit Grimaud, je ne puis pas m'ar- 
rêter un instant, il faut que je reparte pour Paris. 

— Comment, que tu repartes pour Paris ! lu te trompes, 
c'est Olivain qui va partir; loi, tu restes. 

— Ccsl Olivain qui reste, au contraire, et c'est moi qui 
pars. Je suis venu tout exprès pour vous l'apprendre. 

— Mais à quel propos ce changement ? 

— Je no puis vous le dire. 

— Explique-toi. 

— Je ne puis m'expliquer. 

— Allons, qu'esl-cc que celte plaisanterie? 

— Monsieur le vicomte sait que je ne plaisante Jamais 

— Oui, mais je sais aussi que M. le comte de La Kèrc a dit 
que vous resteriez près de moi et qu’OIivain retournerait à 
Paris. Je suivrai les ordres de M. le comte. 

— Pas dans cette circonstance, Monsieur. 

— Me désobéirez-vous, par hasard ? 

— Oui, Monsieur, car il le faut. 

— Ainsi, vous persistez? 

•— Ainsi, je pars; soyez heureux, monsieur le vicomte. Et 
Grimaud salua et tourna vers la porte pour sortir. Raoul, 
furieux et inquiet tout à la fois, courut après lui et l'arrêu 


par le bras. 

— Grimaud I s'écria Raoul, restez, je le veux I 

— .Alors, dit Grimaud, vous voulez que je laisse tuer M. le 
comte. 

Grimaud salua et s'apprêta à sortir. 

— Grimaud, mon ami, dit le vicomte, vous ne partirez pas 
ainsi, vous ne me laisserez pas dans une pareille inquiétude. 
Grimaud, parle, parle, au nom du ciel 1 

Et Raoul tout chancelant tomba sur un fauteuil. 

— Je ne puis vous dire qu’une chose. Monsieur, car le se- 
cret que vous me demandez n’csl pas à moi. Vous avez ren- 
contré un moine, n’est-ce pas? 

— Oui. 

Les deux jeunns gens se regardèrent avec effroi. 

— Vous l'avez conduit près du blessé ? 

— Oui. 

— Vous avez eu le temps de le voir, alors? 

— Oui. 

— Et peut-être le reconnaîtriez-vous si jamais vous le ren- 
contriez? 

— Oh I oui, je le jure, dit Raoul. 

— El moi aussi, dit de Guiche. 

— Eh bien ! si vous le rencontrez jamais, dit Grimaud, 
quelque part que ce soit, sur la grande route, dans la rue, 
d.uis une église, partout où il sera et où vous serez, mettez 
le pied dessus et écrascz-le sans pitié, sans miséricorde, 
comme vous feriez d’une vipère, d’un serpent, d’un aspic; 
écrascz-le et ne 1e quittez que quand il sera mort; la vie de 
cinq hommes sera pour moi en doute tant qu’il vivra. 

Et sans ajouter une seule parole, Grimaud profila de l’é- 
tonnement et de la terreur où il avait jeté ceux qui l’écou- 
l.aient pour s’élancer hors de l’appartement. 

— Eh bien ! comte, dit Raoul en se retournant vers de 
Guiche, ne vous l'avais-je pas bien dit que ce moine me fai- 
sait l’effet d’un reptile 1 

Deux minutes après on entendait sur la route le galop d’un 
cheval. Raoul courut à la fenêtre. 

C’était Grimaud qui reprenait la route de Paris. 11 salua le 
vicomte en agitant son chapeau cl disparut bientôt à l’angle 
du chemin. 

E.n route Grimaud réfléchit à deux choses ; la première, 
c’est qu'au train dont il allait son cheval ne le mènerait |>as 
dix lieues. 

r.a seconde, c'est qu’il n'avait pas d’argent. 

Mais Grimaud avait l’imagination d'autant plus féconde 
qu’il parlait moins. 

Au premier relais qu’il rencontra il vendit son cheval, et 
.avec l’argent de son cheval il prit la poste. 


XXXVI 

LA TRILI.B DB LA BATAILt 

Raoul fut tiré de ces sombres réflexions par l’hôte, qui 
entra précipitamment dans la chambre où venait de sc passer 
la scène que nous avons racontée, en criant ; Les Espagnolsl 
les Espagnols 1 

Ce cri était assez grave pour que toute préoccupation fit 
place à colle qu'il devait causer. Les jeunes gens deman- 
dèrent quelques informations et apprirent que rcniicml 
.s'avancait effectivement par Rondin et Béthune. 

Tandis que .M. d’Arminges donnait les ordres pour que lot 
chevaux, qui sc rafraîchissaient, fussent mis en étal de 
partir, les deux jeunes gens montèrent aux plus hautes fe- 
nêtres do la maison qui dominaient les environs, et virent 
effectivement poindre du côté de Marsin et de Lens un cor|)s 
nombreux d’infanterie et de cavalerie. Cette fois, ce n’était 
plus une troupe nomade de partisans, c’éuil toute une 
armée. 
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Il n'y avait donc d’autro parti à prendre qua suivre les 
sages instructions de M. d'Arminges et à battre en retraite. 

Les jeunes gens descendirent rapidement. M. d’Arminges 
était déjà à cheval. Olivain tenait en main les deux montures 
des jeunes gens, et les laquais du comte de Guiclie gardaient 
soigneusement entre eux le prisonnier espagnol, monté sur 
nn bidet qu'on venait d'acheter à son intention. Pour sur 
croit de précaution, il avait les mains liées. 

La petite troupe prit au trot le chemin de Cambrin, où l'on 
croyait trouver le prince; mais il n'y était pins depuis la 
veille et s'était retiré à La Kassée, une fausse nouvelle lui 
ayant appris que l'ennemi devait passer la Lys à Estaire. 

En effet, trompé par ces renseignements, le prince avait 
retiré ses troupes de Béthune, concentré toutes ses forces 
entre Vieille-Chapelle et la Venthie, et lui-même, après une 
reconnaissance sur toute la ligne avec le maréchal de Gram- 
mont, venaif de rentrer et de se mettre à table, interrogeant 
les officiers qui étaient assis à ses cètés sur les renscignoincnts 
qu’il avait chargé chacun d'eux de prendre ; mais nul n'avait 
de nouvelles positives. L'armée ennemie avait disparu de- 
puis quarante-huit heures et semblait s'être évanouie. 

Or, jamais une armée ennemie n’est si proche et par con- 
séquent si menaçante que lorsqu'elle a disparu complète- 
ment. Le prince était donc maussade et soucieux contre son 
habitude, lorsqu'un officier de service entra et annonça an 
maréchal de Grammont que quelqu'un demandait à lui parler. 

Le duc do Grammont prit du regard la permission dn 
prince et sortit. 

Le prince le suivit des yeux, et ses regards restèrent Oxés 
sur la porte, personne n'osant parler, de peiu* de le distraire 
de sa préoccupation. 

Tout à coup un bruit sourd retentit; le prince se leva vi- 
vement en étendant la main du cèté d’où venait le bruit. Co 
bruit lui était bien connu, c'était celui du canon. 

Chacun s’était levé comme lui. 

En ce moment la porte se rouvrit. 

— Monseigneur, dit le maréchal de Grammont radieux. 
Votre Altesse veut-elle permettre que mon Üls, le comte de 
Guiche, et son compagnon de voyage, le vicomte de Brage- 
lonne, viennent lui donner des nouvelles de l'onneiiii que 
nous cherchons, nous, et qu’ils ont trouvé, eux? 

— Comment doncl dit vivement le prince, si je le per- 
mets I non-seulement je le permets, mais je le désire. Qu'ils 
entrent. 

Le maréchal poussa les deux jeunes gens, qui se trouvè- 
rent en face du prince. 

— Parlez, Messieurs, dit le prince en les saluant, parlez 
d’abord ; ensuite nous nous ferons les compliments d’usage. 

Le plus pressé pour nous tous maintenant est de savoir où 
est l’ennemi et ce qu’il fait. 

C’était au comte de Guiche que revenait naturellement la 
parole; non-seulement il était le plus âgé des deux jeunes 
gens, mais encore il était présenté au prince par son père. 
D'ailleurs il connaissait depuis longtempe le prince, que 
Raoul voyait pour la première fois. 

Il raconta donc au prince ce qu’ils avaient vn de l’auberge 
de Mazingarbe. 

Pendant ce temps, Raoul regardait ce jeune général déjà 
si fameux par les batailles de Rocroy, de Pribnnrg et de 
Norllingen. 

Louis de Bourbon, princo do Condé, qne, depuis la mort 
de Henri de Bourbon, son père, on appelait, par abréviation 
et selon l’habitude du temps, monsieur le Prince, était uu 
Jeune homme de vingt-six à vingt-sept ans à peine, au re- 
gard d’aigle, agi’ occhi grifani, comme dit Dante, au nez re- 
courbé, aux longs cheveux Boitants par boucles, à la taille 
médiocre -nais bien prise, ayant toutes les qualités d’un 
grand homme de guerre, c’est-à-dire coup d’œil, décision ra- 
pide, courage fabuleux; co qui ne l’cmpèchait pas d’être en 
même temps homme d’élégance et d’esprit, si bien qu’outre 
la révolution qu’il faisait dans la guerre par les nouveaux 


aperçus qu'il y portait, il avait aussi fait révolution à Paris 
parmi les jeunes seigneurs de la cour, dont il était le chef 
naturel, et qu’en opposition aux élégants de l’ancienne cour, 
dont Bassompierre, Bcllcgarde et le duc d'Angoulême avaient 
été les modèles, on appelait les petits-maîtres. 

Aux premiers mots du comte do Guiche et à la direction 
de laquelle venait le bruit du canon, le princo avait tout 
compris. L’ennemi avait dû passer la Lys à Saint-Venant et 
marchait sur Lens, dans l'inlenlion sans doute de s’emparer 
de celle ville et de séparer l'armée française de la Fiance. Ce 
canon qu’on entendait, dont les détonations dominaient de 
temps en temps les autres, c'étaient des pièces de gros ca- 
libre qui répondaient au canon espagnol et lorrain. 

.Mais do quelle force était cette troupe? Était-ce uu corps 
destiné à produire une simple diversion? était-ce l'armée 
tout entière? 

C’élait la dernière question du prince, à laquelle 11 était 
impossible à de Guiche de répondre. 

Or, comme c'éuit la plus importante, c’était aussi celle à 
laquelle surtout le prince eût désiré une réponse exacte, 
précise, positive. 

Raoul alors surmonta le sentiment bien naturel de timidité 
qu’il sentait, malgré lui, s’emparer de sa personne en face da 
prince, et se rapprochant de lui : 

— Monseigneur me permettra-t-il de hasarder sur ce 
sujet quelques paroles qui peut-être le tireront d’embarrasT 
dit-il. 

Le prince se retourna et sembla envelopper tout entier le 
jeune homme dans un seul regard; il sourit en reconnais- 
sant en lui un enfant do quinze ans à peine. 

— • Sans doute. Monsieur, parlez, dit-il en adoucissant sa 
voix brève et accentuée, comme s’il eût cette fois adressé la 
parole à une femme. 

— Monseigneur, répondit Raoul en rougissant, pourrait 
interroger le prisonnier espagnol. 

— Vous avez foit un prisonnier espagnol? s’écria le 
prince. 

— Oui, Monseigneur. 

— AhI c’est vrai, reprit de Guiche, je l’avais oublié. 

— C’est 4out simple, c’est vous qui l’avez fait, comte, dit 
Raoul en souriant. 

Le vieux maréchal se retourna vers le vicomte, recon- 
naissant de cet éloge donné à son (Ils , tandis que le prince 
s’écriait : 

— Lejeune homme a raison, qu’on amène le prisonnier. 

Pendant ce temps, le prince prit do Guiche à part et l'in- 
terrogea sur la manière dont co prisonnier avait été fait, et 
lui demanda quel était ce jeune homme. 

— Monsieur, dit le prince en revenant vers Raoul, je sais 
que vous avez une lettre de ma sœur, madame de Longue- 
ville, mais je vois que vous avez préféré vous recommander 
vous-même en me donnant un bon avis. 

— Monseigneur, dit Raoul en rougissant, je n’ai point 
voulu interrompre Votre Altesse dans une conversation aussi 
importante que celle qu’elle avait entamée avec M. le comte. 
Mais voici la lettre. 

— C’est bien, dit le prince, vous me la donnerez plus 
tard. Voici le prisonnier, pensons au plus pressé. 

En effek, on amenait le partisan. C'élail un de ces condot- 
tieri comme il en restait encore à cette époque, vendant leur 
sang à qui voulait l'acheter cl vieillis dans la ruse et le pil- 
lage. Depuis qu’il avait été pris, il n'avait pas prononcé uue 
seule parole; do sorte que ceux qui l’avaient pris ne savaient 
pas eux- mêmes à quelle nation il appartenait. 

Le prince le regarda d'un air d’indicible déllance. 

— De quelle nation es-tu? demanda le prince. 

Le prisonnier répondit quelques mots en langue étrangère. 

— Ah ! ah I il parait qu’il est Espagnol. Pailez-vous espa- 
gnol, Grammont? 

— Ma foi. Monseigneur, fort peu. 

— Et moi, pas du tout, dit le princo en riant ; Messieorz, 
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ajonta-t-il en so rctournam vers ceux qui l'environnaient, y 
a-t-il parmi vous quelqu'un qui parie espagnol et qui veuille 
me servir d'interprète? 

— Moi, Monseigneur, dit Raoul. 

— Ah 1 vous parlez espagnol ? 

— Assez, je crois, pour exécuter les ordres do Votre Al- 
tesse en cette occasion. 

Pendant tout cè temps, le prisonnier était resté impassible 
(!t èornuio s'il n'eût pas compris ie moins du monde de quelle 
éhose il s'agissait. 

— Monseigneur vous a fait demander de quelle nalion 
tous ôtes, dit le jeune homme dans le plus pur castillan. 

— Ich bin ein Deutcher, répondit le prisonnier. 

— Que diable dit-il? demanda le prince, et quel nouveau' 
baragouin est celui-là? 

— Il dit qu i! est Allemand, Monseigneur, reprit Raoul ; 
cependant j'en doute, car son accent est mauvais et sa pro- 
fioneiatinn défectueuse. 

— Vous pariez donc allemand aussi? demanda le prince. 

— Oui, Monseigneur, répondit Raoul. 

— Assez pour l'interroger dans celte langue ? 

— Oui, .Monseigneur. 

Interrogez- le donc, alors 

Raoul commença l'Interrogatoire, mais les faits vinrent à 
Pappui do son opinion. Le prisonnier n’entendait pas on fai- 
sait semblant de ne pas entendre ce que Raoul lui dis.iit, et 
Raoul, do son c6té, comprenait mal ses réponses mélangées 
de flamand et d’alsacien. 

Cependant, au milieu do tous les efforts du prisonnier 
pour éltîder un intei rogatoire en règle, Raoul avait recomiu 
i’acceut naturel à cet homme. 

-> Non siete Spagimolo, dit-il, non siote Tedesco, siete 
Italiano. 

Le~ prisonnier lit un mouvement et se mordit les lèvres. 

— AhI ceci, je l’emcnds à merveille, dit le prince de 
Condô, et puisqu'il est Italien, je rais continuer l'intcrroga- 
teire. Merci, vicomte, continua le prince en riant, je vous 
nomme, à partir de ce moment, mon icterprôie. 

Mais le prisonnier n’était pas plus disposé ù répondre en 
italien que dans tes auues langues ; ce qu'il voulait, c’était 
éluder les questions. Aussi no savait-il rien, ni le nombre 
de l’ennemi, ni le nom de ceux qui le cominandaienl, ni 
l'Intention de la marche de l’armée. 

— C'est bien, dit le prince, qui comprit ies causes do cette 
ignorance; cet liomme a été pris pillant et assassinant ; il 
aurait pu racheter sa vie en parlant. Il ne veut pas parler, 
emmencz-le et passez-lc par les armes. 

Le prisonnier pâlit, les deux soldats qui l'avaient emmené 
le prirent chacun par un bras et le conduisirent vers la porte, 
tandis que le prince, so retournant vers le maréchal de 
Grammont, paiaissait déjà avoir oublié l’ordro qu'il avait 
donné. 

Arrivé au seuil de la porte, le prisonnier s’arrêta; les sol- 
dats, qui ne connaissaient que leur consigne, vonlurcut lo 
forcer à continuer son chemin. 

— Un instant, dit le prisonnier en français : je suis prêt à 
parler, Monseigneur. 

— .Ah I abl dit le prince en riant, je .savais bien que nous 
flnirions par là. J'ai un merveilleux secret pour délier les 
langue.s; jeunes gens, faites-en votre protlt poor le temps 
où vous commanderez à votre tour. 

— Mais à la condition, continua le prisonnier, que Votre 
Altesse me jurera la vie sanve. 

— Sur ma foi de gentilhomme, dit ie prince. 

— Alors, interrogez, Monseigneur. 

— Où rannéc a t-elle passé la Lys? ' 

— Entre Saint«Venant e' Aire. 

— Par qui est-cilo coinmandéo? 

— Par 1# comte de Fuousaldagna, j»ar le général Bock et 
par l'archiduc en personne. 

—- De combien d’hommes se coinposo-t-elle? 


— De 18,000 hommes et de 36 pièces de eanon. 

— Et elle marche? 

— • Snr Lens. 

— Voyez-vous, Messieurs! dit le prince en se retournant 
d'nn air do Iriouiphe vers lo maréchal do Grammont cl les 
autres officiers. 

— Oui, Monseigneur, dit ie maréchal, vous avez devino 
tout ce qu’il était possible au génie humain de deviner. 

— Rappelez Le Plessis, Rcllièvre, Villequier et d'F.rlac, 
dit le prince, rappelez toutes les troupes qui sont en deçà do 
la Lys, qu'clle.s sc tiennent prêtes à marcher cette nuit : do- 
main, selon toute probabilité, nous aiiaqiioits rennemi. 

— .Mais, Monseigneur, dit le maréchal de Grammont. son- 
gez qu’en réunissant tout ce que nous avons d'hommes dispo 
nibles, nous alteindronsà peine le chilTrc de 1.1, (ViO hoimnes. 
• — .Monsieur le maréchal, dit le prince avec cet .admiraiile 
regard qui n'appartcuait qu’à lui, c’est avec les petites armées 
qu'on gagne les grandes batailles. 

Puis se retournant vers le prisonnier : 

— Quo l'on emmène cet homme, cl qu’on le garde soi- 
gneusement à vue. Sa vie repuso sur les rc.iseigiicinenls 
qu’il nous a donnés : s'ils sont vrais, il sera libre; s'ils sont 
faux, qu'on le fusille. 

On emmena lo prisonnier. 

— Comte de Gnichc, reprit le prince, il y a longtemps que 
vous n'avez vu votre père, restez prés do lui. Monsicitri 
continua-t-il en s'adressaut à Raoul, si vous n'étes i>as trop 
fatigué, suivez-moi. 

— Au bout du monde 1 Monseigneur, s’écria Raoul, éprou- 
vant pour ce jeune général, qui lui paraissait si digne de sa 
renommée, un enthotisiasmo inconnu. 

Le prince sourit; il méprisait les flatteurs, mais estimait fort 
les enthousiastes. 

— Allons, Monsieur, dit-il, vous êtes bon au conseil, nous 
venons de l’éprouver; demain nous verrons comment vous 
êtes à l’action. 

— El moi, .Monseigneur, dit le maréelial, que ferai-je? 

— Rc.stcz pour recevoir les troupes; ou je reviendrai les 
chercher moi-méine, ou Je vous enverrai un courrier lumr 
que vous me les ameniez. Vingt gardes des mieux moulés, 
c’est tout ce dont j’ai besoin pour mon escorte. 

— C'est bien peu, dit le maréchal. 

— C’est assez, dit le iirince. .Avez-vous un bon cheval, 
monsieur de Bragelonne? 

Le mien a été tué ce matin, Monseigneur, et je monte 
provisoirement celui do mon laquais. 

— Demandez et choisissez vous-même dans mes écuries 
celui qui vous conviendra. Pas de fausse honte, prenez le 
cheval qui vous semblera le meilleur. Vous en aurez besoin 
CO soir peut être, et demain ceriaincinent. 

Raoul ne se le tlt pas dire deux fois; il savait qu'avec les 
supérieurs, et surtout quand ces supérieurs sont princes, la 
politesse suprême est d’obéir sans rclaid et sans |•aisonne- 
mcnis ; il descendit aux écunes, choisit un cheval amlalou 
de couleur isahello, le sella, le brida lui-même, — car Alhos 
lui avait recommandé, au moment du danger, de ne coufler 
ros soins importants à personne, — et il vint rejoindre le 
prince qui, eu ce moment, montait à cheval. 

— .Maintenant, .Monsieur, dit-il à Raoul, voulez-vous me 
remellrc la lettre dont vous êtes porteur? 

Raoul tendit la lettre au priuce. 

— Tenez-vous près de moi. Monsieur, dit celu'i-ci. 

Le i rince piqua des deux, accroelia sa bride au pommeau 
de la selle comme il avait habitude de le faire quand il vou- 
lait avoir les mains libres, décacliela la Icitrc de madame de 
Longueville et partit au galop sur la route de Lens. accom- 
pagné do Raoul et suivi de sa petite escorte; tandis quo les 
messagers qui devaient rappeler les troupes parlaient de leur 
cùté à franc éti iei dans des directions opposées. 
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1.0 piincc lisait tout en courant. ' 

— Monsieur, dit-il aiirès mi iosianl, on me dit le plus grand 
bien de vous; je n ai <lu’uue chose à vous apprendre, c’est 
que, d’apn's le peu que j’ai vu et entendu, j’en pense encore 
plus qu'on ne m'on dil. 

Raoul s’inclina. 

(.'cpendaiil, à chaque pas qui conduisait la pelilc troupe vers 
Lcus, les eoups de canon rotcniissaient plus rapprochas. Le 
l’egard du prince était tendu vers ce bruit avec la lixiié de 
celui d’un oiseau de proie. On eût dit qu'il avait la pui.s-sance 
do percer les rideaux d’arhrcs qui s'étendaietit devant lui et 
qui bornaient l'horizon. 

De temps en temps les narines du prince se dilataient, 
comme s’il avait eu hâte de respirer rôdeur de la poudre, et 
U soufflait comme son cheval. 

Enfin on entendit le canon de si prés qu’il était évident 
qu’on n’était plus guère qu’à une lieue du champ de balaille. 
En effet, au détour du chemin, on aperçut le petit village 
d’Aunay. 

Les paysans étaient en grande confusion ; le bruit des 
eniaiités des Espagnols s’était répandu et effrayait chacun; 
les femmes avaient déjà fui, se retirant vers Vilry; quelques 
hommes restaient seuls. 

A la vne du prince, iis accoururent; un d’eux le r»« 
connut. 

— Ahl Monseigneur, dit-il, venez-vous chasser tous C«S 
fuoux d’Espagnols et tous ces pillards de Lorrains? 

— Oui, dil le prince, si tu veux me servir do guide. 

— ■Volontiers. Monseigneur; où Votre Aliésso veni-elRi 
que je la conduise? 

— Dans quelqne endroit élevé, d’où je puisse découvrir 
Lens et ses environs. 

— J’ai votre affaire, en ce cas. 

•"Je puis me flor à toi, tu es bon Français? 

—Je suis un vieux soldat du Hocroy,>Mon$eignear. 

— Tiens, dil le prince en lui donnant sa bourse, voilà pour 
Bocroy. Maintenant, veux-tu un cheval ou préféres-iu aller 
à pied ? 

— A pied. Monseigneur, à pied, j’ai toujours servi dans 
rinfantoric. D'ailleurs, Je compte faire passer Votre Altesse 
par des chemins où il faudra bien qu’elle mette piod à ferre. 
— Viens donc, dit le prince, et ne perdons pas do temps. 
Le paysan partit, courant devant le cheval du prince; puis, 
à cent pas du village, il prit par un petit chemin perdu au 
fond d un joli vallon. Pendant une demi-lieue, on marcha 
ainsi sous un couvert d'arbres, les coups de caiiou retentis- 
sant si près qu’on eût dit à chaque détonation qu’on allait 
entendre siffler le boulet. Enfin on trouva un sentier qui 
quittait le chemin pour s’escarper au Oanede la montagne. 
Le paysan prit le sentier eu invitant le prince à le suivre. 

. Celui-ci mit pied à terre, ordonna à un de scs aides de camp 
et a Raoul d'en faire autant, aux autres d’atteadro ses ordres 
on 80 gardant et sc tenant sur le qui vive, et il commença de 
gravir le sentier. 

Au bout de dix minutes, on était arrivé aux ruines d’un 
vieux château; CCS ruines couronnaient le sommet d’une 
colline du haut de laquelle on dominait tous les environs. A 
un quart de lieue à peine, on découvrait Lens aux abois, et, 
devant Lens, toute l’armée ennemie. 

D’un seul coup d’œil, le prince embrassa l’étendue qui se 
découvrait à ses yeux depuis Lens jusqu’à Vimy. En un ins- 
tant, tout le plan de la bataille qui devait le lendemain sauver 
la France pour la seconde fois d'uno invasion se déroula 
dans sou esprit. Il prit un crayon, déchira une page de scs 
tablettes et écrivit : 

< Mon cher maréclial, 

« 

t D.ans une heure Lens sera au pouvoir de l’ennemi. Ve- 
nez me lejüindrc ; amenez avec vous toute l’armée. Je serai à 
VonUiü pour lui faire prendre sa position. Demain nous 
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I aurons repris l.cns et battu l’ennemi, > 

, Puis, 86 retournant vers Raoul : 

— Allez, Monsieur, dit-il, partez à franc étrier et remettez 
celte lettre à M. de Grain mont. 

Raoul s’inclina, prit lo papier, descendit rapidement la 
, montagne, s’élança sur son cheval et partit au galop. 

I Un quart d'heure après il était près du mai échal. 
j Uno partie dos troupes était déjà arrivée, ou attendait le 
reste d'instant en instant. 

Le maréchal de Grammont se mil à la tôle do tout ce qu’il 
avait d’iiifantorie et de cavaierio disponible, et prit la route 
de 'Vendiu, laissant le duc de Chàtiilon pour attendre et ame- 
ner le reste. 

Toute l'artillerie était en mesure de partir à l’instant mémo 
et se mit on marche. 

11 était sept houres du soir lorsque le maréchal arriva au 
rendez-vous. Lo prince l'y attendait. Comme il l'avait prévu, 
Lens était tombé au pouvoir de l’ennemi presque aussitôt 
après le départ de Raoul. La cessation de la canonnade avait 
annoncé d’ailleurs cet événement. 

On attendit la nuit. A mesure que les ténèbres s'avan- 
çaient, les troupes mandées par le prince arrivaient succes- 
sivement. On avait ordonné qu'aucune d’elles ne battit lo 
tambour ni ne sonnât do la trompette. 

A nouf heures, la huit était tout à fait venue. Cependant 
un dernier crépuscule éclairait encore la plaine. On sc mit 
en marche eilenoieusement, le prince conduisant la colonne. 

Arrivée au delà d'Aunay, l’armée aperçut Lens; deux ou 
trois maisons étaient eu flammes, et une sourde rumeur qui 
indiquait l’agonie d’une ville prise d’assaut arrivait jusqu'aux 
soldats. 

Le prince indiqua à chacun son poste ; le niaré.;bal de 
Grammont devait tenir l'extrèmo gauclie et devait s’appuyer 
à Méiicourt;lo duc de Chàtiilon formait le centre; cnflii le 
prince, qui formait l’aile droite, restait en avant d’Aunay, 
L’ordre de bataille du lendemain devait être le même qtio 
celui des positions prises la veille. Chacun en se réveillant 
sc trouverait sur le terrain où il devait manœuvrer. 

Lo mouvement s’exécuta' dans le plus profond silence et 
avec la plus grande précision. A dix heures chacuu tenait sa 
position, à dix heures et demie, le prince parcourut les postes 
et donna l’ordio du lendemain. 

Trois choses étaient recommandées par-dessus toutes aux 
chefs, qui devaient veiller à r.e que les soldats les obser- 
vassent scrupuleusement. La première, que les différeuts 
corps sc regarderaient bien m, archer, aflii que la cavalerie et 
l'infanterie fussent bien sur la mémo ligne et que chacuu 
garu.ât ses intervalles. 

La seconde, de n'aller à la charge qu’au pas. 

La troisième de laisser tirer rennemi le premier. 

Le prince donna lo comte de Guicho à son père et retint 
pour lui Bragcluune;mais les deux jeunes gens demandèrent 
à passer celte nuit ensemble, ce qui leur fut accordé. 

Une tente fut posée pour eux près de celle du maréchal. 
Quoique la journée eût été fatigante, ni l'un ni l'autre n'avait 
besoin de dormir. 

D'ailleurs c'est une chose grave et imposante, même pour 
les vieux soldats, que la veille d'une bataille; à phi.r forte 
raison pour deux jeunes gens qui allaient voir ce terrible 
spectacle pour la première fois. 

La veille d’une bataille, on peusc à mille choses qu’on avait 
oubliées jusque-là et qui vous rovicnnent alors à l'esprit. La 
veille d’uno bataille, les indifférents deviennent des amis, 
les amis deviennent des frères. 

Il va sans dire que si l’on a au fond du cœur quelque sen- 
timent plus tendre, ce senlinienl atteint tout naturellement 
lo plus liant degré d’exaltation auquel il puisse atteindre. 

Il faut croire que chacun des deux jeunes gens éprouv.iit 
quelque seniimciit pareil, car au bout d’un instant, chacun 
d'eux s’assit à une extrémité de la tente et se mil à écrire 


VINGT ANS APRÈS, 


06 


snr ses genoux. 

Les cpîlrcs furent longues, les quatre pages se couvrirent 
successivement de lettres fines et rapprochées. De temps en 
temps les deux jennes gens se regardaient en souriant. Ils se 
comprenaient sans rieii dire; ces deux organisations élé- 
gantes et sympathiques étaient faites pour s'entendre sans se 
parler. 

Les lettres finies, chacun mit la sienne dans deux enve- 
loppes, où nul ne pouvait lire le nom de la personne à la- 
quelle elle était adressée qu’en déchirant la première en- 
veloppe ; puis tous deux s'approchèrent l'un de l’autre et 
échangèrent leurs lettres en souriant. 

— S’il m’arrivait malheur, dit Bragelonne. 

— Si j'étais tué, dit de Guiche. 

— Soyez tranquille, dirent-ils tous deux. 

Puis ils s’embrassèrent comme deux frères, s’envelop- 
pèrent chacnn dans son manteau et s’endonnirent de ce 
sommeil jeune et grai ioux dont dorment les oiseaux, les 
fleurs et le.s enfants. 

XXX VII 

ON DINKR D’.a'TRRF0IS. 

La seconde entrevue des anciens mousquetaires n’avait 
pas été pompeuse et menaçante comme la première. .■Vthos 
avait jugé, avec sa raison toujours supérieure, que la table 
serait le centre le plus rapide et le plus complet de réunion; 
et au moment où ses amis, redoutant sa distinction et sa so- 
briété, u'osaient parler d'un de ces bons dîners d’autrefois 
mangés soit à la Pomme-du-Pin, soit au Parpaillot, il pro- 
posa le premier de se trouver autour de quelque table bien 
servie, et de s’abandonner sans réserve chacun à son carac- 
tère et à ses manières, abandon qui avait entretenu cette 
bonne intelligence qui les avait fait nommer autrefois les 
inséparables. 

La prupositiou fut agréable à tous et surtout à d’Artagnan, 
lequel était avide de retrouver le bon goût et la gaicu': des 
entretiens de sa jeunesse; car depuis longtemps son esprit 
fin et enjoué n'avait rencontré que des satisfactions insnlll- 
santes, une vile pâture, comme il le disait lui-mème. Por- 
thos, au moment d’être baron, était enchanté de trouver celte 
occasion d'étudier dans Athos et dans Arainis le ton et les 
manières des gens de qualité. Aramis voulait savoir les nou- 
velles du Palais-Royal par d’Artagnan et par Porlbos , et se 
ménager pour toutes les occasions des amis si dévoués, qui 
autrefois soutenaient scs querelles avec des épées si promptes 
et si invincibles. 

Quant à Athos, il était le seul qui n’eût rien à attendre ni 
i recevoir des antres et qui ne fût mû que par un sentiment 
de grandeur simple et d’amitié pure. 

On convint donc que chacun donnerait son adresse très- 
positive, et que sur le besoin de l'un des associés la réunion 
serait convoquée chez un fameux traiteur de la rue de la 
Monnaie, à l’enseigne de V Ermitage. Le premier rendez- 
vous fut fixé au mercredi suivant et à huit heures précises 
du soir. 

En effet, ce jour-là, les quatre amis arrivèrent ponctuelle- 
ment à l’heure dite, et chacun de son cûté. Porthos avait eu 
à essayer un nouveau cheval, d’Ai lagnan descendait sa garde 
du Louvre, Aramis avait eu à visiter une de ses pénitentes 
dans le quartier, et Athos, qui avait établi son domicile rue 
Gnénégaud, se trouvait presque tout porté. Us furent donc 
surpris de se rencontrer à la porte de l'Ermitage, Athos dé- 
bouchant par le Pont-Neuf, Porthos par la rue du Roule, 
d’Arlagnan par la rue des Fossés-Saint-Gcmiain-l’Auxerrois, 
Aramis par la rue de Béthisy. 

Les premières paroles échangées entre les quatre amis, 
jnsiemont par l’affectation que chacun mit dans scs démons- 


trations, furent donc un peu forcées, et le repas lui-mème 
commença avec une espèce do roideur. On voyait que d’Ar- 
lagnan se forçait pour rire , Atlios pour boire , Aramis pour 
conter, Porthos pour se taire. Athos s’aperçut de cet embar- 
ras, et ordonna, pour y porter un prompt remède, d’apporter 
quatre bouteilles de vin de Champagne. 

A cet ordre donné avec le calme habituel d’Athos, on vit 
se dérider la figure dn Gascon et s’épanouir le front de Por- 
thos. 

Aramis fut étonné. 11 savait non-seulement qu’Athos ne 
buvait plus, mais encore qu’il éprouvait une certaine répu- 
gnance pour le vin. 

Cet élonnemeut redoubla quand Aramis vit Athos se ver- 
ser rasade cl boire avec son enüiousiasmc d’autrefois. D’Ar- 
tagnan remplit et vida aussitôt sou verre; Porthos et Aramis 
choquèrent les leurs. En un instant les quatre bouteilles 
furent vides. On eût dit que les convives avaient bâte de di- 
vorcer avec leurs arrière-pensées. 

En un instant cet excellent spécifique eut dissipé jus- 
qu’au moindre nuage qui pouvait rester au fond de leur cœur, 
l^s quatre amis se mirent à parler plus haut sans attendre 
que l’un eût fini pour que l’autre commençât, et i prendre 
sur la table chacun sa posture favorite. Bientôt, chose énorme, 
Aramis défit doux aiguillettes de son pourpoint; ce que 
voyant, Porthos dénoua toutes les siennes. 

Les batailles, les longs chemins, les coups reçus et donnés 
firent les premiers frais de la conversation. Puis on passa aux 
luUes sourdes soutenues contre celui qu’on appelait mainte- 
nant le grand cardinal. 

— Ma foi, dit Aramis en riant, voici assez d’éloges aonnés 
aux morts, médisons un peu des vivants. Je voudrais bien un 
pen médire du Mazarin. Est-ce permis? 

— Toujours, dit d’Artagnan en éclatant de rire, toujours; 
contoz votre histoire, et je vous applaudirai si elle est bonne. 

Un grand prince, dit Aramis, dont le Mazarin recher- 
chait l’alliance, fut invité par celui-ci à lui envoyer la liste 
des conditions moyennant lesquelles il voulait bien lui faire 
l’honneur de frayer avec lui. Le prince, qui avait quelque 
répugnance à traiter avec un pareil cuistre, fit sa liste à 
contre-cœur et la lui envoya. 

Sur celle liste il y avait trois conditions qui déplaisaient à 
Mazarin; il fit offrir au prince d’y renoncer pour dix mille écus. 

Ahl ahi abl s'écrièrent les trois amis, ce n'était pas 

cher, et il n’avait pas à craindre d'être pris au mot. Que fit 
le prince? 

— Le prince envoya aussitôt cinquante mille livres à Ma- 
zarin en le priant de ne plus jamais lui écrire, et en lui of- 
frant vingt mille livres de plus s’il s'engageait à ne plus jv 
mais lui parler. 

— Que fit Mazarin f 
— Il se fâcha? dit Athos. 

— Il fil bâlonner le messager? dit Porthos. 

— Il accepta la somme? dit d’Arlagnan. 

— Vous avez deviné, d’Arlagnan, dit Aramis. 

Et tous d'éclater de rire si bruyamment que l’hôte monta 
en demandant si ces messieurs n’avaient pas besoin de quel- 
que chose. 

Il avait cru que l'on se battait. 

' L’bilarité se calma enfin. 

I — Penl-on crosscr M. de Beauforl? demanda d’.Artagnan; 
j’en ai bien unviu. 

— Faites, dit Aramis, qui connaissait à fond cet esprit ' 
gascon si fin et si biuve qui ne reculait jamais d'un seul pas 
sur aucun tciTain. 

— Et vous, Athos? demanda d’ArUgnan. 

— Je vous jure, foi de gentilhomme, que nous rirons si 
vous êtes drôle, dit Athos. 

— Jo commence, dit d'Artagnan ; M. de Beauforl, causant 
un jour avec un des amis de M. le Prince, lui dit quo sur le* 
premières querelles du .Mazarin et du parlement, il s’éttil 
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trouvé un jour en différend avec M. de Ctiavigny, ei que le 
voyant attaché au nouveau cardinal, lui qui tenait à l'ancien 
par tant de manières, il l'avait gourmé de honne façon. 

Cet ami, qui connaissait .M. de Heaufort pour avoir la main 
fort légère, ne fut pas autrement étonné du fait, et l'alla tout 
courant conter à .M. le Prince. La chose se répand, et voilà 
que cliacnu tourne le dus à Chavigny. Celui-ci cherche l'expli* 
cation de cette froideur générale : on hésite à la lui faire con* 
naître ; enfin quelqu'un se hasarde à lui dire que chacun 
s’étonne qu'il se soit laissé gourmer par .M. de Bcaufort, tout 
prince qu'il est 

— Et qui a dit que le prince m’avait gourmé ? demanda 
Chavigny. 

— Le prince lui-mème, répond l’ami. 

On remonte à la source et l'on trouve la personne a la- 
quelle le prince a tenu ce propos, laquelle, adjurée sur l’hon- 
neur de dire la vérité, le répète et l'afiSrrae. 

Chavigny, au désespoir d'une pareille calomnie, à laquelle 
il ne comprend rien, déclare à scs amis qu'il mourra plutùl 
que de supporter une pareille injure. En conséquence, il 
envoie doux témoins au prince, avec mission de lui demander 
s’il est vrai qu'il ait dit qu'il avait gourmé M. de Chaa igny. 

— Je l’ai dit et je le répète, répondit le prince, car c’est 
1a vérité. 

— Monseigneur, dit alors l'un des parrains de Chavigny, 
permcUez-moi de dire à Votre Altesse que des coups à un 
gentilhomme dégradent autant celui qui les donne que celui 
qui les reçoit. Le roi Louis .\lll ne voulait pas avoir dr. valets 
fle cnamrire gentilshommes, pour avoir le droit de battre ses 
valets de chambre. 

— F.h bien mais, demanda M. de Bcaufort étonné, qui a 
reçu des coups et qui parle de battre? 

— .Mais vous. Monseigneur, qui préleudes avoir battu... 

— Qui? 

— M. de Chavignv. 

— Moi? 

— N’avei-vous pas gourmé M. de Chavigny, à ce que vous 
dites au moins, Monseigneur? 

— Oui. 

— Eh bien! lui dément. 

— Ah! par exemple, dit le prince, je l'ai si bien gourmé 
que voilà mes propres paroles, dit M. de Bcaufort avec toute 
la majesté que vous lui connaissez ; 

« .^lon cher Chavigny, vous êtes blâmable de prêter se- 
cours à un drôle comme ce Mazarin. • 

— Ah ! Monseigneur, s’écria le second, je comprends, c'est 
gonrmander que vous avez voulu dire. 

— Gourmander, goHrmer, que fait cela? dit le prince ; 

n’est-ce pas la même chose? En vérité, vos faiseurs de mots 
sont bien pédantsi , 

On rit beaucoup do cette erreur philologique de M. de Bcau- 
fort, dont les bévues en ce genre commençaient à devenir 
proverbiales, et il fut convenu que, l'esprit de parti étant 
exHé à tout jamais do ces réunions amicales, d’Artagnan et 
Porlhos pontraient railler les princes, à la condition qu'AUios 
et Aramis pourraient gourmer le Mazarin. 

— Ma foi, dit d’Artagnan à ses doux amis, vous avez raison 
de lui vouloir du mal, à ce Mazarin, car de son côté, je vous 
le jure, il ne vous veut jias de bien. 

— Bah! vraiment? dit Athos. Si je croyais qne ce drôle 
me connût par mon nom, je mo ferais débaptiser, de peur 
qu'on ne crût que je le connais, moi. 

— Il ne vous connaît point par votre nom, mais par vos 
faits; il sait qn'il y a deux gentilhommes qui ont plus |>aili- 
culièremciit contribué à l'évasion de M. de Bcaufort, et il les 
fait chercher activement, je vous en réponds 

— Par qui? 

— Par mol. 

— Comment, par vous? 

— Oui, il m’a encore envoyé chercher ce matin pour me 
demander si j'avais quelque renseignement. 


— Sur ces deux genlilsIiemmesT 

— Oui. 

— Et (jue lui avez-vous répondu? 

— Que je n’en avais pas encore, mais que je dînais avec 
deux personnes qui pourraient m’en donner. 

— Vous lui avez dit cela! dit Forthos avec son gros rire 
épanoui sur sa large figure. Bravo I Et cela ne vons.fait pas 
peur, Allies? 

— Non, dit Athos, ce n’est pas la recherche du Mazarin que ■ 
je redoute. 

— Vous, reprit Aramis, diios-moi un peu ce que vous re- 
doutez? 

— Bien, dans le présent du moins, c’est vrai. 

— Et dans le passé? dit Porlhos. 

— AhI dans le passé, c’est autre chose, dit Athos avec na 
soupir; dans le passé et dans l'avenir... 

— Est-cc que vous craignez pour votre jeune Baonl? de- 
manda Aramis. 

— Boni dit d’Artagnan, on n’est jamais tué à la première 
affaire. 

— Ni à la seconde, dit Aramis. 

— Ni à la troisième, dit Porlhos. D'ailleurs, quand on est 
tué, on en revient, et la preuve c’est que nous voilà. 

— Non-, dit Athos, ce n’est pas Raoul non plus qui m'in- 
quiète, car il se conduira, je l'espère, en gentilhomme, et s’il 
est tué, eh bien! ce sera bravement; mais tenez, si ce mal 
heur lui arrivait, eh bien... 

.Athos passa la main sur son front pâle. 

— Eh bien? demanda Aramis. 

— Eh bien I je regarderais ce malheur comme une expia- 
tion. 

— Ah! ail! dit d’Arlagnan, je sais ce que vous voulez dire. 

— Et moi aussi, dit Aramis; mais il ne faut pas songer à 
cela, Athos : le pa.ssé est passé. 

— Je ne comprends pas, dit Portbos. 

— L'afTairc d’Aniiuiitiacs, dit tout bas d'Artagnan. 

— L’aiïairc d’Arnienlières? demanda celui-ci. 

— Milady... > 

— Ab! oui, dit Porthos, c'est vrai, je l'avais oubliée, moi. 

Athos le regarda de son œil profond. 

— Vous l'avez oubliée, vous, Porlhos? dit-il 

— Ma fui, oui, dit Porlhos, il y a longtemps de eeht. 

— La chose ne pèse donc point à votre, r/inseience? 

— Ma foi, non ! dit Porthos. 

— Et à vous, Aramis? 

— Mais, j'y pense parfois, dit Aramis, comme à un des cas 
de conscience qui prêtent le plus à la discussion. 

— El à vous, d'Artagnan? 

— Moi, j'avoue que lorsque mon esprit s'arrête sur cette 
époque terrible, je n’ai de souvenirs que pour le corps glacé 
do ceue pauvre madame Bonacioux. Oui, oui, murmura- t-il, 
j’ai eu bien des fuis des regrets pour la victime, jamais de 
remords pour son assassin. 

Athos secoua la tète d'un air de doute. 

— Songez, dit Aramis, que si vous admettez la justice di- 
vine et sa participation aux choses do ne monde, celle femme 
a été punie de parla volonté de Dieu. Nous avons été les in- 
struments, voilà tout. 

— Mais le libre arbitre, Aramis? 

— Que fait le juge? Il a son libre arbitre et il condamne 
sans crainte. Que fait le bourreau? Il est maître de son bras, 
et cependant il frappe sans remords. 

— Le bourreau... murmura Athos, et l’on vit qu’il s’arrê- 
tait à un souvenir. 

— Je sais que c’est effrayant, dit d'Artagnan, mais quand 
je pense que nous avons tué des Anglais, des Roclicllois, 
des Espagnols, des Français même, qui n'avaient jamais fait 
d’autre mal ipo do nous coucher en joue et de nous man- 
quer, qui n'avaient jamais eu d’autre tort que de croiser le 
fer avec nous et de ne pas arriver à la parade assez vite, je 
m'excuse pour ma part dans le meurtre de cette femme, pa- 
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rôle d'honneur I 

— Moi, dit Porihos, iiiaintciianl (juo vous m’en avez fait 
•onvenir, Athos, je revoit ‘»ncore la scène comme si j'y étais : 
Mllady était là, où tous êtes (Athos pâlit); moi j’étais à la 
place où so trouve d’Artagnan. J’avais au cùté une épée qui 
coui>ait comme un damas... Vous vous la rapiwlez, Aramis, 
car vous l'appelicx toujours Balizarde? Eh bieul je vous 
jure à tous trois que s'il n’y avait pas eu là le bourreau de 
•Béthune... Est-ce de Béthune?... Oui, ma foi, de Béthune... 
j’eusse coupe le coup à cette scélérate, sans m’y reprendre, 
et môme eu m’y reprenant, (tétait une méchante femme. 

— Et puis, dit Aramis avec ce ton d’insoucieuse philoso- 
plue qu’il avait pris depuis qu’il éteit d’Église, et dans lequel 
il y avait bien plus d'athéisme que de conlianco en Dieu, à 
quoi btm songer a tout cela! ce qui est fait est fait. Nous nous 
confesserons de cette action à l'hcuro suprême, et Dieu saura 
bien mieux que nous si e^'st un crime, une faute ou une 
action méritoire. M’en repentir? me direz-vous; tua foi, non. 
Sur l’honneur et sur la croix, je ne me ropens que pai-ce 
qu’elle était femme. 

— Le plus tranquillisant dons tout cela, dit d'Artagnan, 
It’est que de tout cela il no reste aucune trace. 

— Elle avait un llls, dit Athos. 

— Ah! oui, jo le sait bien, dit d’Artagnan, ot vous m’en 
Avez parlé; mais qui sait ce qu’il est devenu? Mort le serpent, 
ftorto la couvée? Croyez-vous que do Winter, son oncle, 
aura élevé ce serponteau-là? De Winter aura condamné le 
(Us comme il a condamné la mère. 

— Alors, dit Athos, malheur à do Winter, car l'enfant n'a- 
tait rien fait, lui. 

— L'enfant est mort, ou le diable m’emporte! ditPortbos. 
Il fait tant de bronillard dans cet affreux pays, à ce que dit 
d’Artagnan, du moins... 

Au moment où cette conclusion de Porthos allait peut-être 
ramoner la gaieté sur tous CCs fronts plus ou moins aseeni- 
bris, un bruit do pas se Qt entendre dans l’escalier, et l’on 


'Qu’il vienue I 

— Oui, dit Porthos, caressant du regard son épée pendue 
à la muraille, nous l’attendons : qu'il vienne I 

— D'ailleurs ce n’est qu’un enfant, dit Aramis. 

Grimaud se lova. 

— Un enfant I dit-il. Savez-vous ce qu'il a fait, cet enfant? 
Déguisé en moine. Il a découvert toute l'histoire en confes- 
sant le bourreau de Béthune, ot après l’avoir confessé, après 
avoir tout appris de lui, il lui a, pour absolution, planté dans 
le emur le poipnanl que voilà. Tenez, il est encore rouge et 
humide, car il n’y a pas plus do trente irsum qu’il est sorti 
do la plaie. 

Et Grimaud jeta sur la table le poignard oublié par le 
moine dans la blessure du bourreau. 

D'Artagnan, I*orthos et Aramis se lovèrent, ot d'un mouve- 
ment spontané coururent â leurs épées. 

Athos seul demeura sur sa cliaisc calme et rêveur. 

— Et tu dis qu’il est vêtu on moine, Grimaud ? 

— Oui, en moine augustin. \ 

— Quel homme est-ce? 

— De ma taille, à ce que m’a dit l’hûto, maigre, pâle, avec 
des yeux bleu-clair et des cheveux blondsl 

— Et... il n’a i»s vu Raoul? dtt Athos. 

— Au contraire, ils se sont rencontrés, cl c’est le vicomte 
ini-mémo qui l'a conduit au lit du mourant. 

Athos SC leva sans dire une parole et alla à son tour dé- 
crocher son épéo. 

— Ah eâ, Messieurs, dit d'Artagnan ess.-iyaut de rire, sa- 
vez-vous que nous avons l’air de femmelolle* I Gomment* 
nous, (|iialro hommes qui avons sans sourciller tenu téio à 
des années, voil.â que nous trciriblons devant un enfant I 

— Oui, dit Athos, mais cet enfant vient au nom de Dieiu 

El ile sortirent empressés de l'hétellcrie. 


frappa à la porte. . 

— Entrez, dit Athos. 

.i:. Messieurs, dit l'hète, Il y a un garçon trôs-prassé qui 

demande à jKirler à l’un de vous. 

— Auquel ? demandèrent les quatre amis. 

— A celui qui ie nomme le comte de I.a Fère. 

— C’est moi, dit Athos. Et comment s’nppclle ce garçon? 

— Grimaud. 

— Ah ! tu Athos pâlissant, déjà de retour? Qu’csl-ll donc 
slITivé à Bragelonne? 

— Qu’il onltc ! dit d’Ariâgnan, qu’il entre 1 

Mais déjà Grimaud avait franchi l’escalier et attendait sur j 

le degré; Il s'élança dans la chambre et congiklla rbétc d'un , 
geste. 

L’hftte reférhia la porte : les quatre amis rosièreni dans 
iTattcntc. L’agltaliort dé Grimaud, sa pâleur, la sueur qui I 
mouillait son visage, la poussière qui souillait ses vêtements, 
tout annonçait qu'il s’était fait le messager de quelque im- 
jiorlame et terrible nouvelle. 

— Messieurs, dit-il, celle femme avait un entant, l'enfant 
est devenu Uü homme; la tigresse avait un petit, le tigre est 
lancé, il vient à vous, prenez garde I 

Athos regarda ses amis avec un sourire mélancolique. Por- 
ihos chercha à son côté son épée, qui était pendue a la mu- 
raille; Aramis saisit sott couteau, d’Arlaguaii se levo. 

— Que veux-tu dire, Grimaud ? s’écria cc dernier. 

— Que lé fils de mllady a quitté l’Angleterre, qu’il est en 
France, qu’il vient à Paris, s’il n’y est déjà. 

— Diable l dit Porthos, tu es sûr? 

— Sûr, dit Grimaud. 

Un long silence accueillit celte déclaration. Grimatid était 
si haletant, si fatigué, qu’il tomba sur uhe riiaise. 

Athos remplit un verre de Chan)p.ignc et le lui (lorta. 

— r.h bien 1 après tout, dit d’Artaghan, quand il vivrait, 
Quand U viendrait à Paris, nous en avons ^ bien d'autres t 
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LA larrea »e ciiarlbs 


.MaiHieii.xai, il faut que le lecteur frauchiSKO avec nous la 
Seine, et nous suive jusqu'à la poi lo du couvent des Carmé- 
lites de la rue Saint-Jacques. 

11 est onze heures du matin, et loe pieusos somrs vienneat 
de dire une messe pour le sueeèe dw armes de Charles I”. 
En sortant de l’égliso, une feitune «t une jeune 611» vêtues 
de noir, l’une comme une veuve l’autre comme une orph*- 
line, sont rentrées dans leur cellule. 

La femme s’est agenouillée sur un prie-Dieu de buis point, 
et à quelques pas d'oilo la jeune fille, appuyée à une chaise, 
so tient debout et pleure. 

La femme a dû être belle, mais ou voit que scs iaruies 
l'ont vieillie. I.a jeune fille est charmante, et ses pleurs l'om- 
bcllissent encore, La femme parait avoir quarante ans, la 
Jeune Püle en a quatorze. 

— Mon Dieu I disait la supplianl» agenouillée, conseivoz 
mon époux, conservez mon fils, et prenez ma vio si triste et 
si misérable. 

— Mon Dieu I disait la jeune fille* conserv«s-moi ma 
mère I 

— 'Votre mère ne peut pins rien pour vous en ce monde, 
Uonriclte, dit en se rotournanl la femme affligée qui p iail. 
Votre mère n'a plus ni Irùnc, ni époux, ui fils, ni argent, ni 
amis; votre mère, ma pauvre enfant, est ahandouuée «le tout 
l’iiiiivcrs. 

I El la femme, se rcnvcisant aux bras do sa fille qui so 
précipitait pour la souteuir* se laissa aller elle-même aux 
sanglots. 
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— Ma ni^ro, prenez coumgf ! dii la jeune lillo. 

--- Ah ! les rois sôht luallieuroux celle année, dit la mèr< 
Ih posant su lété^slir répaule de l'enfant; et personne ne 
songe à nous dans ce pays, car chacun songe à scs propres 
affaires, tant que votre frère a été avec nous, il in'a soutenue; 
mais votre frère est paul : il est à présent sans pouvoir don- 
ner de scs nouvelles ü moi ni à son père. J‘ai engagé mes 
llcrnicrs bijoux, vendit toutes mes hardes et les vôtres pour 
payer les gages de ses serviteurs, qui refusaient de raccom- 
pagner si je n'eussé fait ce sacrilicc. ülainlcnant nous en 
sommes réduites à Vivre aux dépens des filles du Seigneur. 
Nous sommes des pauvres secourues par Dieu. 

— .Mais polirijltoi ne vous. adressez-vous pas à la roino votre 
sœur? deiiiauda la jeune fille. 

— Hélas ! dit l’allligéc, la relue ma sœur u’est plus iciiio, 
mon enfant, et c’e.st un autre qui règne en son iiohi. L’n 
jour vous pourrez comprendre cola. 

— l‘,l> hicn, alors, au roi votre novcii. Voulez-volis que je 
iui parle? Vous savez comme il m'aime, ma mère. 

— Hélas! le roi, mou neveu, n’est pas encore roi, et lui- 
méme, vous lé savez bien, Laporic nous l'a dit vingt fois, liii- 
mèinc manque de tout. 

— .Alors adressons-nous à Dieu, dit la jettne fille. 

Et elle s'agenouilla près de sa mère. 

Ces deux femmes qui priaient ainsi au même prie-Dieu, 
c’élaicill là fiilc et la polilc-filio de Henri IV, la femme et la 
flilo de Charles !•'. 

Elles achevaient leur double prière lorsqu'une religieuse 
gratta doucement à la porte de la cellule. 

— Entrez, ma sœur, dit la plus âgée des deux femmes eü 
essuyant scs pleurs et en se relevant. 

La rcligiou.«e entrouvrit rcspeciucuscnicnl la porte. 

— One votre Majesté vciüllo bien m'excuser si je tfofiîilo 
scs méditations, dit-ellc; mais il y a au parloir un seigneur 
étranger qui arrive d'Angleterre, et qui demande l'honneur 
de présenter une Iclire à Votre .Majesté. 

— Ohl une letife! ürtc lellro du roi peul-Clroi.des nou- 
velles de voire père, ^ans doute ! F.nicndctvous, Hcnrlelle? 

— Oui, Madame, j’entends cl j'c.spère. 

El quel est ce seigneur, diic.s? 

— Un gentilhomme de quarante-cinq à cinquante .ans. 

— Son nom ? a-t-il dit son nom? 

-i- Milord de Winlcr. 

— Milord de Winter! s'écria la reine ; l'aini de mon époux! 
Oh! faites cnlrcr, faites enirorl 

El la reine emiriiî au-devant du messager, dont clic saisit 
M main .avec enipre.ssemenl. 

!.ord de Winlcr, en entrant dans la cellule, s'agcnoaillâ Ci 
présenlaft la reine une letirc roulée dans ttrt étui d'of. 

— Ail ! milonl, dü la reine, vous nous apportez trois choses 
qne nous n'avions pas vues depuis bien longlcmp.s ; do l'of, 
an ami dévoué et une Iciire du foi notre époux et maître. 

De Witilcr salua do nouveau ; mais il ne put répondfo, 
tant il était profondément ému. 

Milord, dit la reine montrant la lettre, tous comprenez 
que je suis pressée de savoir ce que conlicnt ce papier. 

— Je me relire. Madame, dit de Winter. 

“**Non, restez, dit reine, nous lirons devant voUs. Ne 
comprenez- vous pas que j'ai mille questions a vous falfC? 

De Winlcr reenia de quelques pus. et demeura dchoUl en 
siloncc. 

La mèr# et la fille, de leur côté, s’éiaient retirées dans 
rcmlirasure d'une fenêtre, et lisaient avidement, la fille ap- 
puyée iiu hras do la mère, la lettre suivante : 

I M.idame et clièrc épouse, 

« Nous voici arrivés au terme. Tonies les ressources que 
Dieu m’a lai.ssées sont roiiccnlrées en ec canq de .Nascl)y, 
d'où je vous écris à la liâlc. Là j’allends l’année do mes su- 
jets rchcllc.s, et Je tais liitler une dernière fois contre enx. 
Vainqueur, j’éterniso la lutte; vaincu, je suis perdu compté- 


ument. Je veux, dans ce dernier cas (hélas! quand on on 
est où nous en sommes, il faut tout prévoir), jo veux essayor 
de gagner les côtes do France. Mais pourra-t-on, voudra-t-on 
y recevoir un roi malheureux, qui apporlcra^un si funeste 
exemple dans un pays déjà soulevé par les discordes civiles? 
Votre sagesse cl voue alTection me serviront de guide. Le 
porlciir de cciic lellro vous dira. Madame, ce que jo ne puis 
confier au risque d'un ‘accident. Il vous cxpliqueia quelle 
démarche j'auends de vous. Je le cliarge .au.ssi de nia liéné- 
diction pour mes enfants et de tons lc.s senliments de rnou 
cœur pour vous, àladaino cl clièrc épouse. » 

La lellre était signée, au lieu de « Cliarles,-roi, > « Cliarlesi 
encore roi. > 

Celle triste lecture, dont de Winlcr suivait les impre.«sions 
sur le visage de la reine, amena cependant dans ses yeux un 
éclair d'espérance. 

— Qu'il ne soit plus roi I s’écria- t-cl!o, qu’il soit vaincu, 
exilé, proscrit, mais qu'il vivo ! Hélas! le irôneesl un poste 
trop périlleux anjoiird'lmi pour que je désire qu'il y reste. 
Mais, dilcs-moi, milord, couliiiun la reine, ne me cachez rien, 
où en est le roi? Sa position est-elle donc aussi désespérée 
qu’il le pense? 

— Héi.vs! Mailame, plus (Icscspéréc qu'il ne le pense lui- 
mémo. Sa .Majesté a le cœur si hon, (lu’cllc ne comprend pas 
la liainc ; si loyal , qu’elle no devine pas la traliison. L Aii- 
glelone est atteinte d’un esprit de vertige qui, j'eu ai bien 
peur, ne s’éleiiidra que dans le sang. 

— Mais lord Monlross? répondit la reine. J’avais entendu 
parler de grands et rapides succès, do batailles gagnées à 
InveiKishy, à Auldone, à .Alfort et à Kilsyih. J'avais c.'ilendu 
dire qu'il marcbail à la frontière pour se joindre .à son roi. 

— Oui, Madamd jhials h la frontière il a rencontré i-e-iy. 
Il avait lassé la victoire à force d'onlreprise.s surtmmuincs : 
la victoire l'a aliandotiilé. .Monlross, battu à IMiiliiqiangh, a 
été forcé de congédier les restes de son armée et de fuir dé- 
guisé en laquais. 11 est à Rergcn en Norvège. 

— Dieu le garde! dit la reine. C’est au moins nue consoLn- 
tion de savoir que ceux qui ont tant de fois risqué leur vi'j 
pour (tous sont en sûreté. Et maintenant, milmd, que jo vois 
la position du roi telle qu'ollo est, c’est-à-dire désespérée, 
ditcs-inoi ce que vous avez à me dire de la part do mon r«y.il 
époux. 

— Eh bien ! Madame, dit do Winter, le roi désire qne von| 
lâchiez de pénétrer les dispositions du roi et de la reine .a 
soii égard. 

— Hélas! vous le savez, répondit !a reine, le roi n’est en- 
core qu’un enfant, cl la roino est une femme, hicn faililb 
mCmé : c'est M. de Mazarin qui est tout. 

— Voudràit-il drfhl; joiicr on l’rahcO le rôle que Cromwelî 
joue en AnglcteiTc? 

— Oh! non. C'est un Italien souple et nisé, qui peut-être 
rêve le crime, mais n’oscrà jafnlis le commettre; et, tout au 
contraire do Cromwell, qui dispose des deux chambres, Ma- 
zariii u'a pour appui que la reine dans sa lutte avec le par- 
lement. 

— liaison de plus alors pour qu'il protège un roi que les 
parlements pouisnivcnl. 

La reine iioclia la tête avec amertume. 

— Si j'en juge |inr moi-niême, milord, dit-elic, lu raidina' 
ne fera rien, ou peut-être même sera contre nous. Ma pré- 
sencü et celle de ma fille en France lui pèsent déjà : à plus 
forte raison, relie du roi. .Milord, ajouta Henriette en sou- 
riant. avec mélaiicolio, c'est triste et presque honteux à dire, 
mais nous avons passé l'Iiivcr au Loiivie sans argent, .'ans 
linge, presque sans pain, et souvent ne nous levant pas faute 
de feu. 

— Horreur! s’écria do Winlcr. La fillo de Hem i IV, là 
fi'innic du roi Ch,arle.s 1 Que ne vous adressiez-vous donc, 
Madame, au premier venu de nous? 

— Voilà J'hüspiLalilé que donne à une reine le ministre aa- 
quel un roi veut la demander. 
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— Mais j’avais entendu parier d’un manage en^ mon- 

seigneur le prince de Galles et mademoiselle d Orléans? dit 
de Wmter. ' 

Oui, j'en ai eu un instant l'espoir. Les enfants s'ai^ 

maient; mais la reino, qui avait d'abord donné les mains à 
cel amour, a changé d'avisj mais M. le duc d Orléans, qui 
avait encouragé le commencement de leur familiarité, a dé- 
fendu i sa fille de songer davantage à cette union. Ah ! mi- 
lord, continua la reine sans songer même à essuyer ses 
larmes, mieux vaut combattre comme a fait le roi, et mourir 
comme il va faire peut-être, que de vivre en mendiant conunc 
Je le fais. 

— Du courage. Madame, dit de Winter, du courage. Ne 
désespérer pas. Les intérêts de la r.ouronne de France, si 
ébranlée en ce moment, sont de combattre la rébellion cher 
le peuple le plus voisin. Mazarin est homme d'État, et il com- 
prendra cette nécessité. 

— Mais êtes-vous sûr, dit la reine d'un air de doute, que 
■TOUS ne soyez pas prévenu? 

— Par qui? demanda de Winter. 

— Mais i)ar les Joyce, par les Pridge, par les Cromwell. 

— Par un tailleur ! par un cluirrctierl par un brasseur! 
Ah ! je l’espère , Madame , le cardinal n’entrerait pas en al- 
liance avec de pareils hommes. 

— F.li ! qu’est-il lui-même? demanda madame Henriette 

— Mais, pour l’honneur du roi, pour celui de la reine .. 

— Allons, espérons qu’il fera quelque chose pour cet hon- 
neur, dit madame Henriette. Un ami possède une si bonne 
éloquence, milord, que vous me rassurez. Donnez-moi donc 
h main et allons chez le ministre. 

— Madame, dit de Winter en s’inclinant, je suis confus de 
eet honneur. 

— Mais enfin, s’il refusait, dit madame Henriette s arrôutnt, 
et que le roi perdît la bataille ? 

— Sa Majesté alors se réfugierait en Hollande, où j’ai en- 
tendu dire qu’était monseigneur le prince de Galles. 

— F.i Sa Majo.<té pourrait-elle compter pour sa fuite sur 
beaucoup de serviteurs comme vous? 

— Hélas! non. Madame, dit de Winter; mais le cas est 
prévu , et je viens chercher des alliés en France. 

— Des alliés ! dit la reine en secouant la tète. 

— Madame, répondit do W'inter, que je retrouve d’anciens 
unis que j'ai eus autrefois, et je réponds de tout. 

— Allons donc, milord, dit la reine avec ce doute poignant 
des gens qui ont été longtemps malheureux, allons donc, cl 
que Dieu vous entende! 

La reine monta dans sa voiture, et de W inter, à cheval, 
suivi de deux laquais, l'accomuagoa à la portière. 


XXXIX 

LA LETTRE DR CR03IWELL. 


Au moment où madame Henriette quittait les Carmélites 
pour se rendre au Palais -Royal, un cavalier descendait de 
cheval à la porte de cette demeure royale, et annonçait aux 
gardes qu’il avait quelque cho.se de conséquence à dire au 
canlinal Mazarin. 

Bien que le cardinal eût souvent peur, comme il avait en 
core plus souvent besoin d’avis cl de renseignements, il était 
assez accessililc. Ce n’éiait point à la première porte qu’on 
trouvait la difllculté vériuhie, la seconde même so franchis- 
■ait a.sscz facilement, mais à la troisième veillait, outre k 
ganle et les huissiers, 1» fidèle llernouin, cerbère qu’aucune 
parole ne pouvait fléchir, qu’aucun rameau, fût-il d'or, no 
pouvait charmer. 

C'était donc à la troisième porte que celui qui sollicitait 
îu réclamait une audience devait subir un interrogatoire 
formel. 


Le cavalier, avant laissé son cheval attaché aux grilles de 
la cour, monui le grand escalier, et s’adressant aux gardes 
dans la première salle ; 

— M. le cardinal Mazarin? dit-il. 

— Passez, répondirent les gardes sans lever le nez, les 
uns de dessus leurs cartes et les autres de dessus leurs dés, 
enchantés d'ailleurs de faire comprendre qqe ce n’était pas 
à eux à remplir l’office de laquais. 

Le cavalier entra dans la seconde salle. Celle-ci était gar- 
dée par les mousquetaires et les huissiers. 

Le cavalier répéta sa demande. 

— Avez-vous une lettre d’audience? demanda un huissier 
s’avançant au-devant du solliciteur. 

J’en ai une, mais pas du cardinal Mazarin. 

— Entrez et demandez M. Bernouin, dit l’huissier. 

F4 il ouvrit la porte de la troisième chambre. 

Soit par hasard, soit qu'il se tint à son poste habituel, 

Bernouin était delwut derrière cette porte et avait tout en- 

^C’est moi. Monsieur, que vous cherchez, dit-il. De qui 
est la lettre que vous apportez à Son Eminence ? 

— Du général Olivier Cromwell, dit le nouveau venu ; 
veuillez dire ce nom à Son Eminence, et venir rapporter s il 

vent me recevoir oui ou non. 

F.t il se tint debout dans l'attitude sombre et fière qui était 
particulière aux puritains. 

Bernouin, après avoir promené sur toute la personne du 
Jeune homme un regard inquisiteur, rentra dans le cabinet 
du cardinal, auquel il transmit les paroles du messager 
Un homme porteur d’une lettre d'Olivier Cromwell ? dit 

Mazarin; et quelle espèce d’honune? 

— Un vrai Anglais, Monseigneur; cheveux blond-roux, 
plutôt roux que blonds; mil gris-bleu, plutôt gris que bleu; 
pour le reste, orgueil et roideur. 

— Qu’il donne sa lettre. 

— Monseigneur demande la lettre, dit Bernouin en repas- 
sant du cabinet dans ranticliainbre. 

— Monseigneur ne verra pas la lettre sans le porteur, ré- 
pondit le jeune homme ; mais pour vous convaincre que Je 
suis réellement porteur d’une lelu-e, regardez, la voici 
Bernouin regarda le cachet ; et, voyant que la lettre venait 
vériublement du général Olivier Cromwell, il s’apprêta à re- 
tourner près de Mazarin. 

— Ajoutez, dit le jeune homme, que je suis non pas un 
simple messager, mais nn envoyé extraordinaire. 

Bernouin rentrant dans le cabinet, et sortant après quel- 
ques secondes : 

— Entrez, Monsieur, dit-ll, en tenant la porte ouverte. 
Mazarin avait eu besoin de toutes ces allées et venues pour 
se remettre do l'émotion que lui avait causiic rannonce do 
cette lettre; mais quelque perspicace que fût son esprit, il 
cherchait en vain quel motif avait pu porter Cromwell à en- 
trer avec lui en communication. 

Le jeune homme panit sur le seuil de son cabinet; il tenait 
son chapeau d’une main et la lettre de l'autre. 

Mazarin se leva. 

— Vous avez. Monsieur, dit-il, une lettre de créance pour 
moi? 

— La voici. Monseigneur, dit le jeune homme. 

Mazarin prit la lettre, la décacheta et lut : 


M. Mordaunt, un de mes secrétaires, remelira cette 
lettre d'introduction à Son Éminence le cardinal Mazarini, A 
Paris; il est porteur, on outre, pour Son Eminence, d'une 
! seconde lettre confidentielle. 

c Olivier Cromweu.. > 

j __ Fort bien, monsieur Mordaunt, dit Mazarin, donnez- 
* moi cette seconde lettre et asseyez-vous. 

Le jeune homme tira de sa poche une seconde lettre, U 
<<ouna au cardinal et s'assiu 

' Cependant, tout à scs réflexions, le cardinal avait pris la 
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lettre, et, sans la décacheter, la tournait et la retournait dans 
sa main; mais pour donner lo change au messager, il se 
mit à l'interroger selon sou habitude, et convaincu qu’il 
était, par l'expérience, que pou d'hommes parvenaient à lui 
cacher quelque chose lorsqu’il interrogeait et regardait à la fois: 

— Vous êtes bien Jeune, monsieur Mordaiint, pour ce 
rude métier d'ambassadeur où échouent parfois les plus 
vieux diplomates. 

— Monseigneur, j'ai vingt-trois ans ; mais Votre Éminence 
se trompe eu me disaut que je suis jeune. J'ai plus d’âge 
qu'elle, quoique je n'aie point .«a sagesse. 

— Comment cela. Monsieur? dit Mazarin, je ne vous com- 
prends pas. 

— Je dis, Monseigneur, que les années de souffrance 
comptent double, et que depuis vingt ans je souffre. 

— Ah I oui, je comprends, dit Mazarin, défaut de fortune ; 
vous êtes pauvre, n'est-ce pas? 

Puis il ajouta en lui-même : 

— Ces révolutionnaires anglais sont tous des gueux et des 
manants. 

— Monseigneur, je devais avoir un jour nne fortune de 
six millions; mais on me l'a prise. 

— Vous n'êies donc pas un homme du peuple? dit Mazarin 
étonné. 

— Si je portais mon titre, je serais lerd ; si je portais mon 
nom, vous eussiez entendu un des noms les plus illustres de 
r.ânglelerrc. 

— Comment vous appelez-vous donc? demanda Mazarin. 

— Je m’appelle M. Mordaunt, dit le jeune homme eu s'in- 
clinant. 

Mazarin comprit que l’envoyé de Cromwell désirait garder 
son incognito. 

Il se tut un instant, mais, pendant cet instant, il le regarda 
avec une attention plus grande encore qu’il n'avait fait la pre- 
mière fois. O 

Le jeune homme était impassible. 

— Au diable ces puritains I dit tout bas Mazarin, ils son 
taillés dans le marbre. 

Et tout haut : 

— Mais il vous reste des parents ? dit-ll. 

— U m'en reste un, oui. Monseigneur. 

— •Alors il vous aide? 

— Je me suis présenté trois fois pour implorer son ap- 
pui, et trois fois il m'a fait chasser par ses valets. 

— Oh I mon Dieu I mou cher monsieur Mordaunt, dit .Ma- 
zarin, espérant faire tomber le jeune homme dans quelque 
piège par sa fausse pitié, mon Dieu I que votre récit m'in- 
téresse donc I Vous ne connaissez donc pas votre nais- 
sance? 

— Je ne la connais que depuis peu de temps. 

— Et jusqu'au moment où vous l’avez connue?.. 

— Je me considérais comme un enfant abandonné. 

— Alors vous n'avez jamais vu votre mère ? 

— Si fait, .Monseigneur; quand j'étais enfant, elle vint 
trois fois chez ma nourrice ; je me rappelle la dernière fou 
qu’elle vint comme si c’était aujourd'hui. 

— Vous avez bonne mémoire, dit Mazarin. 

— Oh I oui. Monseigneur, dit lo jeune hoc .me, avec un 
si singulier accent, que le cardinal sentit un frisson lui 
courir par les veines. 

— Et qui vous élevait? demanda .Mazarin. 

— Une nourrice française, qui me renvoya quand j’eus 
dnq ans, parce que personne ne la payait plus, en me nom- 
mant ce parent dont souvent ma mère lui avait parlé. 

— Que devîntes-vous? 

— Comme je plcuinis et mendiais sur les grands che- 
mins, un ministrede Kingston me recueillit, m'instruisit dans 
la religion calviniste, me donna toute 1a science qu'il avait 
lui-mème, et m’aida dans les recherches que je lis de ma 
tamille. 

— Et ces recherches ? 

—Furent infructueuses ; le hasard ht tout. 


— Vous découvrîtes ce qu'était devenue votre mère ? 

— J'appris qu'elle avait cto assassinée par ce parent aidé 
de quatre de ses amis, mais je savais déjà que j’avais été dé- 
gradé de la noblesse et dépouillé de tous mes biens par lo 
roi Charles I*'. 

— Ah I je Comprends maintenant pourquoi vous servez 
.M. Cromwell. Vous baissez le roi. 

— Oui, Monseigneur, je le hais I dit le jeune hoiiimo 

.Mazarin vit avec étonnement l'expression diabolique avec 

laquelle lo jeune homme prononça ces paroles : comme les 
visages ordinaires se colorent de sang, son visage, à lui, se 
colora de fiel et devint livide. 

— Votre histoire est terrible, monsieur .Moedaunt, et me 
touche vivement; mais, par bonheur pour vous, vous ser- 
vez un maître tout-puissant. Il doit vous aider dans vos 
recherches. Nous avons tant de renseignements, nous 
autres. 

— Monseigneur, à un bon chien de race il no faut mon- 
trer que le bout d’une piste pour qu’il arrive sûrement à 
l’autre bout. 

— Mais ce parent dont vous m'avez entretenu, voulez- 
vous que je lui parle? dit Mazarin, qui tenait à se faire un 
ami près do Cromwell. 

— Merci, Monseigneur, je lui parlerai moi-même. 

— Mais ne m'avez-vous pas dit qu'il vous maltraitait? 

— Il me traitera mieux la première fois que je le verrai. 

— Vous avez donc un moyen de l'attendrir? 

— J’ai un moyen de me faire craindre. 

Mazarin regardait le jeune homme, mais à l'éclair qui jaillit 
de ses yeux il baissa la tête, et embarrassé do continuer une 
semblable conversation, il ouvrit la lettre de Cromwell. 

Peu à peu les yeux du jeune homme redevinrent ternes 
et vitreux comme d’habitude, et il tomba dans une rêverie 
profonde. .Après avoir lu les premières lignes, Mazarin se 
hasarda à regarder en dessous si Mordaunt n'épiait pas sa 
physionomie; et remarquant son indifférence : 

— Faites donc faire vos affaires, dit-il en luiussant imper- 
ceptiblement les épaules, par des gens qui font en même 
temps les leurs I Voyons ce que veut cette lettre. 

Nous la reproduisons textuellement: 

< A Son blminence 
< Monseigneur le cardinal Mazarini. 

t rai voulu, Monseigneur, counaitre vos intentions au sa- 
jet des affaires présentesde l’Angleterre. Les denx royaumes 
sont trop voisins pour que la France ne s'occupe pas de 
notre situation, comme nous nous occupons de celle do la 
France. Les Anglais sont presque tous unanimes pour com- 
battre la tyrannie du roi Charles et de ses partisans. Placé 
à la tête de ce mouvement par la confiance publique, j'en 
apprécie mieux que personne la nature et les conséquences. 
Aujourd'hui je fais la guerre et je vais livrer au roi Charles 
une bataille décisive. Je la gagnerai, car l’espoir de la nation 
et l’esprit du Seigneur sont avec moi. Cette bataille gagnée, 
le roi n’a plus de ressources en Angleterre ni en Écosse ; et 
s’il n'est pas pris ou tué, il va essayer de passer en France 
pour recruterdes soldats et se refairedes armes et de l'argciiL 
Déjà la France a reçu la reine Henriette, et, involontaire- 
ment sans doute, a entretenu un foyer de guerre civile 
inextinguible dans mon pays; mais madame HenrieUe est 
tille de Fiance et l’hospitalité do la France lui était due. 
Quant au roi Charles, la question change de face : en le re- 
cevant et eu le secourant, la France improuverait les actes 
du peuple anglais et nuirait si essentiellement à l'Angleterre 
et surtout à la marche du gouvernement qu'elle compte se 
donner, qu'un pareil état équivaudrait à des hostilités fla- 
grantes... » <' 

A ce moment, Mazarin, fort inquiet de la tournure que 
prenait la lettre, cessa de lire de nouveau et regarda le jeune 
homme en dessous. 

H rêvait toujours. 

Mazarin continua : 
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* Il est donc urgent, Monseigneur, que Je sache à quoi 
m'en tenir «nr les vues de la France : les intérêts do ce 
royaume cl ceux do rAngletcno, quoiqno dirigés en sens 
inverse, so raiiproehem cependant pins qu’on ne snniait le 
croire. L’Angtulerrc a besoin de tranquillité intérieure pour 
consommer l’expulsion de son roi, la France a besoin de 
cette trauquiliité pour consolider le trône de son jeune ino- 
narquo; vous âves autant que nous besoin de celle paix in- 
térieure, à larpielle nous touchons, nous, grâce à l'énergie 
de noli'o gouvorueinent. 

« Vos qiisreHes avec le iwricmcnt, vos dissensions bru vantes 
avec les princes qui aujourd'hui combattent pour vous et de- 
main combattront contre vous, la ténacité populaire dirigée 
par le coadjuteur, le président Blancmcsnil et le conseiller 
llroussel; tout ce désordre cniln qui parcourt les dilTércnts 
degrés de l’État doit vous faire envisager avec inquiétude 
révcntualité d’une guerre étrangère : car alors l’Angleterre, 
surexcitée par l’enthousiasme des idées nouvelles, s’alliemit 
avec l’Espagne, qui déjà conveiio cette ailiaiico. J’ai donc 
pensé, Monseigneur, couuaissant votre prudence et la posi- 
tion toute personncllb que les événements vous font aujour- 
d’hui, j’ai pensé que vous aimeriez mieux concentrer vos 
forces dans l'intérieur du royaume de France et abandonner 
aux siennes le gouvernement nouveau de rAnglelerrc. 
Cette neutralité consiste seulement à éloigner le mi Charles 
du territoire de France, et à ne secourir ni par aniics, 
ni par argent, ni par tmupes, ce roi entièrement étranger à 
votre pays. 

: .Ma iettre est donc toute confidentielle, et c’est pour 
cela que je vous l’envoie par un homme do mon intime 
confiance; elle précédera, par un seiniment que Votre Émi- 
nence appréciei-a, les mesures que je prendrai d’après les 
événements. Olivier Cromwell a pensé qu’il ferait mieux 
entendre la raison à un esprit intelligent comme celui de 
Mazarini, qu’à une reine admirable de fermeté sans doute, 
mais trop soumise aux vains préjugés do la naissance et du 
pouvoir divin. 

€ Adieu, Monseigneur, si je n’ai pas do réponse dans 
quinze jours, je regarderai ma lettre comme non avenue, 

< Olivier Cromytel. > 

— Monsieur Mordaunt, dit le cardinal en élevant la voix 
comme pour éveiller le songeur, ma réponse à cette lettre 
sera d’autant plus satisfaisante pour le générai Cromwell, 
que je serai plus sûr qu’on ignorera que je la lui aurai faite. 
Allez donc l’attendre à Boulogne-sur-Mer, et promctlez-moi 
de partir demain matin 

— Je -vous le promets. Monseigneur, répondit Mordaunt, 
mais combien de jours \otro Hmincncc me fcra-l-elle at- 
tendre cetio réponse ? 

— Si vous ne l’avez pas reçue dans dix jours, vous pouvez 
partir. 

Mordaunt s’inclina. 

— Ce n’est pas tout. Monsieur, continua Mazarin, vos 
aventures particiliières m’ont vivement touché; en outre, la 
lettre de M. ('romwcll vous rend important à mes yeux 
comme ambassadeur. Voyons, jo vous le répète, dites-moi, 
que pnis-jo faire pour vous? 

Mordaunt réfléchit un instant, et, après une visible hé- 
sitation, il allait ouvrir la bouche pour parler, quand Rer- 
nom'n entra précipitamment, se pencha vers l’oreiüc du 
cardinal et lui parla tout bas. 

— Monseigneur, lui dit- il, la reine Henriette accompsgiién 
d’un gentiihuminc anglais entre en ce moment au l’alair- 
Hoy.al. 

Mazarin fit sur sa chaise un bond qui n'écliappa point au 
jeune homme et réprima la confidence qu’il allait snn.s doute 
faire. _ - 

•— Monsieur, dit le cardinal, vous avez onteiidn, n'esl-ce 
pas î Jo vous fixe Boulogne parce quo je pense que toute 


ville de France vous est Indifférente ; si vous en prêterez 
une autre, nommez-la ; mais vous concevez facilement qu’en- 
touré comme je le suis d’inilucnccs auxquelles je n’échappe 
qu’à force de discrétion, je désire qu’on ignore votre pré- 
sence à Paris. 

— Jo partirai, Monsieur, dit Mordaunt en faisant quelques 
pas vers la porte par laquelle il était entré. 

— Non, point par là, Monsieur, je vous prie \ s’écria vi- 
vement le cardinal : veuillez passer par celte galerie, d’où 
vous gagnerez le vestibule. Je désire qu'on ne vous voie 
pas sortir, notre entrevue doit être secrète. 

Mordaunt suivit Beruouin, qui le fit pa.^crdans une salle 
voisine et le remit à un huissier en lui indiquant une porto 
de sortie. 

Puis il revint à la hâte vers son maître pour introduire 
près de lui la reine Henriette, qui traversait dé^à la galerie 
vitrée. 


XL 


RT MADSKE IIEXniRTTR. 

Le cardinal se leva et alla recevoir en hâte la reine d’An- 
gleterre. 11 la joignit au milieu de la galerie qui précédall 
son cabinet. 

11 témoignait d’anlant plus de respect à celte reine .«ans 
suite et sans parure, qu’il .sentait lui-méiiie qu’il avait bien 
quclciuc reproche à sc faire sur son avarice et son manque 
do enmr. 

Mais les suppliants savent contraindre leur visage à prendre 
toutes les expressions, cl la fille do Henri TV souriait en ve- 
nant au-devant de celui qu’elle haïssait et méprisait. 

— Ah! sc dit à lui-mèiuc .Mazarin, quel doux vis.ager 
Viendrai l-cllc pour m'empnintcr de l’argent? ^ 

F.t il jeta un regard inquiet sur le panneau do son cofite- 
fort; il tourna même on dedans le chaton du diamant ma- 
gnifique dont récj,al attirait les yeux sur sa main, qu’il 
avait d'ailleurs blanche et belle. M.allicurouscment cetio 
bague n’avait pas la vertu de celle de Gygès, qui rendait 
.sut) maUrç invisible lorsqu’il* faisait ce que venait de fairo 
Mazarin. 

Or, .Mazarin eût bien désiré être invi.siido en ce moment, 
car il devinait que mad.ime Honrieltn venait lui demander 
quelque chose ; du moment où une reine qn’il avait traitée 
ainsi apparaissait avec le sourire sur les lèvres, au lieu 
d’avoir la menace sur la bouche, elle venait en suppliante. 

— Monsieur le cardinal, dit l’auguste visiteuse, j’avais 
d’abord 3,u Pidéc de parier do i’.alThiro qui m’antène avec la 
reine ma soeur, mais j’.ai réfléchi que les choses politiques 
regardent avant tout les hommes. 

— Mad.amc, dit M.v,arin, croyez que Votre Màjcsté me con- 
fond avec cette distinction flattense. 

— 11 est bien gracieux, pcns.a la reine, m’aurait-ll donc 
devinée? 

On était arrivé au cabinet du cardinal . H fil asseoir la reine, 
et lorsqu’elle fut accommodée dans son fauteuil : 

— Donnez, dit-il, vos ordres au plus rc.speclucux de vos 
serviteurs. 

— Hélas! .Monsieur, répondit la reine, j’ai perdu l’habi- 
tude de donner des ordres, et pris celle de f.iiro des prières. 
Je viens vous prier, trop lietireuse .ri ma prière est cxaucéô 
par vous. 

— Je vous ée.ou»e. Madame, dit âîazarin. ■- 

— Monsieur le canlinal, il s’agit de la guerre que le roi 
mon mari soutient contre scs sujets rebelles. Vous ignore? 
pout-êtro qu’on so bat on Angleterre, dit la reine .avec ui? 
sourire triste, et quo dans peu l'on so battra d’une façon bica 
plus décisive encore qu’on no l’a fait jusqu’à présent. 

— Je l'ignore complètement, Mad.amc, dit le canlinal ea 


VINGT ANS Arnfta. 


IM 


•ccompagnanl ces paroles d’un léger monTcment d'épanic. 
Hélas I nos guerres à nous al)sorljenl le lemps et Tcyspril 
d’un pauvre ministre Incapable cl Inflmio comnm je le 
suis. 

— Kli bien ! monsieur le cardinal, dit la reine, je vous ap- 
prendrai donc que Charles 1", mon époux, est à la veille 
d’engager une action décisive. En cas d’échec... Mararin fil 
nn mouvement... il faut tout pi6v<iir, continua la reine; en 
cas d’échec, il désire so retirer en France et y vivre comme 
nn simple particulier. Que dites-vous do ce projet? 

Le cardinal avait écouté sans qu’une libre de son visage 
trahît l’impression qu’il éprouvait; en écoulant, sou soiiriro 
resta ce qu’il était toujours, faux et cilin, et quand la reine 
eut fini : 

— Croyez-vous, Madame, dit-il de sa voix la plus soyeuse, 
que la France, tont agitée et toute boiiillar.to comme elle 
c.st clIc-mOme, soit un port bien salutaire pour nn roi dé- 
trôné? La couronne est déjà peu solide .sur la tète du roi 
Louis XIV, comment supporterait-il un double poids? 

— Ce poids n’a pas été bien lourd quant à ce qui me re- 
garde, Interrompit la reine avec nn douloureux sourire, et 
je ne demande pas qu’on fasse plus pour mon époux qu’on 
n’a fait pofir mot. Vous voyez que nous sommes des rois bien 
modestes. Monsieur. 

— Oh! vous, Madame, vous, se hâta de dire le cardinal 
pour couper court aux explications qu’il voyait arriver, vous, 
c’est autre chose; une fille de Henri !V, de ce grand, de ce 
sublime roi... 

— Co qui no vous empêche pas de refuser l’hospitalité à 
son gendre, n’est-cc pas? .Monsieur. Vous devriez pourtant 
TOUS souvenir (pto ce grand, ce snhiimo roi, proscrit un 
jour coninio va l’étrc mon mari, a ôté demander du sceonr j 
i l’Angleterre, et que l’Angleterre lui en a donné; il est vra. 
do dire que la reine Elisabeth n’était pas .sa nièce. 

— Pecctttot dit .Mazarin se débattant sous cctlo logique si 
simple, Votre Majesté ne me eomprend pas; clic jngo mal 
mes intentions, et cela sans doute parce que je m'explique 
mal en fraqçais. 

— Parlez italien, Monslcnr: la reine Mario de Médicis, 
notre mère, nous a appris celte langue avant que le cardinal 
votre prédécesseur l’ait envoyée mourir en exil. S’il est 
resté quelque cliosc de ce grand, de co sublime roi Henri 
dont vous pariiez tout à l’heure, il doit bien s’étonner de celle 
profonde admiration pour lui jointe à si peu de piété pour sa 
famille. 

La sueur coulait i grosses gouttes sur le front de Ma- 
xarin. 

— Cette admiration est, an contraire, si grande et si réelle. 
Madame, dit Mazarin sans accepter l’offre que lui faisait la 
reine de clianger d’idiome, que, si le roi Charles I*', qnc 
Dieu le garde do tout malbenrl venait en France, je lui of- 
frirais ma maison, ma propre maison; mais, bêlas I co se- 
rait une reuvita peu sûre. Uuelque jour io peuple brûlera 
cette maison comme il a brûlé celle du maréclial d’Anere, 
Pauvre Concino Concinil il ne voulait cependant que le bien 
de la France. 

— Oui, MonseigneDr, comme vous, dit ironiquemoni la 
reine. 

Maz.arin (U semblant do ne pas comprendre le double sens 
de la phrase qu’il avait dite lui-même, et continua do s’api- 
toyer sur le son de Coiicmo Concini. 

— Mais enfin, monseigneur le cardinal, dit la reine impa^ 
tianiéu, que me répondez-vous? 

— Maiiaiuc, s'écria Mazarin de pins en plus allcndri, Ma- 

ieiRo, Votre Majesté me pcrmellrail-elle du lui donner un 
conseil? Dieu entendu qu’avant do prendre cette hardiesse, 
je commence à me mettre aux pieds de Votre Majesté pour 
tout oc qui lui fera plaisir. * 

— - Dites, Monsieur, répondit la reine. Le conseil d’un 
bouunc aussi prudent que vous doit être assurément bon. 

— Madame, croyez-moi, le roi doit $c défendre jusqu’au 


bout. 

— 11 l’a fait, Monsieur, et cette dernière bataille, qu’il va 
livrer avec des ressources bien inférieures à celles de ses 
ennemis, prouve qu’il ne compte pas se rendre sans com- 
battre; niais enfin, dans le cas où il serait vaincu? 

— Eh bien. Madame, dans ce cas, mon avis, je sais que je 
suis bien lianli do donner un avis à Votre Majesté; mais mon 
avis est que le roi ne doit pas quitter son royaume. On oa- 
hlic vile les rois absents: s’il passe en France, sa cause est 
perdue. 

— Mais alors, dit la reine, si c’est votre avis et que vous 
lui portiez vraiment intérêt, envoyez-lui quelque seeonrs 
d'Iiommes et d’argent; car. mol, je no peux pins rien pour 
lui, j’ai vcudii pour l’aider jusqu’à mon dernier diamant. Il 
ne me reste rien, vous le savez, vous Io savez mieux que 
personne. Monsieur. S’il m’était resté quelque bijou, j'en 
aniais acheté dit bois pour me chauffer, moj et ma fille, cet 
liivcr. 

— Ab! Madame, dit Mazarin, Votre Majesté ne sait guère 
ce qu’elle me demande. Du jour où un .«eronrs d’étrangers 
entre à la suite d’un roi pour le replacer sur le trône, c’est 
avouer qn’i! n’a plus d’aide dans l’amour de sas sujets. 

— Au fait, uîenslenr In cardinal, dit la reine, fmpaiientéo 
de suivre cet espm subtil dans le labyrinthe do mets où il 
s’égarait; au fait, et réiwüdez-mol oui on non : si le roi per- 
siste à rester en Angleterre, lui envcrrez-v.'uis des secours? 
S’il vient en France, lui donnerez-vous riiospiialllé? 

— Madame, dit le cardinal en affectant la plus grande fran- 
cliisc, je vais montrer à Votre M.ajesié, je l’espère, combien 
je Ini :uis dévoué et le désir que j'ai de terminer une affaire' 
qu’elle a tant à c®ur. Après quoi Votre Majesté, je pense, 
ne doutera piqs de mon zèle à la servir. 

La reine sc mordait les lèvres et s’agitait d'impatience sur 
son fauteuil. 

— Eh bien ! qu’allcr-vous faire? dit-elle enfin ; voyons/ 
parlez. 

— Je vais à l’instant môme aller consulter la reine, et nous 
déférerons de suite la chose au p.'irlement. 

— Avec lequel vous ôtes en guerre, n’esl-ce pas? Vous 
chargerez Droiisscl d’en être rapporteur. Assez, monsieur le 
ranlinal, assez. Je vous comprends, ou plutôt j'ai tort. Allez 
en effet au parlement; car r'est de ce parlement, ennemi des 
rois, que sont venus à la fille de ce grand, de '’à sublime 
Henri IV, que vous admirer tant, les seuls secours qni l’aienf 
empêchée de mourir dç faim et de froid cet hiver. 

Et, sur ces paroles, la reine sc leva avec une majestnonse 
indignation. 

Le c.ardinal étendit vers elle ses mains jointes. 

— AhI Madame, Maé.amc, qne vous me connaissez msl. 
mon Dieul 

Mais la reine Henriette, sans même se retonrner du côté 
de celui qui versait ces hypocrites larmes, traversa le cabinet, 
ouvrit la porto clle-môme, et, au milieu des gardes nom- 
breuses do l’Émine,nce, des courtisans empressés à lui faire 
leur cour, du luxe d’une royanié rivale, elle alla prendre la 
main de Winter, seul, isolé et debout, ftuvre reine déjà dé- 
chue, devant laquelle tous s’inclinaient encore par étiquette, 
mais qui n’avait plus de fait qu’un seul bras sur lequel elle 
pût s’appuyer. 

( _ C’est égal, dit Mazarin quand il fut seul, cela m’a donné 

5 de la peine, et c’est nn nide rôle à jouer. Mais jo n’ai lion 
■ dit ni à l’un ni à l’autre. Iluiul Io Cromwell e.st un rude chas- 
seur de rois, je plains ses ministres, s’il en prend jamais. 

I DernouinI 
! Bernnuin entra. 

— Qu’on voie si le jeune bomme au pourpoint noir et aux 
cheveux courts, que vous avez tantôt introduit près de moi, 
est encore au palais. 

Bernonin sortit. Le canlinal occupa le lemps de son.ab- 
senec à retourner en dehors le chaton do sa bague, a en 
frotter le diamant, à au admirer l’eau, et comme une larme 
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roulnil encore dans scs yeux et lui rendait la vue trouble, 
il secoua la tète pour la faire tomber. 

Bernouin rentia avec Coinminges, <|Ui était de garde. 

— Monseigneur, dit Coinmingcs, cutiiine je reconduisais le 
jeune homme que Votre Éminence demande, il s’est appro- 
ché du la porte vitrée do la galerie, et a regardé quelque 
chose avec étonnement, sans doute le tableau de Hapbaél, 
qui est vis-à-vis celle porte. Knsuito il a révé un insuiul, et 
a descendu l'escalier. Je crois l'avoir vu monter sur un die- 
val gris et sortir de la cour du palais. .Mais .Monseigneur ne 
va-t-il point chez la reine? 

— Pourquoi faire? 

— Monsieur do Guiitaut, mon oncle, vient de me dire que 
Sa Majesté avait reçu des nouvelles de rarmén. 

— C'est bien, j’y cours. 

En ce moment, M. de Villeqnier ap|iarut. 11 venait en elfcl 
chercher le cardinal de la part de la reine. 

Comminges avait bien vu, et Mordaunt avait réellement 
agi comme il l'avait raconté. En traversant la galerie paral- 
lèle à la grande galerie vitrée, il aperçut de Winter qui at- 
tendait que la reine eût terminé sa négociation. 

A celle vue, le jeune homme s’arrêta court, non point en 
admiration devant le tableau de Baphaél, mais comme fasciné 
par la vue d’un objet terrible. Ses yeux se dilatèrent; un 
frisson courut par tout sou corps. Ün eût dit qu’il voulait 
Iraucbir le rempart de verre qui le séparait de sou ennemi; 
car si Comminges avait vu avec quelle expression de haine 
les yeux de ce jeune homme s’étaient fixés sur de Winter, 
il n'eût point douté un instant que ce seigneur anglais ne fût 
son ennemi mortel. 

Mais il s'arrêta. 

Ce fut pour réfléchir sans doute; car au lieu de .se 
lais-scr entrainer à son premier mouvement, qui avait 
été d’aller droit à milord de Winter, il descendit lente- 
ment l’escalier, sortit du palais la tète baissée, so mil en selle, 
fil ranger son cheval à l'angle de la rue Richelieu; et, les 
yeux fixés sur la grille, il attendit que le carrosse de la reine 
sortit de la cour 

Il ne fut pas longtemps à attendre, car à peine la reine 
était-elle restée un quart d'heure chez Mazailn; mais ce 
quart d'heure d'attente parut un siècle à celui qui attendait. 

Enfin la lourde machine qu'on appelait alors un carrosse 
sortit en grondant des grilles, et de Winter, toujours à che- 
val, se pencha de nouveau à la porlicro pour causer avec Sa 
Majesté. 

Lee chevaux partirent au trot , et prirent le chemin du 
Louvre, où ils entrèrent. Avant de partir du couvent des 
Carmélites, madame Henriette avait dit à sa fille de venir 
l’attendre au Palais qu’elle avait habité longtemps et qu’elle 
n’avait quitté que parce que leur misère leur semblait plus 
lourde encore dans les salles dorées. 

Mordaunt suivit la voilure, cl lorsqu'il l’eut vue entrer sons 
l’arcade sombre, il alla, lui et son cheval, s'appliquer contre 
une muraille sur laquelle l’ombre s'étendait, et demeura im- 
mobile au milieu des moulures de Jean Goujon, pareil à un 
ba.s-reliuf rcprésonlaut une statue équestre. 

Il alleudail comme il avait déjà fait au Palais- RoyaL 
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— Eh bien, .Madame? dit de Winter quand la reine eut 
éloigné ses serviteurs. 

— Kli bien, ce que j’avais prévu arrive, milord. 

— 11 refu.se? 

— Ne vous l'avaisrje pas dit d'avance? 

— Le cardinal refuse de recevoir le roi, la Franre refus* 


l'huspitalité à un prince malheureux? luais c’est la première 
fois, .Madiunc! 

— Je n'ai pas dit la France, milord, j’ai dit le cardinal, et 
le cardinal n'esi pas même Français. 

— Mais la reine, l’avez-vous vue î 

— Inutile, dit madame Henriette en secouant la tète triste- 
ment : ce n’est i*as la reine qui dira jamais oui quand le 
cardinal a dit non. Ignorez-vous que cet Italien mène tout, 
au dedans comme au dehors? Il y a plus, et j'en reviens à ce 
que je vous ai dit, je no serais pas étonnée que nous eus- 
sions été prévenus par Cromwell : il était embarrassé en me 
parlant, et cependant ferme dans sa volonté du refuser. 
Puis, avez-vous remarqué celle agitation au Palais-lloval, 
ces allées, ces venues de gens affairés! Auraient-ils reçu 
quelques nouvelles, milord ? 

— Ce n’est point d'Angleterre, Madame; j'ai fait si grande 
diligence que je suis sûr do n'avoir point été prévenu ; je 
suis parti il y a trois jours, j’ai passé par miracle au milieu 
de l’armée puritaine, j’ai pris la poste avec mon laquais fony ; 
et les chevaux que nous montons, nous les avons acbciés à 
Paris. B ailleurs, avant de rien risquer, le roi, j'en suis sûr, 
attendra la répunso de Votre Majesté. 

— Vous lui rapporterez, milord, reprit la reine au déses- 
poir, que je ne puis rien , que j'ai souffert autant que fui, 
plus que lui, obligée que je suis de manger le pain de I exil, 
et de demander l'hospitalité à de faux amis qui rient de mes 
larmes, et que, quanta sa personne royale, il faut qu'il se 
sacrifie généreusement et meure en roi. J'irai mourir à scs 
côtés. 

— Madame ! Madame I s'écria de Winter, Votre Majesté 
s’abandonne au découragement, et peut-être nous rcste-l-il 
encore quelque e.spoir. 

— Plus d'amis, milord I plus d'amis dans le inonde entier 
que vous! O mon Dieu! mon Dieu! s'éciia madame Hen- 
riette en levant les yeux an ciel, avez-vous donc repris tous 
les cœurs généreux qui existaient sur la teire! 

— J’espère que non, Maihiiue, répoudii de Winter rêveur; 
je vous ai parlé de quatre hoinincs. 

— Que voulez-vous faire avec quatre hommes? 

— Quatre hommes dévoués, qiiaire hommes résolus à 
mourir peuvent Leaiicotip, croyez-moi. Madame , et ceux 
dont je vous parle ont beaucoup fait dans un temps. 

— Et ces quatre hommes, où sont-ils? 

— Ah! voilà ce que j’ignore. Depuis près de vingt ans je 
les ai perdus de vue, et cependant dans toutes les occasions 
où j'ai vu le roi en péril j'ai songé à eux. 

— Et ces hommes étaient vos amis? 

— L’un d'eux a tenu ma vie entre ses mains et me l’a ren- 
due; je ne sais pas s'il est resté mon ami, mais depuis ce 
temps au moins, moi, je suis demeuré le sien. 

— Et ces hommes sont en France, milord ? 

— Je le crois. 

— Dites leurs noms; peut-être les ai-je entendu nommet 
et pourrais-je vous aider dans votre recherche. 

— L'un d'eux se nommait le clicvaiier d'Artigiian 

— Oh! milord! si je ue me trompe, le chevalier d’Aria- 
gnan est lieutciianl aux gardes, j'ai entendu prononcer son 
nom ; mais, faites-y attention, cet homme, j’en ai peur, esl 
tout entier au cardinal. 

— En ce cas, ce serait un dernier malheur, dit du Winter, 
et je coniiiiciicerais à croire que nous sommes véritahiumcnl 
maudits. 

— Mais les autres, dit la reine, qui s’accrochait i ce der- 
nier cs|)Oir comme un naufragé aux débris de son vaisseau, 
les autres, milord I 

— Le second , j'ai entendu son nom par hasard , cai 
avant do ^ battre contre nous ces quatre gentilshommes 
nous avaient dit leurs noms, le second s'appelait le coiiile 
de La Féru. Quant aux deux autres, rhahilude que j’avais de 
les appeler de noms euipruniés m’a fait oublier leurs noms 
véritables. 
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— Uh I mon Diou, il sorail pourtant bien urgent de lot 
retrouver, dit la reine, puisque vous pensez que ces digues 
gentilsh(m;iiies pourraient être si utiles au roi. 

— Oli! oui, ditde Winter, carcesont les mûmes ; écoulez 
bien ceci, Madame, et rappelez vos souvenirs ; ii’avcz-vous 
(Oint euleudu raconter que la reiue Aune d'Autriche avait 
été autrefois sauvée du plus grand dauger que jamais reine 
ait couru? 

— Uui, lors de ses amours avec M. de Buckiughaiu , et je 
ne sais à quel propos, de ferrets et do diamants. 

— Kh bien t c'est cela. Madame; ces hommes, ce sont eux 
qui la sauvèrent, et je souris de pitié en songeant que si les 
noms de r.os gentilshommes no vous sout point connus, c.’cst 
que la reine les a oubliés, tandis qu'elle aurait dût les faire 
les premiers seigneurs du royaume. 

— Eh bien! milord, il faut les chercher; mais que pourroiii 
faire quatre hommes, ou plutôt trois hommes? car, je vous 
le dis, il ne faut pas compter sur M. d’Arloguan. 

— Ce serait une vaillante épèe de moins, mais il en reste- 
rait toujours trois autres sans compter la mienne; or, quatre 
hommes dévoués autour du roi pour le garder de ses enne- 
mis, l'entourer dans la bataille, l’aider dans le conseil, l'es- 
corter dans la faite, ce serait assez, non pas pour faire le roi 
vainqueur, mais assez pour le sauver s'il était vaincu, pour 
l'aider à traverser la mer, et, quoi qu'eu dise .Mazarin, une 
fois sur les côtes de France, votre royal époux y trouverait 
autant de retraites et d'asiles que l'oiseau de mer en trouve 
dans les tempêtes. 

— Cherchez, milord, cherchez ces gentilshommes, et si 
vous les retrouvez, s’ils consentent à passer avec vous en 
Angleterre, je leur donnerai chacun un duché le jour où 
nous remonterons sur le trône, et en outre autant d’or qu’il 
en faudrait pour payer le palais de Whiie-Hall. Cherchez donc, 
milord, cherchez, je vous en conjure. 

— Je chercherais bien, Madame, dit de Winter, et je les 
trouvoiais sans doute, mais le temps me manque : Votre .Ma- 
jesté oublie-t-elle que le roi attend sa réponse et l'attend 
avec angoisse ? 

— Alors nous sommes donc perdus I s'écria la reine avec 
l'expansion d'un cœur brisé. 

Eu ce moment la porte s'ouvrit, la jeune Henriette parut, 
et la reine, avec cetto sublime force qui est l’héroïsme des 
mères, renfonça ses larmes au fond de son cœur en faisant 
signe à de Winler de changer de conver-^ation. 

Mais cette réaction, si puissante qu'elle fht, n’échappa 
point aux yeux de la jeune princesse; elle s'arrêta sur le 
seuil, poussa un soupir, et, s'adrcs.'^ut à la reine : 

— Pourquoi donc pleurez-vous toujours sans moi, ma 
mère? lui dit-elle. 

La reiue sourit, et au lieu de lui répondre : 

— Tenez, de Winter, dit-elle, j'ai au moins gagné une 
chose à n’être plus qu'à moitié reine, c'est iiue mes créants 
m’appellent ma mère au lieu de m'appeler Madame. 

Puis se tournant vers sa flile : 

— 0»o voulez-vous, Henriette? continua-t-ollc. 

•— .Ma mère, dit la jeune princesse, un cavalier vient d’en- 
trer a Louvre et demande à présenter ses respects à Votre 
Majesi ; il arrive de l’armée, et a, dit-il, une lettre à vous 
remettre de la |>art du maréchal do Grammont, je crois. 

— Ah! dit la reine à de Winler, c’est un do mes lidcles; 
mais ne remarquez-vous pas, mon clier lord, queuoussommes 
ai pauvrement servis, que c'est ma fille qui fait les fonctions 
d’introductrice ? 

— • Madame, ayez pitié de moi, dit de Winter, vous me bri- 
aez l'ànie. 

— Ét quel est ce cavalier, Henriette ? demanda la reine. 

— Je l'ai wi par la fenêtre, Madame; c'est un jeune homme 
qui parait à peine seize ans et qu'on nomme le vicomte de 
Bragelonne. 

la reine fit en souriant un signe de la tête, la jeune prim 
•esse rouvrit la porte, et Raoul apparut sur le seuil. 

11 fit trois pas vers la reine et s'agoiioujlla. 


— Madame, dit-il, j’apporte à Votre Majesté une lettre de 

Î on ami, M. le comte de Guiebe, qui m'a dit avoir l'honneur 
être de vus serviteurs; cette lettre contient une nouvelle 
importante et l'expression de ses respects. 

Au nom du comte de Guichc, une rougeur se répamlil sur 
les joues de la jeune princesse; la reine la regarda avec une 
certaine sévérité. 

— Mais vous m'aviez dit que la lettre était du maréchal de 
Grammont, Henriette ! dit la reine. 

— Je le croyais, .Madame... balbutia la jeune fille. 

— C’est ma faute, Madame, dit Raoul, je me suis annoncé 
effectiwmeiit comme venant de la part du maréchal do Gram- 
mont; mais, blessé au bras droit, il n a pu écrire, et c’est le 
comte de Guichc qui lui a servi de secrétaire. 

— On s’est donc bauu ? dit la reine faisant signe à Raoul 
de se relever. 

— Oui, .Madame, dit le jeune homme remettant la lettre à 
de Winter, qui s'clait avancé pour la recevoir et qui la trans- 
mit à la reine. 

A cette nouvelle d'nue bataille livrée, la jeune princesse 
ouvrit la bouche pour faire une questiou qui riniércssait 
sans doute; ni.iis sa bouche se referma sans avoir prononcé 
une parole, tandis que les roses de ses joues disparaissaient 
graduellëmcnt. 

I.a reine vit tous ces mouvements, et sans doute son cœur 
maternel les traduisit; car s'adressant de nouveau à Raoul : 
— Et il n’est rien arrivé de mal au jeune comte de Guichet 
demanda-t-elle; car non-seulement il est de nos serviteurs, 
comme il vous l’a dit, Monsieur, mais encore de nos am i», 
— Non, Madame, répondit Raoul; mais, au contraire, il a 
gagné dans cette journée une grande gloire, et il a eu l’hon- 
neur d’être embrassé par monsieur le Prince sur le champ de 
bataille. 

La jeune princesse frappa ses mains l'une contre l'autre ; 
mais, toute honteuse de s'être laissé entraîner à une pareille 
démonstration do joie, elle so tourna à demi et se pencha 
vers un v.vsc plein de roses comme pour en respirer l'odeur 
— Voyons ce que nous dit le comte, dit la reine. 

— J’ai eu l'honneur de dire à Votre Majesté qu'il écrivait 
au nom de son père. 

— Oui, Monsieur. 

La reine décacheta la lettre et lot : 

< Madame et reine, 

« Ne pouvant avoir l’honnenr de vous écrire moi-môme, 
pour cause d’une blessure que j’ai reçue dans la main droite, 
je vous fais écrire par mon fils, M. le comte de Giiidic, que 
vous savez être votre serviteur à l'égal de son père, pour 
vous dire que nous venons de gagner la baiaille de Lens, 
et que cette victoire ue peut manquer de donner grand pou- 
voir an (ardinal Mazarin et à la reine sur les affaires de l’Eu- 
rope. Que Votre Majesté, si elle veut bien en croire mon 
conseil, profile donc de ce moment pour insister en faveur 
de son auguste époux auprès du gouvernement du roi. 
M. le vicomte de Bragelonne, qui aura l'honneur de vous 
remettre celte lettre, est l'ami de mon fils, auquel il a, selon 
toute probabilité, sauvé la vio; c'est un gentilhomme auquel 
Votre Majesté peut entièrement se confier, dans le cas où 
elle aurait quelque ordre verbal ou écrit à me faire par- 
venir. 

« J'ai l'honneur d’ôlre avec respect, etc. 

< Maréchal de Giumiiomt. • 

Au moment où il avait été question du service qu'il avait 
rendu au comte, Raoul n'avait pu s'empêcher de tourner la 
tête vers la jeune princesse, et alors il avait vu passer dans 
scs yeux une expression de reconnaissance infinie pour 
Raoul ; il n’y avait plus de doute, la fille du rol^Charlcs I*» 
aimait son ami. 

— La hataillo de Lens est gagnée I dit la reine. Us sont bea- 
reux ici, ils gaguent des bataillez f Oui, le maréchal d* 
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Grammont a raison, cela va chanirer la face de leurs af- 
ftircs; niai* j'ai bien penr qn’cllc ne fasse rien aux nôtres, 
si toiitcfnis elle ne leur nuit pas. Cette nouvelle e.st n'ccntc, 
Monsieur, rontiiiiia la reine, je vous sais gré d’avoir mis 
cette diligence à me l'apporter ; .sans vous, sans cetire lettre, ‘ 
je nr l’eusse apprise que demain, aprés-demain peut-être, 
la dernière oe tout Paris. : 

— Madame, dit Raoul, le I-omTC est le second palais où 1 
cette nouvelle soit arrivée; personne encore ne la connaît; | 
et j'avais juré à .M. le comte de Guiehe de romettro cette 
lettre à Votre Majesté avant mémo d’avoir embrassé mon 
tuteur. 

— Votre tuteur est-il un Bragelonne comme vous? de- 
manda loi-d de Wintor. Pai connu autrefois un Bragelonne, 
vit-il tonjours? 

— .Non, .Monsieur, il est mort, et c'est de lui que mon tu- 
teur, dont il était parent assez proche, je crois, a hérité 
celte terre dont II porte te nom. 

— Et votre tuteur, .Monsieur, deniauda la reine, tjiil ne' 
pouvait s’empêcher de prendre intérêt à ce beau jeune 
homme, comment se nomme-l-ilf 

— M. le comte de La Père, Madame, répondit lo jeune 
homme en s'inclinant. 

De Wintor fil un mouvement de surprise, la reine le re- 
garda en éclatant de joie. 

— Le comte de La Père! s’écria-t-elle; n’est-ce point ce 
nom que vous m'avez dit? 

Quant à de Winier, il no pouvait en croire ce qu’il avait 
entendu. 

— M. le comte de La Père! s’écria-l-il à son tour. Oh! 
nfonsioiir, répondez-moi, je vous en supplie : le comte de 
I.a Père n’est-il point un seigneur que j’ai connu beau et 
brave, qui fut mousquetaire de Louis XHI, et qui peut avoir 
maintenant qunrante-sepfA quarante-huit ans? 

— Oui, Monsieur, c’est cela en tous points. 

— Et qui servait sons un nom d’cmpninl? 

— Sous le nom d’Alhos. Dernièrement encore j’ai entendu 
son ami, M. d’Artagnan. lui donner ce nom. 

— C’e.st cela. Madame, c’est cela. Dieu soit Inné l Et il est 
à Paris? continua le comte en s’adressant à tUnoul. 

Puis rovenapt à la reine : 

— Espérez encore, espérez, lui dit-il, la Provjdence se dé- 
clare pour nous, puisqu’elle fait que je retrouve rc bravo 
genlilliomme d’une façon si miraculenso. Et où loge-t-ll 
Monsieur, je vous prie? 

— M. le comte de La Père loge rue Guéné 4 ,'aud, hôtel du 
Grand-Roi-Cbarlcmagno. 

— >Mcrci, .Monsieur. Prévenez ce digne ami aün qu’il reste 
clici lui, je vais aller l’embrasser tout à l'heure. 

— Monsieur, j’obéis avec grand plaisir, si Sa Msûesté veut 
me donner mou congé. 

— Allez, monsieur le vicomte de Bragelonne, dit la reine; 
allez, et soyez assuré de notre affeciion. 

Raoul s’inclina rcspectucuscmcDt devant les deux prin- 
rajsscs, salua de Winier et partit. 

De Winier et la reine continuèrent à s'entretenir quelque 
temps A voix basse pour que la jeune princesse ne les en- 
teniRt pas; mais cotte précaution était inutile, celle-ci s’on- 
trclouaU avec ses pensées. 

Puis comme de Wiuter allait prendre congé : 

— Écoutez, milord, dit la reine, j’avais conservé celle 
croix de di.amanls, qui vient de ma mère, et celte [ilaquc de 
Saint-Michel, qui vient de mon époux; ils valent à peu près 
cinquante mille livres. J’avais juré de nwiirir de ütira près 
de ces gages précieux plutôt que de m’en défaire ; mais au- 
jourd'hai que ces doux bijoux peuvent être utiles à lui ou à ; 
ses défenseurs, il faut sacrifier tout à celte espérance. Pre- i 
nez-los; et s’il est besoin d’argent pour votre expédition, < 
vendez sans crainte, milord, vendez. Mais si vous trouvez ^ 
iBoyen do les conserver, songez, milord, que je vous tiens i 
ostnmo m’ayant rendu le plus geand service qu’un geuUt- I 


homme puisse rendre à nne reine, et qu’au jour de ma pros- 
péré celui qui me rapportera celle plaque et cette croix sera 
béni par moi et mes enfants. 

— Madame, dit de Wiuter, Votre Majesté sera servie par 
un homme dévoué. Je cours déposer en lieu sùr ces deux 
objets, que je n’accepterais p.'is s il nous re.siait les res- 
sources de notre ancienne fortune; mais nos biens sont con- 
fisqués, notre argent comptant est tari, et nous sommes arri- 
vés anssi à faire ressources do tout ce que nous possédons. 
Dans une heure je me rends chez le comte de La Fère, et 
demain Votre M.ajcsl6 .aura une réponse définitive. 

La reine tondit la main à lord de Winier, qui la baisa res- 
pectueusement ; et se louriiaiit vers sa fille : 

— Milord, dit-ello, vous étiez chargé de rometlre à celte en- 
fant quelque chose de la part de son père. 

De Wiuter demeura étonné ; il ne savait pas ce que la 
reine voulait dire. 

La jeune Henriette s’avança alors sonriant et rougissant, 
et tendit son front au gentilhomme. 

— Dites à mon père que, roi ou fugitif, vainqueur ou 
vaincu, puissant ou pauvre, dit la jeune princesse, il a en 
moi la fille la plus soumise et la plus affectionnée. 

— Je le sais. Madame, répondit de Winter, en touchant d 
scs lèvres le front d’Henriclle. 

Puis il partit, traversant, sans être reconduit, oes grands 
appartemtuts déserts et obscurs, essuyant les larmes que, 
tout blasé qn’il était par cinqu.anle années de vie de cour, il 
ne pouvait s’empêcher de verser .à la vue de colle royale in- 
fortune, si digne et si profonde à la fois. 


XUl 

L'OKCLE BT LE NEVEU. 

Le clioval et le laquais de Winier raticndaient à la porte î 
il s’achemina vers son logis tout pensif et regardant derrière 
lui do temps en temps ponr contempler la façade silencieuse 
et noire du I.ouvre. Ce fut alors qu’il vit nn cavalier se dé- 
tacher pour ainsi dire do la muraille cl le suivre à quelque 
lisiance ; il se rapi)cla avoir vn, en sortant dn Palais-Royal, 
nne ombre peu près pareille. 

Le laquais do lord de Winier, qui le suivait à quelques pas, 
suivait aussi do l’œil ce c,avalicr avec inquiétude. 

— Tony, dit le gentilhomme en faisant signe au valet de 
s’approcher. 

— Mo voici, Monseigneur. 

El le valet se plaça a côté de son maître. 

— Avez-vous remarqué cet homme qui nous suit? 

— Oui, milord. 

— Qui est-il? 

— Je n’en sais rien; seulement il suit Votre Grôce depuis 
le Palais-Royal, s’est arrêté au Louvre pour atlciidrc sa sor- 
tie, et repart du Loum avec elle. 

— Quelque e.spion du cardinal, dit de Wlntcr .i part lui;; 
feignons de ne pas nous apercevoir de sa sniveillancu. 

Et, piquant des deux, il s’enfonça dans le dédale des mes 
qui conduisaient h son hôtel situé du côté du .Marais ; ayant 
habité longtemps la place Royale, lord de Winier était re- 
venu tout naturellement se loger près de son ancienue de- 
meure. 

L’inconnu mit son cheval au galop. 

De Winier descendit à son hôtellerie et monta ehez lui, sa’ 
tromcltant de faire observer l’espion; mais comme il dépo- 
tait ses gants et son chapeau sur une table, il vit dans une 
|lace qui se trouwait devant lui une figure qui se dessi-.ait 
sur le seuil de la chambre. 

Tl SC retourna, .Mordauiit était devant lui. 

Do Winter pâlit et resta debout et immobile; quant à Mor- 
<>sun:, il se tenait sur la porte, froid, menaçant, et pareil à la 
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statue du Commandeur. 

U y eut un instant de silence glacé entre ces deux hommes. 

— .Monsieur, dit de Winter, je croyais déjà vous avoir 
fait coniprciidrc que cotte persécution melàtignait; retirci- 
Tous donc ou je vais appeler pour vous faire chasser coinine 
ï Londres. Je ne suis pas votre oncle, je ne vous con- 
nais pas. 

— .Mon oncle, rcpiUpia Mordaunt do sa voix rauque et 
railleuse, vous vous trompez; vous no mo ferez pas dnasser 
cette fois comme vous l'avez fait à Londres, vous n'oseroz. 
Quant à nier que je suis votre neveu, vous y songerez à 
doux [ois, uiaiulenani que j'ai appris bien des choses quo 
t'ignorais il y a un an. 

— Ll quo m’importe ce que vous avez appris I dit do 
Winter. 

— Oh I il vous importe heauroup. mon oncle, j'en suis 
sûr, et vous allez être de mon avis tout à l'heure, ajouta-t-il 
avec un sourire qui fil passer un frisson dans les veines do 
celui auquel il s'adressait. Quand je me suis présenté chez 
vous la première fois, à Londres, c'était pour vous demander 
ce qu'était devenu mon bien ; quand je me suis présmité la 
seconde fois, c'était pour vous dciuaiuler ce qui avait souillé 
mon nom. Cette fois je me présente devant vous pour vous 
faire une question bien autrement terrible que toutes ces 
questions, pour vous dire, comme Dieu dit au premier 
meurtrier: « Caïn, qu'as- tu fait de tou frère Abel?« —Milord, 
qu’.avcz-vons fait de votre sœur, de votre sœur qui était ma 
mère ? 

De Winter recula sous lo feu do ces yeux ardents. 

— Do votre mère ? dit-il. 

—Oui, de ma mère, milord, répondit le Jeune homme en 
jetant la tête du haut en bas. 

Do Winter lit un oflort violent sur lui-même, et, plongeant 
dans ses souvenirs pour y chercher une haine nouvelle, il 
s’écria : 

— Cherchez ce qu'elle ost devenue, malheureux, et do- ' 
mandez-le à l'enfer, peut-être que l’enfer vous répondra. j 

Le jeune homme s’avança alors dans la chambre jusqu'à 
ce qu’il sc trouvât face à face avec lord de Winter, et croi- 
sant les bras : 

— Je l’ai demandé .au bourreau de Béthune, dit Mordaunt : 

d’nne voix sourde cl lo visage livide do douleur et de colère, i 
et le bourreau de Béthune m’a répondu. j 

Do Winter tomba suc une chaise comme si la foudre l’a- 
vait frappé, et tenta vainement de répondre. 

— Oui, n’cst-ce pas ? continua le jeune homme, avec ce 
mot tout s’explique, avec celle clef i’abime s’ouvro. Ma mère 
avait hérité de son mari, et vous avez assassiné ma mère I 
mon nom m’assurait le bien paternel, et vous m’avez dégradé 
de mon nom ; puis, quand vons m'avez eu dégradé do mon ' 
nom, vous m’avez dépouilld de ma fortune. Je ne m'étonne 
pins maintenant que vous ne mo reconnaissez p.as ; je ne 
m’étomio plus que vous refusiez de me rcconnailre. Il est 
malséant d'appeler son neveu, quand on est spuNateur 
l’homme qu’on a fait pauvre; quand on est meurtrier, 
Fhoiumc qu’on a fbit orphelin ! 

Cc.s paroles produisirent l'effet coutraire qu'en attendait i 
Mordaunt : de Winter se rappela quel monstre était mhady; I 
il se releva calme et grave, contenant par son regard sévère 
le regard exalté du jeune homme. , 

— • Vous voulez pénétrer dans cet horrible secret, Mon- : 
sieur? dit de Winter. Kh bien, soit!... S.achez donc quelle 
était celio femme doutvous venez aujourd'liui mo demander 
compte; celte femme avait, selon toute pt».!;abilité, empoi- ■ 
sonné mon frère, et, pour hériter de moi, elle allait in’.as- | 
sassiiier à mon tour; j’en ai la preuve. Quo direz-vous à i 
cela? j 

— Je dirai que c’était ma mère I j 

— Klle a fait poignarder, par un homme autrefois juste, | 
bon ei pur, le raalhouroiix duc de Dadtingham. Que direz- ' 
vous à c« rrimo, dont j’ai la prenve ? 

— C’éUûtjmamère 1 


— Revcnr.o en Franco, elle a empoisonné dans le cou- 
vent des Augustines de Béthune une jeune femme qu'aimait 
un de ses ennemis. Ce crime vous persuadora-t-il de la jus- 
tice du châtiment ? Ce crime, j’en ai la preuve. 

— C’était ma mère 1 s'écria le jeune homme, qui avait 
donné à ces trois exclamations une force toujours progres- 
sive. 

— F.nlln, ehargée de meurtres, de débauches, odieuse à 
tous, mcnaçaiito encore comme une panthère altérée de 
sang, elle a sucrombé sous les coups d'hommes qu’elle avait 
désespérés cl qui jamais ne lui avaient causé le moindre 
dommage ; elle a trouvé des juges que scs attentats hideux 
ont évoqués : et ce bourreau que vous avez vu, ce bourreau 
qui vous a tout raconté, prélendcz-Tous; ce bonrreau, s’il 
vons a tout raconté, a dh vons dire qu’il avait tressailli d« 
joie en vengeant sur elle la honte cl le suicide de son frère. 
Fille pervertie, épouse adultère, sœur dénaturée, homicide, 
empoisonneuse, exécrable à tous les gens qui favaicnl con- 
nue, à toutes les nations qui l’avaient reçue dans leur sein, 
elle est morte maudite du ciel et de la ferre; voilà ce qu'était 
celle femme. 

Un sanglot plus fort que la voionté de Mordaunt lui dé- 
chira la gorge et Ot remonter le sang à son visage livide; U 
crispa scs poings, et le visage ruisselant do snenr, les che- 
veux hérissés sur son frout comme ceux d’Hamiet, il s'écria 
dévoré de fbreur : 

—Taisez-vous, Monsieur I c'était ma mère I Ses désordres, 
je ne les connais pas ; ses vices, je ne les eoimais pas ; scs 
crimes, Je ne les connais pas l .Mais ce que je sais, c’est que 
j’avais une mère, c’est que cinq hommes, Hgués contre une 
femme, l'ont tuée clandestinement, nuitamment, silencieu- 
sement, comme des lâches I Ce que je sais, c'est que vons 
en étiez, Monsieur; o'est que vous eaélicz, mon oncle, et qne 
vous avez dit comme les antres, et plus hant que les autres : 
H faut qu’ell» meure I Donc, Je vous eu préviens, éroutex 
bien ces paroles et qu'elles se gravent dans votre mémoire 
de manière qne vous ne les oubliiez jamais. Ce meurtre qn( 
m'a tout ravi, ce meurtre qui m’a fait sans nom, ce meurtre 
qui m a fait pauvre, ce meurtre qui m'a fait corrompu, mé- 
chant, implacable, j’en demanderai compte à vous d’abord, 
puis à ceux qui forent vos compKccs, qirand je les con- 
naîtrai. 

La haine dans les yeux, i’écumo à la bouche, le poing 
tendu, Mordaunt .avait fait un pas de plus, un pas terrible et 
menaçant vers de Winter. 

Celui-ci porta la main à son éi)ée, et dit avec lo sourire de 
l’homme qui depuis trente ans jone avec la mort : 

— Voulez-vous m’assassiner. Monsieur? alors je vous re- 
conmailrai pour mon neveu, car vous ôtes bien lo lils de votre 
mère. 

— Non, répliqua Mordaunt en forçant tontes les fibres deson 
vi.sago. Ions les muscles de son corps à reprendre leur place 
et à s'elTaccr; non, je ne vous tuerai pas, en ce moment da 
moins : car sans vous je ne découvrirais pas les .lutres. Mai» 
quand je les connaîtrai, tremblez, Monsieur ; j’ai poignardé 
le bourreau do Béthune, jte l’ai poignardé sans pitié, sans 
miséricorde, et c'était le moins coupable de vons tous. 

A ces mou, io jeune homme sortit, et descendit l'osea- 
lier .avec assez de calme pour n'èlre pas remarqué ; puLs siw 
le palier inférieur il passa devant Tony, penehé sur la rampe 
et n’aitcndant qu'un cri de son maître pour monter près 
de lui. 

Mais de Winter n’appeia point: écrasé, défadtani, il resta 
debout et l’oreilie tendue ; puis, seulement lorsqu’il eut en- 
tendu le pas du cheval qui s'éloignait, il tomba sur nno rhaiso 
en disant: > 

— Mon Dieu I je vous remercie qu'il ne connaisse que mot. 
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XLIII 

MTKRMTI. 

Pendant que cette scène terrible se passait chez lord de 
Winter, Athos, assis près de la fenêtre do sa cbauibre, le 
coude appuyé sur une table, la tête inclinée sur sa main, 
écoutait des yeux et des oreilles à la fois Raoul qui lui ra- 
contait les aventures de son voyage et les détails do la ba- 
taille. 

La belle et noble ligure du gentilhomme exprimait un in- 
dicible bouheur au récit do ces premières émotions si fraî- 
ches et si pures j il aspirait les sons de cette voix juvénile qui 
se passionnait déjà aux beaux sentiments, comme on fait 
d'une musique harmonieuse. 11 avait oublie ce qu’il y avait 
de sombre dans le passé, de nuageux dans l'avenir. On eût 
dit que le retour do cet enfant bicn-aimé avait fait de ces 
craintes même des espérances. Atbos était heureux, heu- 
reux comme jamais il ne l’avait été. 

— Et vous avez assisté et pris part à cette grande bataille, 
Bragelonne? disait l’ancien mousquetaire. 

— Oui, Monsieur. 

— Et elle a été rude, dites- vous? 

— Monsieur lo Prince a chargé onze fois en personne. 

— C’est un grand homme de guerre, Urageionno. 

— C’est un héros, Monsieur; je ne l'ai pas perdu de vue 
nn instant. <^h! quo c’est beau. Monsieur, de s'appeler 
Coudé... et de porter ainsi son nom I 

— Calme et brillant, n’ost-eo pas? 

— Calme comme à une parade, brillant comme dans une 
fête. Lorsque nous abord.imcs l’ennemi, c'était an pas; on 
nous avait défendu de tirer les premiers, et nous marchions 
aux Espagnols, qui se tenaient sur une hauteur, le tnousque- 
ton à la cuisse. Arrivé à trente pas d eux, le prince se re- 
tourna vers les soldats : < Enfants, dit- il, vous allez avoir à 
soufrrir une furieuse décharge; mais, après, soyez tran- 
quilles, vous aurez bon marché de tous ces gens. > Il se 
faisait un tel silence, qu'amis et ennemis ontendirent ces 
paroles. Puis levant sou épée : * Sonnez, trompettes I > 
dit-il. 

— Bien, bienl... Dans l'occasion, vous feriez ainsi, Raoul, 
n’est- ce pas? 

— J’en doute, Monsieur, car j’ai trouvé cela bien beau et 
bien graud. Lorsque nous fûmes arrivés à vingt pas, nous 
vîmes tous ces mousquetons s'abaisser comme une ligne bril- 
lante; car le soleil resplendissait sur les canons, c Au pas, 
enfants, au pas, dit lo prince, voici le moment. > 

— Eûtes-vous peur, Raoul? demanda le comte. 

— Oui, .Monsieur, répondit naïvement le jeune homme. 
Je me sentis comme un grand froid au cumr, ot au mot de : 
Feu! qui retentit en espagnol dans les rangs ennemis, je fer- 
mai les yeux et je pensai à vous? 

— Bien vrai, Raoul? dit Atbos en lui serrant la main. 

— Oui, Monsieur. Au même instant il se fit une telle dé- 
tonation, qu’on eût dit que l’enfer s'ouvrait, et ceux qui ne 
furent pas tués sentirent la chaleur de la flamme. Je rouvris 
les yeux, étonné de n’être pas mort, ou tout au moins blessé; 
le tiers do l’escadron était couché à terre, mutilé et sanglant. 
Eu ce moment je rencontrai l’ooil du prince; je ne pensai 
plus qu'à une chose, c’est qu’il me regardait. Jo piquai des 
deux et je me trouvai au milieu des raugs ennemis. 

— El le prince fut content do vous? 

— *11 me le dit du moins , Monsieur, lors<iu'il me chargea 
d’accompagner à Paris M. de Cbàtillon, qui est venu donner 
cette nouvelle à la reine et apporter les drapeaux pris. i Al- 
lez, me dit le prince, l'ennemi ne sera i*as rallié de quinze 
jours. D’ici là je n'ai pas bcsoiu de vous. Allez embrasser 
ceux que vous aimez et qui vous aiment, et dites à ma smur 
de Longueville que jo la remercie du cadeau quelle m'a fait 
N) vous donnant à moi. > Et ie suis venu. Monsieur, ajouta 


'Raoul en regardant le comte avec un sourire de profond 
amour, car j’ai pensé que vous seriez bien aise d«- me revoir. 

Athos attira le jeune homme à lui et l’embrassa au front 
comme il eût fait à une jeune Allé. 

— Ainsi, dit-il, vous voilà lancé, haoul; vous avez desi 
ducs pour amis , nn maréchal de France pour parrain , nu 
prince du sang pour capitaine, et dans une même journée 
de retour vous avez été reçu par deux reines : c’est beau 
pour un novice. 

— Ah! Monsieur, dit Raoul tout à coup, vous me rappe- 
lez une chose que j’oubliais, dans mon empressement à vous 
raconter mes exploits : c’est qu’il se trouvait chez Sa Ma- 
jesté la reine d’Angleterre nn gentilhomme qui, lorsque j’ai 
prononcé votre nom, a poussé un cri de surprise et de joie; 
il s'est dit de vos amis, m'a demandé votre adresse et va venir 
vous voir. 

— Comment s'appelle-t-il? 

— Je n’ai point osé le lui demander. Monsieur ; mais quoi- 
qu’il s'exprime élégamment, à son accent J’ai jugé qu’il était 
Anglais. 

— .\h ! lit Athos. 

Et sa tête $o pencha comme pour chercher nn souvenir. 
Puis, lorsqu’il releva son front, ses yeux furent frappés de 
la présence d'un homme qui se tenait debout devant la porte 
ontr’ouverto et le regardait d’un air attendri. 

— Lord de 'Winter ! s’écria le comte. 

— Athos, mon ami I 

Et les deux gentilshommes se tinrent nn instant embras- 
sés; puis Athos, lui prenant les deux mains, lui dit en le re- 
gardant : 

— Qu’avez-vous, milord? vous paraissez aussi triste que Je 
suis joyeux. 

— Oui, cher ami, c’est vrai; et je dirai même plus, c’est 
que votre vue redouble ma crainte. 

El de Winter regarda autour de lui comme pour chercher 
la solitude. Raoul comprit que les deux amis avaient à cau- 
ser, et sortit sans affectation. 

— Voyons, maintoiant que nous voilà seuls, dit Atho.., 
parlons de vous. 

— Pendant que nous voilà seuls, parlons de nous, répon- 
dit lord do Wiuter. Il est ici. 

— Qui? 

— Le fils de milady. 

Athos , encore une fois frappé par ce nom qui semblait le 
poursuivre comme un écho fatal, hésita un moment, fronça 
légèrement le sourcil, puis d’un ton calme : 

— Je le sais, dit-il. 

— Vous lo savez? 

— Oui. Grimaud l’a rencontré entre Béthune et Arras, et 
est revenu à franc étrier pour me prévenir do sa présence. 

— Grimaud lo connaiss.ait donc? 

— Non, mais il a assisté à son lit de mort un homme qui 
le connaissait. 

— Lo bourreau de Béthune ! s’écria de W inter. 

— Vous savez cela? dit Athos étonné. 

— Il me quitte à l’instant, répondit de Winter, il m’a tout 
dit. Ah I mon ami, quelle horrible scène l que n’avons-nous 
étouffé l’enfant avec la mère I 

Athos, comme toutes les nobles natures, ne rendait pas à 
autrui les impressions fâcheuses qu’il ressentait ; mais, au 
contraire, il les absorbait toujours on lui-même et renvoyait 
en leur place dos espérances et dos consolations. On eût dit 
que ses douleurs personnelles sormient de son âme transfor- 
I mées en joies pour les autres. 

— Que craignez- vous? dit-il revenant parle raisonnement 
sur la terreur instinctive qu’il avait éprouvée d’abord, ne 
sommes-nous pas là pour nous défendre? Ce jeune homme 
s'cst-il fait assassin de profession, meurtrier de sang-froid? 
Il a pu tuer le bouneau de Béthune dans un mouvement de 
rage, mais maintenant sa fureur est assouvie. 

Do Winter sourit tristement et secoua la tête. 

— Vous ne connaissez donc plus ce sang? dit-il. 
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— Bah I dit Athos en css.aynnt de sourire .i son tour, il aura 
perdu de sa férocité à la deuxième génération. D'ailleurs, 
ami, la Providence nous a prévenus que nous noos mettions 
sur nos gardes. .Nous ne pouvons rien autre chose qu'at- 
tendre. Attendons. Mais, cunimo je ie disais d’abord, parlons 
do vous. Qui vous amène à Paris? 

— Quelques aiïaires d'importance que vous connaitror 
plus tard. Mais qu'ai-je ouï dire chez Sa Majesté la reine 
d'Angleterre, M. d’Artagnan est à MazarinI Pardonnez-moi 
ma franchise, mon ami, je ne bais ni ne blâme le cardinal, et 
Tos opivilonji ma seront Juo|onra sacrées; seiiez-vons par 
hasard à cet homme ? 

— M. d'Artagnan est au service, dit Athos, il est soldat, il 
obéit au pouvoir constitué. M. d’Artagnan n’est pas riche e! 
a besoin pour vivre de son grade de lieutenant. Les million-, 
naires comme vous, milord, sont rares en France. 

•— Hélas! dit du Winter, je suis aujourd'hui aussi pauvre 
et plus pauvre que lui. .Mais revenons à vous. 

— Eh bieni vous voulez savoir si jo suis mazariii?Non, 
mille fois non. Pardonuez-moi aussi ma franchise, milord. 

De Winter se leva et serra Athos dans scs bras. 

— Merci, comte, dit-il, merci de cette heureuse nouvelle. 
Vous me voyez heureux et rajeuni. Aht vous n'étes pas ma- 
zarin, vous ! à la bonne heure I d'ailleurs ce ne pouvait pas 
être. Mais, pardonnez encore, êtes-vous libre? 

— Qu’entendez- vous par libre? 

— Je vous demande si vous n’êtes point marié. 

■— Ah! pour cela, non, dit Athos en souriant. 

— C’est que ce jeune homme, si beau, si élégant, si gra- 
cieux... 

— C’est un enfant que j’élève et qui ne connaît pas même 
son père. 

— Port bien ; vous ôtes toujours le môme, Athos, grand 
et généreux? 

— Ifoyons, milord, que me demandez-vous? 

— Vous avez encore pour amis MM. Porthos et Aramis? 

— Et ajoutez d’Artagnan, milord. Nous sommes toujours 
qu.'itrc amis dévoués l'un à l'autre comme autrefois, mais 
lorsqu'il s’agit de servir le cardinal ou de le combattre, d'être 
mazarins ou frondeurs, nous ne sommes plus que deux. 

— M. Aramis est avec d'Artagnan?dcmanda lord do Winter. 

— Non, dit Athos, M. Aramis me fait l'honneur de parta- 
ger mes convictions. 

— Pouvez-vous me mettre en relation avec cet ami si 
charmant et si spirituel? 

— Sans doute, dès que cela vons sera agréable. 

— Est-il changé? 

— Il s’est fait abbé, voilà tout. 

— 'Vous m'effrayez. Son état a dé le faire renoncer alors 
aux grandes entreprises? 

— Au contraire, dit Athos en souriant, il n’a jamais été si 
mousquetaire que depuis qu’il est abbé, et vous retrouverez 
un véritable Galaor. Voulez-vous que je l’envoie chercher 
par Raoul? 

— Merci, comte, on pourrait ne pas le trouver à cette 
heure chez lui. Mais puisque vons croyez pouvoir répondre 
de lui... 

— Comme de moi- môme. 

— Pouvez-vous vous engager à me l’amener demain à dix 
heures sur le pont du Louvre? 

— Ab! ahi dit Athos en souriant, vous avez un duel? 

— Oui, comte, et un beau duel, un duel dont vousserez^ 
j'espère. 

— Où irons-nous, milord? 

— Chez Sa Majesté la reine d'Angleterre, qui m'a chargée 
de vons présentée à elle, comte. 

— Sa Majesté me connaît donc? 

— Je vous connais, moi. *' 

— Enigme, dit Athos; mais n’importe, du moment où vous 
en avez ie mot, je n’en demande pas davantage. Me ferez- 
vous l’honneur de souper avec moi, milord? 


— Merci, comte, dit de Winter, la visite de ce jeune homme,' 
je vons l’avone, m'a ôté l'appétit et m'ôtera probablement la 
sommeil. Quelle entreprise vient-il accomplir à Paris? Ce 
n’est pas pour m’y rencontrer qu’il y est venu, car il igno- 
rait mon voyage. Ce jeune homme m’épouvante, comte; il y 
a en lui un avenir de sang. 

— Que fait-il en Angleterre ? 

— C’est un des sectateurs les plus ardents d’Olivier 
Cromwell. 

— Qui l’a donc rallié à cette cause? Sa mère et son père 
étaient catholiques, je crois? 

— La hairre qu’il a contre le roi. 

— Contre le roi? 

— Oui, le roi l’a déclaré hàuird, l’a dépouillé de ses biens, 
lui a défendu do porter le nom de Winter. 

— Et comment s’appelle-t-il maintenant? 

— Mordaunt. 

— Puritain et déguisé en moine, voyageant seul sur Iss 
routes do France. 

— En moine, dites-vous? 

— Oui, ne le saviez-vous pas? 

— Je ne sais rien que ce qu’il m’a dit. 

— C’est ainsi et que par ba.sard, j’on demande pardon â 
Dieu si je blasphème, c’est ainsi qu’il a entendu la confession 
du bourreau de Béthune. 

— Alors je devine tout : il vient envoyé par Cromwell. 

— A qui? 

— A Mazarin; et la reine avait deviné juste, nous avons 
été prévenus : tout s’explique pour moi maintenant. Adieu, 
comte, à demain. 

— Mais la nuit est noire, dit Athos en voyant lord de 
Winter agité d’une inquiétude plus grande que celle qu’il 
voulait laisser paraître, et vous n’avez peut-être pas de la* 
quais? 

— Fai Tony, un bon, mais naïf garçon. 

— Holà ! Olivain, Grimaud, Blaisois, qu’on prenne le mous- 
queton et qu'on appelle M. le vicomte. 

— Blaisois était ce grand garçon, moitié laquais, moitié 
paysan, que nous avons entrevu au châteuu de Bragelonne, 
venant annoncer que le diner était servi et qu’Athos avait 
baptisé du nom de sa province. 

Cinq minutes après cet ordre donné, Raoul entra. 

— Vicomte, dit-il, vous allez escorter milord jusqu’à son 
hôtellerie et ne le laisserez approcher par personne. 

— AhI comte, dit de Winter, pour qui donc me prenez- 
vous? 

■ — Pour un étranger qui ne connnit point Paris, dit Athos, 
et à qui ie vicomte montrera le chemin. 

De Winter lui serra la main. 

— Grimaud, dit .Athos, mets toi à la tète de la troupe, et 
gare au moine. 

Grimaud tressaillit, puis il fît un signe de tête et attendit le 
départ en caros.«ant avec une éloquence silencieuse la crosse 
de son mousqueton. 

— A demain, comte, dit de Winter. 

— Oui, milord. 

La petite troupe s’achemina vers la me Saint-Louis, Oli- 
vain tremblant comme Sosie i chaque reflet de lumière équi- 
voque; Blaisois assez ferme, parce qu'il ignorait qu’on cou- 
rflt un danger quelconque; Tony regardant à droite et à 
gauche, mais ne pouvant dire une parole, attendu qu’il ne 
parlait pas français. 

De Winter et Raoul marchaient côte à côte et causaient 
ensemble. 

Grimaud, qui, selon l'ordre d’Athos, avait précédé le cor- 
tège le flambeau d’une main et le mousqueton de l’.autre, 
arriva devant l'hôtellerie de de Winter, fra|>pa du poing à la 
porte, et, lorsqu'on fut venu ouvrir, salua milonl sans rien 
dire. 

11 en fut de môme pour le retour : les yeux perçants de 
Grimaud ne virent rien de suspect qu’une espèce d'ombre 
embusquée au coin de la me Guéné^ud et du quai; il toi 
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leniMa qu'en ^)as$anl il avait déjà remarqué ce guetteur do 
nuit qui attirait scs yeux. Il piqua vci's lui; mais, avant qu'il 
pût ratteimlre, l’ombre avait disparu dans une ruelle ou Gri- 
maud ne pensa point qu’il était prudent de s’engager. 

Ün rendit compte à Atlios du succès de l'expédition; et 
comme il était dix heures du soir, chacun se rctii'a dans son 
^ipartcmcnt. 

Le lendemain, en ouvrant les yeux, ce fut le comte à son 
tour qui aperçut Raoul à son chevet. Le jeune iinmmc était 
tout habillé et lisait un livre nouveau de M. Chapelain. 

-* Déjà levé, Raoul? dit le comte. 

— Oui, Monsieur, répondit le jeune homme avec une lé- 
gère hésitation, j'ai mal dormi. 

— Vous, Raoul I vous avez mal dormi? quelque chose vous 
préoccupait donc? demanda Athos. 

— Monsieur, vous allez dire que j'ai bien grande hâte do 
TOUS quitter qu».'id je viens d'arriver à peine, mais... 

— Vous n’aviez donc que deux jours do congé, Raoul? 

— Au contraire. Monsieur, j'en ai dix, aussi n’est-ce iwint 
au camp que je désirerais aller. 

Athos sourit. 

!rr OÙ donc, dit-il, à moins que ce ne soit un secret, vi- 
eomle? Vous voilà presque un homme, puisque vous avez 
feil vos premières armes, cl vous avez conquis le droit d’aller 
6ù vous voulez sans me le dire. 

— Jamais, Monsieur, dit Raoul, tant que j'aurai le bon- 
heur de vous avoir pour protecteur, je ne croirai avoir le 
droit de m'alTranchir d’une tutelle qui m’est si chère. J’aurais 
donc le désir d'aller passer un jour à RIois seulement. Vous 
me regardez et vous allez rire de moi? 

— Non, au contraire, dit Athos en étouffant un soupir, 
lion, je ne ris pas, vicomte. Vous avez envie de revoir RIois, 
mais c’est tout naturel 1 

— Ainsi, vous me le permettez? s’écria Raoul tout joyeux. 

— Assurément, Raoul. 

— Au fond du cœur. Monsieur, vous n’étes point fâché? 

— P:is du tout. Pourquoisorais-je fâché de ce qui vous fait 
plaisir? ^ 

— AhI Monsieur, que vous êtes boni s’écria le jeune 
homme faisant un mouvement pour sauter au cou d’Aüios; 
mais le respect l'arrêta. 

Athos lui ouvrit ses bras. 

— Ainsi je puis partir tout de suitaf 

— Quand vous voudrez, Raoul. 

Raoul fit trois pas pour sortir. 

— .Monsieur, dit-il, j'ai pensé à une chose, c’est que c’est 
à madame la duotiesse de Chcvrousc, si bonne pour moi, que 
J’ai dû mou introduction près de M. 1e Prince. 

— Et que vous lui devez un remerciement, n’est-cc pas, 
Raoul? 

— Mais il me semble. Monsieur; cependant c’est à vous de 
décider. 

— Passez par l'hètel de Luyucs, Raoul, et faites demander 
si madame la duchesse peut vous recevoir. Je vois avec plai- 
sir que vous n'oubliez pas les convenances. Vous prendrez 
Grimaud et Olivain. 

— Tous deux. Monsieur? demanda Raoul avec clon- 
nemeiit. 

Raoul salua et sortit. 

En lui regardant fermer la porte et on l'écoulant appeler d» 
sa voix joyeuse et vibrante Grimaud otOiivain,Aibo$ soupira. 

— C'est bien vile me quitter, peiiis t-il en secouant la 
tête; mais il obéit à la loi commune. La nature est ainsi 
faite, elle regarde eu avant. Décidément il aime cotte enfant; 
mais m’aimera-t-il moins pour on aimer d'autres? 

El Athos s’avoua qu'il ne s’attendait point à ce prompt dé- 
part; mais Raoul était si heureux que tout s’eifaça dans l’es- 
prit d' Athos devant cetlo considération. 

A dix heures tout x-lait prêt pour le départ. Comme Allios 
regardait Raoul monter à cheval, un laquais le vint saluer de 
la part do madame de Ciicvreuse. Il était chargé de dire au 
comte de La l'èro qu’elle avait appris le rclourdc sou jeune 


protégé, ainsi que la conduite qu’il avait tenue à la bataille, 
cl qu elle serait fort aise do lut faire scs félicitations 

— Dites à ni.idumo la duchesse, répondit Athos, que 
M. le vicomte montait à cheval pour se rendre à l'Iiùlcl de 
Liiyiies. 

Puis, après avoir fait de nouvelles rccommaiidauons à’ 
Grimaud, Atlios lit de la main signe à Raoul qu'il (Hjuvait 
partir. 

Au reste, eu y réflécliissant, ,\ihos songeait qu’il n’v avait 
IHiini de mal peut-être à ce que Raoul s'éloignât de Paris en 
ce mumeul 
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ne aait une nEi.VK qui dkmakde SEcoons. 

Athos avait envoyé prévenir Aiainis dès le malin et avail 
donné sa lettre à RIaisnis, .seul serviteur qui lui fût resté. 
Rlaisois trouva Bazin revêtant sa robe de bedeau; il était ce 
jour-là de service à Notre-Dame. 

Athos avait recommandé à Rlaisois de lâcher de parler à 
Arainis lui- même. Rlaisois, grand cl italf garçon, qui ne con- 
naissait que sa consigne, avail donc demandé l’abhé d’ilor» 
biay, et, m.alsrô les assurantes de Bazin qu’il n’éUiit pas 
chez lui, il avait insisté de telle façon que Bazin s’était mis 
fort en colère. RIaisnis, voyant Bazin on cosUime d’égiléc, 
s’était peu inquiété de scs dénégations et avait voulu passer 
outre, croyant celui auquel il avait niïairc doué de tontes 
les vertus de son habit, c’est-â-dirc de la patience et de là 
charité chrétiennes. 

.Mais Bazin, toujours valet de mousquetaire lor.-que te sang 
montait à ses gros yeux, saisit nu manche à balai cl rus:a 
Rlaisois en lui ^sant : 

— Vous avez insulté l’Église; mon ami, vous avez insulté 
l’Église. 

En ce moment cl à ce bruit inaccoutumé, Araniis était ap- 
paru cnir’ouvraiil avec précaution la porte de sa chambre à 
coucher. 

Alors Bazin avait posé respectueusement son balai sur un 
dos deux bouts, comme il avait vu à Notre-Dame le suisse 
faire de sa hallchanlo ; et Rlaisois, avec un regard de re- 
proche adressé au cerbère, avait tiré sa lellro do sa poche et 
l'avait présentée à Aramis. 

— Du comte de La Père? dit Aramis, c’est bien. 

Puis il était rentré sans même deinamier la cause de tout 
eo bruit. 

Rlaisois revint tristement à l’hèlel du GnuuUUoi-Chnrk- 
magne. Athos lui demanda dos nouvelles do sa commission. 
Rlaisois raconta son aventure. 

— Imbécile I dit Athos en riant, tu n'as donc pas annoncé 
que tu venais de ma part ? 

— Non, Monsieur. 

— • Et qu’a dit Bazin quand il a su que vous étiez à moi? 

— AhI Monsieur, il m’a fait toutes sortes d’excuse et m’a 
forcé de boire deux verres d’un très-bon vin nuisca!, dans 
lequel il m’a fait tremper trois ou quatre hiscitils excellents; 
mais c’est égal, il est brutal en diable. Un bedeau! fi donc! 

— Boni pensa Athos, du moment où Aramis a reçu ms 
lettre, si empêché qu’il soit, Aramis viendra. 

A dix heures, Athos, avec son exactitude habituelle, se 
trouvait sur le pont du Louvre. Il y rcnconiia lord do Win- 
ter, qui arrivait à l'Instant même. 

Ils attendirent oix mimilcs à peu près. 

Milord de Winter commençait à craindro <iu Aramis ne 
vînt pas. 

— Patience, dit Athos, qui tenait ses yé^ix fixés d.vis là 
direction de la rac du Bac, patience, voici un abbé <|ui (tonne 
une gounnado à un boinmu cl qui salue une fumnie, ce doit 
èlic Aramis. 

l.’éluù lui en effet : un jeune Louigcuis qui l.ayail aox cor- 
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Uuillt's s'était trouvé sur son chemin , et d'un coup de poing 
Aramis, iiu’il avait éclaboussé, l'avait envoyé à dix pas. En 
même temps une de ses pénitentes avait passé; et comme 
elle était jeune et jolie, Aramis l'avait saluée de son plus gra- 
cieux sourire. ». 

En un instant Aramis fut prés d'eux. 

Ce furent, comme on le comprend bien , de grandes em- 
brassades outre lui et lord de Winter. 

— Où allons-nous? dit Aramis; est-ce qu'on so bat par là, 
sacrebleu? Je u'ai pas d'épée ce matin, et il faut que je re- 
passe chez moi pour en prendre une. 

— Non, dit de Winter, nous allons taire visite à Sa Majesté 
la reiue d'Angleterre. 

— Ab! fort bien, dit Aramis; et dans quelle but celle vi- 
site? conlinual-il en se pencliant à l<oreille d'Athos. 

— Ma foi, je n'en sais rien ; quelque témoignage qu'on ré- 
clame de nous, peut-être ? 

— Ne sorail cc point pour cette maudite allaire? dit Ara- 
ais. Dans ce cas je ne me soucierais pas trop d'y aller, car 
ce serait pour empocher quelque semonce; et depuis que 
j'en donne aux autres, je n'aime pas à en recevoir. 

— Si cola était ainsi, dit Athos, nous ne serions pas con- 
duits à Sa .Majesté par lord de Winter, car il en aurait sa 
part : il était des nôtres. 

— Ah I oui, c'est vrai. Allons donc. 

Arrivés au Louvre, lord de Winter passa le premier; au 
feste, un seul concierge tenait la porte. A la lumière du /our, 
Athos, Aramis et l'Anglais lui-même purent remarquer le 
dénûmenl alTreux de l'habitation qu'une avare cliarité con 
cédait la mallieureuse reine. De grandes salles toutes dé- 
pouillées de meubles, des murs dégradés sur lesquels relui- 
saient par places d'anciennes moulures d’or qui avaient 
résisté à l'abanJon, des fenêtres qui no fermaient plus et qui 
manquaient de vitres; pas de tapis, pas de gardes, pas de 
valets : voilà co qui frappa tout d'al)ord tes yeux d'Athos. 
et ce qu'il fît silencieusement remarquer à son coroitagnon 
en le poiisivint du coude et en lui montrant cette misère des 
yeux. 

— M.-tz,-irin est mieux logé, dit Aramis. 

— Mazarin est presque roi, dit Athos, et madame Henriette 
n'est presque plus reine. 

— Si vous daigniez avoir de l'esprit, Athos, dit Aramis, je 
crois Tériiablcineiit quo vous en auriez plus que n'en avait 
ce pauvre M. de Voilure. 

Athos .sourit. 

La reino paraissait attendre avec impatience, car, an pre- 
mier mouvement qu'elle entendit dans la salle qui précédait 
sa chambre, elle vint elle-même sur le seuil pour y recevoir 
les courtisans do son inrortnno. 

— Entrez et soyez les bienvenus. Messieurs, dit-clic. 

Les gcntilshuinmcs entrèrent et demeurèrent d'abord de- 
bout ; mais, sur un geste de la reino qui leur faisait signe de 
s'asseoir, Athos donna l'exemple de l'obéiseaiice. Il était 
grave et calme; mais Aramis était furieux : celte détresse 
royale l'avait exaspéré, ses yeux éludiaiCDl chaque nouvelle 
trace de misère (|u'il apercevait. 

•— Vous examinez mon luxe? dit madame Henriette avec 
un triste regard jeté autour d'oile. 

— Madame, dit Aramis, j'en demande pardon à Votre Ma- 
jesté, mais je ne saurais cacher mon indignation de voir qn‘à 
la cour de France on traite ainsi la lllle de Henri IV. 

— Monsieur n'est point cavalier? dit la reine à lord de 
Winter. 

— Monsieur est l'abbé d’Hcfblay, répondit celui-ci. 

Aramis rougit. 

— .Madame, dit-il, je suis abbé, il est vrai, mais c'c.st contre 
mon gré ; jamais je n'eus de vocation pour le petit collet : 
ma soutane no lient qu'à un boulon, et je suis toujours prêt 
à redevenir mousquetaire. Ce matin, ignorant que j'anniis 
l'honneur de voir Votre Majesté, je me suis alTublé de ces 
hablIS) mais je n'en sdti pas moins l'homme que Votre Ma- 
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jesté trouvera le plus dévoue a son service, quelque cnose 
qu’elle veuille ordonner. 

— Monsieur le chevalier d’Herhlay, reprit de 'Winter, est 
l'un de ces vaillants mousquetaires de Sa .M.ijcsié le roi 
Louis Xill dont je vous ai parlé, Madame.... Puis, so retour- 
nant vers Athos ; Quant à Monsieur, continua-t-il, c'est ce 
noble comte de La Fère dont la haute répuiailou est si bien 
connue de Voire àLajcslé. 

— .Messieurs, dit ht reine, j’avais autour de moi, fl y a 
quelques années, des gentilshommes, des trésors, des ar- 
mées; à un signe de ma main tout cela s'employait pour 
mon service. .Aujourd’hui, regardez autour de moi, cela vonà 
surprendra sans doute; mais pour accomplir un dessein qüi 
doit me sauver la vie, je n'ai que lord de Winter, un ami 
de vingt ans, ot vous. Messieurs, que je vois pour la pré- 
micro fois, et que je ne conuais que comme mes compa- 
triotes. 

— CosI assez, Madame, dit Athos en saluant prefondé* 
ment, si la vio do trois hommes peut lacheter la vôtre. 

— Merci, .Messieurs. Mais écoulet-moi, poursnivil-cllo, Jé 
suis non-scuiemenl la plus misérable des reines, niais la plus 
malheureuse des mères, la plus désespérée des épouscSÎ 
mes enfants, doux du moins, le duc d'Y'ork et la princesse 
Cliarlullc, sont loin de moi, exposés aux coups des ambitieux 
et (les ennemis; le roi mon mari traîne en Angleterre une 
existence si douloureuse, que c’est peut dire en vous afllN 
mant qu'il cherche la mort comme Une chose désirable. 
Tenez, .Messieurs, voici la lettre qu'il me Ül tenir par milord 
do Winter. Lisez. 

Atlios-cl Aramis s'excusèrent 

— Lisez, dit la reine. 

Atlios lut à haute voix la lettre que nous connaissons, el 
dans iaqiielle le roi Charles demandait si l'hospitalité lui se* 
rait accordée en France. 

— Eh bien? demanda AlL os lorsqu’il eut fini cette leelore. 

— Eb bien I dit la reine, il a refusé. 

Les deux amis échangèrent un sourire de mépris. 

— El maintenant, àladame, que faut-il faire? dit Alhoa» 

— .Avez-vous quelque compassion pour tant de malheur? 

dit la reine émue. > 

— J’ai eu l'honneur de demander à Votre Majesté co 
(|ii'cllo désirait iiue àl. d'ilerblay et moi fissions pour son 
service; nous sommes prêts. 

— Ah ! Monsieur, vous êtes en effet un noMe cœur I s'é* 
cria la reine avec une explosion de voix reconnaissante, 
lanüis que lord de Winter la regardait en ayant l'air de lui 
dire : No vous avais-je pas répondu d'eux? 

— .Mais vous. Monsieur? demanda la reiue à Aramis. 

— Moi, Madame, répondit oelui-ci, partout où va M. M 
comte, fùt-cc à la mort, je le suis sans demander pourqnni; 
mais quand il s'agit du service de Votre Majesté, aJnuta-t-H 
en regardant la reine avec toute la grâce de sa jeunesse, 
alors je précède M. le comte. 

— Eh liieii I Messieurs, dit la reine, puisqu'il en est ainsi, 
puisque vous voulez bien vous dévouer an service d'nne 
pauvre princesse que le monde entier abandonne, voici ee 
qu'il s'agit de faire pour moi. Le roi est seul avec quelqiied 
genliishommes qu’il craint de perdre chaque Jnnr, au mllieü 
d'Écossais dont il sc défie, quoiqu’il soit Éeossais lui-même. 
Depuis que lord de Winter l'a quitté, je ne vis plus. Mes* 
sieurs. Eh bien I je demande beaucoup, trop peht-être, c-ir jé 
n'ai aucun titre pour demander ; passez en Angleterre, joignez 
le roi, soyez ses amis, soyez ses gardiens, màieliezà ses cùlé!» 
dans la bataille, marchez près de lui dans l'intérieur de sa 
maison, où des embûches se pressent cliaquo jour, bien plus 
périlleuses que tous Ica risques de la gnerre; et en échange 
do co sacrifice que vous me ferez, Messieurs, Je vous pro- 
mets, non de vous récompenser, je crois que ce mol vous 
blesserait, mais de vons aimer comme one sœur et de vous 
préférer à tout ce qui ne sera pas mon époux et mes entants, 
je le jure devant Dieu ■ 
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F.l la reine leva lentement el solciiiiellcmcnt les yeux au 
ciel. 

— Madame, dit Allios, quand faut-il partir? | 

— Vous consentez donc? sVicria la reine avec joie. 

— Oui. Madame. Seulement Votre Majesté va trop loin, ce 
me seuibic, en s’engageant à nous combler d’une amitié si 
fort aii-dcssns de nos mérites. .Nous seivons Ibeu, Madame, \ 
en servant un prince si mallieurcux et une reine si ver» 
tueuse. Madame, nous sommes à vous corps et âme. 

*— Ail ! .Me.ssieurs, dit la reine attendrie jusqu’aux lannes, 
voici le premier iusiant de joie et d'espoir que j’ai éprouvé 
depuis cinq ans. Oui, vous servez Dien, et comme mon pou- 
voir sera trop borné pour reconnaiire un pareil sacrifice, 
c’est lui qui vous récompensera, lui qui lit dans mon emur 
tout ce que j’ai de reconnaissance envers lui et envers vous. 
Sauvez mon époux, sauvez le roi; et bien que vous ne soyez 
pas sensibles au prix qui peut vous revenir sur la terre pour 
cette belle action, laissez-moi l’espoir que je vous reverrai 
pour vous remercier moi-même. Fn attendant, je reste. 
Avez-vous quelque recommandation à me faire ? Je suis dés 
i présent votre amie ; et puisque vous faites mes affaires, je 
dois m’occuper des vôtres. 

— .Madame, dit Athos, je n’ai rien à demander à Votre Ma- 
jesté que ses prières. 

— Ft moi, dit .éramis, je suis seul an monde et n’ai que 
"Votre Majesté à sen'ir. 

La reine leur tendit sa main, qu’ils baisèrent, et elle dit 
tout bas à de Winter : 

— Si vous manquez d’argent, milord, n’hésitez pa.s un ins- 
tant, brisez les joyaux que je vous ai donnés, dét.iclicz-en 
les diamants et vcndez-lesà un juif: vous en tirerez cin- 
quante à soixante mille livres; dépensez-les s’il est néces- 
saire, mais que ces gentilshommes soient traités comme Us 
le méritent, c’est-à-dire en rois. 

La reine avait préparé deux lettres : une écrite par elle, 
unr. écrite par la princesse Henriette sa fille. Toutes deux 
étaient adressées an roi Charles. Elle en donna une à Atbos 
et une à Aramis, afin que si le hasard les séparait, ils pussent 
SC faire reconnaiire au roi ; puis ils se retirèrent. 

Au bas de Fcscalicr, do Winter s’arrêta: 

— Allez de votre côté et moi du mien. Messieurs, dit-il, 
afin que nous n’éveillions point les soupçons, et ce soir, à 
neuf heures, trouvons-nous à la porte ^int-Denis. Nous 
Irons avec mes chevaux tant qu'ils pourront aller, puis en- 
suite nous prendrons la poste. Encore une fois merci, mes 
bons amis, merci en mon nom, merci au nom de la reine. 

Les trois gentilshommes se serrèrent la main; le comte 
de Winter prit la rue Saint-Honoré, et Athos et Aramis de- 
meurèrcDt ensemble. 

— Eh bieni dit Aramis quand ils furent seuls, que dites- 
vous de cette aflaire, mon cher comte? 

— Mauvaise, répondit Athos, très-mauvaise. 

— Mais vous l’avez accueillie avec entliousiasme? 

— Comme j’accueillerai toujours la défense d’un grand 
principe, mon cher d’ilerblay. Les rois ne peuvent être forts 
que par la noblesse, mais la noble.sse ne peut être grande 
que par les rois. Soutenons donc les monarchies, c'est nous 
soutenir nous-mêmes. 

— Nous allons nous faire assassiner là-bas, dit Aramis. Je 
hais les Anglais, ils sont grossiers comme tous les gens qui 
boivent de la bière. 

— Valait-il donc mieux rester ici, dit .Athos, et nous en aller 
faire un tour à la Bastille on au donjon de Vinc.cnnes, comme 
ayant favorisé l’évasion de M. de Beaufort? Ah! ma fui, 
Aramis, croyez-moi, il n’y a point de regret à avoir. .Nous 
évitons la prison et nous agissons en héros, le choix est facile. 

— C'est vrai; mais, en toute chose, mon cher, il faut en 
revenir à celte première question, fort sotte, je le sais, mais 
fort nécessaire ; Avez-vous de l’argent? 

— Quelque chose comme une centaine de pi.stoles, que 
mon fermier m’avait envoyés la veille de mon départ de Bra- 


gelonne; mais là-dessus je dois en laisser une cinquantaine 
a Raoul : il faut qu’un jeune gentilhomme vive dignement. 
Je n’ai donc que cinquante pisioles à peu près ; et vous? 

— Moi, je suis silr qu’en rclournanl toutes mes poches et 
en ouvrant tous mes tiroirs je ne trouverais p.as dix louis 
chez moi. Heureusement que lord de Winter est riche. 

— Lord de Winter est niomenlanémeiit niiné, car c’est 
Cromwell qui louche scs revenus. 

— Voilà où le baron Piirthos serait bon, dit Aramis- 

— Voil.i où Je regrette d'Artagnan, dit Athos. 

— Quelle bourse ronde ! 

— Qii’ellb fière épéel 

— Débauchons-les. 

— Ce seerct n’est pas le nôtre, Aramis; croyez-moi donc, 
ne mettons personne dans notre confidence. Fuis, eu faisant 
une pareille démarche, nous paraUrioiis douter de nous- 
mêmes. Regrettons à part nous, mais ne parlons pas. 

— Vous avez raison. Que ferez-vous d’ici à ce soir? Moi 
je suis forcé do remettre deux ctioses. 

— Ksl-ce choses qui puissent se remettre? 

— Dame! il le faudra bien. 

— El quelles étaient- elles? 

— D’abord un coup d’épée au coadjuteur, que J’ai rencon- 
tré hier soir chez madame de Rambouillet, et que j'ai trouvé 
monté sur un singulier ton à mon égard, 

— Fi donci une querelle entre prêiresl un duel entre 
alliés ! 

— Que voulez-vous, mon cher! il est ferrailleur, et moi 
aussi; il coart les rncllcs, et moi aussi; sa soutane lui pèse, 
cl j’ai, je crois, assez de la mienne; je crois p.arfois qu’il est 
Aramis et que je suis le coadjuteur, tant nous avons d'ana- 
logie l’un avec l'autre. Celle espèce de Sosie m’ennuie et me 
lait ombre; d’ailleurs c’est un brouillon qui perdra notre 
parti. Je suis convaincu que si je lui donnais un soulllet, 
comme j’ai fait ce matin à ce petit bourgeois qui m'avait écla- 
boussé, cela changerait la face des alTaircs. 

— Et moi, mon cher Aramis, répondit tranquillement 
Aliios, je crois que cela ne changerait que la face de .M. do 
Retz. Ainsi, croyez-moi, laissons les clioscs comme elles 
sont: d’ailleurs, vous ne vous .appartenez plus ni l’un ni 
l’autre, vous êtes à la reine d’Angleterre cl lui à la Fronde; 
donc, si la seconde chose que vous regrettez de ne pouvoir 
accomplir n’est pas plus importante que la prciuière... 

— Oh I celle-là était fort importante. 

— Alors faitcs-Ia tout de suite. 

— Mallieureuseinent je ne suis pas libre do la Büre à 
l’heure que Je veux. C’était au soir, tout à fait au soir. 

— Je comprends, dit Athos en souriant, à minuit? 

— A peu près. 

— Que voulez-vous, mon cher, ce sont choses qui se re- 
mettent, que ces choscs-là, et vous la remettrez, ayant sur- 
tout uno pareille excuse à donner à votre retour.. 

— Oui, si je reviens. 

— Si vous ne revenez pas, que vous Importe? Soyez dont 
un peu raisonnable. Voyons, .Aramis, vous n’avez plus vingt 
ans, mon cher ami. 

— A mon grand regret, mordieu' Ab! si je les avais! 

— Oui, dit Athos, je crois que vous feriez de bonnes fo- 
lios! Mais il faut que nous nous quittions : j’ai, moi, une ou 
deux visites à faire et une lettre à écrire ; revenez donc me 
prendre à huit heures, ou plutôt voulez-vous que je vous at- 
tende à soulier à sept? 

— Fort bien; j’ai, moi, dit Aramis, vingt visites à faire et 
autant de lettres à écrire. 

Et sur ce ils se quittèrent. Athos alla faire une visite .A ma- 
dame do Vendôme, dépo.sa son nom chez mad.-imc de Che- 
vreusc, et écrivit à d’Artagnan la lettre suiranie : 

c Cher ami, je pars avec Aramis pour una affaire d’Impor- 
tancc. Je voudrais vous faire mes adieux, mais le temps me 
m.anquc. N’oubliez pas* que je vous écris pour vous répéter 
«ombien je vous aime. 
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€ Raou! est allé i Blois, et il ignore mon départ; veillez 
sur lui en mon absence du mieux qu’il vous sera possible : et 
ai ^r hasard vous n'avez pas de mes nouvelles d'ici à trois 
mois, diics-lui qu'il ouvre un paquet cacheté à son adresse, 
qu'il trouvera à Blois dans ma cassette do bronze, dont je 
vous envoie la clef. 

« l-^mbrassez Porthos pour Aramis et pour mol. Au revoir, 
peut'étro adieu. > ’ 

Et il fit porter la lettre par Blaisois. 

A l’heure convenue, Aramis arriva: il était en cavalier, et 
avait au côté cotte ancienne épée qu’il avait tirée si souvent 
et qu’il était plus que jamais prêt à tirer. 

— Ah çàl dit-11, je crois que décidément- nous avons tort 
de partir ainsi, sans laisser un petit mot d’adieu à Porthos et 
à d’Artagnan. 

— C’est chose faite, cher ami, dit Athos, et j’y ai pourvu; 
je les ai embrassés tous deux pour vous et pour moi, 

— Vous ôtes un homme admirable, mon clier comte, dit 
Aramis, et vous pensez a tout 

<— Eh bien ! avez* vous pris votre parti de ce voyagef 

— Tout à fait; et maintenant que j’y ai réfléchi, je suis 
aise de quitter Paris en ce moment. 

— Et moi aussi, répondit Athos; seulement je regrette de 
ne pas avoir embrassé d'Arlagiian, mais le démon est si fin 
qu’il eût deviné nos projets. 

A la fin du souper, Blaisois rentra. . 

«— Monsieur, dit-il, voici la réponse de M. d’Artagnan. 

— Mais je ne t’ai pas dit qu’il y eût réponse, imbécile I 
dit Athos. 

— Aussi étais-je parti sans l’attendre, mais il m’a fait rap- 
peler et il m’a donné ceci. 

Et il présenta un petit sac de peau tout arrondi et tout 
sonnant. 

Athos l'ouvrit et commença par en tirer un petit billet conçu 
en ces termes. 

• Mon cher comte, 

« Quand on voyage, et surtout pour trois mois, on n’a ja- 
mais assez d'argent; or, je me rappelle nos temps de détresse, 
et je vous envoie la moitié de ma bourse : c’est de l’argent 
que je suis parvenu à faire suer au Mazarin. N’en faites donc 
pas un trop mauvais usage, je vous en supplie. 

« Quant à ce qui est de ne plus vous revoir, je n'en crois 
pas un mot; quand on a vou-e cœur et voue épée, on passe 
partout. 

« Au revoir donc, et pas adieu. 

t 11 va sans dire que du jour où j’ai vu Raoul je l’ai aimé 
comme mon enfant; cependant croyez que je demande bien 
sincèrement à Dieu de ne pas devenir son père, quoique je 
fosse fier d’un fils comme lui. 

* Votre d’ARTAGNAN. 


deau, comme vous savez, de sorte qu’il ne peut pas quitter 
Notre-Dame. 

— C’est bien, vous prendrez Blaisois, dont je ne saurais 
que faire, puisque j’ai déj.à Grimaud. 

— Volontiers, dit Aramis. 

En ce moment, Grimaud parut sur le seuil. 

-- Prôts, dit-il avec son laconisme ordinaire. 

— Partons donc, dit Athos. 

En effet, les chevaux attendaient tout sellés. Les deux amis 
montèrent chacun sur le sien. Les deux laquais en firent 
autant. 

Au coin du quai ils rencontrèrent Bazin qui accourait tout 
essoufilé. 

— Ahi Monsieur, dit Bazin, Dieu merci I j’arrive à temps. 

— Qu’y a-t-il? 

— M. Porthos sort de la maison et a laissé ceci pour vous, 

; en disant que la chose était fort pressée et devait vous être 
remise .avant votre départ. 

— Bon, dit Ar.amis en prenant une bourse que lui tendait 
Bazin, qu’est ceci? 

— Attendez, monsieur l’abbé, il y a une lettre. 

— Tu sais que je t’ai déjà dit que si tu m'appelais autre- 
ment que chevalier, je te briserais les os. Voyons la lettre. 

— Comment allez-vous lire ? demanda Athos, il fait noir 
comme dans un four. 

— Attendez, dit Bazin. 

Enzin battit le briquet et alluma une bougie roulée avec la- 
quelle il allumait ses cierges. 

A la lueur de cette bougie, Aramis lut: 

« Mon cher d’Herhlay, 

t J’apprends par d’Ariagnan, qui m'embrasse de votre part 
et de celle du comte de La Père, que vous partez pour une 
expédition qui durera peut-être doux ou trois mois; comme 
je s;iis que vous n’aimez pas demander à vos amis, moi je 
vous offre : voici deux cents pistoles dont vous pouvez dis- 
poser et que vous me rendrez quand l’occasion s’en présen- 
tera. Ne craignez pas de me gêner: si j’ai besoin d’argent, 
j’en ferai venir de l’un de mes châteaux; rien qu’à Bracieux 
j’ai vingt mille livres en or. Aussi, si je ne vous en envoie 
pas plus, c'est que je crains que vous n'accepUez pas une 
somme trop forte. 

< Je m’adresse à vous parce que vous savez que le comte 
de I.a Père m’impose toujours un peu malgré moi, quoique 
je l’aime de tout mon cœur; mais il est bien entendu que ce 
que j’offre à vous, je l’offre eu même temps à lui. 

c Je suis, comme vous n’en doutez i>as, j’espère, votre 
bien dévoué. 

■ Du Vali/On de Bracieux 
DE PlERREFONOS. > 


« P.-S. Bien entendu que les cinquante louis que je vous 
envoie sont à vous comme à Aramis, à Aramis comme à 
vous. » 

Athos sourit, et son beau regard se voila d’une larme. 
D’Ariagnau, qu’il avait toujours tendrement aimé, l’aimait 
donc toujours, tout Mtazarin qu'il était. 

~ Tolià, ma foi, les cinquante louis, dit Aramis en versant 
la bourse sur une table, tons à l’efllgie du roi Louis XIll. Eh i 
bien, que faites-vous de cet .argent, comte, le gardez-vous ou 
le renvoyez-vous? I 

— Je le garde, .Aramis, et je n’en aurais pas besoin que je ; 

le garderais encore. Ce qui est offert de grand ceeur doit être ' 
weepté de grand coeur. Pn-nez-en vingt-cinq, Aramis, et . 
donnez-moi les vingt-cinq autres. i 

A la bonne heure, je suis heureux de voir que vous . 
•tes de mon avis. La, maiiilcnanl, partons-nous? i 

— Quand vous voudrez; mais n’avcz-voiis donc point de ' 
laquais? 

— Non, cet imbécile de Bazin a eu la sottise de se faire lic- 


— Eh bien ! dit Aramis, que dites-vous de cela? 

— Je dis, mon cher d'Hcrblay, que c’est presque nn sa- 
crilège de douter do la Providence quand on a de tels amis. 

— Ainsi donc? 

— Ainsi donc nous peUtageons les pistoles de Porthos 
comme nous avons partagé les louis de d’Artagnan. 

Le partage fait à la lueur du rat-dc-cavn de Bazin, les deux 
ami.-< su remirent en route. 

Un quart d heure après, ils étaient à la porte Saint-Denis, 
où de Wiiiter Ic.s attendait. 


XLV 

ou IL F.ST PROUVE QUE LF. PREMIER HOUVRIIRST EST TOUJOURS 
LS BO.M. 

Les trois gentilshommes prirent la route de Picardie, celle 
route si connue d’eux, et qui nappelàil à Aihos et à Aramis 
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qiinlqucs-uiis des souvenirs les plus piilorcsqucs de leur jeu- 
nesse. 

— Si Mousqueton était avec nous, dit Atlios en arrivant à 
l’endroit où ils avaient eu dispnic avec des paveurs, comme 
il frémirait en passant ici ; vous rappelez-vous, Aramis? c'est 
ici que lui arriva cctle fameuse balle. 

— Ma foi, je lo lui permettrais, dit Aramis, car moi je me 
sens frissonner à ce souvenir; tenez, voici au delà de cet 
arbre un petit endroit où j’ai bien cru que J’étais mort. 

On continua le chemin. Bientôt ce fût à ürimaud à redes- 
cendre dans sa mémoire. Arrivés en faco de l’auberge où son 
maître et lui avaient fait autrefois nue si énorme ripaille, il 
s’approcha d’Athos, et, lui montrant le soupirail do la cave, 
H lui dit: 

— Saucissons I 

Atlios se mil à rire, et celte folio de son jenne âge Ini pa- 
rut aussiamusaute que si quelqu'un la lui eùtraconlée comme 
d'un autre. 

tniln, apn's deux jours et une nuit de marche, ils arri- 
vèrent vers le soir, par un temps magnifique, h Boulogne, 
ville alors presque diisoric, bâtie entièrement sur la hauteur; 
ce qu’on appelle la basse ville n’existait pas. Boulogne était 
une position formidable. 

En arrivant aux portes do la ville : 

— Messieurs, dit de Wiiiicr, faisons ici comme à Paris : 
séparons-nous pour éviter les soupçons ; j’ai une auberge 
pén fréquentée, mais dont le patron m’est ontiércmciil dé- 
voué. Je vai.s y aller, car des lettres doivent m’y attendre; 
vous, allez à la première h<Mcllciic delà ville, à du 
grand Henri, par exemple; rafraicliissez-vous, et dans deux 
heures trouvez-vous sur la jetée, notre barque doit nous y 
attendre. 

La chose fut arrêtée ainsi. Lord do Winter continua son 
chemin le long des honlevards extérieurs pour entrer par une 
antre porto, taudis que les deux amis entrèrent par celle de- 
vant laquelle ils so trouvaient ; au bout do deux ccnis pas 
ils rencontrèrent l'hûlel indiqué. 

On fil nifraicbir les chevaux, mais sans les desseller; les 
laquais soupèrent, car il commençaU à se faire tard, et les 
deux maîtres, fort impatients de s’embarquer, leur donnèrent 
rondez-Tous snr la jetée, avec ordre de n’éclianger aucune 
parole avec qui que ce fût. Ou comprend bien que cctle re- 
commandation ne regardait que Blaisois ; pour Grimand, U y 
avait longtemps qu'elic était devenue inutile- 
Albos et Aramis descendirent vers le port. 

Par leurs habits couverts de poussière, par certain air dé- 
gagé qui fait toujonrs reconnaître un homme tiabitué aux 
voyages, les deux amis excitèrent ratlcntion de quelques pro- 
meneurs. 

Ils eu virent un surtout à qui leur arrivée avait produit 
une certaine impression. Cet homme, qu’ils avaient remar- 
qué les premiers, par les mêmes causes qui le.s avaient fait, 
eux, remarquer des autres, allait et venait tristement sur la 
jetée. Dès qu’il les vil, il ne cessa do les regarder à son tour 
et parut brûler d’envie do leur adresser la parole. 

Cet homme était jeune et pâle; il avait les yeux d’un bleu 
si incorlain, qu’ils paraissaient s’irriter comme ceux du tigre, 
selon les couleurs qu’ils reflétaient; sa démarclio, malgré la 
lenteur et rinccrtiludo de ses détours, était raide et hantio; 
il était vêtu de noir et portait uue longue épée avec assez de 
grâce. 

Arrivés sur la jetée, Atlios et Aramis s’arrêtèrent à regar- 
der uu petit bateau amarré à un pieu et tout équipé comme 
s'il attendait. 

— C’est sans doute le nèü’e, dit Albos. 

Oui, répondit Aramis, et le sloop qui appareille là-bas a 
bien l’air d'être celui qui doit nous conduire à notre destina- 
tion; maiiiteiiaril, coiitiniia-I-il, pourvu que de Winter no se 
fasse pas 'ittciidrc. Ce n'est point amusant de demeurer ici 
il n’ï passo p.as une seule femme. 

— Ciiuti dit Alliüt ■ on nou.s écoulait. 


En effet, ie promeneur qui, pendant l’examen des deux 
amis, avait passé cl repassé plusieurs fois derrière eux, .s’émit 
arrêté au nom de Winter; mais comme sa figure n’avait 
exprimé aucune émotion en enlciulant ce nom, ce pouvait 
être au.ssi bien le hasard qui l’avait fait s'arrêter. 

— Messieurs, dit le Jeune homme en saluant avec beau- 
coup d’aisance et de politesse, pardonnez à ma curiosité, niais 
je vois que vous venez de Paris, ou du moins que vous êtes 
étrangers à Boulogne. 

— Nous venons de Paris, oui, Monsieur, répondit Albos 
avec la même courtoisie, qu’y a-t-il pour votre service? 

— Monsieur, dit lo jeune homme, sortez-vous assez bon 

pour me dire s'il est vrai que monsieur le cardinal Moiariu ne 
soit plus ministre? * 

— Voilà une question étrange, dit Aramis. 

— Il l’est et no l’est pas, répondit Atlios ; u’est-à-dirc quo 
la moitié de la France le chasse, et qu’à force d’iotriguos et 
do promesses, il se fait maintenir par l'aulro moitié : cela 
peut durer ainsi fort longtemps, comme vous voyez. 

— Enfin, Monsieur, dit l'étranger, ii' n'est pas en fuite ni 
en prison? 

— Non, Monsieur, pas pour le moment, du moins. 

— Messieurs, agréez mes rfiniorcicmcnts pour votre com- 
plaisance, dit le jeune homme eu s’éloignant. 

— (Jue dites-vousUü ce questionneur? dit Aramis. 

— Je dis que c’est un provincial qui s’ennuie ou un espion 
qui s'infonne. 

— El vous lui avez répondu ainsi ? 

— Rien ne m’autorisait à lui répondre aulreniont. 11 était 
poli avec moi, je l’ai été avec lui. 

— Mais cepeiidanl si c’est un espion .. 

— Ouo voulez-vous que fasse un espion ? nous no sommes 
plus au temps du cardinal de lUchelieu, qui, sur un simple 
Bouiiçon, faisait fermer les ports. 

» N'irapertc, vous avez eu tort de lui répondre comme 
TOUS avez fait, dit Amiiiis, un suivant des yeux le jeune 
homme qui disjiaraissait derrière les dunes. 

— El TOUS, dit Atlios, vous oubliez que vous avez commis 
une bien autre imprudence, c’était colle de prononcer le 
nom de lord de Winter. Oubliez-vous que c'ostà ce nom que 
le jeune homme s’est arrêté? 

— Raison do plus, quand il tous s parié, de l’inTîter 4 
passer son cliemin. 

— Une querelle ? dit AUios. 

— !■ t depuis quand une querelle vous fait-elle pour? 

— Une querelle me fait toujours peur lorsqu’on m'attend 
quelque part et que celte querelle peut m’empêcher d'ar- 
river. D'ailleurs, voulez-vous que je vous avoue une 
chose? moi aussi jo suis curieux de voir ce jeune homme de 
près. 

— • Et pourquoi cola? 

— Aramis, vous allez vous moquer de moi ; Aramis, vous 
allez dire quo jo répète toujours la même chose ; vous allez 
m’appeler lo plus peureux des visionnaires. 

— Après? 

— A qui trouvez-vous que cet homme ressemble? 

— En laid«u en beau? demanda en riant Aramis. 

— En laid, et autant qu'un homme peut ressembler à une 
femme. 

— Ah ! pardieu I s’écria Aramis, vous m'y faites penser. 
Non, certes, vous n’ôtc.s pas visionnaire, mou cher ami, et, 
à présent que je réfléchis, oui, vous avez ma foi raison : celte 
bouche fine et rcnicéc, ces yeux qui semblent toujours aux 
ordres de l’esprit et jamais à ceux du coeur. C'est quelque 
kâtard de milady. 

— Vous riez, Aramis I 

— Par liahiiudc, voil.i tout ; car, je vous le jnre, jo n’ai- 

nicrais pas plus que vous à renconlivr ce serpenteau sur mon 
chemin. , 

— Ah ! voici de Winter qui vient, dit Alhos. 

— Bon, Il ne manquerait plus qu’une chose, dit Aramiif 
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c'ost que CO fiissciil maiutonnnt nos Inqiinis (|ui se fissent at> 
laiuln;. 

— Nun, dit AUios, jo les aperçois, ils viennent à vingt pu 
derrière milord. Jo reconnais Grlmatid à sa tôle raide et à ses 
longnes jainlios. Tony porte nos carabines. 

— Alors nous allons nous embarquer de nuit? demanda 
Aramis en jelnnl un coup d'œil sur l'occident, où le soleil ne 
laissait plus qu’un nuage d’or qui semblait s’éteindre peu à 
pon en so trempant dans la mer. 

— C’est probable, dit Athos. 

— Diable I reprit Aramis, j’aimo peu la mer le jour, mais 
encore moins la nuit; le bruit des flots, le bniit des vents, le 
mouvement afTreux du b&timent, J'avoue que Je prétérerafs 
le couvent de Noisy. 

Atlios sourit do son sourire triste, car il écoutait ce que lui 
disait son ami tout en pensant évidemment à autre chose, et 
s’acliomina vers do Winter. 

Aramis le suivit. 

— Qu’a donc notre ami? dit Aramis, il ressemble aux 
damnés de Dante, à qui Satan a disloqué le cou et qui re- 
gardent leurs talons. Quo diable a-t-il donc à regarder ainsi 
(iorrièro InIT 

En les apercevant à son tour, de Winter doubla le pas et 
vint à eux avec une rapidité surprenante. 

— Qu’âVoï-vous donc, milord, dit Athos, et qui vous es- 
sonflle ainsi? 

— * Uien, dit de Winter, rien. Cependant, en passant près 
des dunes, il m'a semblé... Et il se retourna de nouveau. 

Athos reganla Aramis. 

— Mais parlons, continua do Winter, partons, le bateau 
doit nous attendre, et voici notre sloop à l’ancre, lo voyer- 
vous d’ici? Je voudrais déjà être dessus. 

Et il se retourna encore. 

— Ah çà ! dit Aramis, vous oublies donc quelque chose? 

— Non, c’est une préoccupation. 

— Il l’a vu, dit tout bas Athos à Aramis. 

On était arrivé à l’escalicr qui conduiJait à la harqito. De 
Winier lit descendre les premiers les laquais qui portaient les 
armes, les crochelcurs qui portaient les malles, et conmicnça 
& descendre après eux. 

En ce moment, Athos aperçut un homme qui suivait le bord 

la mer parallèle é la jetée, et qui hâtait sa marche comme 
pour assister de l’autre côté du ^rl, séparé de vingt pas à 
peine, , à leur embarquement. 

li crut, au milieu do l’ombre qui commenrail à doscciidro, 
roconnailre le jeune homme qui les avait questionnés. 

— Oh! oh! so dit-il, scrail-co décidément un espion el 
voudrait-il s’opposer à notre embarquement? 

Mais comme, dans le cas où l’étranger aurait eu ce projet, 
il était déjà un peu lard pour qu’il fût mis à exécution, Athos, 
à son tour, descendit l'escalier, mais sans perdre do vue le 
jeune homme. Celui-ci, pour couper court, avait paru sur une 
écluse. 

— Il nous en veut assurément, dit Athos, mais embar- 
quons-nous toujours, et une fois en pleine mer, qu’il y 
vienne. 

F.t Athos sauta dans la han|uc, qui se déiaclia aussitét du 
rivage et qui commença do s’éltiigncr sous l’elTorl de quatre 
vigoureux rameurs. 

Mais le jeune homme sc mit à suivra ou plutôt à devancer 
la barque. Elle devait passer entre la pointe de la jetée, domi- 
née par le fanal qui venait de .s’allumer, et un rorher qui 
surplombait. On le vit de loin gr.ivir le rocher de manière à 
dominer la barque lorsqu’elle passc-rait. 

— Ah çâ! dit Aramis à Athos, ce jeune homme est décidé- 
ment un espion. 

— Quel est ce jeune homme? demanda do Winter en so 
retournant. 

— .Mais celui qui nous a suivis, qui nous a parlé et qui 
nous A attendus lâ-has ; voyez. 

De Wiutor se retourna ut suivit la direction du doigt d’A- 


ramis. Le phare inondait de clarté le polit détroit où l’on 
allait passer et lo rocher où se tenait debout le jeune homme, 
qui attendait la tète nue cl les bras croisés. 

— C’est luil s’écria lord de Winter en saisissant le bras 
d’Aihos, c'est lui; j’avais bien cm le reconnaître et je uu 
m’étais pas trompé. 

— Qui, lui? demanda Aramis. 

— Lo lils de milady, répondit Athos. 

— Le moine I s’écria Grimaud. 

Le jeune homme oniundit cos paroles : on eût dit qu'tl 
allait se précipiter, tant il se tenait à l'exirémité du roclinr, 
penché sur la mer. 

— Oui, c’est moi, mon oncle; moi, lo llls ds milady ; moi, 
le moine; moi, le secrétaire el ranii de Cromwell, et je vous 
connais, vous et vos compagnons. 

Il y avait dans ce«tc barque trois hommes qui étaient 
bravos, certes, et desquels nul homme n’cùt osé contester le 
courage ; oh bien, à celte voix, à cet accent, à co geste, ils 
sentirent le frisson de la teneur courir dans leurs veines 

Quant à Grimaud, ses oheveux étaient hérissés sur sa tète, 
et la sueur lui coulait du front. 

— Ah I dit A ramis, c’est là le neve,u, c'est le nto ne, c’est là 
le fils du milady, comme il le dit Ini-méme? 

— Hélas I oui, murmura do Winter 

— Alors, attendes I dit Aramis. 

Et il prit, avec le sang-froid terrible qu’tl avait dans les su- 
prêmes oocasions, un des deux mousquets que tenait Tony, 
l’arma et coucha en joue cet homme qui se tenait debout sur 
ce rocher comme l’ange des malédictions. 

— Fou! cria Grimaud hors do lui. 

Athos SC jeta sur le canon de la carabine et arrêta le coup 
qui allait partir 

— Que le diable vous emporte I s'écria Aramis^ je le icnaia 
si bien au bout do mon mousquet; je lui eusse mis la balle 
en pleine poitrine. 

— C’est bien assez d’avoir tué la mère, dit sourdement 
Athos. 

— la mère était une scélérate, qui uous avait tous frappés 
en nous ou <l:ins ceux qui nous étaient chers. 

— Oui, mais lo 111$ ne nous a rien fait, lui. 

Grim.'uul, qui s’était soulevé pourvoir l’ellet du coup, re* 
loinh.'t découragé en frappant des mains. 

Le jeune homme éclata de riVe. 

— Ah I c’est bien vous, dit-il, c’est bien vons, et je vous 
connais maintenant. 

Sou rire strident et ses paroles menaçantes passèrent au- 
dessus de la barque, emportés par la brise et allèrent se 
perdre dans les profondeurs de l'horizon. 

Aramis frémit. 

— Du calme, dit Atiios. Que diabici ne sommes-nnoe done 
plus des hommes? 

— Si fait, dit Aramis; mais celui-là est un démon. El, te- 
nez, demandez à l’onclo si j’avais tort de le débairasser de 
de son cher nevou. 

De Winter ne répondit que par un soupir. 

— Tout était flni, continua Aramis. Ah I j'ai bien peur, 
Athos, quo vous ne m’ayez fait faire une foHo avec votre 
s3gos.se. 

Athos prit la main do do Winter, et, essayant de détourner 
la conversation : 

— Quand aborderons-nous en Angleterre? dcmanda-t-il 
au gcnlilliomme ; mais coiui-oi n’entendit point ces |>arole« 
et ne répondit pas. 

— Tenez, Atlios, dit Aramis, peut-être serait-il encore 
temps. Voyez, il est toujours à la même place. 

Ailles se retourna avec effort, la vue de re jeune liom.'tie 
lui était évidemment pénible. 

Lu clfel. il était toujours debout sur son rocher, le phare 
faisant autour de lui comme une auréole de lumièra. 

— .Mais que fait-il à lioiilognc? demanda Athos, qui, étant 
la raison même, cherchait an tout la caose, peu soucieux de 
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l'ofTet. 

— H me suivail, il me suivait, dit de Winter, qui, cette 
fois, avait entendu la voix d’Atlios; car la voix d'Athos cor- 
respondait .à scs pcnsi'cs. 

— l’utir vous suivre, mon ami, dit Athos, il aurait fallu 
qu'il sût notre dü|iarl; cl, d'ailleurs, selon toute probabilité, 
au conuairc, il nous avait précédés. 

— Alors je n’y comprends rien! dit l'Anglais en secouant 
la tête l'umiuc un buiiime qui pense qu'il est inutile d'es- 
sayer de lutter contre une force surnaturelle. 

— Décidément, Aramis, dit Athos, je crois que j’ai eu iort 
de ne pas vous laisser faire. 

— laiscï-vous, répondit Aramis : vous me feriea pleurer 
si je pouvais. 

Grimaud poussa un grognement sourd qui ressemblait à 
un rugissement. 

F.n ce moment, une voix les héla du sloop. Le pilote, qui 
était assis an gouvernail, répondit, et la barque ahonla le 
b.àlimcut. 

Kn un instant, hommes, valets et bagages furent à boni. 
Le iratron n’attondait que les passagers pour p,artir; et, à 
peine curent-ils le pied sur le pont que l’on mit le cap vers 
Hastiug, où on devait délarquer. 

En ce moment les trois amis, malgré eux, jetèrent uu 
dernier regard vers le rocher, où se détachait visible encore 
l’ombre mena^'ante qui les poursuivait. 

Puis une voix arriva jusqu'à eux, qui leur euvoyait cette 
dernière menace : 

~ Au revoir, Messieurs, eu Angleterre! 


XLvr 


LB TB DEOH DE LA VICTOIRE DB LEN8. 

Tout ce mouvement que madame Henriette avait rcmanpié 
et dont elle avait cherché vainement le motif, était occasionné 
par la victoire de Lcus, dont .M. le Prince avait fait messager 
M. le duc de Chàtillon, ipii y avait eu une noble p.art; il 
était, en outre, cliaigé de suspendre aux voûtes <le Notre- 
Dame vingt-deux dra|ieaux, pris tant aux Lorrains qu'aux 
Espagnols 

(.'elle nouvelle était décisive : elle tranchait le procès en- 
tamé avec le parlement en faveur de la cour Tous les im- j 
péls enregistrés sommait ement, et auquel le parlement faisait 
opposition étaient toujours motivés sur la nécessité de sou- 
tenir riionncnr de la Fiance et sur l'espérance hasardeuse 
de battre l'ennemi. Or, comme depuis Nordlingen ou n’avait 
éiiroiivé que des revers, le parleinent avait beau jeu pour 
inlerpeller M. de .Mazarin sur les vicloircs loiijours promises 
el toujours ajournées ; mais celle fois ou en était oiilin venu 
•nx mains, il y avait ou triomphe cl triomphe complet : aussi 
tout le monde avait-il comiii'is qu'il y avait doiihic victoire 
pour la cour, vicloiro h rextériciir, victoire à l'intérieur, si 
bien qu’il n’y avait pas jusqu’au jeune roi qui, en apprenant 
cetto nnuvclle, ne sc fût écrié : 

— Ah! messieurs du parlement, nous allons voir ce que 
vous allez dire. 

Sur quoi la reine avait pressé sur son cosur l’enfant royal, 
dont les sentiments hautains et indomptés s’harmoniaient si 
bien avec les siens. Un conseil eut lieu le mémo soir, au- 
quel avaient été appelés le maréclial de La Meilicraie et M. de 
■Villeroy, parce (|u'ils étaient mazariiis; ( liavigny et Séguicr, 
parce qu'ils baissaient le parlement, et Guitâut et Com- 
minges, parce qu'ils étaient dévoués à la reine. 

Rien ne transpira de ce qui .avait été décidé dans ce con- 
•eil. On sut seulement que le dimanclie suivant il y aurait 
nn Te Deum chanté A Notre-Dame en l'honneur de la vic- 
toire de Lens. 

dimancho suivant, les Parisiens s'éveillèrent donc dans 


I l'allégresse : c'était une grande affaire, à cette époline, qa’tra 
Te Deum. On n'avait pas encore fait abus de ce genre de cé- 
rémonie, et elle produisait son effet. Le soleil, qui, de son 
côté, semblait prendre part à la fête, s’élait levé n-idicux et 
dorait les sombres tours de la métropole, déjà remplie d'une 
I immense quantité de peuple; les mes les plus obscures de 
! la Cité avaient pris un air de fêle, et tout le long des quais on 
! voyait de longues flics de bourgeois, d'artisans, de femmes et 
d’enfants se rendant à Notre-Dame, semblables à>qn fleuve 
qui remonterait vers sa source. 

Les bontiques étaient désertes, les maisons fermées; cha- 
cun avait voulu voir le jeune roi avec sa mère et le fameux 
cardinal do Mazarin, que l’on haïssait tant que personne ne 
voulait se priver de sa présence. 

l.a plus grande liberté, an reste, régnait parmi ce ponpie 
immense; toutes les opinions s’exprimaient ouvertement et 
sonnaient, pour ainsi dire, l’émeute, comme les mille cloches 
de toutes les églises de Paris sonnaient le Te Deum. La po- 
lice de la ville était faite par la ville cllc-mèmc, rien de me- 
naçant ne venait troubler le concert de la haine générale et 
glacer les paroles dans ces bouches médisantes. 

Cependant, dès huit heures du matin, le régiment des 
gardes de la reine, commandé (lar Guilaut, el en second par 
Corominges, sou neveu, était venu, tambours et trompettes 
en tète, s’échelonner depuis le Palais-Royal jusqu'à Notre- 
Dame, manœuvre que les Parisiens avaient vue avec trau- 
quillilé, toujours curieux qu'ils sont de musique militaire et 
d'uniformes éclatants. 

Friquet était endimanché, et, sous prétexte d'une fluxion 
qu’il s’était momentanément procurée en introduisant un 
nombre infiui do noyaux de cerises dans un des cètés de sa 
bouche, il avait obtenu de Bazin son supérieur un congé 
pour toute la journée. 

Bazin avait commencé par refuser, car Bazin était de mau- 
vaise humeur, d'abord du départ d' Aramis, qui était parti 
sans lui dire où il allait, ensuite de sen ir une messe dite en 
faveur d’une victoire qui n'était pas selon ses opinions. Ba- 
zin éiail frondeur, on se le rappelle; et s'il y avait eu moyen 
que, dans une pareille solennité, le bedeau s'absentât cooimo 
un simple enfant de chœur, Bazin eût certainement adressé 
à l'archevèquc la môme demande que celle qu’on venait do 
lui faire. Il avait donc commencé par refuser, comme nous 
avons dit, tout congé; mais en la présence même de Bazin 
la fliixion de Friquet avait tellement augmenté do volume, 
que pour l'honneur du corps des enfants de chœur, qui au- 
rait été compromis par une paroille difformité, il avait fini 
par céder en grommelant. A la porte de l’église, Friquet avait 
craché sa fluxion et envoyé du cèté de Bazin un de ces gestes 
qui assurent au gamin de Paris sa supériorité sur les autres 
gamins do l’univers; et, quant à son hôtellerie, il s'en était 
nainrellement débarrassé en disant qu'il servait la messe à 
Noire-Dame. 

Friquet était donc libre, et, ainsi que nous l’avons vu, avait 
rovètu sa plus somptueuse toilette ; il avait surtout, comme 
ornement remarquable de sa personne, un de ces bonnets 
iiulcscriptihics qui tiennent le milieu entre la barrette du 
moyen âge et le chapeau du temps de Louis XIII. Sa mère 
lui avait fabriqué ce curieux couvrc-chcf, et, soit caprice, 
soit manque d'étoffe imiformc, s'était montrée en lo fabri- 
quant peu soucieuse d’assortir les couleurs; de sorte que lo 
clief-d'œuvre de la ciiapellenu du dix-septième siècle était 
j.nuiic et vert d’un côté, blanc et rouge do l’antre. .Mais Fri- 
quet, qui avait toujours aimé la variété dans les tons, n’en 
était que plus lier cl plus triomphant. , 

En sortant de chez Bazin, Friquet était parti tout courant 
pour lo Palais-Royal; il y arriva au moment où en sortait le 
régiment des gardes, et, comme il no venait pas pour autre 
chose que pour jouir de sa vue cl proflter de sa musique, il 
prit place en tète, battant le tambour avec deux ardoises, et 
p.issant de cet exercice à celui de la irompciie, qu'il contre- 
fnis.'iit naturellement avec la bouche d'uiic façon qui lui avait 
pins d'uno fois valu les éloges dos amateurs de l’harmonie 
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imilaiivo. 

Cet amusement dura de la barrière des Sergents jusqu a la 
place Notre-Dame; et Friquet y prit un véritable plaisir; 
mais lorsque le régiment s'arrêta et que les compagnies, en 
se développant, pénétrèrent jusqu’au cœur de la Cité, se po- 
sant à l’extrcmité de la rue Saint-Christophe, prés de la rue 
Cocalrix, où demeurait Broussel, alors Friquet, se rai»pelant 
qu'il n'avait pas déjeuné, chercha do quel côté il pourrait 
tourner ses pas pour accomplir cet acte important de la 
journée, et, après avoir mûrement rénéchi, décida que co 
serait le conseiller Broussel qui ferait les frais de son re- 
pas. 

En conséquence il prit son élan, arriva tout essouOlé de- 
vant la porte du conseiller et heurta nidement. 

Sa mère, la vieille servante de Broussel, vint ouvrir. 

— Que viens-tu faire ici, garnement, dit-elle, cl pourquoi 
n'es-tu pas à Notre-Dame? 

— J’y étais, mère Naiielte, dit Friquet, mais j'ai vu qu'il 
s’y passait des choses dont maître Broussel devait être averti, 
et avec la pennission de M. Bazin, vous savez bien, mère 
Nanclto, .M. Bazin le bedeau? je suis venu pour parler à 
M. Broussel. 

— Et que veux-tu lui dire, magot, à M. Broussel? 

—Je veux lui parler à lui-même. 

— Cela ne se peut pas, il travaille. 

— Alors j'altcmlrai, dit Friquet, que cela arrangeait d’an- 
tanl mieux qu'il trouverait bien moyen d’utiliser le temps 

Et il monta rapidement l'c-scaiior, quo dame Nanelte monta 
plus lentement derrière lui. 

— Mais enün, dit-elle, que lui veu.x-lu, à M. Broussel? 

— Je veux lui dire, répondit Friquet en criant de toutes 
scs forces, qu'il y a le régiment des ganles tout entier qui 
vient de ce côté-ci. Or, comme j’ai entendu dire partout 
qu'il y avait à la cour de mauvaises dispositions contre lui. 
Je viens le prévenir alin qu'il .se tiennent sur scs gardes. 

Broussel entendit le cri du jeune drôle, et, cbaniié de son 
excès de zèle, descendit au premier étage; car il travaillait 
en effet dans son cabinet au second * 

— Ehl dit-il, mou ami, que nous importe le régiment des 
gardes, et n'es-tu pas fou de faire un pareil esclandre? Ne 
sais-tu pas quo c'est l'usage d'agir comme ces mcssieui's le 
font, et que c'est l'habitude de ce régiment de so mettre en 
baie sur le passage du roi? 

Friquet conirclit l'étonné, et tournant son bonnet neuf 
entre ses doigts ; 

— Ce n’est pas élounanl que vous le .«achicz, dit-il, vous, 
monsieur Broussel, qui savez tout; mais moi, en vérité du 
bon Dieu, je ne le savais pas, et j’ai cru vous donner un 
bon avis. Il ne faut pas m’en vouloir pour cela, monsieur 
Broussel. 

— Au contraire, mon garçon, au contraire, et ton zèle 
me plaît. Dame Nanette, voyez donc un peu à ces abricots 
que madame de Longueville nous a.envoyés hier de Noisy; 
et donnez-en donc une demi-douzaine à votre fils avec un 
croûton du pain tendre. 

— Ah! merci, monsieur Broussel, dit Friquet; merci, 
j’aime justement beaucoup les abricots. 

Broussel alors passa chez sa femme et demanda son dé- 
jeuner. Il était neuf heures et demie. Le conseiller se mil à 
la fenêtre. La rue était complètement déserte, mais au loin 
on entendait, comme le bruit d’une marée qui monte, l’im- 
mense mugissement des ondes populaires qui grossissaient 
déjà autour de Notre-Dame. 

Ce bruit redoubla lorsque d’Artagnan vint avec une com- 
pagnie de mousquetaires se poser aux portes do Notre-Dame 
pour faire faire le service de l'église. Il avait dit a Borthos de 
profiter de l’occasion pour voir la cérémonie, et Porthos, en 
grande tenue, monta sur son plus beau cheval, faisant le 
mousquetaire honoraire, comme jadis si souvent d'Arl.ignan 
l’avait fait. Le sergent do cette compagnie, vieux soldat des 
guerres d’Espagne, avait reconnu Porthos, son ancien com- 
pagnon, et bientôt il avait mis au courant chacun de ceux 


I qui servaient sous scs ordres des hauts faits de co géant, 
l’honneur des anciens mousquetaires de 'fi'éville. Porthos 
non-seulement avait été bien accueilli dans la ronq^agnie, 
mais encore il y était regarde avec admiration. 

.\ dix heures, le canon du Louvre annonça la sortie du rot. 
Un mouvement pareil à celui des arbres dont un vent d'o- 
rage courbe et tounnente les cimes, courut dans la multitade, 
qui s’agita derrière les mousquets immobiles des gardes. 
Enfin le roi parut avec la reine dans un carrosse tout doré. 
Dix autres carrosses suivaient, renfermant les dames d’hon- 
neur, les oOlcicrs de la maison royale et toute la cour 

— Vive le roil cria-t-on de toutes parts. 

Le jeune roi mit gravement la tète à la portière, fit une 
petite mine assez reconnaissante, cl salua même légèrement, 
ce qui lit redoubler les cris de la multitude. 

Le cortège s’avança lentement et mit près d’nne demi- 
heure pour franchir rinicrvalle qui sépare le Louvre de la 
place Notre-Dame. Arrivé là, il se rendit peu à peu sous la 
voûte immense de la sombre métropole, et le service divin 
commença. 

Au moment où la cour prenait place, un carrosse aux 
armes de f^mminges quitta la file des carrosses de la cour, 
et vint lentement se placer au bout de la rue Saint-Cbrislo- 
plie, entièrement déserte. Arrivé là, quatre gardes et un 
exempt qui l’escortaient montèrent dans la lourde machine 
et en fermèrent les mantelets ; puis à travers un jour pru- 
demment ménagé, l’exempt so mit à guetter le long de la 
me Cocatrix, comme s’il attendait l'arrivée do quelqu'un. 

Tout le niondo était occupé do la cérémonie. Je sorte <{ue 
ni le carrosse ni les précautions dont s'entouraient ceux qui 
étaient dedans ne furent remarqués. Friquet, dont l’a-il tou- 
jours au guet eût pu seul les pénétrer, s'en était allé savou- 
rer ses abricots sur l’entablement d’une maison du paivis 
Notre-Dame. De là il voyait le roi, la reine et M. de Mazaiin, 
et entendait la messe comme s'il l'avait sen'io. 

Vers la flii de l'ofllcc, la reine, voyant que Eommiiigos at- 
tendait debout auprès d'elle une conflnnalion de l’ordre 
qu'elle lui avait déjà donné avant de quitter le Louvre, dit 
à demi voix : 

— Allez, Comminges, et que Dieu vous assiste I 

Comminges partit aussitôt, sortit do l’église, et cniradans 
la rue Saint-Christophe. 

Friquet, qui vit ce bel ofBcier marcher suivi de deux gar- 
des, s'amusa à le suivre, et cela avec d'autant plus d'allé- 
gresse que la cérémonie finissait à l'instant mémo et que le 
roi remontait dans son carrosse. 

A peine l’exempt vit-il apparaître Comminges au bout de 
la me Cocatrix, qu’il dit un mot au coclicr, lequel mit aussi- 
tôt sa machine en mouvement et la conduisit devant la porte 
de Broussel. 

Comminges frappait à cette porte en même temps que la 
voiture s'y arrêtait. 

Friquet attendait derrière Comminges qne cette porte fût 
ouverte. 

— Que fais-tu là, drôle? demanda Comminges. 

— J'attends pour entrer chez maître Broussel , monsieur 
l’offlcicrl dit Friquet de ce ton câlin que sait si bien prendre 
dans l’occasion le gamin de Paris. 

— Cest donc bien là qu'il demeure? demanda Comminges. 

— Oui, Monsieur. 

— Et quel étage occupe-t-il ? 

— Toute la maison, dit Friquet; la maison est à lui. 

— Mais où se tient-il ordinairement? 

— Pour travailler, il se tient au second, mais pour prendre 
ses repas, il descend au premier; dans ce moment il doit 
diner, car il est midi. 

— Bien, dit Comminges. 

En co moment on ouvn». L’offleier interrogea le laquais, 
et apprit que maître Broussel était chez lui, ot dînait eÜTecli- 
vemeni. Comminges monta derrière le laquais, et Friquet 
monja derrière Comminges. 

Broussel était assis à table avec sa famille . ayanl devant 
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lai sa femme, à ses côtés ses deux tilles, et au bout de la table 
son lils, Louviôres, que nous avons vu déjà apparaiiro lors 
de l'accident, arrivé au conseiller, accident dont au reste il 
était parraitement remis. Le bonhomme, revenu en pleine 
santé, goftiaii donc les beaux fruits que lui avait envoyés 
nadame de Longneville. 

Comminges, qui avait arrêté le bras du laquais au mo< 
ment où celui*ci allait ouvrir la porte pour l’annoncer, on* 
Trït la porte lui-mémo et se trouva en face de ce tableau de 
(kmillc. 

A la vue de l'offlcier, Broussel se sentit quelque peu ému; 
mais, voyant qn’il saluait poliment, il se leva et salua aussi. 

Cepen^nt, malgré cette politesse réciproque, l’inquiétude 
se peignit sur le visage des femmes; Louvièros devint fort 
pâle et attendait impatiemment que l'ofiQcier s'expliquât. 

— Monsieur, dit Comminges, je suis porteur d'un ordre 
du roi. 

— Port bien, Monsieur, répondit Bronssel. Quel est cet 
ordre? 

Et il tendit la main 

— J’ai commission de me saisir de votre personne, Mon- 
sieur, dit Comminges toujours sur ie même ton, avec la 
mémo politesse, et si vous voulez bien m’en croire, vous 
vous éi>argiierez la pciue de lire cette longue lettre et vous 
me suivrez. 

La foudre tombée au milieu île ces bonnes gens si paisi* 
oli ment assemblés n’oût pas produit un effet plus terrible. 
Broussel recula tout tremblant. C’était une terriblo cliose à 
cette époque que d'étro emprisonné par l’inimitié du roi 
Lonvières flt un mouvement pour sauter sur son épée, qui 
était sur une chaise dans l’anglo de la salle; mais un coup 
Toeildu bonhomme Broussel, qui au milieu do tout cela ne 
perdait pas la tète, contint ce mouvement désespéré. Ma- 
Jame Broussel, séparée de son mari par la largeur de la table, 
fondaii en larmes, les deux jeunes ûlles tenaient leur père 
smbrassé. 

— .plions, Monsieur, dit Comminges, hàtons-nous, il faut 
abéir an roi. 

~ Monsieur, dit Broussel, je suis en mauvaise santé ol 
ne puis me rendre prisonnier en cet état; je donuuMb» du 
temps. 

— C'est impossible, répondit Comminges, l'ordre est for- 
mel et doit être exécuté à l'instant même. 

— Impossible 1 dit Lonvières ; Monsieur, prenez garde de 
noos pouseer an désespobr. 

— Impossible I dit une voix criarde au fond de la cbamlirei. 

Comminges se retourna ot vit damo Nanette son balai à la 

main et dont les yeux brillaient de tous les feux de la colère. 

— lÿa bonne Nanette, tenez-vous tranquille, dit BroussoL 
je vous en prie. 

.Moi, me tank tranquillq quand oa arrête mon maître , 
le soutien, le libérateur, le père du pauvre peuple! Ab oien 
oui I vous me coupaiseez enoore... Vouiez-vous vousea aller I 
dit-elle à Comminges. 

Comminges souriU 

— Voyons, Monsieur, dit-il en se retournant vert Brous- 
sel, faitos-moi taire celte femme et snivei-moi. 

— Me faire taire, moi I moi I dit Nanette; ab bien oull U 
ou faudrait ooooro on auke que voua, mon bal oiseau du roi! 
Vous allez voir. 

Et dame Nanette s'élança vers la fenêiro, l'ouviil, et 
d'une voix si peiqanle qu'on put l'entondre du parvis Notre- 
Dame ; 

— Au secours I cria-t-elle, ou arrête mon maître I on arrête 
le coiftoillor Broussel! au secours I 

— Monsieur, dit Comminges, déclarez-vous tout de suite : 
obéirez-vous ou comptez-vous faire rcbelliuu au roi ? 

— > J'obéis, j'obéis, Monsieur, s'écria Broussel essayant de 
se dégager do l'étreinte de ses deux filles ot de contenir du 
regard son fils toujours prêt à lui écliapper. 

— En ce cas, dit Comminges, impesez silence à oette vieille. 


— Ah! vieille! dit Nanette. 

Et elle se mit à crier de plus belle en se cramponnant aux 
barres de la fenêtre ; 

— Au secours ! an secours I pour maître Broussel, qu’on 
arrèlo parce qu'il a défendu le peuple ; au secours! 

Comminges saisit la servante à hras-le-corps , et voulut 
l’arracher de son poste; mais au mémo insiai l une ar.lre 
voix, sortant d'une espèce d’entre-sol, hurla d'un ton de 
fausset : 

— Au meurtre 1 au foui à l'assassin! On lue inonsieui 
Broussel I ou égorge M. Broussel I 

C'était la voix do Friquet. Dame Nanette se sentant soute- 
nue, reprit alors avec plus de force et lit ebotus. 

Déjà des têtes curieuses apparaissaient aux fenêtres. Le 
peuple, attiré au bout de la rue, accourait, des hommes, 
puis des groupes, puis une foule : on entendait les cris ; on 
voyait un carrosse, mais on ne comprenait pas. Friquet sauta 
de l’enlre-sol sur l’impérialo de la voiture. 

— Ils veulent arrêter M. Broussel! cria-t-il; il y a des 
gardes dans le carrosse, ot l'offlcier est là-baut. 

La foule se mit à gronder et s'approcha des chevaux. Lea 
deux gardes qui Otaient restés dans l'allée montèrent au se- 
cours de Comminges; ceux qui étaient dans le carrosse ou» 
virent les portières et croisèrent la pique. 

— Les voyez-vous ? criait Friquet. Les voyez- vous? leu 
veilà. 

Le cocher so retourna et envoya à Friquet un coup de 
(buct qui lo fit hurler de douleur. 

— Ah! cocher du diable! s'écria Friquet, lu t’en mêlez? 
attends ! 

Et il regagna son entresol, d'où il accabla lo cocher de tous 
les projectiles qu'il put trouver. 

Malgré la démonstration hostile des gardes, et peut-être 
même à cau.se de celte démonstration, la foule se mit à gron- 
der et s’approcha des chevaux. Les gardes firent reculer les 
plus mutins à grands coups do pique. 

Cependant la Uumilio allait toujours croissant; la rue ne 
pouvait plus conlunir tes spectateurs qui affluaient de toutes 
paris ; la presse envaliissail l’espaeo que fomiaienl encore 
entre eux et le carrosse les redoutables piques des gardes. 
Les soldats, repoussés ccmime par des murailles vivantes, 
allaient être écnisés contre les moyeux des roues et les pan- 
neaux do la voilure. Les cris Au nom du roil vingt fois ré- 
pétés p.ar l’exempt, ue pouvaient rien roniro celle redou- 
lahlc mnllilnde, ci semhlaieulau contraire l’exaspérer encore, 
quand, à ces cris, .Vu nom du roi! un cavalier accoiuul, 
et , voyant dos uniformes fort maltraités , s’élança dans ta 
mêlée l’épée à la main et apporta un secours inespéré aux 
gardes. 

Ce cavalier était nn jeune homme do quinze à seize ans à 
peine, que la colère rendait pâle. Il luit lûed à tefre comme 
les autres gardes, s’adossa au timon do la voilure, se fil uu 
rciu|)art do son cheval, tira de ses foutes les pistolets, qu’il 
passa à sa ceinture ol conuaença à es|)adouner en homin» à 
qui le maniement de l'épéo est chose familière. 

Fondant dix minutes, à lui seui le jeune homme sontint 
l’elTort de toute la foule. 

Alors on vit paraître Comminges poussant Broussel de- 
vant lui. 

— Unmpons le carrosse ! criait lo peuple. 

— Au secours! criailla vieille. 

— Au niourlrc! criait Friquet on contiiuiant do faire pleu- 
voir sur les gardes tout ce qui se trouvait sous sa main. 

— Au nom du roi I criait Comminges. 

— Lo premier qui avance est mort! cria Raoul qui, sa 
voyant pressé, fil sentir la pointe de son é[>éc à une ospèoe 
de géant qui était prêt à l’écraser, et qui, so sentant blessé, 
recula en hurlant. 

Car c’était Raoul qui, revenant do Blois, selon qu’il l’avait 
promis au comte de La Fère, après cinq jours d'ab.scnee, 
avait voulu jouir du coup d’œil de la cérémonie, et avait pris 
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par les rues qui le conduiraient pins directement à Notre- 
Dame. Arrivé aux environs de la rue Cocairix, il sciait 
trouvé entraîné par le flot du populaire, et à ce mot; Au 
nom du rot ! il s'était rappelé le mot d’Alhos ; Servez le roi; 
et il était accouru combattre pour le roi, dont on maltraitait 
les gardes. 

Comminges jeta pour àiust dire Droussel dans le carrosse 
et s’élança derrière lui. Kn ce moment un coup d'arquebuse' 
retentit, une balle traversa du haut eu bas le cliapcau de Coin- 
ntinges et cassa le bias d'un garde. Comminges releva la tête 
et vit, au milieu de la fumée, la ligure muiiaçaute de Lua- 
Tières qui apparaissait à lafeuôire du second étage. 

— C'est bien, Mousieur, dit Comminges, vous entendrez 
parler do moi. 

— Et vous aussi, Monsieur, dit Lonviéros, et nous verrons 
lequel parlera plus haut. 

Friquci et Nanello buriaienl toujours; les cris, le bruit 
du coup, rodeiu* de la poudre toujours si enivrante, faisaient 
leur effet. 

— A mort l'ofOcier! à morti hurla la fouie. 

Kl il se fil un grand mouvement. 

— Un (>as do plus, cria Cuinmiuges eu abattant les mante- 
tels pour qu’ou prit bicit voir dans la voilure et en appuyant 
son épée sur la poitrine de Broussel, uii |va.s de plus, et je tue 
le prisonnier; j'ai ordre de l’amener mort ou vif, je i'amène- 
rai mort, voilà tout. 

Un cri terrible retentit : la femme et les âlles de Bronssel 
tendaient au peuple des mains suppliantes. 

I.e peuple coniprii que col olDcier si pâle, mais qui parais- 
sait si résolu, ferait comme il disait; ou continua de mena- 
cer, mais on s’écarta. 

Comminges Til monter avec lui dans la voiture le garde 
blessé, et ordonna aux autres de fermer la portière. 

— 'fourbe au palais, dit-il au cocher, plus mon que vif. 

Celui-ci fouctu ses animaux, qui ouvrirent un large che- 
min dans la foule; ma» en arrivant an quai, il fbllut s’arrê- 
ter. Le carrosse versa, les cJievaux étaient portés, étouffés, 
broyés par la foule. Raoul, à pied, car il n'avaft pas eu le 
temps de remonter à cheval, las de distribner des coups de 
plat d'épée, comme les gardes las de distribner des coups de 
plat de lame, commençait à recourir à la pointe. Mais ce ter- 
rible et dernier recours ne faisait qu’exaspérer la multitude. 
On commençait de temps en temps à voir reluire aussi au 
milieu de la foule le canon d'on mousquet ou la lame d'une 
rapière; quelques coups de feu retentissaient, tirés en l’air 
sans doute, mais dont l'écho ne misait pas moins vibror les 
cœurs ; les projectiles continuaient de pleuvoir des fenêtres. 
On entendait des voix que l’on n’entend que les jours d’é- 
meute ; ou voyait des visages qu*on ne voit que les jonrs 
sanglants. Les cris : A mortt â mort les gardes! à la Seine 
l'officier! dominaient tout ce bruit, si immense qn'ii fdt. 
Raoul, son chapeau broyé, le visage sanglant, sentait que 
non-seulement ses forces, mais encore sa raison, commen- 
çaient à l’abandoiiucr; scs yeux nageaient dans un hiimil- 
hu'd rougeâtre, et à travers ce brouillard il voyait cent bras 
menaçants s’éleudro sur lui, prêts à le saisir (piand il tom 
lierait. Comminges s’arrachait les cheveux de rago dans le 
carrosse renversé. Les gardes ne pouvaient porter secours â 
personne, occupés qu'ils étaient cbacuD à se défendre per- 
sonnellement. Tout était fini : carrosse, chevaux, gardes, 
satellites et prisonnier peut-être, tout allait être dispersé |>ar 
lambeaux , quand tont à conp une voix bien connue do | 
Raoul retentit, quand soudain une largo épée brilla en l'air, 
au mémo instant la foule s’ouvrit, trouée, renversée, écra- 
sée; uu ofDcier do moDsqnelaires, frappant et taillant do 
droite et de ganche, courut à Raoul et le prit dans scs bras 
au moment où il allait tomber. 

— Sandieu ! cria l’oileier, l'ont-Hs donc assassiné? En 
ce ras, malheur â euxl - 

Et il se retourna si elfravant do vigueur, de colère et do 
menace, que lo-s plus enragés rebelles se ruèrout les uns sur 


les antres ponr s’enfuir et que quelques-uns roulèrent jusque 
dans la Seine. 

— Monsieur d’Ariagnan, murmura Raoul. 

— Oui, sandieul en personne, et heureusement pour 
vous, â ce qu'il )>arait, mon jeune ami. Voyons I ici, vous 
autres, s’écria-t-il en sc redressant sur ses étriers et élevant 
son épec, appelant do la voix et du geste les mousquetaires 
qui n’avaient pu le suivre tant sa course avait été rapide. 
Voyons, balavoz-moi tout celai Aux mousquets! Portez 
armes ! Apprêtez armes I Enjoué... 

A cet ordre les montagnes du populaire s’affaissèrent si 
subitement, que d'Artagnau ne put reteuir un éclat de riro 
homérique. 

— Merci, d'Artagnau, dit Comminges, montrant la moi- 
lié de son corps par la portière du carrosse renversé ; merci, 
mon jeune gentilhomme I Votre nom? que je le dise a la reine. 

Raoul allait répondre, lorsque d’Artagnan se pencha à son 
oreille. 

— Taisez-vous, dit-il, et laissez-mnl répondre. 

Puis, se retournant vers Comminges : 

— Ne perdez pas votre temps, Comminges, dit-il, sortez 
du carrosse si vous pouvez, et faites-en avancer un autre. 

— Mais lequel? 

— Pardieu, le premier vonti <iui passera sur le Ponl-Neuf, 
ceux qui le montent seront trop heureux, je l’espère, de 
prêter leur carrosse pour le service du roi. 

Mais, dit Comminges, je ne sais. 

— Allez donc,' ou, dans cinq minutes, tous les manants 
vont revenir avec des épées et des mousquets. Voua serez 
tue et votre prisounier délivré. Allez. Et, tenez, voici jus- 
tement un carrosse qui vient là-bas. 

Puis se penchant de nouveau vers Raoul : 

— Surtout no dites pas votre nem, lui souflla-t-tt. 

Le jeune homme le regardait d’un air étonné. 

— C’est bien, j’y cours, dit Comminges, et s'ils reviennent, 

tûtes feu. > 

— Non pas, non pas, répondit d’Artagnan, que personne 
no bouge, au contraire : un coup de fen tiré en ce moment 
serait payé trop cher demain. 

Comminges prit ses quatre gardes et autant de mousque- 
taires et courut an carrosse. Il en fU descendre les gens qui 
s’y trouvaient et les ramena près du carrosse versé. 

Biais lorsqu’il fallut transporter Broussel du char brisé dans 
l'autre, le peuple, qui aperçai celui qu'il appelait son libéra- 
teur, poussa de* hmiements mimagitrâbles e1 se rna de nou- 
veau vers le carrosse. 

— Parlez, dit d’Artagnan. Voici dix mousquetaires pour 
vous^acconipagner, j’en garde vingt pour conlenir le peuple; 
parlez et ne perdez pas un» mlmite. Dix hommes pour men- 
sieur de Comminges I 

Dix hommes se séparèrent de la troupe, entourèrent le 
nouveau carrosse et partirent an galop. 

Au dép.art du carro.sse les cris redoublèrent; plus de dix 
mille hommes so pressaient sur le quai, encombrant le Pont- 
Neuf et les rues adjacentes. 

Quelques coups de feu partirent. Un mousquetaire fut 
blessé. 

— En avant, cria (TArtagnan poussé à bout et mordant sa 
moustache. 

Et il lit avec ses vingt hommes une charge sur tout ce 
pea|)le, qui se reuvei^ epuuvaaié. Un seul homme demeura 
à sa place l'arquebuse à la main. 

— Ai) ! dit cct homme, c'est toi qui déjà as vonln l'assassi- 
ner 1 attends I 

El il abaissa’ son arquebuse sur d’Artagnan, qui arrivait 
sur lui au triple galop. 

D’Artagnau se pencha s)ir le cou de son cheval, le jeune 
homme fil fou; la balle cmqw la plume de son cliapepu. 

Lo cheval emporté heurta l'imprudent qui, â lui seul, 
essayait «l’arrêter une icmpêie, et l'envoya tomber contre la 
muraille. 
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D'Artagnan arrêta son cheval tout court, et tandis que ses 
mousquetaires continuaient de charger, il revint l'cpcc liante 
Bur celui -ju’il avait renversé. 

— Aht .Monsieur, cria Raoul, qui recounaissàit le jeune 
homino pour l’avoir vu rue Cocatrix, Monsieur, cpargnez-le, 
c'est son llls. 

D'Artagnau retint son bras prêt à frapper. 

— Aht vous êtes son Uls, dit-il; c'est autre chose. 

— Monsieur, je me rends! dit Louvières tendant à l'olQ* 
der son arquebuse déchargée. 

— Eh non! ne vous rendez pas, mordieu I filez au con- 
traire, et promptement; si je vous prends, vous serez pendu. 

Le jeuue homme ne se le lit pas dire deux fois, il passa 
sous le cou du cheval et disparut au coin do la ruo Gué- 
nég’aud. 

— Ma foi, dit d'Artagnan à Raoul, il était temps que vous 
m'arrêtiez la main, c’élait un homme mort, et, ma foi, quand 
J'aurais su qui il était, j'eusse eu regret de l'avoir tué. 

— Abl Monsieur, dit Raoul, permettez qu'après vous avoir 
remercié pour ce pauvre garçon. Je vous remercie pour moi; 
moi aussi. Monsieur, j'allais mourir quand vous êtes atrivé. 

— Attendez, attendez, jeune homme, et ne vous fatiguez 
pas à parler. Puis tirant d’une do ses fontes un flacon plein 
de viu d'Espagne : 

— Duvez deux gorgées de ceci, dit-il. 

Raoul but et voulut renouveler scs remerciements 

— Cher, dit d'Anngiian, nous parlerons de cela plus tard. 

Puis, voyant que les mousquetaires avaient balayé le quai 

depuis le Pont-Neuf jusqu'au quai Saint-Michel et qu’ils re« 
venaient, il leva son épée pour qu’il doublasse le pas. 

Les mousquetaires arrivèrent au trot; en même temps, do 
l’autre côté du quai, arrivaient les dix hommes d'escorte que 
d'Artagnan avait donnés à Comminges. 

— llolàl dit d'Artagnan s'adressant à ceux-ci, est-il arrivé 
quelque chose de nouveau? 

— Eh, .Monsieur, dit le sergent, leur carrosse s’est encore 
brisé une fois ; c'est nne véritable malédiction. 

D’Artagnan haussa les épaules. 

— Ce sont des maladroiu., dit-il ; quand on choisit un car- 
rosse, il faut qu'il soit solide : le carrosse avec lequel on ar- 
rête un Uroussel doit pouvoir porter dix mille hommes. 

— Qu'ordon liez-vous, mon lieutenant? 

— Prenez le détachement et conduiscz-le au quartier 

■— Mais vous vous retirez donc seul? 

— Certainement. Ne croyez-vous pas que j’aie besoin 
d’escorte? 

— Cependant... 

— Allez donc. 

Les mousquetaires partirent et d'Artagnan demeura seul 
avec Raoul. 

— Maintenant, souffrez-vous? lui dit-il. 

— Oui, Monsieur, j’ai la tête lourde et brûlante. 

— üu'y a-t-il donc à celui lôm? dit d’ArUignan levant le 
chapeau. Ah I abl une contusion. 

— Oui, j’ai reçu, je crois, un pot de fleurs sur la tête. 

— Canaille! dit d'Artagnan. Mais vous avez des éperons, 
étiez-vous donc à cheval? 

Oui; mais j'en suis descendu pour défendre .M. de Corn- 
rainges, et mon cheval a été pris. l'U tenez le voici. 

En effet, eu ce moment même le cheval de Raoul passait 
monté parFriquet, qui courait au galop, agitant son bonnet 
de quatre couleurs et criant : 

— Rroussel ! Broussel ! 

— Holn! arrête, drôle! cria d’Artagnan, amène ici ce 
cheval. 

riiqtiel entendit bien; mais il lit semblant de ne pas en- 
lendre, et essaya de continuer son chemin. 

D'Artagnan eut un instant envie de courir après maître 
Friqueb mais il ne voulut point laisser Raoul seul; il so 
oonutiiu douo de prendre nn pistolet dans ses fontes et d« 
l’armer 


Friquet avait l'œil vif et l'orcillo flno, il vil le mouvement 
de d'Artagnan, entendit le bruit du chien; il arrêta son che- 
val tout court. 

— Ah! c’est vous, monsieur l’ofllcier, s’écria-l-il en ve- 
nant à d’Artagnan, et je suis ou vérité bien aise de vous ren- 
contror, 

D'.Artagnan regartla Friquet avec attention et reconnut le 
petit garçon de la rue do la ('filandre. 

— Ahi c'est toi, drôle, dit-il; viens ici. 

— Oui, c'est moi, monsieur l’olDcier, dit Friquet de son 
air câlin. 

— Tu as donc changé de métier? tu n’es donc plus enfant 
de chœur? tu n’es donc plus garçon de taverne? tu es donc 
voleur de chevaux? 

— Ah I monsieur l’oflacier, peut-on dire 1 s’écria Friquet, 
je cherchais le gentilhomme auquel appartient ce cheval, un 
beau cavalier brave comme un César... Il lit semblant d'a- 
percevoir Raoul pour la première fois... Ah! mais je ne 
me trompe pas, continua-t-il, le voici. Monsieur, vous n’oo- 
blierez pas le garçon, n’est-co pas? 

Raoul mit la main â sa poche. 

— Qu’allez- vous faire? dit d'Artagnan 

— Donner dix livres à co brave garçon, répondit Raoul en 
tirant une pistolc de sa poche. 

— Dix coups de pied dans le ventre, dit d'Artagnan. Va- 
t'en, drôle! et n’oublie pas que j'ai ton adresse. 

Friquet, qui ne s'attendait pas à on êU'e quitte à si bon 
marché, ne lit qu’un bond du qnai à la rue Dauphine, où il 
disparut. Raoul remonta sur son cheval, et tous deux mar- 
chant au pas, d’Artagnan gardant lo jeune homme comme si 
c’était son llls, prirent le chemin de la rue Tiqiictonne. 

Tout le long de la toute il y eut bien de sourds murmures 
et de lointaines menaces; mais à l’aspect de cet oflicicr à la 
tournure si mil.Mlrc, à la vue de cette puis.sante épée qui 
ùcmlait à son poignet foutouue par sa dragonne, un s’écarta 
constamment, et aucune tentative sérieose ne fut faite contre 
les deux cavaliers. 

On arriva donc sans accident à rhôtcl de la ChevrcUe. 

La belle .Madeleine annonça à d’Art.ignan que Planche! 
était de retour et avait amené Mousqueton, lequel avait sup- 
porté héroïquement l'cxuacliou de la balle et se trouvait 
aussi bien que le comportait son état. 

D’Artagnan ordonna alors d'appeler Planclici; m.iis, si bien 
qu’on l’appelât, Plancliet no répondit point ; il avait disparu. 

— Alors, du vin I dit d'.\rtagnan. 

Puis quand le vin fut apporté et que d’Artagnan fut seul 
avec Raoul : 

— Vous êtes bien content de vous, n'est-ce pas? dit il en 
le reganlant entre les deux yeux. 

— Mais oui, dit Raoul ; il me semble que j’ai fait mon de- 
voir. N'ai-jc pas défendu lo roi? 

— Et qui vous a dit de défendre le roi? 

— Mais .M. le comte de La Fère lui-mèine. 

— Oui, le roi; mais aujourd'hui vous n'avez pa.s défenda 
le roi, vous avez défendu Mazariu : ce qui ii'est p.xs la mémo 
chose. 

— Mais, Monsieur... 

— Vous .avez fait une énormité, jeune homme, vous vous 
êtes mêlé de choses qui no vous regardent pas. 

— Cependant vous-même... 

— - Oh I moi, c’est autre chose ; moi, j’ai dû obéir aux 
ordres de mon capitaine. Votre capitaine, à vons, c'est M. le 
Prince. Entemlcz bien cela, vous n’en avez pas d'autre. Mais 
a-t-on vu, continua d’Artagnan, celte mauvaise tête qui va 
se faire mazariu, et qui aide à arrêter Rroussel I No souillez 
pas un mot de cela, au moins, ou M. le tomio de La Fère 
serait furieux. 

— Vous troy. z que M. le comte de La Fère .se fâcherait 
contre moi? 

— Si je le crois ! j'on suis sûr; sans cola jo vousremcicieinis, 
car eulin vous avez travaillé pour nous. Anssi jo vous gronda 
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en son lieu et place; la tempete sera plus douce, croyez- 
moi. Puis, ajouta d'Artagnan, j’use, mon cher enfontj du 
privilège que votre tuteur m’a concédé 

— Je ne vous Cuiupreiids pas. Monsieur, dit Raoul. 

D'ArtaKnan se leva, alla à son secrétaire, prit une lettre, et 

la présenta à Raoul. 

Dès que Rauul eut parcouru le papier, ses regards se trou- 
blèrent. 

— Obi mon Dieu, dit-il en levant ses beaux yeux tout bu- 
mides de larmes sur d’Artagnan, M. le comte a donc quitté 
Paris sans me voir? 

— Il est parti il y a quatre jours, dit d’Ariagtian. 

— Mais sa lettre semble indiquer qu’il court un dauger de 
mort. 

— Ab bien oui; lui, ^urir un danger do moril soyez 
tranquille : non, il voyage pour aiïaire et va revenir bientôt; 
vous n'avez pas de répugnance, je l'espère, à m’accepter 
pour tuteur par intérim? 

— Ob! non, monsieur d’Artagnan, dit Raoul, vons ôtez 
si brave genlilbomme et M. le comte de La Père vous 
aimo tant ! 

— Kb! mon Dieul aimez-moi aussi ; je ne vous tourmen- 
terai guère, mais à la condition que vous serez frondeur 
mon jeune ami, et très-frondeur môme. 

— Mais puis-je continuer de voir it adame de Cbevrensef 

— Je le crois mordieu bien ! et M. le coadjuteur aussi, et 
madame do Longueville aussi; et si le bonhomme Broussel 
était là, que vous avez si étourdiment contribué à faire ar- 
rôter, je vous dirais: Faites vos excuses bien vite à M. Brous- 
ael et embrassez-le sur les deux joues. 

— Allons, Monsieur, je vous obéirai, quoique je ne vous 
comprenne pas. 

— C'est inutile que vous compreniez. Tenez, continua 
d’Artagaan en se tournant vers la porto qu’on venait d’ou- 
vrir, voici M. du Vallon qui nous arrive avec ses babits tout 
déchirés. 

— Oui, mais en échange, dit Porthos ruisselant do sueiuret 
tout souillé de poussière, en échange j’ai déchiré bien des 
peaux. Ces ^iroquaiits ne voulaient-ils pas m’ùicr mon épéol 
Peste! quelle émotion populaire! continua le géant avec son 
air tranquille; mais j’en ai assommé plus de vingt avec le 
pommeau de Balitarde... Un doigt de vin, d’Ariagnan. 

— Obi je m’en rapporte à vous, dit le Gascon en remplis- 
sant le verre de Porthos jusqu'au bord ; mais quand vous au- 
rez bu, diles-moi votre opinion. 

Porthos avala le veae d’un trait; puis, quand U l’eut posé 
sur la table et qu’il eut sucé sa moustache ; 

— Sur quoi? dit-il. 

— Tenez, reprit d'Artagnan, voici monsieur de Bragelonne 
qui voulait âsioute force aider à l'anestation de Broussel et 
que j’ai eu 'grand’peine à empêcher de défendre .M. de Com- 
mioges ! 

— Peste! dit l’orthos; et le tuteur, qu'aurait-il dit s'il eût 
appris cela? 

— Voyez- vous I interrompit d’Artagnan; frondez, mon 
ami, frondez et songez que je remplace M. le comte en tout. 

Et il fit sonner sa bourse. 

Puis, se retournant vers son compagnon : 

—Venez-vous, Porthos? dit-il. 

— Où cela? demanda Porthos en se versant un second 
verre de vin. 

— Présenter nos hommages au cardinal. ^ 

Porthos avala le second verre avec la môme tranquillité 
qu’il avait bu le premier, reiirit son feutre, qu’il avait déposé 
sur une chaise, et suivit d’Artagnan. 

Quant à Raoul, il resta tout étourdi do ce qu’il voyait, 
d'Artagnan lui ayant défendu de quitter la chambre avant 
que toute cette émotion se fût calmée 
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D’Artagnan avait calculé ce qu’il faisait en ne se rendant 
pas immédiatement au Palais-Royal : il avait donné le temps 
à Conuuiugos de s’y rendre avaut lui, et par conséquent de 
faire part an cardinal des services éminents que lui, d’Arta- 
gnnn, et son ami avaient rendus dans cette matinée au parti 
de la reine. 

Aussi tous deux furent-ils admirablement reçus par Maza- 
rin, qui leur fit force compliments et qui leur annonça que 
chacun d’eux était à plus de moitié chemin do ce qu’il dési- 
rait ; c’est-à-dire d’Artagnan de son capitainat, et Porthos de 
sa baronnie. 

D'Artagnan aurait mieux aimé de l’argent que tout cela, 
car il savait que Mazarin promettait facilement et tenait avec 
grand'iieine : il estimait donc les promesses du cardinal 
comme viandes creuses; mais il ne parut pas moins très-sa- 
tisfait devant Porthos, qu'il ne voulait pas décourager. 

Pendant que les deux amis étaient chez le 'cardinal, Iz 
reine le lit demander. Le cardinal pensa que c’était un moyen 
de redoubler le zèle de ses deux défenseurs, en leur procu- 
rant les remerciements de la reine elio-môme ; il leur fit 
signe de le suivre. D’Artagnan et l’orthos lui montrèrent 
leurs habits tout poudreux et tout déchirés, mais le cardinal 
secoua la tète. 

— Ces costumes-là, dit-il, valent mieux que ceux de la plu- 
paît des courtisans que vons trouverez chez la reine, car ce 
sont des costumes de bataille. 

D’Ariagnan et Porthos obéirent. 

La cour d'Anne d'Autriche était nombreuse et joycusemeut 
bru J ante, car, à tout prendre, après avoir reinporfé uue vic- 
toire sur l'Espagnol, on venait de remporter une victoire sur 
le peuple. Broussel avait été conduit hors de Paris sans ré- 
sistance et devait être à celte heure dans les prisons de Saint- 
Germain ; et Blancménil, qui avait été airèté eu môme temps 
que lui, mais dont l'arrcstaiiou s'était opérée sans bruit et 
sans difllculté, était Ocroué au cliâtcau de Vincennes. 

Comminges était près de la reine, qui l’inlerrogcail sur les 
détails do son expédition; et chacun écoutait son récit, lors- 
qu’il aperçut à la porte, derrière le cardinal qui entrait, d’Ar- 
tagnan et Porthos. 

— Eh! .Madame, dit-il courant à d’Ariagnan, voici quel- 
qu'un qui peut vous dire cols mieux que moi, car c’est mon 
sauveur, ^ns lui, je serais probablement dans ce moment 
arrêté aux filets de Saint-Cloud; car il ne s’agissait de rien 
moins que de me jeter à la rivière. Parlez, d'Artagnan , parlez. 

Depuis qu'il était lieutenant aux mou.squelatres, d'Arla- 
gnan s'était trouvé cent fois peut être dans le môme ap|tar- 
lemcnt que la reine, mais jamais celle-ci ne lui avait parlé. 

— Eh bien. Monsieur, après m’avoir rendu un pareil ser- 
vice, vous vous taisez? dit Anne d’Autriclic. 

— Madame, répondit d'Artagnan, je n’ai rien à dire, sinon 
que ma vie est au service de Votre Majesté, et que je ne serai 
heureux que le jour où je la perdrai pour elle. 

— Je sais cela. Monsieur, je sais cela, dit la reine, et depuis 
longtemps. Aussi suis-je charmée de pouvoir vous donner 
celle marque publique de mon estime et do ma reconnais- 
sance. 

— Pcrmellez-moi, Madame, dit d’Artagnan, d’en reverser 
une part sur mon ami, ancien mousquetaire de la compagnie 
de Trévillc, comme moi (il appuya sur ces mots), et qui a 
fait des merveilles, ajouta-t-il. 

— Le nom de Monsieur? demanda la reine. 

— Aux mousquetaires, dit d’Artagnan , il s’appelait Por- 
thos (la reine tressaillit), mais son véritable nom est le che- 
valier du Vallon. 

— De Bracieux de Pierrefonds, ajouta Porthos. 
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— Ces noms sonl trop nombreux pour que je me les rap- 
polio loos, cl Jb ne veux me souvenir que du premier, dil 
gracieusemcni la reine. 

l’urllios salua. 

D'Ari.ignan lit deux pas en arrière. 

Fn ce moment on annonça le coadjiilonr. 

Il y eut un ori de suri)rise dans la royale assemblée. Qiioi- 
ijn<; M. le coadjuteur eût prôcbô le malin môme, on sa- 
vait qu'il penchait fort du côté de la Fronde; et .M.az.nrin, 
en demandant à M. l’arcbevôque de Paris de faire, prô- 
cberson neveu, avait ea évideuiment l’intention de porler 
à .M. do Kotz une de ces bottes à l’ilalionne qui le réjouis- 
salent si fort. 

En effet, au sortir de Notre-Dame, le eoadjutear avait ap- 
pris l’événement. Quoique à peu près engagé avec les princi- 
p.'uix frondeurs, il ne l’était point assez pour qu'il ne pût 
foire retraite si la cour lai offrait les avantages qu'il ambi- 
tionnait et auxquels la coadjuCorerie n'était qu’un achemi- 
nement. M. de Retz voulait être archevêque en remplace- 
ment de son oncle, et cardinal, comme Mazarin. Or, le part! 
populaire pouvait difficilement lui accorder ces faveurs 
toutes royales. 11 se rendait donc au palais pour faire com- 
pliment à la reine sur la bataille de Leus, déterminé d’avance 
à agir pour ou contre la cour, selon que son compliment se- 
rait bien ou mal reçu. 

Le coadjuteur fut donc annoncé ; il entra, et, à son as- 
pect, toute celte cour triomphante redoubla de curiosité pour 
entendre ses paroles. 

Le coadjuteur avait à lui seul à peu près autant d’esprit 
que tous ceux qni étaient réunis là pour se moquer do lui. 
Aussi son discours fut-il si parfaitement habile, que, si bonne 
envie que les assistants eussent d’en rire, ils n’y trouvaient 
point prise. Il termina endi.sant qu’il mettait sa faible puis- 
sance au service de Sa .Majesté. 

La reine parut, tout le temps qu’elle dura, goûter fort la 
harangue de monsieur le coadjuteur; mais cette harangue 
terminée par cette phrase, la seule qui doniût prise aux 
quolibets, Anne se retourna, et un coup d'œil décoché vers 
ses favoris leur annonça qu'elle leur livrait le coadjuteur. 
Aussitôt les plaisants de cour so lancèrent dans la mystifica- 
tion. Nogent-Bcautin, le bouffon de la maison, s'écria quo la 
reine était bien heureuse do trouver les secours de la religion 
dans un pareil moment. 

Chacun éclata do rire. 

Le comte de Villeroy dit qu’il ne savait pas comment on 
avait pu craindre un in.stant quand on .avait pour défendre 
la conr contre le parlomcnt et les bourgeois de Paris M. le 
coaiijulcur, qui, d’un signe, pouvait lever une année de cu- 
rés, do suisses et du bedeaux. ! 

Le maréchal de La .Meilleraic ajouta que, le cas échéant 
où l’un en viendrait aux mains, et où M. le coadjuteur ferait | 
le coup do feu, il était foclieux seulement que M. le cn.adju« ! 
teur ne pût pas être reconnu à un chapeau rouge dans la ' 
mêlée, coimuc Henri IV l’avait été à sa plume blanche à la 
bataille d’Ivry. i 

Gomly, devant cet orage qu'il pouvait rendre mortel pour l 
les railleurs, demeura calme et sévère. Ij reine lui dcmamla 
alors s'il avait quelque chose à ajouter au beau discours qu’il 
venait du lui faire. 

— Oui, .Madame, dit le coadjuteur, j’ai à vous prier d’y 
réHécliir à deux fois avant de mettre la guerre civile dans le 
royaume. 

La reine tounia le dos et les rires recommencèrent. 

Le Coadjuteur salua, cl sortit du pa!.ais en laiiç.ant att car- 
dinal, qui le regardait, un de ces regards qu’on comprend 
entre ennemis mortels. Ce regard était si acéré, qu’i! péné- 
tra jusqu'au fond du conir de .Mazarin, et quo celui-ci, sen- 
tant que c’était une déclaration do guerre, saisit le bras de 
d'Arlagiian et lui dil : | 

— Dans l’occasion. Monsieur, vous reconnaîtrez bien cet ' 
homme qui vient de sortir, n’est-ce pas? 


— Oui, Monseigneur, dit-il. 

Puis, se tournant à son tour vers Porihos : 

— Diable 1 dit-il, cela se gâte; je n’aime pas les querelles 
entre les gens d'Èglise. 

Gondy se relira en semant les bénédictions sur son passage 
et en sodonn.im lo malin plaisir de foire tomber à ses genoux 
jusqu'aux serviteurs de ses ennemis. 

— OUI murmura- l-il en franchissant le seuil du palais, 
eour ingrate, cour perfide, cour lâche! je l’apprendrai de- 
main à rire, mais sur un autre ton. 

Mais tandis que l’on faisait des extravagances de joie an 
Palais-Royal pour renchérir sur l'hilarité do la reine, .Ma- 
mrin, homme de sons , et qui d'ailleurs avait toute la pré- 
voyance de la peur, ne perdait pas son temps à de vaines et 
dangereuses ptaisanieries : il était sorti derrière le coadju- 
teur, assurait scs comptes, serrait son or, et faisait, par dos 
ouvriers de confiance, pratiquer des cachettes dans ses mu- 
railles. 

En rentrant chez lui, le coadjuteur apprit qu’un jeune 
homme était venu après son départ et l’attendait; il demanda 
le nom do ce jeune homme, et tressaillit de joie on appre- 
nant qu'il s’appelait Lonvièros. 

Il courut aussitôt à son cabinet; en elTet le fils de Broos- 
scl, encore tout furieux et tout sanglant de sa lutte contre 
h» gens du roi, était là. La seule précaution qu’il eût prise 
peur venir à 1 archevêché avait été de déposer son arque- 
buse chez un ami. 

Le coadjuteur alla à lui et lui tendit la main. Lo jeune 
homme le regarda comme s’il eût voulu lire au fond do son 
cœur. 

•— Mon cher monsieur Louvières, dit le coadjuteur, croyez 
que je prends une part bien réelle au uialbeur qui voua 
arrive. 

— ICst-ce vrai ot parlez-vous sérieusement? dit Louvières. 

— Du fond du cœur, dil de Gondy. ^ 

— F,n ce cas, .Monseigneur, le temps des paroles est passé, 
el l’heure d’agir est venue; Monseigneur, si vous le voulez, 
mon père, dans trois jours, sera hors de prison, et dans six 
mois vous serez cardinal. 

Le coatijnteur tressaillit. 

— Oh I parlons franc, dit Louvières, et jouons cartes sur 
table. On ne sème pas pour trente mille éous d’aumônes 
comme vous l’avez fait depuis six mois par poro clmriié 
chri'iienne, ce serait trop beau. ‘Vous ôtes ambitieux, r/est 
tout simple : vous êtes liomine de génie et vous sonloz votre 
valeur. Moi je hais la cour et n’ai, en ce moment-ci, qn'un 
seul désir, la vengeance. Donnez-nous le clergé el lo peuple, 
dont vous disposez; moi, je vous donne la bourgeoisie et le 
parlement : avec ces quatre éléments, d.an.s hnit jours Paris 
est à nous ; et, croyez-moi, monsieur le coadjuteur, la cour 
donnera par ciaiuto ce qu’elle ne donnerait pas par bicn- 
vcillanco. 

Lo coadjuteur regarda à son tour Louvières de son œil 
perçant. 

— .Mais, monsieur Louvières, savez-vons que c'est tout 
bonnement la guerre civile que vous me pmpo.scz l.i. 

Vous la pri'parcz depuis assez longtemps, Moiiseignenr, 
pour qu'elle soit la btenvenuo de vous. 

— N’importe, dit lo coadjuteur, vous comprenez que cela 
demamlu réflexion. 

— El combien d'heures de réflexion demandez-vous? 

— Douze heures. Monsieur. Est-ce trop? 

— Il est midi; à minuit Je serai rhez vous 

— Si je n’étais pa-s rentrf, alicnilez-moi. 

— A mcn'eille. A minuit, Moiiseignonr. 

— A minuit, mon cher monsieur Louvières. 

Resté seul, Gondy manda chez lui tous le.s curés avec les- 
quels il était en relations. Deux heures après, il av.ail réuni * 
trente desservants des paroisses les plus copuleuscs el p.ir 
conséquent les plus roniuanles de Paris. 

Gondy leur raconta l'insalto qu'on venait de lui faire au 
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Palais-Royal, et rapporta les plaisanteries do Beautin, dn 
comte do Villcroy et du niardchal de I-a Meilleraie. Les cnr^s 
Ini demandèrent ce tiii’il y avait à fïtire. 

— C'est tout simple, dit le coadjuteur ; vous diripez les 
consciences, eh hien ! sapez-y ce misèrahle prèjupô do la 
crainte et du icspecl des rois; apprenez à vos ouailles que la 
reine est un tyran, et répéter, tant et si fort que chacun le 
sache, que les malhenrs de la France viennent du Mazarin, 
son amant et son corrupteur; commencez l'oeuvre aujour- 
d'hui, à l’mstani mémo, et dans trois jours je vous attends au 
résultat. Kti outre, si quelqu’un do vous a un bon conseil â 
me donner, qu'il reste, jo l’écouterai avec plaisir. 

Trois curés restèrent : celui de Saint-Merri, celui de Saint- 
Suipice et celui de Sainl-Knstache. 

Les autres se retirèrent. 

— Vous croyez donc pouvoir m’aider encore plus etDcace- 
ment que vos confrères? dit de Gondy. 

— Nous l’espérons, reprirent les curés. 

— Voyons, monsieur le desservant do Saint-Merri, com- 
mencez. 

— Monseigneur, j’ai dans mon quartier un homme qui 
pourrait vous être Ua la plus grande utilité. 

— Quel est CCI homme ? 

— Un marchand de la rue des Lombards, qui a la plus 
grande influence sur le petit commerce de son quartier. 

— Comment l’appelez-vous? 

— C’est tin nommé Flanchet : il avait fait à lui seul une 
émeute il y a six semaines à peu pris; mais, à la suite de 
celle émeute, comme ou le cherchait pour le pt ndre, il a 
disiwru. 

— Et le retrouverez- vous? 

— Je l’espère, je ne crois pas qu’il ait été arrêté ; et comme 
je suis confesseur de sa femme, si clic sait où il est, je le 
saurai. 

— Bien, monsinnr le curé, cherchez-moi cet homme-là, et 
si vous me le trouvez, ameiiez-lc-mot. 

— A quelle heure, .Monseigneur ? 

— A six heures, roulez-vous? 

— Nous çerons chez vous à six heures, Monseigneur. 

— Allez, mon cher curé, allez, et que Dieu vous seconde I 

Le curé sortit. 

— Et vous, Monsieur? dit Gondy en se retournant vers le 
curé de Paint-Sulpice. 

— Moi, Monseigneur, dit celui-ci, je connais un homme 
qui a rendu de pramls services à un prince très-populaire, 
qui ferait un excellent chef de révoltés et que je puis mclliQ 
i votre disposition. 

— Comment nommez-vous cet homme ? 

— M. le comte de Rochefort. 

— Jo le connais aussi; malheureusement U n’est pas A 
Paris. 

— Monseigneur, il esl rue Cassette. 

— Depuis quand? 

— Depuis trois jours déjà. 

— Et pourquoi n’esl-ll pas venu me voir? 

— On lui a dit... Monseigneur me pardonnera... 

— Sans doute : dites. 

— Que Monseigneur était en train de traiter avec la cour. 

Gondy se mordit les lèvres. 

— On l’a trompé; amenez-le-moi à huit heures, monsieur 
le curé, et que Dieu vous bénisse comme je vous bénis ! Le 
second curé s'inclina et surlit. 

— k votre tuur, Monsieur, dit le coadjuteur en se tour- 
nant vers le dernier restant. Avez-vous aussi bien à m’oITiir 
quo ees deux messieurs qui nous quittent? 

— Mieux, Monseigneur. 

— Diable I faites attention que vous prenez là un terrible 
engagement : l’un m’a offert un marchand, l’autre m'a offert 
un comte; vous allez donc m’offrir un prince voua? 

— Je vais vous offrir un mendiant. Monseigneur. 

— AhI ahi fl! Gondy réfléchissaut, vous avez raison, mon- 


sieur le curé; quelqu’un qui soulèverait toute ceUc légion 
de p.'uivres qui encombrent les carrefours de Paris cl qui 
saurait leur faire crier, assez haut pour que toute la France 
l'cnlcndit, qyc c'est le .M.az.irin qui les a réduits à la iiesace... 

— Justement j’ai votre homme. 

— Bravo I et quel est cet homme? 

— Un simple mendiant comme je vous l’al dit, Monset- 
gneur, qui demande ratimènc en donnant de l’eau bcuilo 
sur les marches de l’église Saint-Euslache depuis six ans à 
peu près. 

— Et vous dites qu’il a une grande influence sur scs 
pareils? 

— Monseigneur sail-il que la mendicité est un corps orga- 
nisé, une espèce d’association de ceux qui ne possèdent pas 
contre ceux qui possèdent, une association dans laquelle 
chacun apporte ra part, et qui relève d’un chef 

— Oui, j’ai déjà entendu dire cela, répondit le coadjuteur. 

— Eh bien ! cet homme que je vous offre est un syndic 
général. 

— El quo savez-vous do cet homme? 

— Bien, Monseigneur, sinon qu'il me parait tourmenté do 
quelques remords. 

— Qui vous le fait croire ? 

— Tous les 28 de chaque mois, il me fait dire une messe 
pour le repo.s do Tàme d’une personne morte de mort vio- 
lente; hier encore j’ai dit cette messe. 

— Fit vous l'appelez? 

— Mailbrd; mais je ne pense pas que ce soit son véri- 
table nom. 

— Et croyez-vous qu’à celle heure nous le trouvions à sou 
poste ? 

[ — Parfaitement. 

1 — Allons voir votre mendiant, monsieur le curé; cl s’il 

I est tel qne vous me le dites, vous avez raison, c’est vousqiq 
aurez trouvé le véritable trésor. 

! Et Gondy s’habilla en cavalier, mit uu large feutre avec 
une plume rouge, ceignit une longue épée, boucla des épe- 
rons à ses bottes, s’enveloppa d’un ample manteau et siiiTil 
le curé. 

I Le coadjuteur et son compagnon traversèrent toutes les 
rues qui séparent rarclievùcbé de l’église Saint-Kustacho, 
examinant avec soin l’esprit du peuple. Le peuple était ému, 
mais, comme un essaim d’abéillfs nffarourhées, semblait ne 
savoir sur quelle place s’abatiro, et 11 était évident que, si l’on 
ne trouv.ait des chefs à ce peuple, tout se passerait en bour- 
donnements. 

En aiTivant à la me des Prouvaircs, le curé étendit la 
main vers le pan is de l’église 

— Tenez, dit-il, le voilà, il est à son poste. 

Gondy reganla du cùté indiiiué, et aperçut un pauvre assis 
sur une chaise et adossé à une des moulures; il avait près do 
lui un petit seau et tenait un goupillon â la main. 

— Est-co par privilège, dit Gondy, qu’il so lient là? 

— Non. Monseigneur’, dit le curé, il a traité avec son pré- 
décesseur de la place de donneur d’eau bénite. 

— Traité? 

— Oui, CCS places s’achètent; Je crois que celui-ci a payé 
la sienne cent pislolcs. 

— Le drèlc est donc riche? 

— Quelques-uns de ces hommes meurent en l.'iissant parfois 
vingt mille, vingt-cinq mille, trente millo livres cl même plus. 

— Hum! lit Gondy en riant, jo ne croyais pas si bien pla- 
cer mes anmènes. 

Cependant on s’avançait vers le parvis; au moment où le 
curé et le coadjuteur mettaient le pied sur la premièro 
i marche do l’église, le mendiant so leva et tendit son gou- 
; pillon. 

C’était un homme de soixante-six à soixante-huit ans, petit, 
I assez gros, aux cheveux gris, aux yeux fauves. Il y .avait 
! sur sa figure la lutte de deux principes opposés, une nature 
I mauvaise domptée par la volonté, peut-être par le repentir. 
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En voyani lo cavalier qui accoin|>agnail lo curé, il tres- 
saillit légèrement et le rcgaixla d'un air ctomié. 

Le curé et le coadjuteur touchèrent le goupillon du bout 
des dûigts et firent le signe de la croix; le coadjuteur jeta 
une pièce d'argent dans le chapeau qui était à terre. 

— Maillard, dit le curé, nous sommes venus. Monsieur et 
mol, pour causer un instant avec vous. 

— Avec moil dit le mendiant; c’est bien de l'honneur 
pour un pauvre donneur d'eau licnile. 

Il y avait dans la voix du pauvre un accent d'ironie qu'il 
ne put dominer tout à fait et qui étonna le coadjuteur. 

— Oui, continua lo curé qui semblait habitué à cet accent, 
oui, nous avous voulu savoir ce que vous pensict des évé- 
nements d'aujourd'hui, et ce que vous en avex entendu dire 
aux personnes qui entrent à l'église et qui en sortent. 

Le mendiant hocha la tôle. 

— Ce sont de tristes événements, monsieur le curé, et 
qui, comme toujours, retombent sur le pauvre peuple. Quant 
à ce qu'on en dit, tout le monde est mécontent, tout le monde 
se plaint, mais qui dit tout le monde ne dit personne. 

— Expliquez-vous, mon cher ami, dit le coadjuteur. 

— Je dis que tous ces cris, toutes ces plaintes, toutes cos 
malédictions ne produiront qu'une tempête et des éclairs, 
voilà tout; mais que le tonnerre ne tombera que lorsqu'il y 
aura un chef pour le diriger. 

— .Mon ami, dit de Gondy, vous me paraissez un habile 
homme; seriez-vous disposé à vous mêler d'une petite guerre 
civile dans le cas où nous en aurions une, et à mettre à la 
disposition do ce chef, si nous en trouvions un, votre pou- 
voir personnel et l’inDuence qne vous avez acquise sur vos 
camarades T 

— Oui, Monsieur, pourvu que cette guerre fût approuvée 
par l'Église, et par conséquent pût me conduire au but que 
je veux atteindre, c’est-â-djrc à la rémission de mes péchés. 

— Cette guerre serait non-seulement approuvée, mais en- 
core dirigée par elle. Quant à la rémission de vos péchés, 
nons avons M. l'archevéque de Paris qui tient de grands 
pouvoirs de Ia cour de Uoinc, et môme M. le coadjuteur qui 
possède des indulgences plénières; nous vous recommande- 
rions à lui. 

— Songez, .Maillard, dit lo curé, que c’est moi qui voue ai 
recommandé à Monsieur qui est un seigneur tout-puissant, 
et qui en quelque sorte ai répondu de vous. 

— Je sais, monsieur le curé, dit le mendiant, que vous 
avez toujours été cvcelicnt pour moi; aussi, de mon côté 
sni$-jo tout disposé à vous èU’c agréable. 

— Et croyez-vous votre pouvoir aussi grand sur vos con- 
frères que me le disait tout à l'heure M. le curé? 

— Je crois qu'ils ont pour moi une certaine estime, dit le 
mendiant avec orgueil, et que non-seulement ils feront tout 
ce que je leur ordonnerai, mais encore que partout où j'irai 
ils me suivront. 

— Et pouvez-vous me répondre de cinquante hommes 
bien résolus, de bonnes âmes oisives et bien animées, de 
braillards capables de faire tomber les murs du Palais-Royal 
en criant : A bas le MazarinI comme tombaient autrefois 
ceux de Jéricho? 

— Je crois, dit le mendiant, que je puis être chargé de 
choses plus dilllciles et plus importantes que cela. 

—■Ah! ah! dit Gondy, vous chargeriez-vous donc dans une 
nuit de faire une dizaine de barricades ? 

— Je me chargerais d'en faire cinquante, et, le jour venu, 
de les défendre. 

— Pardieu, dit de Gondy, vous parlez avec une assurance 
qui me fait plaisir, et puisque monsieur le curé me répond 
de vous... 

— J’en réponds, dit le curé. 

— Voici un sac contenant cinq cents pistoles en or, faites 
tontes vos dispositions, et dites-moi où je puis vous retrou- 
ver ce soir à dix heures. 

Il faudrait que ce fût dans un endroit élevé, et d'où un 


signal fait pût être vu dans tons les quartiers de Paris. 

— Voulez-vous que je vous donne un mol pour le vicaire 
de Saint-Jacqucs-la-Boucherie? 11 vous introduira dans uue 
des chambres de la tour, dit le curé 

— A merveille, dit le mendiant. 

— Donc, dit le coadjuteur,'ce soir, à dix heure.',; et si je 
suis content de vous, il y aura à votre disposition uu aume 
sac de cinq cents pistoles. 

Les yeux du mendiant brillèrent d'avidité, mais il ré* 
prima cette émotion. 

— A ce soir. Monsieur, répondit-il, tout sera prêt. 

Et U reporta sa chaise dans l'église, rangea près de sa 
chaise son seau et son goupillon, alla prendre de l’ean bé- 
nite au bénitier, comme s'il n’avait pas confiance dans la 
sioimc, et sortit de l'église 
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A six heures moins un quart, M. de Gondy avait fait toutes 
ses courses et était rentré à l'archevêché. 

A six heures on annonça le curé de Saint-.Morri. 

Le coadjuteur jeta vivement les yeux derrière lui et vit 
qu'il était suivi d'un autre homme. 

— Faites entrer, dit-U. 

Lo curé entra, et Planche! avec IuL 

— Monseigneur, dit le curé de Saint-Mcrri, voici la per- 
sonne dont j'ai eu l’honneur de vous parler. 

Planchct salua de l’air d'un homme qui a fréquenté les 
bonnes maisons. 

— Et vous êtes disposé à servir la cause du peuple? de- 
manda Gondy. 

— Je crois bien, dit Planchol : je suis frondeur dans l’âme. 
Tel que vous me voyez. Monseigneur, je suis condamné à 
être pendu. 

— Kl à quelle occasion? 

— J'ai tiré des mains des sergents de Mazarin un noble sei- 
gneur qu’ils reconduisaient à la Bastille, où il était depuis 
cinq ans. 

— Vous le nommez? 

— ühl monseigneur le connût bien : c’est le comte de 
Rochefort. 

— Ahl vraiment ouil dit le coadjuteur, j'ai entendu par- 
ler de cette affaire : vous aviez soulevé tout le quartier, 
ro'a-t-on-dii? 

— .\ peu près, dit Planchct d'un air satisfait de Int-môme. 

— • Et vous ôtes de votre état?... 

— Confiseur, rue des Lombards. 

— Expliquez-moi comment il se fait qu’exerçant un état si 
' pacifique vous ayez des inclinations si belliqueuses? 

— Comment Monseigneur, étant d'église, me reçoit-il 
maintenant en habit de cavalier, avec l'épée aux côtés et les 
éperons aux bottes? 

— Pas mal répondu, ma foi I dit Gondy en riant ; mais, 
vous le savez, j’ai toujours eu, malgré mon rabat, des incli- 
nations guerrières 

I — Eh bien. Monseigneur, moi, avant d'être confiseur, j’ai 
* été trois ans sergent au régiment de Piémont, et avant d'être 
trois ans au régiment de Piémont, j'ai été dix-huit mois la- 
quais de M. d'Artagnan. 

— Lo lieutenant aux mousquetaires? demanda Gondy. 

! — Lui-même, Monseigneur, 

j — Mais ou le dit mazarin enragé ? 

' — lieu... fit Planchet. 

I — Que voulez-vous dire ? 

i — Rien, Monseigneur. M. d'Artagnan est au service; 
M. d'Artagnan fait son état de défendre Mazarin, qui lo paye. 
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eomme noos faisons, nous autres bourgeois, notre état d’at- 
taquer le Mazarin, qui nous vole. 

— Vous êtes un garçon Intelligent, mon ami, pcnt-uii 
eompter sur vous? 

— Je croyais, dit Flanchet, que M. le curé vous avait ré- 
pondu de moi. 

» Fn effet; mais J’aime à receroir cette assurance de votre 
bouche. 

-- Vous pouvez compter sur moi, Monseigneur, pourvu 
qu'il s’agisse de faire un bouleversement par la ville. 

— Il s'agit justement de cela. Combien d'hommes croyei- 
▼ous pouvoir rassembler dans la nuit? 

— Deux cents mousquets et cinq cents hallebardes. 

— Qu’il y ait seulement un homme par chaque quartier 
qni en fasse autant, et demain nous aurons une assez forte 
année. 

— Hais ouL 

w Seriez-vous disposé à obéir au comte de Rochefort? 

— Je le suivrais en enfer; et ce n'est pas peu dire, car je 
le crois capalde d’y descendre. 

— Bravo 1 

— A quel signe pourra-t-on distinguer demain les amis 
des ennemis ? 

— Tout frondeur peut mettre un nœud de paille à son 
chapeau. 

— Bien. Donnez la consigne. 

— Avez-vous besoin d’argont? 

— L’argent ne fait jamais de mal en aucune chose, Mon- 
aeigneur. Si on n'en a pas, on s'en passera ; si on on a, les 
choses n’iront que plus vite'el mieux. 

Gundy alla à un coffre et tira un sac. 

— Voici cinq cents pistolcs, dit-il; et si l'action va bien, 
comptez demain sur pareille somme. 

— Je rendrai tidèlement compte à .Monseigneur de cette 
somme, dit Flanchet en mettant le sac sous son bras. 

— C'est bien, je vous recommande ie cardinal. 

Soyez tranquille, il est en bonnes mains. 

Flanchet sortit, le cure resta un peu en arrière. 

— Êtes- vous eontent. Monseigneur, dit-il. 

— Oui, cet homme m'a l'air d’un gaillard résolu. 

— Eli bien, il fera plus qu’il n’a promis. 

— C’est merveilleux alors. 

Et le curé rqjuignit l’Ianchet, qui l’atlcndait sur l'escalier. 
Dix minutes après on annonçait le ciué de SainuSulpice. 

Dès que la porte du cabinet de Uondy fut ouverte, un 
homme s'y précipita, c'était le comte de Rochefort. 

— C'est donc vous, mon cher comte I dit de Gondy en lui 
tendant la main. 

— Vous êtes donc enfin décidé. Monseigneur? dit Ro- 
ehefort. 

— Je l’ai toujours été, dit Gondy. 

— Ne parlons plus de cela, vous le dites, je vous crois; 
nous allons donner le bal au Mazarin. 

— Mais... je l’espère. 

— Et quand commencera la danse? 

— Les invitations se font pour cette nuit, dit 1e coadju- 
teur, mais les violons no commenceront à jouer que demain 
matin. 

— Vous pouvez compter sur moi et sur cinquante .soldats 
que m'a promis le chevalier d'Humières, dans l'occasion où 
j'en aurais besoin. 

— Sur cinquante soldats ? 

— Oui ; il (ait des recrues et me les prête ; la fête finie, 
•'il en manque, je les remplacerai. 

— - Bien, mon cher Rochefort; mais ce n'est pas le tout. 

— Qu’y a-t-il encore ? demanda Rochefort en souriant. 

— M. de Beaufort, qu'en avez-vous fait? 

— Il est dans lo Vendômois, où il attend que je lui écrive 
de revenir ù Paris. 

— Écrivvz-lui, il est temps. 

— - Vous ôtes donc sûr de votre affaire ? 

— Oui, mais il faut qu’il se presse ; car à peine lo peupla 


de Faris v.'i-l-il être révolté, que nous aurons dix princes pour 
un (|ui voudront se mettre à sa tête : s'il tarde, il trouvera la 
plac.e prise. 

— l’uis-Je lui donner avis de votre part? 

— Oui, parfaitement. 

— Fuis je lui dire qu’il doit compter sur vous? 

— A merveille. 

— Et vous lui laisserez tout pouvoir? 

— Four la guerre, oui ; quant à la politique... 

— Vous savez que ce n’est pas son fort. 

— Il me laissera négocier à ma guise mon chapeau de 
cardinal. 

— Vous y tenez? 

— Puisqu'on me force de porter un chapeau d'une forme 
qui ne me convient pas, dit Gondy, je désire au moins que 
ce chapeau soit rouge. 

— Il ne faut pas disputer des goûts et dos couleurs, dit 
Rochefort en riant ; je réponds de son consentement. 

— Et vous lui écrivez ce soir? 

— Je fais mieux que cela, je lui envoie un messager. 

— Dans combien de jours peut-U être ici? 

— Dans cinq jours. 

— Qu'il vienne, et U trouvera un changement 

— Je le désire. 

— Je vous en réponds. 

— Ainsi? 

— Allez rassembler vos cinquante hommes et tenez-vous 
prêt. 

— A quoi? 

— A tout. 

— Y a-t-il un signe de ralliement? 

— Un nœud de paille au chapeau. 

— C’est bien. Adieu, Monseigneur. 

— Adieu, mon cher Rochefort. 

— Ah I nions Mazarin, mons Mazarin I dit Rochefort en 
entraînant son curé, qui n'avait pas trouvé moyen de pticer 
un mot dans ce dialogue, vous verrez si je suis trop vieux 
pour être un homme d'action t 

Il était neuf heures et demie, il fallait bien une demi-heure 
au coadjuteur pour se rendre de l'archevéché à la tour de 
Saint-Jacqucs-la-Bouchcrie. 

Le coadjuteur remarqua qu'une lumière veillait à l'une des 
fenêtres les plus élevées de la tour. 

— Bon, dit-il, notre syndic est à son poste. 

Il frappa, on vint lui ouvrir. Le vicaire lui-même l’alten- 
dait et le conduisit en l'éclairant jusqu'au haut de la tour; 
arrivé là, il lui montra une petite porte, posa la lumière dans 
un angle de la muraille pour que le coadjuteur pût la trouver 
en sortant, et descendit. 

Quoique la clef fût à la porte, le coadjuteur frappa. 

— Entrez, dit une voix que le coadjuteur reconnut pour 
celle du mendiant. 

De Gondy entra. C'était cffcctivoment le donneur d'eau 
bénite du pan'is Saint-Eustachc. Il attendait couché sur une 
espèce de grabat. 

En voyant entrer lo coadjuteur il se leva. 

Dix heures sonnèrent. 

— Eh bien I dit Gondy, m'as-tu tenu parole? 

— Fas tout à fait, dit le mendiant. 

— Comment cela ? 

— Vous m’avez demandé cinq cents hommes, n’est-ce pas? 

— Oui, eh bien ? 

— Eh bien ! je vous en aurai deux mille. 

— fu ne te vantes pas ? 

— Voulez-vous une preuve? 

— Oui. 

Trois chandelles étaient allumées, chacune d’elles brûlant 
devant une (bnètre dont l'une donnait sur la Cité, l’autre sur 
lo Falais-Royal, l’autre sur la rue Saint-Denis. 

L'homme alla silencieusement à chacune des trois chan- 
delles et les souilla l'uue après l'autre. 

Le coadjuteur se trouva dans l’obscurité, la cliaiiibre n’é- 
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tâit plus éclairée que par le rayon incertain de la lune peiv 
due dans de {^ros noattes noil^ dont elle [iaugoail d'aigent 
les cxirrmiités. 

— Qu'as-lu fail ? dit le coadjuteur. 

— J'ai donné le signal. 

— Lequel î < 

— Celui des Ijanicades. 

— Ah ! ah I 

— Quand vous sortirez d'ici vous verrez mes hommes à 
l'œuvre. Prenez seulement garde de vous casser les Jambes 
en TOUS heurtant à quoique chaîne ou en vous laissant tom- 
ber dans quelque trou. 

— Bien ! Voici ta somme, la mémo que celle que tu as re- 
çue. Maintenant souviens-toi que tu os un chef et ne va pas 
boire. 

— Il y a vingt ans que je n'ai hu que de l'eau. 

L'homme prit le sao des mains du coadjuteur, qui entendit 

le bruit que faisait la main en fouillant et en inaniaut les 
pièces d'or. 

— Ah I ah I dit le coailjuteur, tu es avare, mon drôle. 

Le mendiant poussa un soupir et rejeta le sac. 

— Serai-je donc toujours le iiu'mo, dit-il, et ne parvien- 
drai-je jamais à dépouiller lo vioil homme? Or, misère, ô va- 
nité I 

— Tu le prends, cependant. 

— Oui, mais je fais voni devant vous d'employer ce qui me 
restera à des œuvres pies. 

Sun visage était pfilc et contiacté comme l'est celui d'un 
homme qui vient de subir une lutte intérieure. 

— Singulier homme ! murmura Uondy. 

Lt il prit son chapeau pour s'en aller, mais en se retour- 
nant il vil le mendiant entre lui et la porte. 

Son premier mouvement fut que cet homme lui voulait 
quelque mal. 

Mais bionlù(,au contraire, il lui vit joindre los deux mains 
et II tomba à genoux. 

— Monseigneur, lui dll-il, avant de me quitter, votre bé* 
nédiclion, je vous prie. 

— Monseigneur! s'écria Gondy ; nfon ami, tu me prends 
pour no autre. 

— Non, .Monseigneur, je vous prends pour co que vous 
êtes, c'cst-à-dirc pour M. le coadjuteur ; je vous ai reconna 
du premier coup d'œil. 

Gondy sourit. 

— El tu veux ma bénédiction y dit-il. 

— Oui, j'en ai besoin. 

Le mendiant dit ces p.uolo$ avee un ton d'humilité si 
grande et do repentir si profond, que Gondy étendit sa main 
sur lui ot lui donna sa bénédiction avec toute l'onction dont 
il était capable. 

Maintenant, dit le coadjuteur, il y a communiuu entre 
nous. Je t’ai béni et tu m'es sacré, cnmmme à mon tour jo 
le suis pour toi. Voyons, as-tu comuiis quoique crime que 
poursuive la justice liumainu dont je puisse te garantir? 

Le mendiant secona la tète. 

— Le crime que j'ai commis. Monseigneur, ne relève point 
de la jusiic.e humaine, et vous no pouvez in’cn délivrer qu’on 
me béuiissant souvent comme vous venez do le faire. 

— Voyons, suis franc, dit le coadjuteur, lu n'as pas fail 
toute la vio lo métier que tu fais? 

— Non, .Monseigneur, je ne le fais que depuis six ans. 

— • Avant de !o faire, où élais-lu? 

— A la Bastille. 

— Et avant d’étre à la B.isHIIe T 

— Je vous le dirai, Monseigneur, le jour où vous voiidrcx 
bien m’entendre en confession. 

— C’est bien. A quelque heure du jour ou de la nuit que 
tu te présentes, souvions-tui que je suis prêt à te donner l'ab- 
solution. 

— .Merci, Monseigneur, dit le mendiant d'iinc voix sourde. 


mais Je ne suis pas encore prêt i la recevoir. 

— C’est bien. Adieu. 

— Adieu, Monseigneur, dit le mendiant on ouvrant ta 
porto et en se courbant devant le prélat. 

Le éoadjuleur prit la chandelle, descendit et soixit tout 
rêveur. 


XT.IX 

l’cueutb. 

Il éUlit onze heures de la nuit à peu près Gondy n'eiit 
pas fail cent pas dans los rues do i’aris qu'il s'aperçut du 
changement étrange qui s’était opéré. 

Toute la ville semblait habitée d'êtres fantastiques; un 
vo\ail des ombres silonciouses qui dépavaient les rues, d'au- 
tres qui traînaient et qui rcuvcrsaionldescliarreUes, d’antres 
qui creusaient des fossés à engloutir des eoinimgnies un- 
tières de cavaliers. Tous ces personnages si actifs allaient, 
venaient, couraient, pareils à des démons accuiii|ilissanl 
quelque œuvre inconnue : c'étaient les inciidi.'inls do la cour 
des Miracles, c'étaient les agents du donneur d'eau bénite 
du parv is Saint- EiisUicbc, qui préparaient les barricades du 
lendemain. 

Gondy regardait ces hommes do l’obscurité, ces iravail- 
'‘Teurs nocturnes, avec une ccrlaine épouvante ; il se doinaii- 
; dait si, après avoir fait sortir toutes cos créatures iniinoiidei 
I de leurs reixtires, il aurait lo pouvoir de les y faire rentrera 
Quand quciqu un de ces êtres s'approchait du lui, il était 
prêt à faire le signe de la croix 

Il gagna la rue Saiut-llonoré, et la suivit en s’avançant 
vers la rue de la Ferronnerie. Là, l'aspect changea : c'étaient 
des marchands qui couraient de boutique en boutique; lu 
(lortcs semblaient fermées comme les contrevents; mais 
elles n'étaient que poussées, si bien qu’elles s'ouvraient et 
80 refermaient aussitôt pour donner entrée à des hommes 
qui semblaient craindre de laisser voir ce qu'ils portaient; 
ces hommes, c'étaient los boutiquiers qui ayant des armes 
en prêtaient à ceux qui n'en avaient pas. 

l'n individu allait de porte en porte, pliant sous le poids 
d'épéos, d'aniucbuscs, de mousquetons, d'armes de toute es- 
pèce, qu’il déposait an fur et à mesure. A la lueur d'une 
lanterne, lo coadjuteur reconnut HIancliet. 

Le coadjuteur regagna le quai par la rue de la Monnaie; 
I sur le quai, dés groupes do bourgeois en manteaux noirs et 
gris, selon qu'ils appartenaient à la haute nu à la basse bour- 
geoisie, stationnaient immobilos, tandis que dos hommes 
isolés passaient d’un groupe à l’autre. Tous ces manteaux 
gris ou noirs étaient relevés par derrière par la pointe d'une 
épée, par devant par le canon d'une arquebuse ou d'un mous- 
queton. 

En arrivant sur le Pont-Neuf, le coadjuteur trouva ce pont 
gardé; un homme s'approcha de lui. 

— Qui êtes-vous? demanda cet homme; je ne vous recon- 
nais pas pour être des nôtres. 

— C'est que vous ne reconnaissez pas vos amis, mon 
cher monsieur Louvières, dit le coadjuteur en lovant son 
chapeau. 

Louvières lo reconnut et s'inclina. 

Gondy poursuivit sa route et descendit jusqu'à la tour de 
Ncsic. n vit une longue lilc de gens qui so glissaient le 
long des murs., On eût dit d’une procession do fantômes, car 
ils étaient tous enveloppés de inanleaux hinnes. Arrivésà un 
certain endroit, tous ces hommes semblaient s'anéantir l'un 
après l'aulro comme si la terre eût manqué sons leurs pieds. 
Gondy s’accouda dans un angle et les vil disparaître depuis 
le premier Jusqu'à l’avanl-dornier. 

Le dernier leva les yeux pour s’assurer sans doute que 
lui et ses compagnons n’éuûonl point épiés, et malgré Tobs- 
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curitô il aperçut Gondy. 11 marcha droit à lui et lui mit la 
pistolet sous la gorge. 

— Holà I monsieur do Uocnefori, dit Gondy en riant, n« 
plaisantons pas avec les armes à fau. 

Itochefort reconnut la voix. { 

Ah I c'est vous, Monseigneur? dit-il. j 

“ Moi-même. Quelles gens menes-vous ainsi dans les en- 
trailles de la terre? 

Mes cinquante recrues da chevMier d’Humiôres, qui 
sont destinées à entrer oaiis les chevau-légcrs, et qui ont 
pour tout équipement reçu leurs manteaux blancs. 

— Kt vous allez? ' 

— Chez un sculpteur de mes amis; seulement nons des- 
cendons par la trappe où il introduit ses marbres. 

— Très-bien, dit Gondy. 

El il donna nue poignée de main à Rochefort, qui descen- 
dit à sou tour et referma la trappe derrière lui. 

Le coadjuteur rentra chez lui. 11 était une heure du matin, 
il ouvrit la fenêtre et se peiieha pour écouter. i 

Il se faisait par toute la ville une rumeur étrange, inouïe, ' 
inconnue; on sentait qu'il sc passait dans toutes ces rues, 
obscures comme des gouffres, quelque chose d'inusité et do 
terrible. De temps en temps Un grondement pareil à celui 
d’une tempête qui s’amasse ou d’une houle qui monte, se 
faisait entendus : mais rien do clair, rien de distinct, rien 
d’explicable ne se présentait à l’esprit : on eût dit de ces 
bruits mystérieux et souterrains qui précèdent les tremble- ; 
ments de terre. 

L’œuvre de révolte dura toute la nuit ainsi. Le lendemain, 
Paris en s’éveillant sembla tressaillir à son propre aspect. 
On eût dit d’une ville assiégée. Des hommes armés se te- 
naient sur les barricades l’œil menaçant, le mousquet à l’é- ; 
paulo ; des mots d’ordre, des patrouilles, des arrestations, 
des exécutions même, voilà ce que le passant trouvait à 
chaque ]ias. On arrêtait les chapeaux à plumes et lus épées 
durées pour leur faire crier ; Vive liroussell à bat le Maza- 
rini et quinonqiiu se rcfu.sait à cette cérémonio était hué, 
conspué et même battu. On ne tuait pas encore, mais on sen- 
tait que CO ii’était pas l'onvio qui on manquait. 

Les barricados avaient été poussées Jusqu'auprès du Palais- 
Royal. Do la rue des Dons-Enfants à celle de la Perronnetle, 
do la rue Saint-Tliomas-du-Louvre au Pont-Neuf, de la rue 
Richelieu à la porte Saint-Iionoré, il y avait plus do dix mille 
hommes armés, dont les plus avancés criaient des défis aux 
sciitiuelles impassibles du régiment des gardes placées en 
vedettes tént autour du Palais- Royal, dont les grilles étaient 
refermées deiTière elles, précaution qui rendait leur situa- 
tion précaire. Au milieu de tout cela circulaient, par liaudes 
do cent, de cent cinquante, de deux cents, des hommes hâ- 
ves, livides, déguenillés, portant dos espèces d’étendards où 
élaieut écrits cos mots : Voyez la misère du peuple I Partout 
où passaient ces gens, des cris frénétiques se faisaient en- 
tende; et il y avait tant do bandes semblables, que l’on criait 
pailout. 

L’étonnement d’Anne d’Autriche et de Mazarin fut grand 
à leur lever, quand on vint leur annoncer que la Cité, que 
la veille au soir ils avaient laissée tranquille, se réveillait Tié- 
vreuse et tout on émotion ; aussi ni l’un ni l'autre no vou- 
laient-ils croire les rapports qu’on leur faisait, disant qu’ils ne 
s’en rapporteraient de cela qu’à leurs yeux et à leurs oreil- 
les. On leur ouvrit une fenêtre : ils virent, ils entendirent et 
ils furent convaincus. 

Mazarin haussa les épaules et fit semblant de mépriser fort i 
cette populace, mais il pâlit visiblement et, tout tremblant, ' 
courut à son cabinet, enfermant son or et ses bijoux dans ses , 
cassettes, et passant à ses doigts ses plus beaux di.amants. | 
Quant à la reine* furieuse et abandonnée à sa seule volonté, | 
elle fit venir le maréclial de La Mcillcraie, lui ordonna de j 
prendre autant d'hommes qu’il lui plairait et d’aller voir ce 
que c’était que cette plaisanterie. 

Le maréchal était d’ordinaire fort avantageux et no doutait 


de rien, ayant ce haut mépris de la populace que professaient 
pour elle les gens d’épée; il prit cent cinqu.antc hommes et 
voulut sortir par le pont du Louvre, mais là il rencontra Ro- 
chefort et ses cinquante chcvau-légers accompagnés de plus 
do quinze cents pcrsontics. Il n’y avait pas moyen de force! 
une pareille barrière. Le maréchal ne l’essaya même point et 
remonta le quai. 

Mais au Pont-Neuf il trouva Louvière* et ses bourgeois. 
Cette fois le maréchal essaya de charger, mais U fut accueilli 
i coups de mousquets , tandis que les pierres tombaient 
comme grêle par toute.s les fenêtres. Il y laissa trois hommes. 

Il battit en retraite vers le quartier des halles, mais il j 
trouva Flanchet et ses hallebardiers. Los hallebardes se cou- 
chèrent menaçantes vers loi; il voulut pa.sser sur le ventre à 
à tous ces manteaux gris, mais les manteaux gris tinrent 
bon, et le maréchal recula vers la rue Saint-Honoré, laissant 
sur le champ quatre de ses gardes qui avaieat été tués tout 
doucement à l’arme blanche. 

Alors il s’engagea dans la me Saint-Honoré; mais l.à‘ il ren- 
contra les barricades du mendiant de Saint-Eustacho. Elles 
étaient gardées, non-seulement par des hommes armés, 
mais encore par des femmes et des enfants. Maître Friquer, 
possesseur d’un pistolet et d’une épée que lui avait donnés 
Louvières, avait org.misé une bande de drêies comme lui, 
et faisait un bruit à tout rompre. ^ 

Le maréchal crut ce point plus mal gardé que les autres et 
voulut le forcer. Il lit mette pied à terre à vingt hommes pour 
forcer et ouvrir cette barricade, tandis que lui et le reste de 
sa troupe à cheval protégeraient les assaillants. Les vingt 
hommes n)archèrent droit à l’obstacle ; mais là, de derrièro 
les poutres, d’entre les roues des charrettes, du haut des 
pierres, uno fusillade terrible partit, et, au bruit de cette fu- 
sillade, les hallebardiers do Flanchet apparurent au coin du 
cimetière des Innocents, et les bourgeois de Louvières au 
coin de la rue do la Monnaie. 

Le maréchal de La Mcillcraie était pris entre deux fenx. 

Le maréchal de La Moilleraic était brave, aussi résolut-il 
de mourir où il était. H rendit coups pour coups, et les hur- 
lements de douleur commencèrent à retentir dans la foule. 
Les gardes, mieux exercés, tiraient plus Juste; mais les 
boui^eois, plus nombreux, les écrasaient sous on véritable 
ourag.nn de fer. Les hommes tombaient autour de lui comme 
ils auraient pu tomber à Rocroy ou i Lérida. Fonirailles, 
son aide de camp, avait le bras cassé, son cheval avait reçu 
uno balle dans le cou, et il avait grand’peinc à le m.iîiriser, 
car la douleur le rendait presque fou. Enfin, il en était à ce 
moment suprême où le plus brave sent le frisson dans scs 
veines et la sueur sur son front, lorsque tout à coup, la foulo 
s’ouvrit du côté de la nie de l’Arbrs-Soc en criant: Vive le 
coadjuteur! et Gondy, en rochel et en camail, parut, passant 
tranquille au milieu de la fusillade, et distribuant à droite 
et à g.auchc ses bénédictions avec autant de calme que s’il 
ci iidiiisait la procession de la Fête-Dieu. 

Tout le monde tomba à genoux. 

Le maréchal le reconnut et courut à lui. 

— Tirez-moi d’ici, au nom du ciel, dit-il, ou J’y laisserai 
ma peau et celle de tous mes hommes. 

Il SC faisait un tumulte au milieu duquel on n’eût pas en- 
tendu gronder le tonnerre du ciel. Gondy leva la main et 
réclama le silence. On sc tut. 

— Mes enfants, dit-il, voici M. le maréchal do La Maillc- 
rnle, aux intentions duquel vous vous êtes trompés, cl qui 
s'engage, en rentrant au Louvre, à demander en votre nom, 
à la reine, la liberté de notre Brousscl. Vous y engagez-vous, 
maréchal? ajouta Gondy on se tournant vers La .Meilicrdie. 

— Morbleu I s'écria celui-ci, je le crois bien que Je in’y 
engage! Je n'espérais pas en être quitte à si bon marché. 

— Il vous donne sa parole de gentilhomme, dit Gondy. 

Le maréchal leva la main en signe d’assentiment. • 

— Vive le coadjuteur! cria la foulo. Quelques voix ajou- 
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lèrent môme: Vive le maréchal! mais umies reprirent et 
chœur; A bas le Mazarini • 

La foule s’ouvrit, le chemin de la rue Saint-Honoré était 
le plus court. Ün ouvrit les barricades, et le maréchal et le 
reste de sa troupe tirent retraite, précédés par l'rit|uet et ses 
bandits, les uns faisant semblant de battre du ïambour, les 
antres imitant lu son de la trompette. 

Ce fut pre.sque une marche triomphale; seulement, der- 
rière les gardes, les barricades se refermaient; le maréchal 
rongeait ses poings. 

Pendant ce temps, comme nous l'avons dit, Mazarin était 
dans son cabinet, mettant ordre à ses petites affaires. Il avait 
fait demander d’Arlagnan ; mais, au milieu de tout ce ta- 
multe, il n’espérait pas le voir, d’Artagnan n'étant pas do 
service. Au bout de dix minutes le lieutenant parut sur le 
seuil, suivi de son inséparable Porthos. 

— Ah ! venez, venez, monsou d’Artagnan, s’écria le cardi- 
nal, et soyez le bienvenu, ainsi que voU'e ami. Mais que se 
passe-t-il donc dans ce damné Paris? 

— Ce qui se passe. Monseigneur! rien de bon, ditd'.Arta- 
gtan en hochant la tôle ; la ville est en pleine révolte, et 
tout à l'heure, comme je traversais la rue Montorgueil avec 
M. du Vallon que voici et qui est bien votre seiviteur, mal- 
gré mon uniforme et peut-être môme à cause de mon uni- 
forme, on a voulu nous faire crier : Vive Broussel ! et faut-ll 
que je dise, Monseigneur, ce qu'on a voulu nous faire crier 
encore ? 

— Dites, dites. 

— Et ; A bas Mazarin ! Ma foi, voilà le grand mot lâché. 

Mazarin sourit, mais devint fort pâle. 

— Et vous avez crié? dit-il. 

— Ma foi non, dit d'Artagnan, je n’étais pas en voix; M. du 
Vallon est enrhumé et n’a pas crié non plus. Alors, Mon- 
seigneur... 

— Alors quoi? demanda Mazarin. 

— • Regardez mon clia|>eau et mon manteau. 

Et d'Artagnan montra quatre trous de balles dans son man- 
teau et deux dans son feutre. Quant à l'habit de Porthos, un 
coup de liallebarde l'avait ouvert sur le flanc, et un coup de 
pistolet avait coupé sa plume. 

— Diavolo! dit le cardinal pensif et en regardant les deux 
amis avec une naïve admiration, j’aurais crié, moil 

En ce moment le tumulte retentit plus rapproché. 

Mazarin s'essuya le front en regardant autour de lui. Il 
avait bonne envie d’aller à la fenêtre, ntais il n’osait. 

— Voyez donc ce qui se passe, monsieur d’Arlagnan, dit-il. 

D’Artagnan alla à la fenêtre avec son insouciance habi- 
tuelle. 

— Ohl oh! dit-il, qu'est-ce que cela? le maréchal de La 
Meillcraie qui revient sans chapeau, Fontraillcs qui porte 
son bras en échan>e, des gardes blessés, des cbcv.'iiix tout en 
sang... Eh! mais... que font donc les sentinelles! elles mettent 
en joue, elles vont tirer! 

— On leur a donné la c<)nsigne de tirer sur le peuple, s’é- 
cria Mazarin, si le peuple approchait du Palais- Royal. 

— Mais si elles font feu, tout est oerdu I s'écriad’Artagnan. 

— Nous avons les grilles. 

— Les grilles! il y on a pour cinq minutes; les grillcsl 
elles seront arrachées, tordues, bn)yéesl... Ne tirez pas, 
mordieu I s’écria d’Artagnan en ouvrant la fenêtre. 

Malgré cette recommandation, qui, au milieu du tumulte, 
n’avait pu être entendue, trois ou quatre coups de mousquet 
retenlirent, puis une fusillade terrible leur succéda; on en- 
tendit cliqueter les balles sur la façade du Palais-Royal, une 
d'elle passa sons le bras de d’Arlagnan et alla briser une 
glace' dans laquelle Porthos se mirait avec complaisance. 

— Ohimél s’écria le cardinal ; une glace de S'^enisel 

— Oh! .Monseigneur, dit d'Artagnan en refennant Iran- 
quillcment la fenêtre, no pleurez pas encore, cela n’en vaut 
pas la peine, car il est probable que dans une heure il n’en 
restera pas une au Palais-Royal, de toutes vos glaces, qu’elles 


soient de Venise ou de Paris. 

— Mais quel est donc voire avis, alors? dit le cardinal tout 

tremblant. , . ... , 

— Eh morbleu! de leur rendre Broussel, puisqu ils vous le 
redemandent! Que diable voulez-vous faire d’un conseiller au 
parlement? ce n’csl bon à ricnl 

Kt vous, monsieur du Vallon, est ce votre avis? Que fo- 
riez vous? 

— Je rendrais Broussel, dit Porthos. 

— Venez, venez. Messieurs, s’écria Mazarin, je vais parler 
de la chose à la reine. 

Au bout du corridor il s’arrêta. 

— Je puis compter sur vous, n’esl-ce pas. Messieurs? 
dit-il. 

— Nous ne nous donnons pas deux fois, dit d’Artagnan ; 
nous nous sommes donnés à vous, ordonnez, nous obéirons. 

— i:h bieni dit Mazarin, entrez dans ce cabinet, et at- 
tendez. 

Et faisant un détour, il rentra dans le salon par une autre 
porte. 

L 
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Le cabinet où l’on avait fait entrer d’Arlagnan et Porthos 
n’élail séparé du salon où se trouvait la reine que par des 
portières de tapisserie. Le peu d’épaisseur de la séparation 
permettait donc d’entendre tout ce qui se passait, tandis que 
l’ouverture qui se trouvait entre les deux rideaux, si étfoite 
qu’elle fût, permettait de voir. 

La reine était debout dans ce salon, pâle décoléré; mais 
cependant sa puissance sur elle-même était si grande, qu on 
eût dit qu’elle n’éprouvait aucune émotion. Derrière elle 
étaient Comminges, Villequier et Guiuut; derrière les 
hommes, les femmes. 

Devant elle, le chancelier Séguier, le môme qui, vingt ans 
auparavant, l’avait si fort persécutée, racontait que son car- 
rosse venait d’être brisé, qu’il avait été poursuivi, qu’il s’était 
jeté dans l’hôtel d’ü... que l’hôlel avait été aussitôt envahi, 
pillé, dévasté ; heureusement il avait en le temps de gagner 
un cabinet penlu dans la tapisserie, où une vieille femme 
l’avait enfermé avec son frère l’évêque de Meaux. Là, le dan- 
ger avait été si réel, les forcenés s’étaient approchés de ce 
cabinet avec de telles menaces, que le chancelier avait cru 
que son heure était venue, et qu’il s’était confessé à son 
frère, afin d’être tout prêt à mourir s’il était découvert. Heu- 
reusement ne l’avail-il point été : le peuple, croyant qu’il s’é- 
lail évadé par quelque porte de derrière, s’ctail retiré et lui 
avait laissé la retraite libre. Il s’était alors déguisé avec les 
habits du marquis d’0..._et il éba’it sorti de l’hôti'i, enjambant 
par-dessus le corps de son exempt et de deux gardes qui 
avaient été tués en défendant la porte de la rue. 

Pendant ce récit, Mazarin était entré, et sans bruit s’était 
glissé près de la reine et écoutait, 

— Eh bien! demanda la reine quand le chancelier eut 
fini, que pensez vous de cela? 

— Je pense que la chose est fort grave. Madame. 

— Mais quel conseil me proposez-vous? 

— J’en proposerais bien un à Votre M.ajesté, mais je 
n’ose. 

— Osez, osez. Monsieur, dit la reine avec un sourire amer, 
TOUS avez bien osé autre chose. 

Le chancelier rougit cl balbutia quelques mots. 

— Il n’est pas question du passé, mais du présent, dit la 
reine. Vous avez dit que vous aviez un conseil à me donner, 
quel est-il? 

— M.a(lame, dit le chancelier en hésitant, ce serait de relâ- 
cher Broussel. 
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La reine, quoiqne très-pâle, pâlit visiblement encore et sa 
figure se contracta. 

— Relâcher Broussel I dit-elle, jamais 1 

En ce moment on entendit des pas dans la salle précé- 
dente, et, sans être annoncé, le maréchal de La Meilleraie 
parut sur le seuil de la porte. 

— Ah! vous voilà, maréchal I s'écria Anne d’Autriche 

avec joie, vous avez mis toute cotte canaille à la raison, 
j'espère ? ' 

— Madame, dit le maréchal, j’ai laissé trois hommes au 
Pont-Neuf, quatre aux halles, six au c.oin de la rue de l'Ar- 
bre-Sec et deux à la porte de votre palais, en tout quinze. Je 
ramène dix ou douze blessés. Mon chapeau est resté je ne 
sais où, crnporlé par une balle, et, selon toute probabilité, je 
serais resté avec mon chapeau, sans .M. le coadjuteur, qui 
est venu et qui m’a tiré d’alTaire. 

— Ab! au fait, dit la reine, cela m'eût étonnée de ne pas 
voir ce basset à jambes torses mêlé dans tout cela. 

— Madame, dit La Meilleraie en riant, n’en dites pas trop 
de mal devant moi, car le service qu’il m’a rendu est encore 
tout chaud. 

— C’est bon, dit la reine, soyez-lui reconnaissant tant que 
vous voudrez; mais cela ne m’engage pas, moi. Vous voilà 
sain et sauf, c’est tout ce que je désirai.?; soyez non-seule- 
ment le bienvenu, mais le bien revenu. 

— Oui, Madame ; mais je suis le bien revenu à une condi- 
tion : c’est que je vous transmettrai les volontés du peuple. 

— Des volontés ! dit Anne d’Autriche en fronçant le sour- 
cil. Obi ohl monsieur le maréchal, il faut que vous vous 
soyez trouvé dans un bien grand danger, pour vous charger 
d’une ambassade si étrange! 

Et ces mots furent prononcés avec un accent d’ironie qui 
n’échappa point au maréchal. 

— Pardon, Madame, dit le maréchal, je ne suis pas avo- 
cat, je suis homme de guerre, et par conséquent peut-être je 
comprends mal la v.aleur des mots; c’est le désir et non la 
volonté du peuple que j’aurais dû dire. Quant à ce que vous 
me faites l’honneur de me répondre, je crois que vous vou- 
lez dire que j’ai eu peur. 

I.a reine sourit. 

— Eh bien! oui. Madame, j’ai eu peur; c’est la troisième 
fois de ma vie que cela m’arrive, et cependant je me suis 
trouvé à douze batailles rangées et je ne sais combien de 
combats et d’escarmouches : oui, j’ai eu peur, et j’aime 
mieux être en face de Votre M.ajesté, si menaçant que soit 
son sourire, qu’en face de ces démons (Venfer qui m’ont ac-\ 
compagne jusqu’ici et qui sortent je ne sais d’où. 

— Bravo I dit tout bas d’Artagnan à Porlhos, bien ré- 
pondu. 

— Eh bien I dit la reine se mordant les lèvres, tandis que 
les courtisans se regardaient avec étonnement, quoi est ce 
désir de mon peuple? 

— Qu’on lui rende Broussel, .Madame, dit le maréchal. 

— Jamais! dit la reine, jamais ! 

— Votre .Majesté est la maîtresse, dit La Meilleraie saluant 
en faisant un p.as en arrière. 

— Où allez-vous, maréch.'d ? dit la reine. 

— Je vais rendre la réponse de Votre Majesté à ceux qui 
l’attendent. 

— Restez, maréchal, je ne veux pas avoir l’air de parle- 
menter avec des rebelles. 

— âladamc, j’ai donné ma parole, dit le maréchal. 

— Ce qui veut dire?... 

— Que si vous ne me faites pas arrêter, je suis forcé de 
descendre. 

Les yeux d’Anne d’Autriche lancèrent deux éclairs. 

— Oh! qu’à cela ne tienne. Monsieur, dit-olle, j’en ai fait 
arrêter de plus grands que vous. Guilaut I 

Ma 2 .arin s’élança. 

— Madame, dit-il, ai j’osais à mon tour vous donner un 
avis... 


— Serait-ce aussi de rendre Broussel, Monsieur? En ce 
cas vous pouvez vous en dispenser. 

— Non, dit .Mazarin, quoique peut-être celui-là eu vaille 
bien un autre. , 

— Que serait-ce, alors? 

— Ce serait d’appeler M. le coadjuteur. 

— Le coadjuteur! s’écria la reine, cet aOlreux brouillon I 
C’est lui qui a fait toute cette révolte. 

— Raison de plus, dit Mazarin; s'il l’a faite, il peut U 
défaire. 

— Et tenez. Madame, dit Comminges qui se tenait près 
d’une fenêtre par laquelle il regardait ; tenez, l’occasion est 
bonne, car le voici qui donne sa bénédiction sur la place du 
Palais- Royal. 

La reiue s’élança vers la fenêtre. 

— C’est vrai, dit-elle, le maitre hypocrite! voyez! 

— Je vois, dit Mazarin, que tout le monde s’agenouilla de- 
vant lui, quoiqu’il no suit que coadjuteur; tandis que si j’é- 
tais à sa place un me mettrait en pièces, quoique je sois car- 
dinal. Je persiste donc. Madame, dans mon désir (Mazarin 
appuya sur ce mot) que Votre Majesté reçoive ie coaiidjuteur. 

— Et pourquoi ne dites-vous pas, vous aussi, dans votre 
volonté? répondit la reine à voix basse. 

Mazarin s’inclina. 

! La reine demeura un instant pensive. Puis relevant la tête: 
J — Monsieur ie maréchal, dit-olle, allez me chercher M. le 
: coadjuteur, et me l’amenez. 

— El que dirai-je au peuple? demanda le maréchal. 

I — Qu’il ait patience, dit Anne d’Autriche ; je l’ai bien, 
' moi. 

I 11 y avait dans la voix de la Hère Espagxtole un accent si 
impératif, qne le maréchal ne fit aucune observation; il s’in- 
clina cl sortit. 

U’Artagnan se retourna vers Porthos. 

— Comment cela va-t-il finir? dit-il. 

— Nous le verrons bien, dit Porthos avec son air tran- 
quille. 

Pendant ce temps Anne d’AnUlcbe allait à Comminges et 
lui parlait tout bas. 

Mazarin, inquiet, regardait du côté où étaient d’Arlagnan 
et Porlhos. 

Les autres assistants écbangaient des paroles à voix basse. 

La porte se rouvrit; le maréchal parut, suivi du coadju- 
teur. 

— Voici, Madame, dibil, M. de Gondy, qui s’empresse de 
te rendre aux ordres de Votre Majesté. 

La reine fit quelques pas à sa rencontre et s’arrêta froide, 
' sévère, immobile et la lèvre inférieure dédaigneusement 
I avnncée. 

Gondy s’inclina respectueusement. 

! — Eh bien. Monsieur, dit la reine, que dites-vous de cette 

' émeute? 

j — Quo ce n’est déjà plus une émeute. Madame, répondit 
le coadjuteur, mais une révolte, 
j — La révolte est chez ceux qui pensent que mon peuple 
puisse se révolterl s’écria Anne inca]iable de dissimuler de- 
vant le coadjuteur, qu’elle regardait, à bon titre peut-être, 
comme le promoteur de toute cette émotion. La révolte, voilà 
comment appellent ceux qui la désirent le mouvement qu’ils 
ont fait eux-mêmes; mais, attendez, attendez, l'autorité du 
roi y mettra bon ordre. 

— Est-ce pour me dire cela. Madame, répondit froidement 
I Gondy, que Votre Majesté m’a admis à l’honneur do sa prë- 
I sence ? 

j — ;Çun, mon cher coadjuteur, dit Mazarin, c’était poui 
1 vous demander votre avis dans la conjoncture fàchonse où 
i nous nous trouvons. 

1 — Est-il vrai, demanda de Gondy en feignant l’air d’un 

I homme étonné, qne Sa Majesté m’ait fait appeler pour me 
I demander un conseil * 

— Oni. dit la reine oi> t’a voulu 
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Le coadjHieur s'inclina. 

— Sa Majesté désire donc... 

— Que vous lui disiez ce qne tous feriez à sa place, S'em- 
pressa lie répondre .Mazarin. 

Le coadjuteur regarda la reine, qui lit un signe affirmatif. 

— A la place de Sa Majesté, dit froideiiienl Goudy, je 
n'iiésiterais pas, je rendrais Uroussel. 

— i-t si je ne le rends pas, s'écria la reine, que croyez- 
V 086 qu’il oiTive? 

— Je crois qu'il n'y aura i>as demain pierro sur pierre dans 
(*aris, dit le maréchal. 

— Ce n’est pas vous qne j’interroae, dit la reine d un ton 
«ec et sans même se retourner, c'est .M. de (iondy. 

— Si c’est moi que Sa Majesté interroge, répondit le coad- 
juteur avec, le mémo calme, je lui dirai que je suis en tout 
point de l'avis de monsieur le maréuiial. 

Le rouge monta au vi>agc de la reine, ses beaux yeux 
bleus parurent tu'ùts à lui sortir de la lôtc; ses lèvres de car- 
min, comparées par tous les iroetes du temps à des grenades 
en fleur, |)âiirent et tremblèrent de rage : elle effraya presque 
Mazarin lui-inème, qui pourtant était habitué aux fureurs 
dontestiques de ce ménage tourmenté : 

— Uendre Broussell s’écria-t-elle enfin avec un sourire 
cffiayanl : lo beau conseil, par ma foi I un voit bien qu’il 
vient d'un prêtre I 

Gondy tint ferme. Les injures du jour semblaient glisser 
sur lui comme les sarcasmes de la veille; mais ia baino et la 
vengeance s'amassaient silencieusement et goutte à goutte 
au fond de son cœur. Il regarda froidement la reine, qui 
poussait Mazarin pour lui flaire dire à sou tour quelque 
chose. 

Mazarin, se km son habitude, pensait beaucoup et par- 
lait peu. 

— Hé I hé ! dit-il, bon conseil, conseil d'anii. Moi aussi je 
le rendrais, ce bon inunsou Bruu.sscl, mort ott vif, et tout 
serait fini. 

— Si vous le rendiez mort, tout seiait Uni, comme vous 
dites, UoDsotgHour, mais autrement que vous ne l'entendez. 

— Ai-je dit mort ou vif? reprit Mazarin : manière de par- 
ier; vous savez que j’entends bieu mal le français, que vous 
parlez et écrivez si bien, vous, monsoii lo coadjuteur. 

— Voilà un conseil d'Ètat, dit d'Artagnau à Forlhos ; mais 
nous en avons tenu de meilleurs à La Koetiolle, avec Aihus 
et Aramis. 

— Au tMsiion tàaint-Gervais, dit l^ortbos. 

— Là et ailleurs. 

Le coadjuteur laissa passer l'averse, et reprit, toujours arec 
le mémo flegme : 

— Madame, si Votre .Majesté ne goflte pas l’avis que je lui 
soumets, c'est sans doute parce qu'elle eu a de meilleurs à 
suivre ; je connais trop la sagesse do la reine ot celle de .ses 
conseillers pour supposer qu'on laissera longtemps la ville 
capitale dans un trouble qui peut amener une révolution. 

— Ainsi donc, à votre avis, reprit on riuanant l'Espagnole 
qui se mordait les lèvres de colère, cette émeute d’hier, qui 
aujourd’hui est déjà une révolte, peut demain devenir une 
révolution? 

— Oui, Madame, dit gravement le coadjuteur. 

— Mais, à vous entendre. Monsieur, les peuples auraient 
donc oiil)liû tout frein? 

— L’aniiéo est mauvaise pour les rois, dit Goudy en sc« 
eonant la tète, regardez en Angleterre, Madame. 

— Oui, mais henreusemont nous n'tvons i>oint en France 
d'Olivier Cromwell, répondit la reine. 

— Qui sait? dit Goudy, ces bommes-ià sont pareils à la 
fondre: on no les ron liait que lorsqu'ils frappent. 

Clincmt (ri.ssonna, et il se lit un moment do silence. , 

l'cmlaiii ce temps, la reine avait ses deux mains appuyées j 
sur sa poilriiic ; ou voyait qu’elle comprimait les battemenis j 
précipités do son cœur. i 

•— l’ortlios, inuriniirad'Artagnan, regardez bien oe prêtre, j 

— Bon, je le vois, dit l’orlhos. Eli bieu? I 


— Fh bien I c’est un homme. 

Porthos regarda d'Artagnan d’un air étonné; il éuiit évi- 
dent qu’jil ne comprenait point parraitcmciii ce quii sim ami 
voulait dire. 

— Votre Majesté, continua impitoyablement le ouadjuienr, 
va lionc prendre les mesures qui conviennont. Mais je les 
prévois terribles et de nature à irriter em ore les iiuilins. 

- Lli bien, alors, vous, monsieur lo coadjuteur, qui avez 
tant de puissance sui eux et qui êtes noire ami, dit ironique- 
ment la reine, vous les calmerez eu leur doiinani vos béné- 
dii'lions. 

— l’eiit-étre sera-t-il trop tard, dit Gondy toujours do 
glace, et peut-être aurai-je perdu moi-méiiie toute influence, 
taudis qu’en leur rendant leur Broussel, Votre Majesté coupe 
loiile rai'iiie à la sédition et prend droit do châtier cruclle- 
iiicnt toute recrudcsi'ence de révolte. 

— .\’ai-je donc pas ce droit? s’écria la reine. 

— Si vous l’avez, usez-cn, répondit Gondy. 

— Peste! dit d'.Arlagnan à Porthos, voilà un caractère 
comme je les aime; que n’est-il miiiislre, et que ne suis-je 
son d'.Artagnan, au lieu d'étre à ce héliirc de Mazariul AhI 
mordieu ! les beaux cou|is que nous ferions ensemble I 

— Oui, dit Porihos. 

La reine, d’un signe, congédia la cour, excepté Mazarin. 
Gondy s’inclina ot voulut se retirer comme les outres 

— iteslcz, Monsieur, dit la reine. 

— Bon, dit Gondy en lui-méme, elle va céder. 

— Elle va le faire tuer, dit d’Ariagnan à Porihos; mais, eu 
tout cas, CO ne sera point par moi. Je jure Dieu, au con- 
traire, que si l'on arrive sur lui, je tombe sur les arrivants. 

— .Moi aussi, dit Porthos. 

— Bon! murmura .Mazarin on prenant un siège, nous 
allons voir du nouveau. 

I.a reine suivait des yeux les personnes qui sorlaieuj. 
Quand la dernière eut refermé la porte, elle se retoiinia. Ou 
voyait qu'elle fai.^iait des cITorts inouïs pour dompter .sa co- 
lère ; elle s'éventait, elle respirait des cassolettes, elle allait 
et venait. Mazarin restait sur lo siège où il s'était assis, par 
raissant réfléthir. Gondy, qui commençait à s'inquiéter, son- 
dait des youx toutes les tapisseries, tâtait la cuitasse qu'il 
portait sous sa longue robe, et de temps en lemjis clierrhait 
sous son camail si le manche d'un bon poignard espagnol 
qu'il y avait caché était bien â la portée de sa main. 

— Voyous, dit la reine eu s'arrèunt enlio, voyous, main- 
tenniil que nous suuimes seuls, répétez voire conseil, mou- 
sieur le coadjuteur. 

— Le voici, Madame : feindre une réflexion, roconnaiir 
publiquement une erreur, ce qui est la force des gouverao- 
mciits forts, faire sortir Broussel de sa prison et le reudre au 
peuple. 

— Uhl s’écria Anne d’ .Autriche, m'humiiier ainsi! Suis-je 
ouf ou non la reine? Toulc celle canaille qui hurle est-elle 
ou non la foule de mes sujets? .Ai-je des amis, des gardes? 
Ah! par Notre-Dame! comme disait la reine Catherine, con- 
tinua-t-elle en SC moiilaiit â ses propres paroles, plutôt que 
de leur rendre cet intâmo Broussel, je l’étranglerais de mes 
propres inaios I 

Et clic s'élança les poings crispés vers Gondy, que certes 
on cc Qiomeiil elle détestait pour le moins autant que 
Bious.sel. 

Gondy demeura immobile, pas un muscle de son visage ne 
bougea; seulement son regard glacé se croisa comme ua 
glaive avec le regard furieux do la reine. 

— Voilà un bomme mort, s'il y .a encore quelque Vilry à 
j la cour et que lo Vilry entre eu ce momeiil. dit le G.iscon. 
j.Mais moi. avant qu’il arrive à ce bon prélat, je tue le Vilry, 

et uct! M. le cardinal de .Maz.arin-m’en .saura un gré iullni. 

— Chut! dit l’orlhos ; écotitez donc. 

— Madame ! s’écria le c.iiilin:il eu .saisissant Aune d’Au- 
iricliü et ou la tirant eu airii>ro; Madame, que faites- vous? 

Fuis il ajouta en espagnol : 

— Aune, êtes-vous folio? vous faites ici des quoi elles do 
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bonrpfioise, vous, une reine ! et ne vovoe-vous pas que vwis 
avez ficvant vous, dans la personne do ce prftire, tout le 
peuple de Paris, auquel il est dangereux de faire insulte en 
ce moment, et que, si ce prOlrc le veut, dans une heure 
vous n’aurez plus de couronne I Allons donc, plus lard, dans 
une autre oeexsion, vous tiendrez ferme et fort, mais aujour- 
d’hui ce* n'est pas l’heure ; aujourd'hui, flattez et caressez, 
DU vous n'ôtes qu’une femme vulgaire. 

Aux premiers mots de ce discours^ d'Artagnau avait saisi le 
bras de PorHios et l’avait serré progressivement; puis quand 
Mazarin se fut tu : 

— Porthos, dit-il tout bas, ne dites jamais devant Mazaria 
;ue j’entends l'cspagsoi ou je suis un homme i>erdu cl vous 
itissi. 

— Bon, dit Porthos. 

CeUc rude semonce, empreinte d'une éloquence qui carac- 
térisait Mazarin lorsqu’il parlait italien ou espagnol, et qu’il 
perdait entièrement lorsqu’il parlait français, fut prnnonréo 
avec un visage impénétrable qui ne laissa soupçonner à 
(loiidy, si habile physionomiste qu’il fdt, qu’un simple aver- 
tissement d’èlre plus modérée. 

Oe son côté aussi, la reine rudoyée s’,adoucit tout à coup; 
elle laissa pour ainsi dire tomber de ses yeux le fou, de sus 
joues le sang, de ses lèvres la colère verbeuse. Elle s’.assH, 
cl d’une voix humide do plcuis, laissant tomirer ses bras 
abaitus à ses c 6 tés : 

— Pardonnez-moi, monsieur le coadjuteur, dit-elle, et 
attribuez celle violence à ce que je souffre. Femme, et par 
conséquent assujuttlo aux faiblesses de mon sexe, je m'ef- 
fraye de la guerre civile; reine et accoutumée à être obéie, 
je m’emporte aux premières résistances. 

— Madame, dit do Gondy en s’indinaiit. Votre Majesté se 
trompe un quaiil'iant do résistance mus sincères ,avis. Votre 
Miijusié n’a quu des sujets soumis et respectueux. Ce n’est 
jioiiit à la reine que le peuple en veut, il appelle Brousscl, 
et voilà tout, trop heureux du vivre sous les lois du Votre 
Majesté, si toutefois Votre Majesté lui rend Brousscl, ajouta 
Gondy en souriant. / 

M.azarin qui, a ces mots : Ce u’est pat à la reine que le 
peuple en veut, avait déjà dressé l’oruHIe, croyant que le 
coadjuteur allait parler des cris : A bas lu .Mazarin I sut gré à 
Gondy do celle siqiprcssion, et dit de sa voix la plus soyeuse 
et avec son visage le plus gracieux : 

— Madame, croycz-cn le co.adjutcur, qui est l’un des plus 
habiles politiques (]ue nous ayons ; le premier chapeau de 
caidinal qui v.aqucra semble fait pour sa noble tète. 

— .AhI que tu as besoin de moi, rusé coquin I dit de 
Gondy. 

— - El que nous promultra-l-il à nous, dit d'Arlagnan, lu 
jour où on voudra le tuer? Peste, s'il douuo comme cela des 
chape.iux, apprètons-nou.s, Porthos, et demandons chacun 
un régiment dès demain. Corbleu! que la guerre civile dure 
une année seulement, et je ferai redorer pour moi Fépéo de 
connétable I 

— El moi ? dit Porthos. 

— Toi t je te ferai donner le bâton do maredial do M.de 
La Meillcraie, qui ne me parait pas en grande faveur en c« 
moment. 

— Ainsi, Monsieur, dit la reine, sérieusement, vous crai- 
gnez l’émotion populaire ? 

— Sérieusement, Madame, reprit Gondy étonné de no pas 
être plus .avancé; je crains, quand le torrent a rompu sa 
digue, qu’il ne cause do grands ravages. 

— Et moi, dit la reine, je crois qm>, dans ce cas, il lui faut 
opposer des digues nouvelles. Allez, je réfléchirai. 

Gondy n'garda Mazarin d’un air étonné. Mazarin s’appro- 
cha de la reine {lour lui pîtrler. En ce moment on entendit un 
tumulte effroyable sur la plar.e du Palais-Royal. 

Gondy .sourit, le regard de la reine s’enflamma, Mazarin 
devint très-pàlc. ■* 

— Qu’est-ce encore T dit-il. 


*11 ce moment Comminges se |>récipita d.ans le salon. 

— Panlon, Madame, dit Comminges à la reine en entrant, 
mais ie peuidc a broyé les sentinelles contre les grilles, et en 
ce moment il force les portes : qu’ordonnez-vous? 

— écoutez, Madame, dit Gondy. 

Le mugissement des flots, lo bruit de la foudre, lus rugis- 
sements d’un volcan, ne peuvent point se romp.arer à la 
tempête de cris qui s’éleva au ciel en ce moment. 

— Ce que j’ordonne? dit la reine. 

— Oui, le temps presse. 

— Combien d’hommes à peu près avez-vous au Palais- 
Royal? 

— Six cents hommes. 

— Mettez cent hommes .autour du roi, et avec le reste bu- 
laycz-moi toute celte popuLicc. 

— Madame, dit Mazarin, que faites-vous? 

— Allez! dit la reine. 

Comminges sortit avec l’obéissance pa.vsive du soldat. 

En ce moment un craquement horriMe se flt entendre, une 
des portes commençait à céder. 

— Eh I Madame, dit Mazarin, vous uoos perdez tous, le 
roi, vous et moi. 

Anne d’Autriche, à ce cri parti de l’âme du cardinal efîiayé, 
eut peur à son tour, eHe rappela Comminges. 

— Il est trop lardl dit Mazarin en s’airaehant les cheveux^ 
il est trop lard t 

La porte céda, et l’on entendit les hurlements de joie de la 
populace. D’Arlagn.an mit l’épée à la main et flt signe à Por- 
thos d’en faire autant. 

— Sauvez la reine I s’écria Mazarin en s’adressant au coad- 
juteur. 

Gondy s’élança vez^ Ja J^uôlre, qu'il nwijl; il reconnut 
Louvières à la tète d’une boupo de trois ou quatre luiUe 
hommes pcul-ôlre. 

— Pa.s un pas de plus! eria-l-il, la reine signe. 

— Odc dites- vous? s’écria la reine. 

— La vérité, Madame, dit Mazarin lui présentant una 
plume cl un papier, il le faut. Puis il ajouta : Signez, Anne, 
je vons en prie, je le veux! 

La reine tomba sur une chaise, prit la plume et signa. 

Contenu par Louvières, le peuple n'avait pas fait un pas 
de plus ; mais ce murinure terrible qui indique la colère de 
la multitude rcntiiuiait toujours. 

La reine écrivit ; 

c Le concierge de la prison de Saint-Germain mettra ea 
liberté le conseiller Broussul ; » et elle signa. 

Le cu.adjutciir, qui dévorait des yeux ses moindres moo* 
vemenis, s.nisit le papier aiissilèt que la signature y fut ap- 
jioséc, revint à la fenêire, et l'agitant avec la main : 

— Voici l’onirc, dit-il. 

Paris tout entier sembla pousser une grande clameur de 
Joie; puis les cris ; Vive Broussel! Vive le coadjuteur I re- 
tentirent. 

— Vive la reine ! dit le coadjuteur. 

Quelques cris répondirent au sien, mais pauvret et rares. 

Pciii-ôlro lo coadjuteur n’avait-il poussé ce cri que pour 
faire sentir à Anne d’Autriche sa faiblesse. 

— Et maintenant que vous avez ce que vous avez voulu, 
dit-elle, allez, monsieur de Gondy. ^ 

— Quand la reine aura besoin de moi, dK le coadjuteur en 
s’inclinant, Sa Majesté sait que je suis à sc-s ordres. 

La reine fit un signe de tète. Gondy se relira. 

— Ah! prêtre nniudill s’écria Anne d’Autriche en éten- 
dant h main vers la porte à peine fennéc, je te ferai boire 
un Jour le reste du liel que lu m’as verse aujourd’hui. 

Mazarin voulut s’approcher d’elle. 

— Laissez moi! dit-elle ; vous n’ôtes pas un homme t Et 
elle sortit. 

— C’est vous qui ii’ôtes pas une femme, murmura Ma- 
I larin. 
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Puis, après un instant de rêverie, il se souvint que d’Arta- 
goan et l’orthos devaiout être là, et par conséquent avaient 
tout entendu. 11 fronça le sourcil et alla droit à la tapisserie, 
qu’il souleva; le cabinet était vide. 

Aiwlcrnier mot de la reine, d’Ariagnan avait pris Portbos 
par la main et l'avait entraîné vers la galerie. 

.Uazarin entra à son tour dans la galerie et trouva les 
deux amis qui se promenaient. 

— Pourquoi avez-vous quitté le cabinet, monsieur d'Ar- 
tagnan ? dit Mazarin. 

— Parce que, dit d’Artagnan, la reine a ordonné à tout le 
monde de sortir et que j'ai pensé que cet ordre était pour 
nous comme pour les autres. 

— Ainsi vous êtes ici depuis... 

— Depuis un quart d'heure à peu près, dit d’Artagnan en 
regardant Porthos et en lui faisant signe de ne pas le dé- 
mentir. 

.Mazarin surprit ce signe et demeura convaincu que d'Ar- 
tagnan avait tout vu et tout entendu, mais il lui sut gré do 
mensonge. 

— Décidément, monsieur d'Artagnan, vous êtes l'homme 
que je cherchais, et vous pouvez compter sur moi ainsi que 
votre ami. 

Puis, saluant les denx amis de son plus charmant sourire, 
Il rentra plus tranquille dans son caluiiet, car à la sortie de 
Uonüy le tumulte avait cessé comme par euchautemeut. 


LI 

U WALHEUR DONNE DK LA HEMOIRB. 

Anne était rentrée fürieuse dans son oratoire, 

— Quoi I s'écria-t-elle en tordant ses beaux bras, quoi 1 
le peuple a vu M. de Condé, le premier prince du sang, 
arrêté par ma belle-mère, Marie de Médicis ; il a vu ma belle- 
mère, son ancienne régente, chassée par le cardinal ; il a vu 
M. de Vendôme, c’est-à-dire le fils de Heuri IV, prisonnier à 
Yincennes ; il h’a rien dit tandis qu'on insultait, qu'on in- 
carcérait, qu’on menaçait cos grands personnages I et pour 
nn Droussel I Jésus I qu'est donc devenue la royauté? 

Anne touchait sans y penser à la question brdlante. Le 
peuple n'avait rien dit pour les princes, le peuple se soule- 
vait ponr Rroussel; c’est qu’il s’agissait d’un plébéien, et 
qu'en défendant üroussel le peuple sentait instinctivement 
qu'il se défendait lui-même. 

Pendant ce temps, Mazarin se promenait do long on large 
dans son cabinet, regardant de temps en temps sa belle glace 
de Venise tout étoilée. 

— Eh I disait-il, c'est triste, je le sais bien, d'être forcé de 
céder ainsi; mais bahl noos prendrons notre revanche: 
qu’importe Broussell c’est un nom, ce n'est pas une chose. 

Si habile politique qu'il fût, .Mazarin se trompait cette fois : 
Broussel était une chose et non pas un nom. 

Aussi, lorsque le lendemain matin üroussel Ht son entrée 
à Paris dans un grand carrosse, ayant son Hls Louvières à 
côté de lui et Friquet derrière la voiture, tout le peuple en 
armes se précipita-t-il sur son passage ; les cris de : Vive 
Üroussel I Vive notre père', retentissaient do toutes parts et 
portaient la mort aux oreilles de Mazarin ; de tons les côtés 
les espions du cardinal et de la reine rapportaient do fâ- 
cheuses nouvelles, qui trouvaient le ministre fort agité et la 
reine fort tranquille. La reine paraissait mûrir dans .sa tète 
une grande résolution, ce qui redouhiait les inquiétudes de 
Mnz.'irin. Il connaissait l’orgueilleuse princesse et citiigiiail 
fort les résolutions d'Anne d'Autriche. 

Lc%adjnteur était rentré au parlement plus roi que le 
roi, la reine et le cardinal no l’étaient à eux trois onscmbic : 
sur son avis, un édit du {uirlomenl avait invité les bourgeois 


à déposer leurs armes et à démolir les barricades : ils sa 
vaient maintenant qu’il no faîl.'ut qu'une heure pour re- 
prendre les armes et qu'une nuit pour refaire les barricades. 

Planchet était rentré dans sa boutique ; la victoire amnis- 
tie : Planchet n’avait donc plus peur d’être pendu; il était 
convaincu que, si l'on faisait seulement mine de l'arrêter, te 
peuple se soulèverait pour lui comme il venait de le faire 
pour Rroussel. 

llochefort avait rendu ses chevau-légers au chevalier d’Hu- 
mières : il en manquait bien deux à l’appel ; mais le cheva- 
lier, qui était frondeur dans l’àmc, n'avait pas voulu entendre 
parler de dédommagement. 

Le mendiant avait repris sa place au parvis Saint-Eustache, 
distribnaut toujours son eau bénite d'une main et demandant 
l'aumône de l’autre; et nul ne se doutait que ces deux 
main$-là venaient d'aider à tirer de l'édiHce social la pierre 
fondamentale de la royauté. 

Louvières était lier et content, il s’était vengé du Mazarin, 
qu’il détestait, et avait fort contribué à faire sortir son |ière 
de prison ; son nom avait été répété avec terreur au Palais- 
Itoyal, et il disait en riant au conseiller réintégré dans sa 
famille : 

— Croyez-vous, mon père, que si mainleuanl je deman- 
dais une compagnie à la reine elle me la donnerait? 

D'Artagnan avait proflté du moment de calme pour ren- 
voyer Raoul, qu'il avait eu grand’peur à retenir enfermé 
pendant l’émeute, et qui voulait absolument tirer l’épée pour 
l'un ou l'autre parti. Raoul avait fait quelque ditfleullé d'a- 
bord, mais d'Artagnan avait parlé an nom du comte de La 
Fère. Raoul avait été faire une visite à inad.ime de Chevreuse 
et était parti pour rejoindre l'armée. 

Hochefort seul trouvait la chose assez mal terminée : U 
avait écrit à M. le duc de Ueaufort de venir; le duc allait 
arriver et trouverait Faris tranquille. 

Il alla trouver le coadjuteur, pour lui demander s'il ne 
fallait pas donner avis au priuce do s’arrêter en route ; mais 
Gondy y réfléchit un instant et dit : 

— Laissez-le continuer sou chemin. 

— Mais ce n'est donc pas Uni? demanda Rochefort. 

— - Bon I mon cher comte, uous ne sommes encore qu’au 
commencement. 

— Qui vous fait croire cela? 

— La connaissance que j'ai du cœur de la reine : elle ne 
voudra pas demeurer battue. 

— Prépare-t-elle donc quelque chose? 

Je l’espère. 

•— Que savez-vous, voyons? 

— Je sais qu’elle a écrit à M. le Prince de revenir de l'ar- 
mée en toute hâte. 

— AhI ahi dit Rochefort, vous avez raison, il faut laisser 
venir M. de Beaufort. 

Le soir même de cette conversation, le bruit se répandit 
qnc M. le Prince était arrivé. 

C’était une nouvelle bien simple et bien naturelle, et ce- 
pendant elle eut un immense reteutissement; des indiscré- 
tions, disait-on, avaient été commises par madame de Lon- 
gueville, à qui M. le Prince, qu'on accusait d'avoir pour sa 
sœur une tendresse qui dépassait les bornes de l'amitié fra- 
ternelle, avait fait des conlidcnces. 

Ces contldences dévoilaient do sinistres projets de la part 
de la reine. 

Le soir même de l'arrivée de M. le Prince, des bonrgeois 
plus avancés que les autres, des échevins, des capiuiincs de 
quartier s'en allaient chez leurs connaissances, disant : 

— Pourquoi no prondrions-nous pas le roi et ne le met- 
trions-nous pas à l'Hôtel-de-Ville? C'est un tort de le lai.sscr 
élever par nos eunemis, qui lui donnent do mauvais con- 
seils; tandis que s'il était dirigé par M. le coadjuteur, itar 
exemple, il sucerait des principes nationaux ut ai:i>erait le 
peuple. 

La nuit fut sourdement agitée; le lendemain on revit les 
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manteaux inis et noirs, les patronilles de marchanda en 
armes et les bandes de mendiants. 

La i-cine avait passé la nuit à conférer seule à seul avec 
M. le Prince; à minuit il avait été introduit dans son oratoire 
et ne l’avait quittée qu'à cinq heures. 

A cinq heures la reine se rendit au cabinet du cardinal. 
Si elle n’était pas encore couchée, elle, le cardinal était 
déjà levé. ‘ 

Il rédigeait une réponse à Cromwell, six jours étaient déjà 
écoulés sur les dix qu’il avait demandés à Mordaunt. 

— Bah! disait-il, je l’aurai fait un peu attendre, mais 
M. Cromwell sait trop ce que c’est que les révolutions pour 
ne pas m’excuser. 

Il relisait donc avec complaisance le premier paragraphe 
de son factum, lorsqu’on gratta doucement à la porte qui 
contmuniquait aux appartemeuts de la reine. Anne d'Au- 
tn'che pouvait seule venir par cette porte. Le cardinal se leva 
et alla ouvrir. 

La reine était en négligé, mais le négligé lui allait encore; 
car, ainsi que Diane de Poitiers et Ninon, Anne d'Autriche 
consena ce privilège de rester toujours belle : souicnient ce 
matin-là elle était plus belle que de coutuhie, car ses yeux 
avaient tout le brillant que donne au regard une joie inté- 
rieure. 

— Qu’avez-vous, Madame, dit Mazarin inquiet, vous avez 
l’air toute Uère? 

— Oui, Giulio, dit-elle, tière et heureuse, car j’ai trouvé 
le moyen d’ctouiïer cette hydre. 

— Vous êtes un grand politique, ma reine, dit Mazarin, 
voyons le moyen. 

Et il cacha ce qu’il écrivait et i glissant la lettre commencé 
sous du papier blanc. 

— Ils veulent me prendre le roi, vous savez? dit la mine 

^ Hélas, jui ! et me pendre, moi. 

— Ils n’auroul pas le roi. 

— Et ils ne me pendront pas, benone. 

— Ecoutez ; je veux leur enlever mon fils et moi-môme, 
et vous avec moi; je veux que cet événement, qui du jour 
au lendemain changera la face des choses, s’accomplisse sans 
que d’autres le sachent que vous, moi et une troisième per- 
sonne. 

— Et quelle est cette troisième personne ? 

— M. le Prince. 

— Il est donc arrivé, comme on me l'avait dit? 

— • Hier soir. 

^ Et vous l’avez vu? 

^ Je le quitte. 

— Il prête les mains h ce projet? 

— Le conseil vient de lui. 

— Et Paris ? 

— Il l'alTame et le force à se rendre à discrétion. 

— Le projet ne manque pas de grandiose, mais je n’y 
vois qu’un empêchement. 

— Lequel ? 

— L’impossibilité. 

— Parole vide de sens. Rien n'est impossible. 

— En projet. 

— En exécution. Avons-nous de l’argent? 

— Un peu, dit Mazarin tremblant qu’Anne d’Autriche no 
demandât à puiser dans sa bourse. 

— Avons-nous des troupes? 

— Cinq ou six mille hommes 

— Avons-nous du courage? 

— Beaucoup. 

— Alors la chose est facile. Ohl comprenez-vous, Giulio ! 
Paris, cet odieux Paris, se réveillant un matin sans reine et 
sans roi, cerné, assiégé, affamé, n'ayant plus pour toute res- 
source que .son stupide parlement et son maigre coadjuteur 
aux jambes torses I 

— • Joli, joli I dit Mazarin : je comprends l’effet; mais je ne 
vois pas le moyen d’y arriver. 




— Je le trouverai, moi l 

— Vous savez iinc c’est la guerre, la giu-rre rivde. .ir 
dente, acharnée, implaeablo. 

— UhJ oui, oui, la guerre, dit Anne d’Autriche; oui, je 
veux réduire cette ville rebelle on cendres ; je veux éteindre 
le feu dans le sang; je veux qu’un exemple clfroyable éter- 
nise le crime et le cbâtiment. Paris I je le hais, je le déteste I 

•— Tout beau, Anne, vous voilà sanginaire ! Prenez garde, 
nous ne sommes pas au temps des Malatesia et des Ca.<^truccio 
Ca.stracani; vous vous ferez décaoiter, ma belle reine, et ce 
serait dommage. 

— Vous riez. 

— Je ris très-peu, la guerre est dangereuse avec tout un 
peuple; voyez votre frère Charles I*', il est mal, très- mal. 

— Nous sommes en Franco et je suis Espagnole. 

— T.ant pis, per Baccho, tant pis, j’aimerais mieux que 
vous fussiez Française, et moi aussi : on nous détesterait 
moins tous les deux. 

— Cependant vous m’approuvez? 

— Oui, si je vois la chose possible. 

— Elle l’est, c’est moi qui vous le dis; faites vos prép.ara- 
tifs de départ. 

— Moi! je suis toujours prêt à partir; seulement, vous le 
savez, je ne pars jamais... et cette fois prubablcinuit pas 
plus que les autres. 

— kniin, si je pars, partirez-vous? 

— J’essayerai. 

— Volts me faites mourir, avec vos peurs, Giulio, et de 
quoi donc avez-vous peur? 

— - De beaucoup de choses 

— Desquelles? 

La physionomie de Mazarin, de railleuse qu'elle était, de- 
vint sombre. 

— Anne, dit-H, vous n’ôtes qu’une femme, et, e,ommo 
femme, vous pouvez insulter à votre aise le.- hommes, sdre 
que vous êtes de l'impunité ; vous m’accusez d’avoir peur: 
je n’ai i>as tant peur que vous, puisque je ne me .-auve pas, 
moi. Contre qui crio-t-on? l''st-ce coiilre vous ou contre 
moi? Qui veut-on pendre? F-st-co vous ou moi? Kh bien, je 
fais tète à l’orage, moi, cependant, que vous accusez d’avoir 
peur, nou pas on bravache, ce n'est pas ma mode, mais je 
tiens. Imitez-moi, pas tant d'éclat, plus d’effet. Vous criez 
très-haut, vous n’aboutissez à rien. Vous parlez de fuir I 
Mazarin haussa les épaules, prit la main de la reine et la 
conduisit à la fenêtre : Regardez I 

— Eh bien? dit la reine aveuglée par son entêtement 

— Eh bien, que voyez-vous de cette fenêtre? Ce sont, si- 
je ne m’abuse, des bourgeois cuirassés, casqués, annés do 
bons mousquets, comme au temps de la Ligue, et qui re- 
gardent si bien la fenêtre d’où vous les regardez, vous, que 
vous .allez être vue si vous soulevez si fort lo rideau. .Main- 
tenant venez à cette autre : que voyez-vous? Des gens du 
peuple armés de hallebardes qui gardent vos portes. A 
chaque ouverture de ce palais où je vous conduirais, vous 
en verriez autant; vos portes sont gardées, les soupiraux de 
vos caves sont gardés, et je vous dirai à mon tour ce que ce 
bon La Ramée me disait de M. de Beaufort : A moins d’ôtre 
oiseau ou souris, vous ne sortirez pas. 

— n est cependant sorti, lui. 

— Comptez-vous sortir do la môme manière? 

— Je suis donc prisonnière alors? 

— Parbleu I dit Mazarin, il y a une henre que Je vous le 
prouve. 

El M.-izarin reprit tranquillement sa dépêche commencée, 

: à l’endroit où il l’avait interrompue. 

Anne, tremblante de colère, rouge d’humiliation, sortit 
du cabinet en repoussant derrière elle la porte avec vio- 
lence. 

Mazarin ne tourna pas même la tête. 

Rentrée dans ses ap|)artcments, la reine se laissa tomber 
|iur un fauteuil et se mit à pleurer 
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Puis tout à coup frappée d'une idée subito : 

— Je, suis sauvée, dit-elle en se levant. Ohl oui, oui, je 
Mnnais un homme qui .saura me tirer de Paris, lui, un 
lommc que j’ai trop longtemps oublié. 

Et, r&veuse, quoique avec un sentiment de joie : 

— Ingrate que je suis, dit-elle, j'ai vingt ans oublié ret 
nomme, dont j’eusse dA faire un marédial de France. Ma 
Dellerrnéro a prodigué l’or, les dignités, les caresses à Cou- 
cini, qui l’a perdue; le roi a fait Vilry maréchal de Franco 
pour uu assassinat, et moi j’ai laissé dans l’oubli, dans la 
misère, ce noble d'Artagnan qui m’a sauvée. 

Et elle courut à une table sur laquelle étaieut du papier et 
le l'eucre, et se mil à écrire. 


UI 

t’ÉNTIumB. 

Ce matin-là d'Artagnan était couché dans là èhambfe do 
Porihos. C’était une habitude que les deux amis armaient prise 
depuis les troubles. Sons leur chevet était leur épée, et süf 
leur table, à portée de ia main, étaient leurs pistolets. 

D'.Artagiian dormait eneore et rêvait que le ciel se cou- 
vrait d'uu grand nuage jaune, que de ce nudge tombait une 
phiio d'or, et qu’il tendait son chapeau sous une gouttière. 

Porthos rêvait de son cèlé quo le pandeau de son carrosse 
n’était pas assez large pour contenir les armoiries qu’il y fai- 
sait peindre. 

Ils furent réveillés à sept heures par on valet sans livrée 
qui apportait une lettre à d’Artagnan. 

— De quelle part? demanda le Gascon. 

— De la pari de la reine, répondit le valet. 

— UeinI fit Portbos en se soulevant sur son Ht, que dit-U 

donc ? * 

D'Artagnan pria le valet de passer dans une salle voisine, 
et dès qu’il eut refermé la perle il sauta à bas de son lit et 
Int rapidement, pendant que Portbos le regardait les yeux 
éearqtiillés et sans oser lui adresser une question. 

— Ami Porthos, dit d’Artagnan en loi tendant la lettre, 
voici pour cette fois ton litre de baron et moU brevet de ca- 
pitaine. Tiens, lis et juge. 

Porihos étendit la main, prit la lettre, et lut ces mots d’une 
voix tremblante ; 

< La reine veut parier à monsieur d’Artagnan, qu’il suive 
le porteur. • 

— Eh bleui dit Porihos, je ne vois rien là que d’ordinaire. 

— J’y voi.s. moi, beaucoup d’extraordinaire, dit d’Aria- 
gnan. Si l'on m’appelle, c'est que les cJiosos .-ienl bien era- 
brouillées. Songe un peu quel remue-ménage a dû se faire 
dans l'esprit de la reine pour qu’après vingt ans mon suiive 
uir remonte jk la surface. 

— C’est ju.slCy dit Porthos. 

— Aiguise Ion épée, bareny charge tes pistolets, donne 
l’avoine aux chevaux, je te réponds qu'il y aura du nouveau 
avant demain; et malus I 

— Ah çà! ce n'est ))oin( un ptége qu’on nous tend pour 
se défaire de nous? dit Porthos toujours préoccupé delà 
gène que sa grandeur future devait causer à autrui. 

— Si c’est un piège, reprit d’ArUiguan, je lo flairerai, sois 
tranquille. Si .Mazarin est Italinn, je suis Gascon, moi. 

El d’Artagnan s’habilla en un tour do main. 

Comme Poriho.s, toujours couché, lui agrafait son manteau, 
on frappa une seconde fois a la porte. 

— Entrez, dit d’Ariagn.an. 

Un second valet entra. 

— Do la part do Son Kmlnonro le cardinal Mazarin, dit-il. 

D’Artagnan regarda Porihos. 

— Voilà qui se complique, dit Porthos. par où commoncer? 


— Cela tombe à merveille, dit d’.Artagnan; Son Eminence 
me donne rendez-vous dans une demi-heure. 

— Bien. 

— à(on ami, dit d’Artagnan en se retournant vers le valet, 
dites à Son Émiiionco que dans une demi-heure je suis à 
ses ordres. 

Le valet salua et sortit. 

— C’est bien lieureux qu’il n’ait pas vu l’autre, reprit 
d’Artagnan. 

— Tu crois donc qu’ils ne t’envoient pas cherdicr Icns 
deux pour la même clKase? 

— Je ne le crois pas, j’en suis sûr. 

— Allons, allons, d’Artagnan, alerte 1 Songe que la reine 
fattend; après la reine, lo cardinal; et après le cardinal, 
moi. 

D’Artagnan rappela le valet d’Anoe d’Autriche. 

— Me voilà, mon ami, dit-il, conduiscz-mol. 

Le kalet le conduisit par la rue des Petits-Champs, et, tour- 
nant à gauche, le lit entrer par la petite porto du j.irrtin qui 
donnait sur la rue Richelieu, puis on gagna un escalier dé- 
robé, et d’Artagnan fut introduit dans l’oratoire. 

L’no fcrl.aiiie émotion dont il ne pouvait se rendre compte 
faisait battre lo cœur du lieutenant; il n'avait plus la con- 
llance de la jeunesse, cl rcxpérience lui avait appris toute 
la gravité des événements passés. Il savait co que c'élail que 
la noblesse des princes et la majesté des rois, il s’était uà- 
bilué à classer sa médiocrité après les illustrations do la for- 
tune cl do la naissance. Jadis il eût abordé Anne d'Aulriebe 
en jeune lioramc qui salue une femme. Aujourd'hui c’était 
autre chose : il se rendait près d'elle comme un humble sol- 
dat près d'un illustre chef. 

Un léger bruit troubla lo silence de l’oratoire. D'Artagnàa 
ircssaillii et vil uno blancho main soulever la tapisserie, et 
à sa fonne, à sa blancheur, à sa beauté, il reconnut celte 
main royale qu'un jour on lui avait donnée à baiser. 

La reine entra. 

— C’est vous, monsieur d’Artagnan, dit-elle en arrêtant 
sur l’ofllcier un regard plein d’alTcctucuse mélancolie, c’est 
vous Cl je vous reconnais bien. Regardez-moi à votre tout*, 
je suis la ix'inc; me reconnaissez-vous? 

— Non, Madame, répondit d’Artagnan. 

— Mais ne savez-vous donc plus, continua Anne d'Au- 
triche avec cet accent délicieux qu’elle savait, Inrsqn’cllo le 
voulait, donner à sa voix, que la reine a eu besoin jadis (Tun 
jeune cavalier brave et dévoué, qu'elle a trouvé ce cavalier, 
et que, quoiqu’il ait pu croire qu'elle l’avait oublié, elle lui 
a gaixlé mic place, au fond de son cœur? 

— Non, Mad.ame. j’ignore cela, dit le mousquetairo. 

— Tant pis, Monsieur, dit Anne d’Aulriclie, tant pis, pour 
la reine du moins, car la reino aujourd'hui a besoin de ce 
mémo cmiragc et de ce môme dévoucnicnt. 

— Eb quoi I dit d’Artagnan, la reino, entourée comme elle 
est de sc.i-vitenrs si dévoués, de conseillers si sages, d’hommes 
si grands eiHin [lar leur mérite ou leur position, daigne jeter 
les yeux sur uu sulcLkt obscur! 

Aiiiio comprit ce reproche voilé; cHo en fut émue plus 
qu'irritée. Tant d'abnégation et de désinlércssemeul de la 
part du gcDtilliomme gascon l'avait maintes fuis humiliée, 
elle s’était laissé vaincre eu générosité. 

— Tout ce quo vous me dites de ceux qui m'entourent, 

monsieur d’Artagnan, est vrai peut-être, dit la reine : mais 
moi je n'ai de conliani-c qu’en vous seul. Je sais que vous 
êtes à M. lo cardinal, mais soyez à moi aussi cl je me charge 
de votre fortune. Voyons, feriez-vous pour moi aujourd'hui 
ce que Ht jadis pour la reine ce geniilhommo quo'vous ne 
connaissez pas? ^ 

— Je ferai tout ce qu’erdonnera ‘Votre Majesté, oit d'Arta- 
gnan. 

La reine réfléchit un moment; et, voyant l'aKitude eiroon- 
speetc du mousqnetairo : 

— Vous aimez peut-être le repos? dit-elle. 
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— Je ne sais, car je ne me sois jamais reposé, Madame, j 

— Avez-vous des amisf 

— J’en avais trois ; deux ont quitté Paris et j’ignore où ils ! 
sont allés. Un seul me reste, mais c’est un de ceux qui con- 
naissai(’iu, je crois, ie cavalier dont Votre .Majesté m’a fait 
l'honneur de me parler. ' 

— C’est bien, dit la roine : vous et votre ami. vous valez 

nne arméo. ^ 

— Que faut-il que Je fasse, Madame? 

— Revenez h cinq heures et je vous le dirai ; mais no par- 
lez à âme qui vive, Monsieur, du rendez-vous que je vous 
donne. 

— Non, Madame. 

— Jurez-lo sur le Christ. 

— Madame, Je n’ai jamais menti à ma parole; quand je dis 
non, c’est non. 

La reine, quoique étonnée de e« langage, auquel ses conr- 
tisans no l’avaient pas liahiiuée, on tira un heurenx pré.«age 
pour te zèle que d’Ari.agnan mettrait <â la servir dans l’.ac- 
cornplisseinent de son projet. C'était un d.' ariincî-s du Gas- 
con de racher (Ktrfois sa profonde snbiiliué sous les appa- 
rences d’une brutalité loyale. 

— La reine n’a pas antre chose à m ordonner pour le mo- 
ment ? dit-il. 

— Non, Monsieur, répondit .Anne d’.Aulriehe, et vous pou- 
vez vous retirer jusqu’au moment que je vous ai dit. 

D’Arlagnau .salua e' .sortit. 

— Diahle! dit-il lorsqu’il fut à la porto, il paraît qu’on a 
bien besoin de moi ici. 

Puis, comme l« demi-heure était écoulée, il traversa la ga- 
lerie cl alla hcurier à la porte du cardinal. 

Ilernouin l’introduisit. 

— Je nie rends à vos ordres, 'lonselçfnenr, dit-il. 

i;t, selon son hahilude, d’Arlagnaii jeta un coup d'feil ra- 
pide .autour do lui, et reiiianpia que Mazarin avait devant lui 
une lettre c,achetée. Seulement elle était posée snr le bureau 
du cétrt de récriture, de .«orte qu’il était impossible de voir 
à qui elle était adressée. 

— Vous venez do chez la reinô? dit Mazarin en regardant 
fixement d’Ariatrnan. 

— .Moi, Monscighotié ! qui votis à dl( (JéTâ? 

— Personne; mais je le sais. 

— Je suis désespéré de dire .à Monseigneur qu’il se trompe, 
répondit imptldemmonl le Gascon, fort de la promesse qu’il 
venait do faire à AnPo d’Aniriche. 

— J'ai ouvert nioi-méine l’anlicb.imbro, et je vous ai vu 
venir du bout de la galerie. 

— C’est que j'ai été introduit par l’escaiioF dérobé. 

— Comment c.ehi? 

— Je l'ignore; H y aura eu malentendu. 

Mazarin s, avait qu’on ne faisait pas dire facilement à d’Ar- 
tagnan ce qu’il voulait cacher; aussi renonça-t-il à découvrii 
pour le moment le mystère que lui faisait le Gascon. 

— Parlons de mes aflaires, dit le cardinal, puisque vous 
ne voulez rien mo dire des vfttres. 

D’Ariagnaii s’inclina. 

— Aimez-vous les voyages? demanda le cardinal 

— J’ai passé ma vio sur les grands eheniins. 

— Quelque chose vous retiendrait- il à Paris? 

— Rien ne me retiendrait à Paris qu’un ordre $upe 
rieur. 

— Bien. Toiei nne lettre qu'il s’agit de remettre à son 
adresse. 

— A son adresse. Monseigneur? mais il n’y en a pas. 

En effet, le côté opposé an cachet était intact do toute 
écritnre. 

— C’est-à-dire, reprit Mazarin, qu’il y a une double etl 
▼eloppc. 

— Je comprends, et je dois déchirer la première, arrivé .A 
un endroit donné senlenient. 

— A merveille. Prenez et partez. Vous avez un ami, M. du 


Vallon, je l’aime fort, vous l’emmènerez. 

— Diable! se dit d’Arlagiiaii, il sait que nou.s .avons en- 
tendu sa conversation d’hier, ot il veut nous éloigner de 
Taris. 

— Hésiteriez-vous? demanda M.azarin. 

— Non. Monseigneur, et je pans sur-le-champ. Seulement 
je désirerais une cliose... 

— Laquelle? dites. 

— C’ckt que Votre Éminence passât chez la retno. 

— Quand ceLa? 

— A l’instant môme. 

— Pourquoi faire? , 

— Pour lui dire seulemcait ces mots : J'envoie Sf. d’Ar- 
(agnan quciqae part, et jo To fais p.artir tout do suite. 

— Vous voyez bien, dit .Mazarin, que vous avez vu la reine. 

— J’ai eu l'honneur de diro à Votre Eminence qu’il était 
possible qu’il y edt eu un malentendu. 

— Que signifie cela? demanda Mazarin. 

— Oserais-je renouveler ma prière à Son Éminence? 

— C’est bien, j’y v.ais. Altcndcz-moi ici 

Mazarin regarda avec attention si aucune clef n'avail été 
oubliée aux annoires et soriii. 

Dix minutes s’écoulèrent, pendant lesquelles d’Artagnaii 
fit tout ce qu’il put pour lire .à travers fa première envobipiw 
ce qui était écrit sur la seconde ; mais il n’en (uit venir à buul. 

.Mazarin rentra pàb et vivement préoccupé ; il alla s’as- 
seoir à sou bureau. D'Artagnan Texaminail comme il venait 
d'cx.amiucr Tepitro; mais Tcnvelopiio de son visage était 
presque aussi impénétrable que l’enveloppe de la lettre. 

— • Fh, eh! dit le Gascon, il a Tair fiiehé. Serait-ce wontro 
moi? H médite; est-ce do m’envoyer à la Bastille? Tout licau, 
Monseigneur! au premier mot que vous en dites je vous 
étrangle cl mo lais frondeur. On me portera en triomphe 
comme M. RroussH, et Athos me proclamera le Brulus fran- 
çais. Ce serait drôle. 

I,e Gascon, avec son imagination toujours galopante, avait 
déjà vu tout lo itarli qu’il pouvait tirer do la situation. 

Mais M.azariu no donna aucun ordre de ce genre et se mit 
au contraire à faire patte de velours à d’Arlagnau. 

r- Vous aviez raison, lui dit-il, mon clier monsou d’Arla- 
gnan, et vous no pouvez partir encore 

— .Ah! fil d’Artagnau. 

— Rendez-moi donc cette dépêche, je vous prie. 

I D’Artagnan obéit. Mazarin s'assura que le cachet était bien 
j iulacl. 

— J’aurai besoin de vons ce soir, dit-il, revenez dans deux 
heures. 

— Dans denx heures. Monseigneur, dit d’Artagnan, j’ai un 
rendez-vous auquel je no puis manquer. 

— Que cela ne vous inquiète pas, dit Mazarin, e'est le 
môme. 

— Ben! pensa d’Artagnan, je m’en doutais. 

— Revenez donc à ciuq heures et amenez-moi ce cher 
M. du Vallon; seulement, laisscz-le dans Tanticbambre : je 
veux causer avec vous seul. 

D'Artagnan s’inclina. 

E'n s’inclin.'tnl il se disait : 

— Tous deux le mémo ordre, tons deux à la même heure, 
tous deux au Palais-Royal; je devine. AhI voilà un secret 
que M. de Gondy eût payé cent mille livres. 

— Vous réliéchissez! dit Mazarin inquiet. 

— Oui, je me demande si nous devons ôire armés ou non. 

— Armés jusqu’aux dents, dit Mazarin. ^ 

— C’est bien, Monseigneur, on le sera. 

D'Artagnan salua, sortit et courut répéter à son ami les 
promesses fl.'itleuscs de Mazarin, lesqucilcs donnèrent à Por* 
Ihos une allégresse inconcevable. 
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U Furrs 

Le Palais-Royal, malgré les signes d’agitalion que donnait 
la ville, présentait, lorsque d'Ariagnan s’y rendit vers les cinq 
heures du soir, un spectacle des plus réjouissants. Co n’était 
pas étonnant : la reine avait rendu Broussci et Blancnicsnil 
au peuple. La reine n’avait réellement donc rien à craindre, 
puisque le peuple n'avait plus rien à demander. Son émo- 
tion était un reste d'agitation auquel il fallait laisser le temps 
de se calmer, comme après une tempête il faut quelquefois 
plusieurs Journées pour affaisser la houle. j 

Il y avait eu un grand festin, dont le retour du vainqueur' 
de Lens était le prétexte. Les princes, les princesses étaient ' 
invités, les carrosses encombraient les cours depuis midi. ' 
Après le dîner il devait y avoir jeu chez la reine. 

Anne d’Autriclie était charmante ce jour-là de grâce et 
d’esprit, jamais ou ne l'avait vue de' plus joyeuse humeur. 
La vengeance en fleurs brillait dans ses yeux et épanouis- ! 
sait ses lèvres. I 

Au moment où l'on se leva de table, .Mazarin s'éclipsa. : 
lyArtagnan était déjà à son poste et l’attendait dans l'antl- ' 
cliambre. Le cardinal parut l'air riant, le prit par la main el 
l'intioduisit dans son cabinet. 

— .Mon cher monsou d'Artagnan, dit le ministre en s’as- 1 

seyant, je vais vous donner la plus grande marque de con- j 
fiance qu'un ministre puisse donner à un oflicier. | 

D'Artagnan s'inclina. | 

— J'espèro, dit-il, que Monseigneur me la donne sans ar- 
rière-pensée et avec cette conviction que j'en suis digne. 

— Le plus digne de tous, mon cher ami, puisque c’est à 
TOUS que je m’adresse. 

— Lb bien t dit d'Artagnan, Je vous l'avouerai, Monsei- 
gneur, il y a longtemps que j'attends une occasion pareille. 
Ainsi, dites-moi vite ce que vous avez à me dire. 

— Vous allez, mon cher monsou d'Ariagnan, reprit Maza- 
rin, avoir ce soir entre les mains le salut de l'i'lat. 

11 s'arrêta. 

— Kxpliquez vous, Monseigneur; J'attends. 

— La reine a résolu de faire avec le roi un petit voyage â 
Saint-Germain. 

— Ah! ah! dit d'Artagnan, c’est-à-dire que la reine veut 
quitter l’aris. 

— Vous comprenez, caprice de femme. 

— Oui, je comprends très-bien, dit d’Artagnan. 

— C’était pour cela quelle vous avait fait venir ce matin, 
et qu'elle vous a dit de revenir à cinq heures. 

— C’était bien la peine de vouloir me faire jurer que je ne 
parlerais de ce rendez-vous à personne! murmura d’Arta- 
gnan; ohi les femmes! fussent-elles reines, elles sont tou- 
jours femmes. 

— Désapprouveriez-vous ce petit voyage, mon cher mon- 
sou d’Artagnan? demanda Mazarin avec inquiétude. 

— .Moi, Monseigneur! dit d’Artagnan, et pourquoi cela? 

— C'est que vous haussez les épaules. 

— C’est une fat;on de me p.arler à moi-mème. Monseigneur. 

— Ainsi, vous approuvez ce voyage? 

— Je n’approuve pas plus que je ne désapprouve. Mon- 
seigneur, j'attends vos ordres. 

— Bien. C’est donc sur vous que J'vi jeté les yeux pour 
porter lo roi et la reine à Saint-Germain. 

— Double fourbe, dit eu lui-même d'Artagnan. 

— Vous voyez bien, reprit Mazarin voyant l'impassibilité 
de d’Ariagnan, quo, comme je vous le disais, le salut de l'K- 
tat va reposer outre vos mains. 

— Oui, Monseigneur, et je sens toute la responsabilité 
d'ur.c |>areille charge. 

— Vous acceptez, cependant? 


— J’accepte toujours. 

— Vous croyez la chose possible ? 

— Tout l’est. 

— Serez-vous attaqué en chemin? 

— C'est probable. 

— Mais comment ferez-vous en co cas? 

— Je passerai à travers ceux qui m'attaqueront 

— Et si vous ne passez pas à travers? 

— Alors, tant pis pour eux, je passerai dessus. 

— Et voas rendrez le roi et la reine sains et saufs à Saint- 
Germain? 

— Oui. 

— Sur voU'e vie ? 

— Sur ma vie. 

— -Vous ôtes un héros, mon cher! dit Mazarin en regar- 
dant le mousquetaire avec admiration. 

D’Artagnan sourit. 

— Et moi? dit Mazarin après un moment de silence et en 
regardant fixement d’Artagnan. 

— Comment et vous, Monseigneur? 

— Et moi, si je veux partir? 

— Ce sera plus difllcilo 

— Comment cela? 

— Votre Éminence peut être reconnue. 

— Même sous ce déguisement? dit .Mazarin. 

Et il leva un manteau qui couvrait un fauteuil sur lequel 
était un habit complet de cavalier gris-perle el grenat tout 
passementé d'argent. 

— Si Votre Eminence se déguise, cela devient plus facile. 

— Ah I lit Mazarin en respirant. 

— Mais il faudra faire ce que Votre Éminence disait l'autre 
jour qu'elle eût fait â notre place. 

— Que fiiudra-t-il faire? 

— Crier : A bas Mazaiin I 

— Je crierai. 

— En français, en bon français. Monseigneur, prenez garde 
â l’acccut; on nous a tué six mille Angevins en Sicile paa'O 
qu'ils prononçaient mal l'italien. Prenez gaitle que les Français 
ne prennent sur vous leur revanche des Vêpres Siciliennes. 

— Je ferai de mon mieux. 

— Il y a bien des gens armes dans les rues, continua 
d’Artagnan ; êtes-vous sûr que personne ne connaît le pro- 
jet de la reine? 

Mazarin réfléchit. 

— Ce serait une belle affaire pour un traiU'e, Monseigneur, 
que l’affaire que vous me proposez là ; les hasards d’une at- 
taque excuseraient tout. 

.Mazarin frissonna ; mais il réfléchit cpi’un homme qui au- 
rait l’intention do IraJiir ne préviendrait pas, 

— Aussi, dit-il vivement, je ne me lie pas â tout le monde, 
et la preuve, c'est que je vous ai choisi pour m'escorter. 

— Ne parlez-vous pas avec la reine? 

— Non, dit Mazarin. 

— Alors, vous partez après la reine? 

— Non, lit encore .Mazarin. 

— Ah 1 dit d'Art.agnan qui commençait à comprendre. 

— Oui, j'ai mes plans, couiinna le cardinal : avec la reine, 
je double ses mauvaises chances; après la reine, son départ 
double les miennes; puis, la cour une fois sauvée, on peut 
m'oublier : les grands sont ingrats. 

— C’est vrai, dit d'Artagnan en jetant malgré lui les yeux 
sur le diamant de la reine que Mazarin avait à son doigt. 

Mazarin suivit la direction de ce regard et tourna douce- 
ment le chaton do sa bagne en dedans. 

—Je veux donc, dit Mazarin avec son fin sourire, les em- 
pêcher d'être ingrats envers moi. 

— C’est do ch.irilé chrétienne, dit d'Ariagnan, que do ne 
pas induire sou prochain en tentation. 

— C'est justeinent pour cela, dit Mazarin, que je veux 
partir avant eux. 

O'Aruignau sourit; il était homme â très- bien comprendra 
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cene astuco italienne. 

Mazariii le vit sourire et profita du moment. 

— Vous commencerez donc par me faire sortir de Paris 
d’abord, n’est-ce pas, mon cher monsou d’ArUgiian? 

— Rude commission, Monseigneur! dit d'Artagnan en re- 
prenant son air grave. 

— Mais, dit .Mazarin en le regardant attentivement pour 
que pas une des expressions de sa physionomie ne lui 
échappât, mais vous n’avez pas fait toutes ces observations 
pour te roi et pour la reine? 

— Le roi et la reine sont ma reine et mon roi, Monsei- 
gneur, répondit le mousquetaire ; ma vie est à eux, je la 
leur dois. Ils me la demandent, je n'ai rien à dire. 

— C’est juste, murmura tout bas Mazarin; mais comme ta 
Tie n'est pas à moi, il faut que je te l’achète, n’est'Ce pas? 

Et tout en poussant un profond soupir, il commença de 
retourner le chaton de sa bague en dehors. 

D’Artagnan sourit. 

Ces deux hommes se touchaient par un point, par l’astuce. 
S'ils se fussent touchés de même par le courage, l'un eût fait 
faire à l’autre de grandes choses. 

— Mais aussi, dit Mazarin, vous comprenez, si je vous 
demande ce service, c'est avec l'intention d'en être recon- 
naissant. 

— Mbnseignour n’en est-ll encore qu’à l’intention? de- 
manda d'Artagnan. 

— Tenez, dit .Mazarin en tirant la bague de son doigt, mon 
cher monsou d'Artagnan, voici un diamant qui vous a ap- 
partenu jadis, il est Juste qu’il vous revienne ; prencz-le, je 
vous en supplie. 

— D’Artagnan ne donna point à .Mazarin la peiue d'insis- 
ter, il le prit , regarda si la pierre Otait bien la même , et, 
après s’être assuré do la pureté do son eau, il le passa à son 
doigt avec un plaisir indicible. 

— J'y tenais beaucoup, dit Mazarin en l’accompagnant 
d’un defnier regard; mais n’importe, je vous le donne avec 
grand plaisir. ' 

— Etmoi, Monseigneur, dit d'Artagnan, je le reçois comme 
il m’est donné. Voyons, parlons donc de vos petites affaires. 
'Vous voulez partir avant tout le monde ? 

— Uui, j'y tiens. 

— A quelle heure 7 

— A dix heures. 

— Et la reine, à quelle heure part-elle? 

— A minuit. 

— Alor.s c'est possible : je vous fais sortir de Paris, je vous 

laisse hors de la barrière, et je reviens la chercher. ^ 

— A merveille , mais comment me conduisez- vous hors 
Paris? 

— Oh ! pour cela, il faut me laisser faire. 

— Je vous donne plein pouvoir, prenez une escorte aussi 
considérable que vous le voudrez. 

D’Artagnan secoua la tête. 

— Il me semble cependant que c’est le moyen le plus sûr, 
dit Mazarin. 

— Oui, pour vous. Monseigneur, mais pas pour la reine 

Mazarin se mordit les lèvres. 

— Alors, dit-il, comment opérerons-nous? 

— Il faut me laisser faire. Monseigneur. | 

— Hum ! fit .Mazarin. , 

— Et il faut me donner la direction entière de cette entre- 
prise. I 

— Cependant... 

— Ou eu chercher an autre, dit d’Artagnan en tournant 
le dos. 

— Eh 1 fit tont bas Mazariu, je crois qu’il s’en va avec lo 
diamant. 

Et il le rappela. 

— Monsou d'Artagnan, mon cher monsou d’Artagnan, dit- 
il d'une voix caressante. 

— Monseigneur? 

— Me répondez-vous de tout? 


— Je ne réponds de rien, je ferai de mon mieux. 

— De votre mieux î 

— Oui. 

— Eh bien I allons, je me fie à vous. 

— C'est bien heureux, se dit d'Artagnan à lui-même. 

— Vous serez donc ici à neuf heures et demie. 

— Et je trouverai Votre Éminence prête? 

— Certainement, toute prête. 

— C’est chose convenue, alors. Maintenant, Monseigneur 
veut-il me faire voir la reine? 

— A quoi bon ? 

— Je désirerais prendre les ordres de Sa Majesté de sa 
propre bouche. 

— Elle m’a chaîné de vous les donner. 

— Elle pourrait avoir oublié quelque chose. 

— Vous tenez à la voir? 

— C'est indispensable, .Monseigneur. 

Mazarin hésita un iiistant, d’Artagnan demeura Impassible 
dans sa volonté. 

— Allons donc, dit Mazarin, je vais vous conduire, mais 
pas un mol do notre conversation. 

— Ce qui a été dit entre nous ne regarde que nous. Mon- 
seigneur, dit d’Artagnan. 

— Vous jurez d'être muet? 

— Je ne jure jamais. Monseigneur. Je dis oui ou je dis 
non; et comme je suis gontiihomme, je tiens ma parole. 

— Allons, je vois qu’il faut me fier à vous sans restriction. 

— C’est ce qu’il y ado mieux, croyez-moi, Monseigneur. 

— Venez, dit Mazarin. 

Mazarin fit entrer d'Artagnan dans l’oratoire de la’reiae et 
lui dit d’attendre. 

D'Artagnan n'attendil pas longtemps. Cinq minutes après 
qu'il était dans l'oratoire, la reine arriva en costume de grand 
gala. Parée ainsi, elle paraissait trente-cinq ans à peine et 
était toujours belle. 

— C'est vous, monsieur d’Artagnan, dit-elle en souriant 
gracieusement, je vous remercie d’avoir insisté pour me voir. 

— J'en demande pardon à Votre Majesté, dit d'Artagnant 
mais j’ai voulu prendre ses ordres de sa bouche même. 

— Vous savez de quoi il s’agit? 

— Oui, Madame. 

— Vous acceptez la mission que je vous confie? 

— Avec reconnaissance. 

— C'est bien; soyez ici à minait. 

— J’y serai. 

— Monsieur d'Artagnan, dit la reine. Je connais trop votre 
I désintéressement pour vous parler de ma reconnaissance 
dans ce moment-ci, mais je vous jure que je n’oublierai pas 
ce second sen ice comme j’ai oublié le premier. 

— Votre Majesté est libre de se souvenir et d’oublier, et 
je ne sais pas ce qu'elle veut dire. 

Et d’Artagnan s’inclina. 

— Allez, .Monsieur, dit la reine avec son plus charmant 
sourire, allez et revenez à minuit. 

Elle lui fit de la main un signe d’adieu, et d’Artagnan se 
retira; mais en se retirant il jeta les yeux sur la portière par 
laquelle était entrée ta reine, et au bas de la tapisserie il 
aperçut le bout d'un soulier do velours. 

— Bon, dit-il, le Mazarin écoutait pour voir si je ne le tra- 
hissais pas. En vérité, ce pantin d'Italie ne mérite pas d'être 
sen'i par un honnête homme. 

D’Artagnan n’en fut pas moins exact au rendez-vous; à 
neuf heures et demie, il entrait dans l’antichambre. 

Bornnuin attendait cl l’introduisit. 

11 trouva le canlinal habillé en cavalier. Il avait fort bonne 
mine sous cc .'ostume, qu’il portait, nous l'avons dH, avec 
élégance ; seulement il était fort pâle et tremblait quelque 
pou. 

— Tout seul ? dit Mazarin. 

— Oui, .Monseigneur. 

— Et cc bon M. du Vallon, ne jonirons-nous pas de M 
compagnie ? 
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— Si fait, Wonsei^neur, il alicnrt dans son carrosse. 

— Où cela? 

— A la porte du jardin du Palais-Royal. 

— C'esl donc dans son carrossd qiie nous parlons? 

— Oui, Monseigneur. 

— El sans autre escorte que vous deux ? 

— N est-ce donc pas assez? un des deux suHlmit I 

— En vérité, mon cher monsieur d'Ariagnan, dit M.izafin, 
vous mV'ponvanfcz avec votre sang-froid. 

- J aurai-s cru, au contraire, qu’il devait vous ins])irer do 
la cûiiliance. 

— Et Rernonin, est-ce que je ne l’ermnène pas? 

— Il n'y a point de place pour lui, il viendra rejoindre 
Votre éminence. 

— Allons, dit Mazarin, puisqu’il faut faire en tout comme 
vous le voulez. 

— Monseigneur, il est encore temp; de reculer, dit d’Ar- 
tagnan, et Votre Eminence est iiarfaitement libre. 

— Non pas, non pas, dit Maz;irin, partons. 

Et tous descendirent par l'esralicr dérobé, .Mazarin ap- 
puyant au bras de d’Ariagnan son bras que le mousquetaire 
•entait trembler sur le sien. 

. Ils traversèrent les cmtrsdti Palais-Royal, où stationnaient 
encore quelques carrosses ilo convives attardés, gagnèrent 
le jardin cl atteignirent la petite porte. 

Mazarin essaya do l’ouvrir à l’aide d’une clef qu’il lira de 
sa poche, mais la main lui tremblait tellement qu'il ne p-.ü 
trouver le trou de la serrure. 

— Donnez, dit d’Aruagnan. 

Mazarin Ini donna la clef, d’.Arlagnan ouvrit et remit la 
clef dans sa poche; il comptait rentrer par l.i. 

Le marchepied était ahaissé, la porte ouvcrio; Mousqueton 
•e tenait à la portière, Porthos était au fond de la voilure. 

— .Moulez, .Monseigneur, dit d’Ariagnan. 

Mazarin ne se le Ht pas dire à deux fois et il s’élança dans 
le carrosse. a 

D'Ariagnan monta derrière lui. Mousqueton referma la 
portière et se liissa avec force gémissements derrière la voi- 
ture. Il avait fait quelques difflcullés pour p.artir, sons pré- 
texte que sa ble.ssurc le fai.caii encore souffrir, mais d’Aria- 
gitan Ini avait dit : 

— Restéi .sf tous TOfilet, mon cher mon.sicur Monston, 
mais je vous prévioiis que Paris sera brûlé eeilo nuit. 

Sur quoi Mousqueton d'en avait pas demandé davantage 
et avait déclaré qu'il était prêt à suivre son maître et .M. cf.Ar- 
tegnan an bout du monde. 

La voiture partit à un trot raisonnable et qui no dénonçait 
pas le moins du monde qu’elle renferinât des gens pre.ssés. 
Le cardinal s’essuya le front avec, son mouchoir et regard* 
autour de Ini. 

Il .avait à sa gaucho Porthos et à sa droite d’Ariagnan ; eïiîl-- 
cun gardait une portière, ch.aeun lui servait de rempart 

En face, suf la hanfineltn de devant, étaient deux paires 
de pistolets mie paire devant Porthos, nno paire devant 
d'Arl.agnan ; les deux amis avaient en outre chacun son épée 
au côté. 

A cent pas dit Palais-Royal une patrouille arrêta le erff' 
rosse. 

— Qui vive? dit le chef. 

— Mazarin! répondit ir.Vrtagiian on érialantdc rire. 

Le cardinal sentit ses cheveux se dresser sur sa tète. 

LaiHaisanicrio parut excellente aux bourgeois, qui, voyant 
ce carrosse sans amies et sans escorte, n’ciissetit jamais cru 
à la réalité d’uno pareille imprudence. 

— Rnii voyage! crièrcni-iis. 

El ils laissèrent passer. ! 

— Hein! fit d'Arl.agnan, que pense Monseigneur de celle ! 
réponse? 

— Homme d’esprit 1 s’écria Mazarin. ; 

— Au fait, dit Porthos, je comprends... I 

Vois le milieu do la rue des Petits Champs, une seconde '. 


patrouille arrêta le carrosse. 

— Oui vive? cria le chef do h patrouille. 

— Rangez-Tons, Monseigneur, dit d’Artngnan. 

Et .Mazarin s'enfonça (ellement entre les doux amis, qu'il 
tOsparnf romplélement caché par eux. 

— Qui vive? reprit la môme voix avec impatience. 

Et d’Atlagnau sentit qu'on se jetait à la tété dos chevaux. 

Il sortit la moitié du corps du carrosse. 

— Eh! Planehct, dit-il. 

Le chef s’.approcha : c’était effectivement Planehct. D’Arta- 
gnaii avait recomiu la voix de son ancien laqn.ais. 

Comment! Monsieur, dit Planehet, C’est téats? 

— Eh! mon Dieu, oni, mon cher ami. Ce cher Porthos 
vient do recevoir un coup d’épée, et îe le reconduis à sa 
maison de eamp.agno de Saint-Cloud. 

— Oh ! vraiment? dit Flanchet. 

— Porthos, reprit d’Ariagnan, si vons ponvez cùcore p.-tf- 
1er, mon cher Porthos, dites donc un mot à ce bon Planehct. 

— Flanchet, mort ami, dit Porthos d'nne voix dolente, jo 
sois bien malade, et si In rencontres un médecin, tu me fe- 
ras plaisir de me l’envoyer. 

— Ah! grand Dieu! dit Planehet, quel malheur I El com- 
ment cela est-il arrivé ? 

— Je te conterai cela, dit Mousqueton. 

Porthos poussa un profond gémissement. 

— Fais-nous faire place, Plancliet, dit loni bas d’Affrt- 
gnan, ou il n’arrivera pas vivant : les poumons s.iiii oflen- 
sés, mon ami. 

Planehet secoua la tête de Pair d’un homme qui dit : En et 
cas, la chose va mal. 

Puis, se retournant vers scs hommes : 

— Laissez passer, dit-il, co sont dc$ .amis. 

La voiture reprit sa marche, et Mazarin, qui avait retenu 
son li.aIt'ino, so h.asania .A respirer. 

— Rricroni ! murmnra-t-il. 

Oiielqiics p.as avant la porte Saint-Honoré, on renconfrt 
une Iroisième troupe ; celle-ci était compo.sée de gens de 
mauvaise mine et qui ressemblaient plutôt à des b.aiiiliis 
qu'.A antre chose : c’étaient les hommes du mendiant de 
àiint-Eustache. 

— Attention, Porthos ! dit d’Ariagnan. 

Porthos allongea la main vers ses pistolets. 

— O't'y a-t-il? dit Mazarin. 

— Monseigneur, je crois que nous sommes en niauv.ai.se 
compagnie. 

Üii homme s’avança à la portière avec nue espèce de faux 
à la main. 

— Qui vive? demanda cet homme 

— F.hl drôle, dit d’Ariagnan, ne reconnaissez-vous pas le 
carrosse do M. le Prince? 

— i Prince on non, dit cet homme, ouvrez I nous .avons la 
garde de la porte, et personne ne passera que nous ne sa- 
chions qui passe. 

One faut-il faire? demanda Porthos. 

— Pardieu! passer, dit d’Artagiiaii. 

— Mais comment passer? dit .M.azarin. 

; — A travers ou dessus. Cocher, au galop. 

Le cocher leva son fouet. 

— Pas un pas de plus, dit l’homme qui paraissait lo chef, 
ou je coupe le jarret a vos chevaux. 

— Peste ! dit Porthos, ce serait dommage, des bêtes qui nio 
cotMenl cent pisloles pièce. 

— Je vous les payerai deux cents, dit .Mazarin. 

— Oni; mais quand ils auront les jarrets coupés, on nous 
coupera le cou, A nous. 

— 1! en vient un do mon côté,ilit Porthos; faut-il que je 
le lue? 

— Oui, d’un coup de poing, si vous pouvez : ue faisons 
feu qu’à la dernière extrémité. 

— Je le puis, dit Porthos. 

— Venez ouvrir alors, dit d’Ariagnan <à l’homme à la faux 
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en prenant un de se» pistolets par le canon et en s’apprdtani 
à frapper de la crosse. 

Celui-ci s'approcha. 

A mesure qu'il s'approchait, d'Arta.?nan, ponr être pins 
libre de ses monvemeuU. sortait à demi par la portière ; scs 
yeux s'arrêtèrent sur ceux du mendiant, qu'éclairait la luonr 
d'une lanterne. 

Sans doute il reconnut le ntousquetaire, car il devint fort 
pâle ; sans doute d'Arungnan le reconnut, car ses cheveux se 
dressèrent sur sa tète. 

— Monsieur d'Artagnan! s'ccria-t-il en reculant d'un pas, 
monsieur d'Artagnan I laissez passer ! 

Peut-être d'Artagnan aliait-ii répondre de son côté, lors- 
qu'un coup pareil a celui d'une masse qui tombe sur la têlo 
d'uu bœuf retentit : c'était Porthos qui venait d'assommer 
.ion boinme. 

D’Artagnan se retourna et vit le malheureux gisant â 
quatre pas de lâ. 

— VoBiro à terre, maintenant! cria-t-il au cocher; pique! 
pique I 

Le cocher enveloppa ses chevaux d'un large conp de fonet, 
les nobles animanx hondircfil. On entendit do.s cris comme 
ceux d’honinies qui sont renversés. Puis ou sentit nne double 
secousse : deux des roues venaient de passer sur un corps 
flexible et rond. 

11 se fil un moment de silence. La voiture franchit la porte, 

— Au Cours-la-lieine! cria d’Artagnan an cocher. 

Puis, so retournant vers Mazarin. 

— - Maintenant, Monseigneur, lui dit-il, vous ponvez dire 
cinq Pater et cinq Ave ponr remercier üien do votre déli- 
vrcnco; vous êtes sauvé, vous êtes libre! 

.Mazarin no répondit que par une espèce de gémissement, il 
ne pouvait croire à nn pareil niira'’lc. 

Cinq minutes après, la voilure s'arrêta, elle était arrivée 
au Cours-la-Keine. 

— Monseigneur est-il content do son escorte? demanda le 
mousquetaire. 

— Fnchanté, Monsou, dit Mazarin en hasardant .sa tête 
à lune dos portières; mainicnattl failcs-en autant pour la 
reine. 

— Ce sera moins dilllcilc, dit d'Arùignan en sautant à 
terre. Monsieur du Vallon, je vous recommande Son Émi- 
nence. 

— .Soyez tranquille, dit Porthos en étendant la main, 
D'Artagnan prit la main de l orthos et la .secoua. 

— Aie ! fil l’orthos. 

D’Artagnan regarda son ami avec éfonnemeat 

— Du’avez-voiis donc? dcmanda t-il. 

— Je crois que j'ai le poignet foulé, dit Poriho 

— Que diable, aussi, vous frappez comme un sourd. 

— Il le fallait bien, mon homme allait me bâclinr un coup 
de pi-tolet; mais vous, comment vous êtes-vous débarrassé 
du vôtre. 

— Oh ! le mien, dit d’Artagnan, ce n'était pas un homme. 

— Ou’étail-ce donc? 

— C’était un spectre. 

— i;t... 

-- F.t je l’ai conjuré. 

Sans .autre explication, d’Artagnan prit les pistolets qui 
étaient sur la banquette de devant, les passa .A .«a ceinture, 
.s’enveloppa dan.s son manteau, et. ne voulant j>as rentrer 
par la même barrière qu’il était sorti, il s'achemina vers Ja 
porte Hiehclicu. 
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Au lien de rentrer par la porto Saint-Honoré, d’Arlagrtan, 
qui avait du temps devant lui, fil le tour et rentra par la 
porte llichelicii. On vint le reconnaître, et, quand on vit à 
son chapeau à plumes et à son manteau galonné qn’ll était 
ofilcier des mousqtielaires, on l'entoura avec rintcnlion de 
lui faire crier ; A bas Mazarin ! Celle première démonstration 
ne laissa pas que do rinqiiictcr d’abord ; mais quand il sut 
de quoi il était question, il cria d'une si belle voix que les 
plus difficiles furent satisfaits. 

Il suivait la rue de Kichclicu, rêvant à la fni;on dont il 
cmmèneraii à son tour la reine, car do l’emmenor dans un 
carrosse aux armes de France il n’y fallait pas songer, lors- 
qu'à la porte do l’hêlcl de madame de Guémônée il aperçât 
un équipage. 

Une idée subite l'illumina. 

— Ah ? pardieu, dit-il, ce serait de bonne guerre. 

Et il s’approcha du carro.sse, regarda les armes qui étaient 
.sur les panneaux et la livrée du cocher qui était sur le siège. 

Cet examen lui était d’autant plus facile que le cocher 
dormait les poings fermés. 

— C’c.st bien le carrosse do M. le coadjuteur, dit-il ; sur ma 
parole, Je commence à croire que la Providence est pour nous. 

Il monta doucement dans le carrosse, et tirant le fil do 
soie qui correspondait nu petit doigt du cocher : 

— Au Palais-Royal ! dit-ll. 

Le cocher, réveillé en sursaut, se dirigea vers le point dé- 
signé sans se douter que l'ordre vint d'un autre que de son 
maître. Le suisse allait fermer les grilles; mais en voyant ce 
magnillquo équipage il ne douta pas que ce ne fiU une vi- 
site d’importance, et laissa passer Je carrosse, qui s'arrêta 
sous le péristyle. 

U seulement le cocher .s’aperçut que les laquais n’étaient 
pas derrière la voiture. 

Il crut que M. le coadjuteur en avait disposé, sauta à bas 
du siège sans l.ichcr les rênes et vint ouvrir 
D’Artagnan sauta à sou tour à terre, et, au niomeni où le 
cocher, effrayé en no reconnaissant p.as son nmiire, faisait un 
pas en ..nière, i! le saisit au collet do la main gauche, cl de 
la droite lui mit un pistolet sur la gorge : 

- F.ssayo de prononcer un seul mot, dit d'Artagnan, et tu 
CS mort! 

Le cocher vit à l'expression du visage do celui qui lui par- 
lait qu’il était tombé dans un guoi-apens, cl il resta la bouche 
liéanlc et les yeux démesurément ouverts. 

Deux niousquetaires sc promenaient dans la cour, d'Arta- 
gnau les «appela par leur nom. 

— .MoiKsicnr de llellièrc, dil-il à l'un, faites-moi le {ilaisir 
de prendre les rênes des niaias do ce bravo homme, de mon- 
ter sur le siège de la voilure, de la conduire à la perte de 
l escalicr dérobé et de m’attendre là; c'est pour affaire d'im- 
portance cl qui lient au service du roi. 

Le mousquclairc, qui savait son lientcn.ant incapable do 
faire une mauvaise plaisanterie à l'endroit du service, obéit 
sans dire un mot, quui(|ue l'ordru lui parût singulier. 

Alors, sc retournant vers le second monsquotairo : 

— Monsieur du Verger, dit-il, aidez-moi à conduire cet 
homme on lieu do sûreté. 

Le inousquemire crut que son lieutenant venait d’arrêter 
quelque prince déguisé, s'inclina et, tirant son épeo, fit signe 
qu'il était prêt. 

D’Arl.ignan monta l’esralicr suivi de son prisonnier, qui 
était suivi lui-même du mousquetaire, traversa le vestibule 
et entra dans raniieh.imbrc de .Mazarin. 

Rernouin allciidail avec impatience des nouvelles de soc 
maiüro. 
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— Eh bien t Monsieur? dit*il. 

-Tout va à mcryoille, mon cher monsieiu* Bcrnouin; 
mais voici, s'il vont plait, un homme qu'il vous faudrait 
mettre en lieu de sûreté... 

— Où cela, Monsieur? 

Où vous voudrai, pourvu que l’endroit que vous choi- 
sirez ait des volets qui ferment au cadenas et une porte qui 
ferme à la clef. 

— Nous avons cela. Monsieur, dit Bernouin. 

Et l'on conduisit le |>auvre cocher dans un cabinet dont 
.es fenêtres éuieut grillées et qui ressemblait fort à une 
prison. 

— Maintenant, mon cher ami, je vous invite, dit d'Arta 
gnan, à vous défaire en ma faveur de votre chapeau et de 
votre manteau. 

Le cocher, comme on le compmnd bien, ne lit aucune ré- 
(istanr.e; d'ailleurs il était si étonné de ce qui lui arrivait 
qu'il chancelait et balbutiait comme un homme ivre : d'Ar- 
tagnan mit le tout sous le bras du valet de chambre. 

— .Maintenant, monsieur du Verger, dit d'Artagnan, enfer- 
mez-vous avec cet homme jusqu’à ce que M. Bernouin vienne 
ouvrir la porte ; la fection sera passablement longue et fort 
peu amusante, je le sais, mais vous comprenez, ajouta-t-il 
gravement, service du roi. 

— A vos ordres, mon lieutenant, répondit le mousque- 
taire, qui vil qu'il s'agissait de choses sérieuses. 

— A propos, dit d'Artagnan ; si cet homme essaye de fuir 
on de crier, pa.ssez-lui votre épée au travers du corps. 

Le mousquetaire fit un signe de tête qui voulait dire qu'il 
obéirait ponctncllemont à la consigne. 

D'Artagnan sortit emmenant Bernouin avec lui. 

Minuit sonnait. 

— Menez moi dans l'oratoire de la reine, dit-il ; prevenez- 
la que J'y suis, et allez me mettre ce paquct-là, avec un 
mousqueton bien chargé, sur le siège do la voiture qui at- 
tend au bas de l'esc.'ilier dérobé. 

Bernouin introduisit d'Artagnan dans l'oratoire où il s'assit 
tout pensif. 

Tout avait été au Palais-Royal comme d'habitiido. A dix 
heures, ainsi que nous l'avons dit, presque tous les convives 
étaient retirés; ceux qui devaient fuir avec la cour curent le 
mot d'ordre, et chacun fut invité à se trouver de minuit à 
une heure au Oours-la-Reine. 

A dix heures, Anne d'Autriche passa chez le roi. On ve- 
nait de coucher Monsieur; et le jeune Louis, resté le der- 
nier, s'amusait à met:ro en bataille des soldats de plomb, 
exercice qui le récréait fort. Deux enfants d'honneurjouaient ' 
avec lui. 

— Laporte, dit la reine, il serait temps de coucher Sa Ma- 
jesté. 

Le roi demanda à rester encore debout, n'ayant aucune 
envie de dormir, disait-il; mais la reine insista. 

— Ne devez-vous pas aller demain matin à six heures voua j 
Ixiigncr à Contlans, Louis? C'est vous-méme qui l'avez de- 
mandé, ce me semble. 

— 'Vous avez raison. Madame, dit le roi, et je snis prêt à 
me retirer dans mon appartement quand vous aurez bien 
voulu m’embrasser. Laporte, donnez le bougeoir à M. le 
chevalier de Coislin. 

La reine posa scs lèvres sur le frirnl blanc et poli que l’au- 
guste enfant lui tendait avec nne gravité qui sentait déjà 
l'étiquette. 

— Endormez-vous bien vite, Louis, dit la reine, car vous 
serez réveillé de bonne heure. 

— Je ferai de mon mieux pour vous obéir, Madame, dit le 

jeune Louis, mais jo n’ai aucune envie de dormir. I 

— Laporte, dit tout bas Anne d’Autriche, cherclicz quelque 
livre hicu ennuyeux à lire à Sa Majcslé, mais ne vous dés- 
habillez pas. 

Le roi sortit accompagné du chevalier de Coislin, qui lui 
portait le bougeoir. L’autre enfant d'honneur fut recmidtit; 
chez lui. 


Alors la reine rentra dans son appartomeiit. Scs femmes, 
c’est-à-dire madame de Brégy, mademoiselle de Beaumont, 
madame de Motteville et Socratine sa sœur, que l'on appe- 
lait ainsi à cause de sa sagesse, venaient de lui apporter dans 
la garde-robe des restes du dîner, avec lesquels elle sonpail, 
selon son habitude. 

La reine alors donna ses ordres , parla d'un repas que lui 
üfhait le surlendemain le marquis de Yilicquier, désigna Ie$ 
personnes qu'elle admettait à l’honneur d'en être, annonça 
pour le lendemain encore une visite au Vai-de-Gràcc, où elle 
avait l'intention de faire ses dévotions, et donna à Béringhen, 
son premier valet de chambre, ses ordres pour qu'il l’ac- 
compagnât. 

Le souper des dames fini, la reine feignit une grande fa- 
tigue et passa dans sa chambre à coucher. Madame de Motte- 
ville, qui était de service particulier ce soir-là, l'y suivit, 
puis l'aida à se dévêtir. La reine alors se mit au lit, lui parla 
alTeclueusemeDl pendant quelques minutes et la congédia. 

C’éiait en ce moment que d'Artagnan entrait dans la cour 
du Palais-Royal avec la voiture du coadjuteur. 

Un instant après, les carrosses dos dames d'honneur en 
sortaient et la grille se refermait derrière eux. 

Minuit sonnait. 

Cinq minutes après, Bernouin frappait à la chambre i 
coucher de la reine, venant par le passage secrot du carxlinal. 
Anne d'Autriche alla ouvrir elle-même. 

Elle Otait déjà habillée, c’est-à-dire qu elle avait remis ses 
bas et s’élail enveloppée d'un long peignoir. * 

— Cesi vous, Bernouin, dit-elle, M. d’Artagnan est-il là? 

— Oui, .Madame, dans votre oratoire, il attend que Votre 
Majesté soit prèle. 

— Je le suis. Allez dire à Laporte d'éveiller et d'babiller le 
roi, puis de là passez chez le maréciial de Villeroy et préve- 
nez-le de ma part. 

Bernouin s’inclina et sortit. 

1.3 reine entra dans son oratoire, qu’éclairait une simple 
lampe en verroterie de Venise. Elle vil d'Artagnan debout et 
qui l'alteudaii. 

— - C'est vous? lui dit-elle. 

— Oui, Madame. 

— Vous ôtes prêt? 

— Je le suis. 

— Et M. le cardinal? 

— Est sorti sans accident. R attend Votre Majesté au 
0)urs-la-Reine. 

— Mais dans quelle voiture partoqs-nous? 

— J ai tout prévu, un carrosse attend en bas Votre Ma- 
jesté. 

— Passons chez le roi. 

D'Artagnan s'inclina et suivit la reine. 

Le jeune Louis était déjà liabillé, à l'exception des souliers 
et du pourpoint; il se laissait faire d'un air étonné, en acca- 
blant de questions Laporte, qui ne lui répondait que ces pa- 
roles ; 

— Sire, c’est par l’ordre de la reine. 

Le lit était découvert, et l'on voyait les draps du roi telle- 
ment usés qu’en certains endroits il y avait des trous. 

C'était encore un des cITuts do la Icsincrie de .Mazarin. 

La reine entra, eld'Ârlagnan se tint sur le seuil. L'enfant, 
en apercevant la reine, s'écbapi» dos mains de Laporte et 
courut à cite. 

La reine fil signe à d'Artagnan de s'approcher. 

D’Aruignan obéit. 

— Mon fils, dit Anne d'Autriche en lui montrant le mous- 
quetaire calme, debout et découvert, voici M. d’Artagnan, qui 
est brave comme un de ces anciens preux dont vous aimez 
tant que mes femmes vous raconlcnl l’Iiisloiro. RapjicIcz- 
vous bien son nom, et rcgardcz-Ic bien, pour ne p.is ouiilicr 
son visage, car ce soir il nous rendra un grand service. 

Le jeune roi regarda l’ofiieier de son grand œil fier et ré- 
péta; 

— M. d'Artagnan? 
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— C'est cela, mon fils. 

Le jeune roi leva lentement sa petite main et la tendit au 
mousquetaire; celui-ci mit un genou en terre et la baisa 

— M. d'Artagnan, répéta Louis, c’est bien. Madame. 

A ce moment on entendit comme une rumeur qui s'ap- 
prochait. 

Qu’est-ce que cela? dit la reine. 

— Obi ohl répondit d'Artagnan en tendant tout à la foie 
ton oreille fine et son regard intelligent, c'est le bruit du 
peuple qui s’éineut. 

— Il faut fuir, dit la reine. 

— Votre Majesté m'adonné la direction de cette allaire, il 
tent rester et savoir ce qu’il veut. 

— Monsieur d'Artagnan! 

— Je réponds de tout. 

Rien ne se communique plus rapidement que la conHance. 
la reine, pleine de force et de courage, sentait au plus haut 
degré ces deux vertus cher les autres. 

— Faites, dit-elle, je m’en rapporte a vous. 

>- Votre Majesté veut-elle me permettre dans toute celte 
•tbire de donner des ordres en son nom? 

— Ordonnez, Monsieur. 

Que veut donc encore ce peuple? dit le roi. 

— Nons allons le savoir, sire, dit d’Artagnan. 

Et il sortit rapidement de la chambre. 

Le tumulte allait croissant, il semblait envelopper le Pa- 
bis-Royal tout entier. On entendait de l’intérieur des cris 
dont on ne pouvait comprendre le sens. 11 était évident qu’il 
y avait clameur et sédition. Le roi, à moitié habillé, la ruine 
et Laporte restèrent chacun dans l'état et presque à la place 
où ils étaient, écoutant et attendanL i 

Coniminges, qui était de garde cette nuit-là au Palais- 
Royal, accourut; il avait deux cents hommes à pou près dans 
les cours et dans les écuries, il les mettait à la disposition de 
la reine. * 

— Eh bien! demanda Anne d’Autriche en voyant repa- 
raître d’Artagnan, qn’y a-t-il? 

— Il y a, .Mad.'imc, que le bruit s'est répandu que la reine 

avait quitté le l’alais-Iloyal, enlevant le roi, et que le peuple 
demande à avoir la preuve du contraire, ou menace de dé- i 
molir le l’alais-Boyal. I 

— Ohl cette fois, c’est trop fort, dit la reine, et je leur . 

prouverai que je ne suis point partie. i 

D'Artagnan vit, à l'expression du visage de la reine, qu elle 
allait donner quelque ordre violent. Il s'approcha d’elle et 
lui dit tout bas : 

— Votre Majesté a-t-elle toujours confiance en moi? 

Cette voix la fit tressaillir. 

— Oui, .Monsieur, toute conllance, dit-elle... Dites. I 

— La reine daigue-t-elle se conduire d'après mes avis? 

— Dites. 

— Que Votre Majesté veuille renvoyer M. de Comminges, 

en lui ordonnant de se renfermer, lui et ses hommes, dans 
le corps de garde et les écuries. [ 

Comminges regarda d'Artagnan do ce regard envieux avec ' 
lequel tout courtisan voit poindre une fortune nouvelle. | 

— Vous avez entendu, Comminges? dit la reine. j 

D’ArUgiian alla à lui, il avait reconnu avec sa sagacité or- | 

dinaire ce coup d'œil inquiet. 

— Monsieur de Comminges, lui dit-il, pardonnez moi, 
nous sommes tous deux serviteurs de la reine, n’csl-ce pas? 
c'est mon tour de lui être utile, ne m’enviez donc pas ce bon- 
heur. 

Comminges s’inclina et sortit. 

— .Allons, se dit d’Artagnan, me voilà avec un ennemi de 
plnsl * 

Et maintenant, dit la reine en s'adressant à d’Artagnan, 
que faut-il faire? car, vous l'entendez, au lieu de se calmer 
le bruit redouble. 

— Madame, répondit d'Artagnan, le peuple veut voir le 
roi, il faut qu’il le voie. 


— Comment, qu’il le voiel où cela? sur le baldon? 

— Non pas. Madame, mais ici, dans son lit, dormant. 

Ohl Votre Majesté, M. d’Artagnan a toute raison I s’écria 
Laporte. 

La reine réfléchit et sourit en femme à qui la duplicité 
n’est pas étrangère. 

— Au fait, murmura-t-elle. 

— Monsieur Laporte, dit d'Artagnan, allez i travers les 
grilles du Palais-Royal annoncer au peuple qu’il va èU'e sa- 
tisfait, et que, dans cinq minutes, non-seulement il verra le 
roi, mais encore qu’il le verra dans son lit; ajoutez que le 
roi dort et que la reine prie que l’on fasse silence pour ne 
point le réveiller. 

— Hais pas tout le monde, une députation de deux ou 
quatre personnes? 

— Tout le monde. Madame. 

— Mais il nous tiendront jusqu’au jour, songez-y. 

— Nous en aurons pour un quart d'heure. Je réponds de 
tout, Madame; croyez-moi, je connais le peuple, c'est un 
grand enfant qu’il ne s'agit que de caresser. Devant le roi en- 
dormi, il sera muet, doux et timide comme un agneau. 

— Allez, La[iortc, dit la reine. 

Le jeune roi se rapprocha de sa mère. 

•— Pourquoi faire ce que ces gens demandent? dit-il. 

— Il le faut, mon Qls, dit Anne d'Autriche. 

— Mais alors, si on me dit il le faut, je ne suis donc plus 
roi? 

La reine resta muette. 

— Sire, dit d’Artagnan, Votre Majesté me permettra-t-elle 
de lui faire une question ? 

Louis XIV se retourna, étonné qu’on osât lui adresser la 
parole ; la reine serra la main de l’enfant. 

— Oui, Monsieur, dit-il. 

— Votre Majesté se rappelle- 1- elle avoir, lorsqu’elle jouait 
dans le parc de Fontainebleau ou dans les cours du pallia 
do Versailles, vu tout à coup le ciel se couvrir et entendu le 
bruit du tonnerre? 

— Oui, sans doute. 

— F.hbicn! ce bruit du tonnerre, si bonne envie quo 
Votre Majesté eût encore de jouer, lui disait : Rentrez, sire, 
il le faut. 

— Sans doute. Monsieur ; mais aussi l’on m'a dit que le 
bruit du tonnerre, c’était la voix do Dieu. 

— Eh bien l sire, dit d’Artagnan, écoutez le bruit du peu- 
ple, et vous verrez que c.ela ressemble beaucoup à celui du 
tonnerre. 

En effet, en co moment une rumeur terrible passait em- 
portée par la brise de la nuit. 

Tout à coup elle cessa. 

— Tenez, sire, dit d’Artagnan, on vient de dire an peuple 
que vous dormiez; vous voyez bien que vous Ôtes toujours roi. 

La reine regardait avec étonnement cet homme étrange 
que son courage éclatant faisait l'égal des plus braves, quo 
son esprit fin et rusé faisait l’égal de tous. 

Laporte entra. 

— Eh bien, Laporte? demanda la reine. 

— Madame, répondit-ll, la prédiction de M. d’Artagnan 
s’est accomplie, ils se sont calmés comme par enchantement. 
On va leur ouvrir les portes, et dans cinq minutes ils so 
ront ici. 

— Laporte, dit la reine, si vous mettiez un de vos fils à la 
place du roi, nous partirions pendant ce temps. 

— Si Sa M.ajestc l’ordonne, dit Laporte, mes fils, comme 
moi, sont au service de la reine. 

— Non pas, dit d'Artagnan, car si l’un d'eux connaissait 
Sa .Majesté et s’apercevait du subterfuge, tout serait perdu. 

— Vous avez raison, âlonsieur, toujours raison, dit Anne 
d'Autriche. Laporte, couchez le roi. 

Laporte posa le roi tout vêtu comme il était dans son lit, 
puis il le recouvrit jusqu'aux épaules avec le drap. 

• La reine se courba sur lui et l'embrassa au front. 


H2 


VINGT ANS AI-IU'S. 


— Fniifls sembiaot de dormir, Louis, dit-elle. 

— Oui, dit le roi, mais je uo veux pas qu’un seul de ces 
hommes me touche. 

— Sire, je suis là, dit d'Ariagnan, et je vous réponds que 
si un seul avait coite audace, il la pàyeraü de sa vie. 

~ Maintenant, que faut-il faire? demanda la reiue, car Je 
les entends. 

— Moosieitr Laporte, allez au-devant d’eux, et leur re- 
commandez de nouveau le silence, àladame, attendez là 
à la perte. Moi je suis au chevet du roi, tout prêt à mourir 
pour lui. 

Leporte sortit, la reine se tint debout près de la tapisserie, 
d’Artagnan .se glissa derrière les rideaux. 

Puis on entendit la marphe sourde et conlenue d'une grande 
multitude d'hommes; la reine souleva elle-même la tapisse- 
rie en mettant un doigt sur sa bouche. 

En voyant la reine, ces hommes s'arrêtèrent dans l’attitude 
4u respect. 

— Entrez, Messieurs, entrez, d>i la reine. 

Il y eut alors parmi tout ce peuple un mouvement d’hési- 
tation qui ressemblait à de la honte : il s’attondail à La résis- 
tance, il s’attendait à être contrarié, à forcer les grilles ut à 
renverser les gardes; les grilles s’élaiont ouvertes toutes 
seules, et le roi, ostcnsiblonicot du moins, n'avait à sonebe- 
vet d'autre garde que sa mère. 

Leux qui étaient en tête balbuiièirent et essayèrent de re- 
culer. 

— Entrez donc, Messieurs, dit Laporte, puisque la reine le 
permet. 

Alors un plus hardi que l&s autres se hasardant dcpassale 
^uil de la porte cl s'avança sur la pointe du pied. Tous les 
autres rimitèrent, et la uliauibre s'emplit siiencieuseuieut, 
comme si tous ces hommes eussent été les courtisans les 
plus humbles et les plus dévoués, iiiuu au delà de la porte 
on apeicovait les têtes do ceux qui, n’ayant pu enmer, se 
haussaient sur la puiiile des pieds. D’Ai taguan voyait tout à 
travers une ouverture qu'il avait faite au rideau; dans 
l'homme qui entra le premier il reconnut Plaiirhet. 

— .Monsieur, lui dit la reine, qui comprit qu'il était le chel 
de toute celle bande, vous avez désiré voir Iç roi et j'ai 
voulu le iiionlrer iiioi-mèiiic. Ajiprorbez, regmdcz-lo et ditec 
si nous avons l’air de gens qui veulent s’écliapjHtr. 

— Non certes, répondit Planchot un itcu étonné de l’hon- 
neur inalteiidu iju'il recevait. 

— Vous direz donc à tues bons et lidèles Parisiens, reprit 
Anne d’Autriche avec un sourire à l’expression duquel d’.Ar- 
tagnau ne se trompa potpt, que vous avez vu lu roi couché 
et dormant, ainsi que la reine prèle à se mettre au lit à sou 
tour. 

— Je le dirai, Matlame, et ceux qui m'accompagnent le di- 
ront tous ainsi que moi, mais... 

— Mais quoi? demanda Aune d’Autriche. 

— Que Votre .Majesté nie pardonne, dit Plauchet, mais 
est-ce bien le roi qui est couché daus ce lit? 

Anne d’Autriche tressaillit. 

— S'il y a quelqu'un parmi vous tous qui connaisse lo 
roi, dit-elle, qu'il s'approche et qu’il dise si c’est bien Sa Ma- 
jesté qui est là. 

Uu homme enveloppé d’un manteau, dont en se drafianl 
il se cachait lo visage, s’approcha, se pencha sur le lit et re- 
garda. 

Un instant d'Arlaguau crut que cet honune avait un mau- 
vais dessein, et il porta la main à son épée; mais dans lo 
mouvement que tic en se baissant rboiiunc au manteau, il 
découvrit une poriioc de son visage, et d'ArUignan roconnul 
le coadjuteur. 

— C’est bien le roi, dit cet homme en so relevant. Dieu 
bénisse Sa Majesté! 

— Oui, dit à demi voix le chef, oui. Dieu bénisse Sa .Ma- 
jesté I 

Et tous ces Imunnes, qui éîaieul entrés furieux, i\i ant 


de la colère à la pitié, bénirent .à leur tour l'eiifaiil roy;d. 

— Maintenant, dit Plauchet, remercions la reine, mes amis, 
et retirons-nous. 

Tous s’iuclinèreut et sortirent peu à peu et sans bruit, 
comme ils étaient outrés. Plauchet, entré le premier, sortait 
le dernier. 

La roi no l’arrêta. 

— tionimnnl vous nommez-vous, mon ami? lui dit-eUq, 

Plandiet sc retourna fort étonné de la question. 

— Oui, dit la reiue, je me liens tout aussi honorée ^ 
vous avoir reçu ce soir que si vous étiez un prince, et je 
désire savoir votre nom. 

— Oui, pensa Plandiet, pour me traiter comme un priupp 
merci I 

D’Artagnau flrémit que Planchet, séduit comme le corbeau 
de la foble, ne dît son nom, et que la reine, sacbaul son 
nom, ne sût que Planchet lui avait appartenu. 

— Madame, répondit respectueusement l’ianchel, je m'ap 
j pelle Dulauricr, pour vous servir. 

I — Merci, monsieur Dujaurier, dit la reine, et que faites- 
I vous? 

I — Madame, je suis marchand drapier dans la rue des Bout 
: donnais. 

j — Voilà tout ce que je voulais savoir, dit la reine ; hjen 
obligée, mon cher monsieur Dulaurier, vous entendrez par- 
I 1er de moi. 

— Allons, allons, murmora d’ArUgnan en sortant de de«> 
rière son rideau, décidément maître Planchet n’est point un 
. sot, et l'on voit bien qu’il a été élevé à bonne école. 

Les différents acteurs de ccUc scène étrange rcsièroni un 
instant en face les uns des autres sans dire une seule parole, 

' la reine debout près do la porte, d’Ariagnan à moitié sorti 
I de sa cachette, le roi soulevé sur sou coude et prêt à reium- 
I ber sur son lit au moindre bruit qui indiquerait le retour de 
I toute cette multitude; mais, au lieu de so rapprocher, le 
I bruit s’éloigna do plus en plus et ffuil par s’éleiiv'rc tout 
! à fait. ’ 

La reine respira; d’Ariagnan essuya son front humide * le 
roi se laissa glisser en bas de son lit en disant : 

— Partons. 

En ce moment Laporte reparut. 

' — Eh bien? demanda la reine. 

— Kb bien, Madame, répondit le valet de cbanibrc, je les 
ai suivis jusqu’aux grilles ; ils ont auuuucé à tous leurs ca- 
' marades qu'ils oui vu le roi et que la relue leur a parie, de 
I sorte qu’ils s'éloignent tout fiers et tout glorieux. 

— Obi les misérables I murmura la reiue, ils payeront cher 
leur liarüicsso, c'est moi qui lo leur promets I 

Puis, se retournaul vers d’Arlaguau : 

; —Monsieur, dit-cUe, vous m’avez donné ce soir les meil- 
leurs conseils que j’aie reçus de ma vio : continuez. Que do- 
' Tons-nous faire maintenant? 

I — Monsieur Laporte, dit d'Ariagnan, achevez d'Iiabiller 
Sa Majesté. 

— Nous pouvons partir alors? demanda la reiue. 

— Quand Votre Majesté voudra; elle n’a qu'à dcscendce 
par l’esralier dérobé, elle me trouvera à la porte. 

— Allez, Monsieur, dit la reine, je vous suis. 

D’Ariagnan descendit, le carrosse était à son poste, Ip 
mousquetaire sc tenait sur le siège. 

D'Ariagnau prit le paquet qu’il avait chargé Beruouia de 
mettre au.i pieds du mousquetaire. C’étail, ou se )o rappelle, 
le chapeau et le manteau du cocher de M. de Gondy. 

Il mit le manteau sur scs épaules et lo chapeau sur sa tête. 

Le mousquetaire descendit du siège. 

— Monsieur, dit d’Aviagnan, vous allez rendre IS libeijô 
à votre comp.agnoa ijui garde le cocher. Vous monterez sur 
' vos chevaux, vous boz prendre, rue Tiquclonue, hôtel de la 
Chevrette, mon cheval c'. c. lui de M. du Vallou, que vous sel- 
lerez et harnacherez en guerre, puis vous sortirez de Paris 
! ca les conduisant en main, et vous vous rendrez au CotVf* 
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4-B£îuc. Si au Cours-la-Rcioe vous no trouviez plus per* 
sonne, vous pousserie;s jusqu'à Sajnl*Gonnain. Service du roi. 
Le mousquetaire porta la main à son clinpeau et s'éloigna 
pour accomplir les ordres qu'il venait do recevoir. 

D'.\rtagnan monta sur le siège. -> 

Il avait une (taire de pistolets à sa ccinluro, un mousque- 
ton sous ses pieds, son épée nue derrière lui. 

La reiuc parut; derrière elle venajonl le roi et M. le duc 
d’Anjou, son frère. 

— Le carrosse dp H/, le jçoadjuteur ! s'ècria-t-ello en recu- 
lant d'un pas. 

— Oui, Madame, dit d'Artagnan, mais uioutez bardimeut : | 

c'est moi qui le conduis. \ 

La reine poussa un cri de surprise et monta daus le car- i 
rosse. Le roi et Monsieur montèrent après elle et s’assirent ' 
à scs cètés. i 

-- Vestes, Leporte, 44 4 raiiie, ! 

»— Cumniont, Madame ! dit le valet de diambre, dans le 
même carrosse que Vos Majestés ? 

Il ne s’agit pas ce soir de l'étiquette royale, mais du sa- ! 
lut du roi. Montez, Laporte I 
Laporte obéit. 

— Fermez les mantelats, dit d’Artagnan. ' 

— Mais cela n'inspirera-L-il pas de la défiance. Monsieur? i 

demanda la reine. 1 

— Que Votre Majesté soit tranquille, dit d’Artagnan, j'aj 

ma réponse prête. . 

On ferma les roantelets et on partit au galop par la rue de I 
Richelieu. En arrivant à la porte, le chef du (loste s'avança ' 
à 4 tôle d'une douzaine d'hommes et lenaui une lanlerno à | 
la main. . | 

D'Artagnan lui fit signe d’approcher. 1 

— Reconnaissez-vous la voilure? dit-il au sergent. I 

— Non, répondit celui-ci. i 

— Regardez le.s armes. . 

I.e sergent apjiiocha sa lanterne du (tanneau. 

— Ce sont celles de M. lo coadjuteur I dit-il. 

— Chut I il est en bonne fortune avec madame de Gué ' 
roénéc. 

Le sergent se mit à rire. 

— Ouvrez la porte, dit-il, je 'sais ce que c’est. | 

Puis, s'approchant du maiitelet baissé : 

— Bien du plaisir. Monseigneur 1 dit-il. 

— Indiscret! cr4 d'Artagnan, vous me ferez chasser. 

La barrière cria sur ses gonds; et d’Artagnan, voyant le 
chemin ouvert, fouetta vigoureusement ses clievaux, qui 
partirent au grand trot. 

Cinq minutes après on avait rejoint le carrosse du cardinal. 

— Mousqueton, cria d’Artagnan, relevez les mantelets du 
cmrosse de Sa Majesté. 

— C'est lui, dit Porlhos. 

En cochcri s'écria Maiirin. 
r— Et avec le carrosse du coadjuteur I dit la reine, 
r— Curpo di Dio I monsou d'.4i tagnan, dit Mazarin, vous 
valez votre pesaut d'orl 
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du soir, et, si discrètes qu’elles eusseul été, elles «'avaient 
pu donner leurs ordres do départ sans que la chose transpi- 
rât quelque peu. D'ailleurs, chacune de ces personnes en 
avait une ou deux autres auxquelles clic s'intéres.saii; et 
comme on ne doutait poiut que la reine ne quittât Paris avec 
de terribles projets de vengeance, chacun avait averti ses 
amis ou ses parents ; de sorte que la rumeur de ce départ 
courut comme une traînée de poudre (wr les rues de la ville, 

Le premier carrosse qui arriva aprè.s celui de 4 reiuo fut 
le carrosse de M. le Pnnco;il contenait .M. de Condé, uia- 
danie la Princesse et madame la princesse douairière. Toutes 
deux avaient été réveillées au milieu do 4 uuR et ne savaient 
pas de quoi il était question. 

Le second contenait M. le duc d’Orléans, madame la du- 
chesse, la grande Mademoiselle et i abbé de La Rivière, fa- 
vori inséparable et conseiller intime du prince. 

Le troisième conUnail M. de Longueville et M. le prince 
de Conii, frère et beau-frère de M. le Priucc. Us mirent pied 
& terre, Rapprochèrent du carrosse du roi et de la reine, et 
présentèrent leurs hommages à Sa Majesté. 

La reine plongea son regard jusqu'au fond du carrosse, 
dont la portière était l'esUie ouverte, et vil qu’il était vide 

— Mais où est donc madame de Longueville? dil-ello. 

— En effet, où est donc ma sœur? demanda M. le Prince. 

— Madame de Longueville est soufflante, Madame, réiinii- 
dil le duc, et elle m'a chargé de l’excuser près de Votre Ma- 
jesté. 

Anne 4nça au coup d’isd rapide à Mazarin, qui répondit 
par un signe imperceptible de tète. 

— Qu’en dites-vous? demanda la reine. 

— Je dis que c’est un otage pour les Parisiens, répondit le 
cardinal. 

— Pourquoi n’esl-elle (las venue? demanda tout bas M. le 
Prince à son frère. 

— Silence I ré|iondil celui-ci; sans donto elle a ses raisons, 

— Elle nous perd, uiurinura le prince. 

— Elle nous sauve, dit Conli. 

Les voitures arrivaient on foule. Le maréchal de La MeiU 
lcraie, le mariicbal de Villeroy, Guilaut, Villequior, Cominin- 
ges, vinrent à la (ile ; les deux mousquetaires arrivèrcul i 
leur tour, tenant les chevaux do d’Artagnan et de Porthos en 
main. D'Artagnan et Ponhos se mirent en selle. Le cocher 
de Porlhos remplaça d'Artagnan sur le siège du carrosse 
royal, Mousqueton remiéoça le cocher, conduisant debout, 
pour raison à lui coniuic, et pareil à l'Autoniédon antique. 

La reine, bien qu’ueou(iéo de millo détails, cherchait des 
yeux d’Arlagnan, mais le Gascon s’élail déjà replongé daus 
la foule avec sa prudence accoutumée. 

— Faisùus l’avant-garde, dit-il à Porthos, et ménageons- 
nous do bons logements à Saint-Germain, car personne ne 
songoia à nous. Je me sens fort fatigué. 

— Moi, dit Porlhos, je tombe vértlableineni de sommeil. 
Dire que nous n’avons (las eu la nioiiidre bataille. Décidé- 
ment les l'arisiens sont bien sots. 

— Ne sorail-ce pas plutôt que nous sommes bien habiles? 
dit d'.Arlaguan. 

— Peut-être. 

— Et votre poignet, comment va-t-il? 

— Mieux; mais croyez-vous que nous les tenons celte 


OOVMKNT tl’aRTAGNAN BT POnTIIOS CAGKCnR.NT, l'DN DF.Ûx CENT 
OIX-NRUF, BT L’aUTKB DEUX CRUT QUINZE LOUIS, A VEKDRE DE 
LA PAILLE. 

I 

Mazarin voulait partir à l’instant même pour Saint-Ger- 
main, mais la reine déclara qu'elle attendrait les (lui'sonncs 
aux<iuc|lcs elle avait donne rendez-vous. Seulement, elle 
offrit au cardinal ta (daco de I-ajioric. Le cardinal accepta cl 
passa d’niio voilure dans l'autre. 

Ce ii’était pa.s sans raison que le bruit s'élail ré|>aiidu que 
le roi devait quitter Paris dans la nuit : dix oa douze per- 
sonnes étaient dans lo secret de cette fuite depuis six heures 


fois- ci? 

— Quoi? 

— Vous, votre grade; et moi, mon titr 

— Ma foil oui, jo parierais presque. D'ailleurs, s'ils ne se 
souviennent pas, je les ferai souvenir. 

— Ou entend la voix de la reine, dit Porllios. Je crois 
((U'elic demande a monter à cheval. 

— Oh! elle le voiidiait bien, elle; inaîG... 

— .Mais quoi ? 

— Mais le cardinal ne veut pas, lui. .Mcsrieuis, continua 
d'.Artagnan s'adressaul aux deux mousquetaires, accimiyni- 
gnez le carrosse de la reine, et no quittez pas les poriiènas. 
Nous allons faire préi>.irer les logis. 
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d’Ariagnan piqua vers Saint-Germain accompagné de 
Porthos. 

— Partons, Messieursl dit la reine. 

Et le carrosse royal se mit eu route, suivi de tons les autres 
carrosses et de plus de cinquante cavaliers. 

On arriva à Saint-Germain sans accident; en descendant 
du marchepied, la reine trouva M. le Prince qui attendait 
debout et découvert pour lui offrir la main. 

— Quel réveil pour les Parisiens 1 dit Anne d'Autriche ra- 
dieuse. 

— Cest la guerre, dit le prince. 

— Eli bien I la guerre, soit. N’avons-nous pas avec nous le 
vainqueur de Rocroy, de Nordlingcn et de Lens? 

Le prince s'inclina en signe de reinorcienient. 

Il était trois heures du malin. La reine entra la première 
dans le château; tout le monde la suivit ; deux cents per- 
sonnes à peu près l’avaient accompagnée dans sa fuite. 

Messieurs, dit la reine en riant, logez-vous dans le châ- 
teau, il est vaste et la place ne vous manquera point; mais, 
comme on ne comptait pas y venir, on me prévient qu’il n'y 
a en tout que trois liu, un pour le roi, un pour moi... 

— Et un pour .Mazarin, dit tout bas M le Prince. 

— Et moi, je coucherai donc sur le plancher? dit Gaston 
d’Orléans avec un sourire très-inquiet. 

— Non, Monseigneur, dit Mazarin, car le troisième lit est 
destiné à Votre Altesse. 

— Mais vous? demanda le prince. 

— Moi, Je ne me coucherai pas, dit Mazarin, j’ai é tra- 
vailler. 

Gaston se Ot indiquer la chambre où était le lit, sans s’in- 
quiéter de quelle façon se logeraient sa femme et sa lllle. 

— Eh bien, moi, je me coucherai, dit d’Ariagnan. Venez 
avec moi, Porthos. 

Porthos suivit d’Artagnan avec cette profonde conllance 
qn’il avait dans l’intellect de sou ami. 

Ils marchaient l’un à cété de l’autre sur la place du châ- 
teau, Porthos regardant avec des yeux ébahis d’Artagnan, 
qni calculait sur ses doigts. 

— Quatre cents à une pislole la pièce, quatre cents pis- 
toles. 

— Oui, disait Porthos, quatre cents pistoles; maisqu’esl-ce 
qui fait quatre cenjs pistoles? 

— Une pistole n’est pas assez, continua d’Artagnan; cela 
vaut un louis. 

— Qu’est ce qui vaut un louis? 

— Quatre cents, à un louis, font quatre cents louis 
— • Quatre cents ? dit Porthos. 

— Oui, ils sont deux cents; et il en faut au moins deux 
par personne. A deux par personne, cela fait quatre cents. 

— Mais quatre cents quoi? 

— Écoutez, dit d’Artagnan. 

El comme U y avait là toutes sortes de gens qui regardaient 
dans l’ébahissemunt l'airivce de la cour, il acheva sa phrase 
tout bas à l'oreille do Porthos. 

— Je comprends, dit Porthos, je comprends à merveille, 
par ma fui! Deux cents louis chacun, c'est joli; mais qiio di- 
ra-t-on? 

— On dira ce qu'on voudra; d’ailleurs, saura-t-on que 
c’est nous? 

— Mais qui se chargera de la distribution ? 

— Mousqueton n’est-il tas là? 

— Et ma livrée? dit Porthos, on reconnaîtra ma livrée. 

— 11 retournera son habit. 

— Vous avez toujours raison, mon cher, s’écria Porthos; 
mais où diable puisez-vous donc toutes les idées que vous 
avez? 

D’Artagnan sourit 

Les deux amis prirent la première rue qu’ils rencontrè- 
rent : Porthos frappa .à la porte de la maison de droite, tandis 
que d’Ariagnan frappait à la porte de la maison de gauche. 
— De la paille I dirent-ils. 


— Monsieur, nous n’eu .avous pas, répondirent les gens 
qui vinrent ouvrir, mais adres.sez-vous au marchand de font 
rages. 

— Et où est-il, le marchand de fourrages 

— La dernière grand’ porte de la rue. 

— > A droite ou à gauche? 

— A gauche. 

Et y a-t-il encore à Saint-Germain d'autres gens cher 

lesquels ou en pourrait trouver? 

Il y a l’aubergiste du Mouton- Courontu, et Gros-Louis 

le fermier. 

— Où dcmeurcnl-ils? 

— Rue des Ursulines. 

— Tous deux ? 

— Oui. 

— Très-bien. 

Les deux amis se firent indiquer la seconde et la troisième 
adresse aussi exactement qu’ils s’étaient fait indiquer la jire- 
mière; puis d’Artagnaii se rendit chez le marchand de four- 
rages et traita avec lui de cent cinquante bottes de paille qu’il 
possédait, moyennant la somme de trois pistoles. Il se ren- 
dit ensuite chez l’auborgisle, où il trouva Porthos qui venait 
de traiter de deux cents bottes pour une somme à peu près 
pareille. Enfin le fermier Louis en mit cÆut quatre viiigis à 
leur disposition. Cela faisait un total de quatre cent trente. 
Saint-Germain n’en avait pas davantage. 

Toute celle rafle ne leur prit pas plus d’une demi-heure. 
Mousqueton, dûment éduqué, fut mis à la lAte de ce com- 
merce improvisé. On lui recommanda de ne pas laisser sor- 
tir de ses mains un fétu de paille au-dessous d'un louis la 
boite; on lui en confiait pour quatre cent trente louis. 

Mousqueton secouait la tôle et ne comprenait rien à la spé- 
eniahou des deux amis. 

D’Artagnan, portant iroi.s bottes de paille, s’eu retourna au 
châiean, où chacun, grelottant de froid et tombant de som- 
meil, regardait envieusement le roi, la reine et Monsieur .sur 
leurs lits Ce camp. 

L’entrée do d’Ariagnan dans la grande salle produisit un 
éclat de rire universel; mais d'Arlagnan n’eut pas inéino 
l’air de s’apercevoir qu’il était l’objet de ralleniiou générale, 
et se mit à disposer avec tant d’habileté, d’adresse et de gaieté 
sa couche de paille que l’eau en venait à la bouche à tons ces 
pauvres endormis qui ne pouvaient dormir. 

— De la paille! s’écrièrent-ils, de la paille I où tronve-t-on 
de la paille ? 

— Je vais vous conduire, dit Porthos. 

Et il conduisit les amateurs à Mousqueton, qui distribuait 
généreusement les bottes à un louis la pièce. On trouva bien 
que c’était un peu cher; mais quand on a bien envie de dor- 
mir, qui est-ce qui ne payerait pas deux ou trois louis quel 
ques heures de bon sommeil ? 

D'Arlagnan cédait à chacun son lit, qu’il recommença dix 
fois de suite ; et comme il était censé avoir payé comme les 
autres sa botte de paille un louis, il empocha ainsi une tren* 
tainc de louis en moins d’une demi-heure. A cinq heures du 
matin, la paille valait quatre-vingts livres la botte, et encore 
n'en tronvail-on plus. 

D’Ariagnan avait eu le soin d’en mettre quatre bottes de 
côté pour lui. Il prit dans sa poche la clef du cabinet où il les 
avait cachées, et, accompagné do Porthos, s’en retourna 
compter avec Mousqueton, qui, naïvement et comme un 
digne intendant qu'il était, leur remit quatre cent trente 
louis et garda encore cent louis pour lui. 

Mousqueton, qui ne savait rien de ce qui s’était passé au 
cliàlcau, ne comprenait pas comment l’idée de vendre de la 
paille ne lui était pas venue plus tôt. 

D’Artagnan mil l’or dans son chapeau, et tout en revenant 
fit son compte avec Porthos. Il leur revenait à chacun deux 
cent quinze louis. 

Porthos alors seulement s’aperçut qu’il n'avait pas de paille 
I pour son compte, il retourna auprès de Mousqueton ; mais 
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Mousqueton avait vendu jusqu'à son dernier fétu, ne gardant 
rien pour lui-mâmc. 

Il revint alors iroiivur d'Artagnan, lequel, grâce à ses 
quetre lioUcs de paille, était on train de confectionner, et en 
le savourant davanco avec délices, un lit si moelleux, si 
bien rembourré à la tête, si bien couvert au pied, que ce 
lit eût tait envie au roi lui-même, si le roi n'eût si bien 
dormi dans le sien. 

D'Artagnan, àaucun prix, ne voulut déranger son lit pour 
Porthos; mais moyennant quatre louis que celui-ci lui compta, 
II consentit à ce que Purtbos couchât avec lui. 

Il rangea son épée à son chevet, posa ses pistolets à son 
côté, étendit son manteau à scs pieds, plaça son feutre sur 
son manteau, et s’étendit voluptueusement sur la paille qui 
craquait. Déjà II caressait les doux rêves qu’engendre la 
possession de deux cent dix-neuf louis gagnés en un quart 
d’heure, quand une voix retentit à la porte de la salle et le 
fit bondir. 

— .Monsieur d'ArUgnanI «riait-elle, monsieur d'Arlagnan! 

— Ici, dit Porthos, ici ! 

Porthos comprenait que si d’Artagnan s'en allait, le lit lui 
resterait à lui tout seul. 

Un ofncier s'approcha. 

D’Artagnan se souleva sur son coude. 

C’est vous qui êtes monsieur d’Arlagnan? dit-il. 

— Oui, Monsieur; que me voulez-vous? 

— Je viens vous chercher. 

■— De quelle part? 

— De la part de Son luninence. 

— Dites à Monseigneur que je vais dormir et que je lui 
conseille en ami d’en faire autant. 

— Son Kminencc ne s’est pas couchée et ne se coucliera 
pas, et elle vous demande à l'instant même. 

— La peste étoulfe le Mazarin, qui ne sait pas dormir à 
propos! murmura d’Artagnan. Que me veut-il? Est-ce pour 
me faire capitaine? F.n ce cas je lui pardonne. 

F.t le mousqnniaire se leva tout en grommelant, prit son 
épée, son chapeau, ses pistolets et son manteau, puis suivit 
l’ollicier, tandis que Porthos, resté seul et unique possesseur 
du lit, e.ssayait d’imiter les belles di.spositions do son ami. 

— Monson d'Artagnan, dit le cardinal en apercevant celui 
qu’il venait d’envoyer chci cher si mal à propos. Je n’ai point 
oublié avec quel zèle vous m’avez servi, et je vais vous en 
donné une preuve. 

— Bon! pensa d’.Artagnan, cela s’annonce bien. 

Mazarin regardait le mousquetaire et vit sa figure s’épa- 
nouir. 

— Ah ! Monseigneur... 

— - Monsieur d’Artagnan, dit-U, avez-vous bien envie 
d’être capitaine? . ’ ; 

— Oui, Monseigneur. , ! 

— F.t votre ami désire-t-il toujours être baron? i 

— En co moment-ci. Monseigneur, il rêve qu’il l’est! j 

— Alors, dit .Mazarin, tirant d’un portefeuille la lettre qu’il , 
avait déjà montrée à d’Artagnau, prenez cette dépêche et 
portcz-la en Angleterre. 

D’Artagnan regarda l’enveloppe, il n'y avait point d’a- 
dresse. 

— Ne puis-je savoir à qui je dois la remettre? 

— En arrivant à Londres, vous le saurez; à Ia)ndres seu- 
lement vous déchirerez la double enveloppe. 

— Et quelles sont mes instructions? 

— D'obéir en tout point à celui à qui cette lettre est 
adressée 

D'ArUignan allait faire de nouvelles questions, lorsque 
Mazarin ajouta : 

— Vous parlez pour Boulogne; vous trouverez, aux Annos j 
d’Angleterre, un jeune gentilhomme nommé M. .Monhaunt. 

-— Oui, Monsoignenr, et que dois-je faire de cæ gentil- i 
homme? I 


— Le suivre jusqu’où il vous mènera. 

D’Arlagnan regarda le cardinal d’un air stupéfait. 

— Vous voilà renseigné, dit .Mazarin ; allez I 

— Allez! c’est bien facile à dire, reprit d’Artagnan; mais 
pour aller il faut de l’argent et je n’en ai pas. 

— Ah ! dit Mazarin en se grattant l’oreille, vous dites que 
TOUS n’avez pas d’argent? 

— Non, Monseigneur. 

— Mais ce diamant que je vous donnai hier soir? 

— Je désire h conserver comme un souvenir de volie 
Eminence. 

.Mazarin soupira. 

— 11 fait cher vivre en Angleterre, Monseigneur, et sur- 
tout comme envoyé extraordinaire. 

— Ilcin I fit Mazarin, c’est un pays fort sobre et qui vit de 
simplicité depuis la révolution; mais n’importe. 

Il ouvrit un tiroir et prit une bourse. 

— Que dites- vous de ces mille écus? 

D’Artagnan avança la lèvre inférieure d’une façon déme- 
surée. 

— Je dis. Monseigneur, que c'est peu, car je ne partirai 
certainement pas seul. 

— J’y compte bien, répondit Mazarin, M. du Vallon vous 
accompagnera, le digne gentilhomme; car, après vous, mon 
cher inonsüu d’Artagnan, c’est bien cortainament l’homme 
de France que j’aime et estime le plus. 

— Alors, Monseigneur, dit d’Artagnan en montrant la 
bornée que Mazarin n'avait point lâchée; alors, si vous l’ai- 
mez et l’estimez tant, vous comprenez... 

— Soit I à sa considération, j’ajouterai deux cents écus. 

— I.adrc! murmura d’Arlagnan... Mais à notre retour, 
an moins, ajouta-t-il tout haut, nous pourrons compter, n’est- 
ce pas, M. Porthos sur sa baronnie et moi sur mon grade? 

— Foi de Mazarin ! 

— J’aimerais mieux un autre serment, se dit toutiias d’Ar- 
tagnan; puis tout haut ; Ne puis-je, dit-il, présenter mes res- 
pects à Sa .Majesté la reine? 

— Sa .Majesté dort, répondit vivement Mazarin, et il faut 
que vous partiez sans délai; allez donc. Monsieur. 

— Encore un mot, Monseignenr : si l’on se bat où je vais, 
me batirai-jo? 

— Vous ferez ce que vous ordonnera la personne à la- 
quelle je vous adresse. 

— C’est bien, Monseigneur, dit d’Artagnan en allongeant 
la main pour recevoir le sac, et je vous présente tous mes 
respects. 

D’Artagnan mit lentement le sac dans sa large poche, et 
se retournant vers i’ofilcier: 

— Monsieur, lui dit-il, vouicz-vous bien aller réveiller i 
son tour M. du Vallon de la part de Son Éminence, et lui 
dire que je l’attends aux écuries? 

L’oflicicr partit aussitôt avec un empres.sement qui parut à 
d’Artaguan avoir quelque chose d’intéressé. 

Porthos venait do s’étendre à son tour dans son Ut, et il 
commençait à ronfler harmonieusement, selon son habitude, 
lors<iu’il sentit qu’on lui frappait sur l'épaule. 

Il crut que c’émit d’Artagnan et ne bougea point. 

— De la part du cardinal, dit l'ofDcier. 

— Hein I dit Porthos en ouvrant de grands yeux, que 
dites-vous? 

— Je dis que Son Éminence vous envoie en Angleterre, 
et que M. d’Artagnan vous attend aux écuries. 

Porthos poussa un profond soupir, se leva, prit son feutre, 
ses pistolets, son épée et son manteau, et sortit en jetant un 
regret sur le lit dans lequel il s’était promis de si bien dormir. 

A peine avait-il tourné le dos que rufllcicr y était installé, 
et il n’avait point passé le seuil de la porte que son succes- 
seur, à son tour, ronflait à tout mr .pre. C’était bien natnrol, 
il était seul dans toute cette assemblée, avec le roi, la reine 
et monseigneur Gaston d’Orléans, qui dormit gratis. 

iO 
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0» A DES NOUrCLLkS d’AK.U.'IS, 

D'Artagnsn s'était rendu droit aux ccurios. Le jour vomit 
de paraître; il reconnut son clioval et celui de Ptirthos atta- 
chés au râtelier, niais au râtelier vide. Il eut pitié de ces 
pauvres animaux, et s'achemina vers un coin de l'écurie où 
fl Voyait reluire un peù de pai'.lo échappée sans doute â la 
razzia do la nuit; mais eu rassemblant cette paille avec le 
pied, le bout de sa botte rencontra un corps rond qui, tou* 
c)ié sans doute à un endroit sensible, poussa un cri et se re- 
leva sur scs genoux en se frottant les yeux. C'était Mous- 
queton, qui, n’.ayant plus do paille pour lui-même, s'étail 
accommodé de celle des chevaux. 

— Mousqueton, ditd’.trtagnan, allons, en route! en routol 
Mousqueton, en reconnaissant la voix de l'ami do son 
• maître, se leva précipitamment, cl en so levant laissa choir 
quelques-uns des louis gagnés illégalement pendant la nuit. 

— Obi ohl dit d'.\rtagnan én ramassant un louis et eu 
Je flairant, voilà do l’or qui a une drôle d’odeur, il sent la ! 
paille. { 

Mousquelon rougit si honnêtement et parut si fort embar- 
rassé, que le Gascon se mit à rire et lui dit: i 

— l’orlhos se meitrail en colère, mon cher monsieur Mous I 
ton, mais moi je vous p.ardonno; seulement rappelons-nous 
que cet or doit nous servir do topique pour notre blessure, ' 
et soyons gai, allonsi | 

Mousqueton prit à l’instant même une figure des plus hi- > 
tares, sella avec activité le cheval de son mailrc et monlt 
sur le sieu sans trop faire de grimace. 

Sur cos cuireraites, Porlhus arriva avec une ligure fort ; 
maussade, et fut on ne peut pas plus étonné de trouver d’Ar- ! 
lagnan résigné et Mousquclou presque joyeux. i 

— Ah eâ, dit-il, nous avons donc, vous votre grade, et 
moi ma baronnie? j 

— Nous allons en chercher les brevels, dil d’Arlagnan, et ' 
6 notre retour mailrc Mazarini les signera. | 

— El où allons-nous? demanda Porihos. | 

— A Paris d'ahord, répoudil d’Arlagnan; j’y veux régler 
quelques alTaires. 

— Allons à Paris, dit Porlhus. 

Fl tou.s deux (lartironl |M)iir Paris. 

En arrivant aux portes, ils furent étonnés de voir l’attiludc 
menaçante de la capitale. Autour d’un carros-'e brisé en mor- 
cemix, le peuple voeiférait dc.s imprécaiions, landis que les 
personnes qui avaient voulu fuir étaient prisonnières, c’est- 
à-dire un vieillard et deux femmes. 

Lorsqu’au contraire d’Arlagnan cl Purlhos demandèrent j 
l'entrée, il n'est sortes de caresses qu’on ne leur fil. On les ! 
pVe.nalt pmir des déserteurs du parti royalis'o. et on voulail | 
SC les atiarher. j 

— Ouo fait le roi? dcmanda-l-ou. j 

— Il dort. ! 

— F.t l’Ksp.agnolo? ! 


faisait faire l'exercice à cinq ou six cents bourgeois : c’était 
Plandict qui utilisait au proliide la milice urbaine ses son- 
Tciiirs du régiment de Piémont. 

Fn passant devant d’Artagnan, il rccouuui sou ancien 
maître. ' 

— Ilonjour, monsieur d’.Artagnan, dil Plauclicl d'un air Cer. 

— Donjour, monsieur Dulaurier, répondit d’ArUagnan. 

PlaïU'hei sarrèla court, lixant sur d’Ariaguan de grands 

yeux ébahis; le premier raug, voyant son clicf s’arrêter, s’ar- 
rêta à son tour, ainsi de suite jusqu'au dernier. 

— Ces bourgeois sont affreusement ridicules, dil d'Arta- 
gnan à Portho.s; et il continua son cbcinin. 

Cinq minutes après, ils meUaieni pied à terre à l’iiôlci de 
la Chevrette. 

La iiellc Madeleine se précipita au-devant de d’Artagiian. 

— Ma chère madame Turquainc, dil d'Artagnan, si vous 
avez de l’argent, enfouisscz-lc vile, si vous avez des bijoux, 
carhoz les promptement; si vous avez des débiteurs, faites- 
vous (layer; si vous avez des créanciers, ne les payez pas- 

— Pourquoi cela? demanda Madeleine. 

— Parce que Paris va être réduit eu cendres ni plut ni 
moins que llabylonc, dont vous avez sans deuie entendu 
parler. 

— Et vous me quittez dans un pareil moment? 

— A l’instant même, dil d’Arlaguan. 

— Et où allez vous? 

— Ab I si vous pouvez me le dire, vous me rendrez no ré 
niable service. 

— \h! mon Dieu! mon Dicul 

— Avez- vous des lettres pour moi? demanda d'Artagnan 
en faisant signe de la main à son hùtes.'e qu'elle devait s’épar- 
gner les lamentations, attendu que les lamcuiaiions seraient 
supcrlluos. 

Il y en a une qui vient justement d’arriver. 

Et elle donna la Icilrc à d’Artagnan. 

— U’Atlms! s’écria d'ArUignau en reconuaissaut l'écriture 
ferme et allongée de leur ami. 

— Alil lit Porthos, voyons un peu quelles choses U dit. 

D’Arlagnan ouvrit la lettre et lut : 

< Cher d'Artagnan, clier du Vallon, mes bons amis, penl- 
êtro recevez-vous de mes nouvelles pour la dernière fois. 
Aramis et moi nous sommes bien malliciircux ; mais Dieu, 
notre courage et lo souvenir de iiotro amitié nous soutien- 
nent. Pensez bien à Raoul. Je vous rccomm.'uidc lc.« p.npiers 
qni sont à lUois, cl dans deux moi.- et demi, si vous n’avez 
pas reçu do nos nouvelles, prcncz-cn connaissance. Em- 
brassez le vicomlc do tout votre cœur pour' votre ami dé- 
voué. 

t Atiios. > 

— Je lo crois p.ardicu bien, que je l’embrasserai, dil d’Ar- 
lagnan; avec ce!a qu'il est sur noire route, et s’il a le mal- 
heur de perdre noire pauvre Athos, de ce jour il devient 
mon tlls. 

— Et moi, dit Porthos, je le fais mon légauiiro universel. 

— Voyous, qî!C ilit encore Allies? 


— - Elle rê\X’. 

— Et riLilien maudit? 

•— H veille. Ainsi Icnez-vous fennes; car s’ils sont p.ailis, 
c’est bien cet Uincinent pour quelque chose. M.iiscoiome. au 
bout du compte, vous ôtes les plus forls, continua d'Aria- 
^an, ne vous acharnez las après des femmes et des vieil- 
lards, et prciicz-vous-cii aux causes véritables. 

Le peuple eiHcndil ces paroles avec plaisir et lai.-.«a aller 
les da :;es, qui remercièrent d’Artagnan par un éloquent re- 
gard. 

— Mainienaiil, en avant! dit d’Artaguan. 

Et ils continuèrent leur clicu'in, traversant les barric.idcs, 
èhjambani les chaînes, poussés, interrogés, intenogcanl. 

A la place du Palais-Royal, d’Arlagnan vit un scigcnt qui 


j c bi vous rencontrez par les roules un M. MorUaunt, 
1 flez-vous-en. Je ne puis vous en dire rtav-vitago dans 
j lettre. > 


— .M. Morihunt! dit avec surprise d’Arlacnan. 

I — M. Monlaunt, c’est bon, dit Porthos, on s’en sonvion- 
; dra. Mais voyez donc, il y a un post-scripUim d’Aramis. 

— En effet, dit d'Artagnan, et il lut : 

I Nous vous cachons lo lieu de notre séjour, chers amis, 
I connaissant votre dévouement fraternel, cl s.idiani bien que 
f vous viendriez mourir avec nous. > 
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— SacrfiMcul interrompu Porthos avec «no explosion de 
colt^ro qui fit bondir Mousqueton à l'autre bout de la cham- 
bre, sont-ils donc en danger de mort? 

D'Artagnan continua : I 

€ Athos vous lègue RannI, et moi Je vons lègr enno von- 
gcapce. Si vous mettez p.ar bonheur la main sur un coriain 
Mordannt, dites à Porlhos de l'emmener dans un coin cl do 
lui tordre le cou. Je n'ose vous en dire davantage dans une 
ietlre. 

t Aramis. > , 

— Si ce n'est que cela, dit Portbos, c'est facile à faire. 

— Au contraire, dit d’Artagnan d'un air sombre, c’est im- 
possible. ' 

— El pourquoi celât 

— C’est justement ce M. Mordaunl qnc nous allons re- 
joindre .A Boulogne et avec loqucl nous passons en Angle- 
terre. 

— F.h bien, si, au lieu d’aller rejoindre ce M. Mordannt, 
nous allions rejoindre nos amis? dit Porlhos avec un geste 
capable d’eponvanter uno armée. 

— J'y ai bien pensé, dit d’Artagnan ; mais la lettre n’a al 
date ni timbre. 

— C’est juste, dit Porlhos. 

El il SC init à errer dans la chambre comme un homme 
égaré, gesticulant et tirant à tout moment son épée au tiers 
du fourreau. 

Quant à d’Anagnan, il restait dehoui comme un homme 
ronsterné, et la plus profonde aflliclion se peignait sur son 
visage. 

— Ah! c'est mal, disait-il; Athos nous insulte; il vent 
monrir seul, c’est mal. 

Mousqueton, voyant ces doux grands désespoirs, fondait 
en larmes dans son coin. 

— Allons, dit d’Artagnaii, tout cela no mène à rien. Par- 
ton.s, allons embrasser Raoul comme nons avons dit, et 
peut-être aura-t-il reçu des nouvelles d’Athos. 

— Tiens, c’est une idée, dit Portbos; en vérité, mon cher 
d’Ariagnan, je ne sais pas comment vous faites, mais vous 
Ôtes plein d’idées. Allons embrasser Raoul. 

— Gare à celui qui regarderait mon maître do travers en 
ce moment, dit Mousqueton, je no donnerais pas un denier 
de sa peau. 

On monta à cheval et l’on paitil. En arrivant à la rue 
Sainl-Uenls, les amis trouvèrent un grand concours de peu- 
ple. C'était M. de Bcauforl qui venait d'arriver du Vciulô- 
mois et que le coadjuteur montrait aux Parisiens érocn cillés 
et joyeux. 

Avec M. do Beaufort, ils se regardaient désormais comme 
invincibles. 

Les deux amis prirent par une petite rue pour ne pas ren- 
contrer le prince et gagnèrent la barrière Saint-Denis. 

— Est-il vrai, dirent les ganles aux deux cavaliers, que 
M. do Beaufort est arrivé dans Paris? 

— Rien de plus vrai, dit d’Ariagnan, et la preuve, c’est 
qu’il nons envoie an-devant de M. de Vendôme, sou père, 
^ va aniver à son tour. 

— Vivo M. de Bcauforl! crièrent les gardes, et ils s’écar- 
tèrent respectueusement pour laisser passer les envoyés du 
grand prince. 

Une fois hors l)arrière, la roule fut dévorée par ces gens 
qui ne connaissaient ni fatigue ni découragement ; leurs 
chevaux volaient, et eux ne cessaient de parler d’Athos et 
d’Aramis. 

Mou'tpieton sonfTrait tons les tourments imaginables, mais 
l’excellent serviteur se consolait en pensant que scs deux 
maîtres éprouvaient bien d’autres souffrances. Car il était 
arrivé à reg.udcr d'Artagnan comme sou second maître et 
lui obéissait mémo plus promptement' et plus correcicmoni 
(Ri'A Poulies. 
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Le camp était entre Saint-Omer cl Lambe ; les doux amis 
6rent un crochet jusqu’au camp et apprirent en détail à l'ar» 
mée la nouvelle de la ftiltc du roi çt de la reine, qui était 
arrivée sourdement jusque-là. Ils trouvèrent Raoul près do 
sa tente, couché sur uno lH)tte de foin dont sou dioval tirait 
quelques bribes à la dérob ‘c. Le jeune lioiniuc avait let 
yeux rouges et semblait abattu. I.o marécbal de Grammonl 
et le comte de Guiche étaient revenus à Paris, et le pauvre 
enfant se trouvait isolé. 

An bout d’un instant Raoul leva les yeux et rit les deux 
cavaliers qui le regardaient; il tes reconnut et courut à «ux 
les bras ouverts. 

— Oh ! c'est vous, chers amis I s’écria-t-il, me venez-vous 
chercher? m'cinmenci-vous avec vous? m’apportez- vons des 
nouvelles do mon tuteur? 

— N’en avez-vous donc point reçu? demanda d’Artagnan 
an jeune homme. 

— Hélas! non, Monsieur, et je no sais en vérité ce qu'il 
est devenu. De sorte, oh ! de sorte que Je suis Inquiet à en 
pleurer. 

Et clfectivement deux grosses larmes roulaient sur les 
joncs brunies du jeune homme. 

Porlhos détourna la tète pour ne pus laisser voir snr m 
bonne grosse figure ce qui se passait dans son cœur. 

— Que diable! dit d’Artagnan plus remué qn’il no l'avait 
été depuis bien longtemps, ne vous désespérez point, mon 
ami; si vous n’avez point reçu de lettres du comte, nous avons 
reçu, nous... uno... 

— ühl vr.vimcnt? s’écria Raoul. 

— Et bien rassurante même, dit d’Aruignan en voyant la 
joie que cette nouvelle causait au jeune honune. 

— I.’avez-vous? demanda Raoul. 

— Oui; c’est-.i-dire je l’avais, dit d'Artagnan en faisant 
semblant de chcrclier; attendez, elle doit être là, dans nut 
poche; il me parle de son retour, n’esl-ce pas, Portbos? 

Tout Gascon qu’il était, d’Artagnan ne voulait pas prend# 
A lui seul le fardeau de ce mensonge. 

— Oui, dit Porlhos en toussant. 

— Ôh! donnez la-moi, dit le jeune homme. 

— Ebl je la lisais encore tantôt. Est-ce que Je l'aurais per- 
due 1 Abl pécaire, ma poche est percée. 

— Oh ! oui, monsieur Raoul, dit Mousqueton, et la lettre 
était même lri)S-consolanie; ces Messieurs me l’ont lue et 
J’en ai pleuré do joie. 

— Mais an moins, monsieur d’Artagnan, vous savez où il 
est? demanda Raoul à moitié rasséréné. 

— Ah ! voilà, dit d'Artagnan, certainement que Je le sais, 
pardieu! mais c’est un mystère. 

— Pas pour moi. Je l'espère. 

— Non, pas pour vous, aussi je vais vons dire où il est. 

Porlhos regardait d’Artagnan avec scs gros yeux étonné*. 

— Où diable vais-je dire qu’il est pour qu’il r.’cssaye pas 
d'aller le rejoindre? murmurait d’Art.ignan. 

— Eb bien! où est-il. Monsieur? demanda Raoul de *a 
voix douce et caressante. 

— Il est à Constantinople 1 

— Chez les Turcs) s'écria Raoul eflh»yé. Bon Dieu! quf 
fcrie dites-vous là? 

— Eh bicnl cela vous fait peur? dit d'Artagnan. Bahl 
qu’cst-ce qnc les Turcs pour des hommes comme le comte de 
La Père et l’abbé d’ilerblay ? 

— Ah! son ami est avec lui? dit Raoul, cela me rassure 
un peu. 

— A-t-il do l’esprit, ce démon de d'Artagnan! disait Por- 
thos tout émniTcillé de la ruse de son ami. 

— Maintenant, dit d'Artagnan pressé do changer le snjet 
de la conversation, voilà cinquante pistoles que M. le comte 
vous envoyait par le même courrier. Jo présume que vous 
n'avez plus d’argent et qu'elles sont les bicnvoiiuos. 

— J'aicucore vingt pislolosi Monsieur. 
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— Fh biou, prenet toujours, cela tous en fera soixaal^ 
dix. 

— Ht si TOUS en Toolez daTantage... dit Ponbos mettant 
main ft son gousset. * 

— Merci, dit Raoul en rougissant, merci mille fois. Mon 
sieur. 

En ce moment, OliTain parut à i’borizon. 

— A propos, dit d'Artagnan de manière que le laquais 
l'entendit, Ôtes-Toas content d'Ulirain? 

— Oui, assez comme cela. 

Olivain fit semblant de n'aTOir rien entenda et entra dans 
la tente. 

— Que lui reprochez-Tous, à ce drôle-là? 

— 11 est gourmand, dit Raoul. 

— Oh I Housieur I fit OliTain reparaissant à cette accu- 
sation. 

— Il est un peu Toleur. 

— Oh! Monsieur, ohl 

— Et surtout il est fort poltron 

— Ohl ohl oh I Monsieur, tous me déshonorez, dit Olivain. 

— - Peste! dit d'Artagnan, apprenez, maître Olivain, que 

des gens tels que nous ne se font pas servir par des pol- 
trons. Volez votre maiue, mangez ses confitures et b ivcz 
son vin, mais, cap de Diou! ne soyez pas poltron, ou je vous 
coupe les oreilles. Regardez monsieur Mouston, dites-lui 
de vous montrer les blessures honorables qu'il a remues, et 
voyez ce que sa bravoure habituelle a mis de dignité sur son 
visage. 

Mousqueton était au troisième ciel et eût embrassé d'Ar- 
taguan s'il l'eût osé; en attendant, il se pronicttail de se faire 
tuer pour lui si l'occasion s’en présentait jamais. 

— Renvoyez ce drôle, Raoul, dit d’Artagnan, car s’il est 
poltron, il se déshonorera quelque jour. 

— Monsieur dit que je suis poltron, s’écria Olivain, parce 
qu'il a voulu se battre l'autre jour .avec un cornette du régi- 
ment de Grammont, et que j'ai refusé do l'accompagner. 

— Monsieur Olivain, un laquais ne doit jamais désobéir, 
dit sévèrement d'Artagnan. 

Et le tirant à l'écart. 

— Tu as bien fait, dit-il, si ton maître avait tort, et voici 
un écn pour toi; in.ais s'il est jamais insulté et que tu ne te 
fasses pas couper en qu.articrs près de lui, je te coupe U 
langue et je t’en balaye la figure. Retiens bien ceci. 

Olivain s'inclina et mit l'écu dans sa poche. 

— Et mainlcu.ant, ami Raoul, dit d’Arlagnan, nous par- 
tons, M. du Vallon et moi, comme ambassadeurs. Je ne puis 
vous dire dans quel but, je n’en sais rien moi-mème; mais 
si vous avez besoin de quelque chose, écrivez à madame 
Madolon Turquaine, à la Chevrette, rue Tiqiietonne, et tirez 
sur cette cai.sse comme sur celle d’un banquier : avec ména- 
gement toutefois, car je vous préviens qu elle n’est pas tout 
à fait si bien garnie que celle de M. d’Éracry. 

Etayant embrassé son pupille par intérim, il le passa 
aux robustes bras de Porthos, qui renlcvèrcnt de terre et le 
tinrent un moment suspendu sur le noble cccur du redoutable 
géant. 

— Allons, dit d’Artagnan, en route. 

Et ils repartirent pour Boulogne, où vers le soir ils arrê- 
tèrent leurs chevaux trempés de sueur et blancs d'écume. 

A dix pas de l'endroit où ils faisaient halte .avant d’entrer 
en ville, était un jeune homme vêtu de noir qui paraissait 
aitcndro quelqu’un, et qui du moment où il les avait vus pa- 
raître n’avait point cessé d’.ivoir les yeux fixés sur eux, 

D'Artagnan s’approcha de lui, et voyant que son regard no 
le quittait p.'is : 

— Hé I dit-il, l’ami, je n’aime pas qu’on me toise. 

— Monsieur, dit le jeune homme sans répondre à l’inter- 
prét.iiion de d’Arlagnan, ne venez-vous pas de Paris, s’il 
vous plaît? 

D’Arlagnan pensa que c’était un curieux qui désirait avoir 


les nouvelles de la capitale. 

— Oui, Monsieur, dit-il d'un ton plus radouci. 

— Ne devez-vous pas loger aux Armes d’Angleterre? 

— Oui, Monsieur. 

— N’ètcs-vous pas chargé d’une mission de la part de Son 
Éminence M. le r.ardinal de Mazarin? 

— Oui, Monsieur. 

— En ce cas, dit le jeune homme, c’est à mol que vous 
tvez affaire, je suis M. Mordaunt. 

— Ah I dit tout bas d’Artagnan, celui dont Atbos me dit do 
me défier. 

— Abt murmura 'Portbos, celui qu'Araniis veut que j’é- 
traiigie. 

Tous deux regardèrent attentivement le jeune homme. 
Celui-ci se trompa à l'expression de leur regard. 

— Douteriez- vous de ma parole? dit-il; eu ce cas je suis 
prêt à vous donner toute preuve. 

— Non, Monsieur, dit d’Arlagnan, et noos nous mettons à 
votre disposition. 

— Eh bien I Messieurs, dit Mordaunt, nous partirons sans 
retard; car c’est aujourd’hui le dernier jour de délai que 
m'avait demandé le cardinal. Mon b.âtimeut est prêt; et, s] 
vous n’étiez venus, j’allais partir sans vous, car le général 
Olivier Cromwell doit alteudre mon retour avec imi>alieuce. 

— AhI ah! dit d'Artagnan, c'est donc au général Olivier 
Cromwell que nous sommes dépêchés? 

— N'avez-vous donc pas une lettre pour lui? demanda le 
jeune homme. 

— J'ai une lettre dont je ne devais rompre la double en- 
veloppe qu'à Londres; mais puisque vous me dites à qui elle 
est adressée, il est inutile que j'attende jusque-là. 
D'Artagnan déchira l'enveloppe de la lettre. 

Elle était en effet adressée : 

< A monsieur Olivier Cromwell, général des troupes de la 
nation anglaise. > ^ ^ 

— AhI fit d’Arlagnan, singulière commission! 

— Ou'est-ce que ce M. Olivier Cromwell? demanda tout 
bas Porthos. 

— Un ancien brasseur, répondit d'Artagnan. 

— Est-ce que le .Mazariu voudrait faire une spéculation sur 
la bière comme nous eu avons fait sur la paille? demanda 
Porthos. 

— - Allons, allons. Messieurs, dit Mordaunt impatient, pai- 
tons. 

— Ohl ohl dit Porthos, sans souper? Est-ce que M. Crom' 
well ne peut pas bien attendre un peu? 

— Oui, mais moi? dit Mordaunt. 

— Eh bien ! vous, dit Porthos, ^rès? 

— Moi, je suis pressé, 

■— Oh ! si c’est pour vous, dit Porthos, la chose ne me re- 
garde pas, et je souperai avec votre permission ou sans volrn 
|)LTmission. 

Le regard vague du jeune homme s'emflamma et parut 
prêt à jeter un éclair, m.ais il se contint. 

-Monsieur, continua d’Arlagnan, il faut excuser des voya- 
geurs affamés. D ailleurs notre souper ne vous retardera pas 
he.aucoup, nous allons piquer jusqu'à l’auberge. Allez à pied 
jusqu an port, nous mangeons un morceau et nous y sommes 
en même temps que vous. 

— • Tout ce qu il vous plaira, Messieurs, pourvu que nous 
partions, dit Mordaunt. 

— C'est bien benreux, murmura Porthos. 

— Le nom du bâtiment? demanda d'Artagnan. 

— l<e Standard. 

C est bien. Dans une demi-heure nous serons à bord. 

Et tous deux, donnant de l’éperon à leurs chevaux, pi- 
quèrent vers l'hôtel des Armes d’Angleterre. 

— Que dites-vous de ce jeune homme? demanda d’Arti- 
gnan tout en courant. 

— Je dis qu’il ne me revient pas du tout, dit Porthos, ef 
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que Je me suis seuU une rude démangeaison de suivre u 
conseil d'Aramis. * 

— Gardcz-vous-en, mon cher Porlhos, ccl homme esl un 
envoyé du général Cromwell, et ce serait une façon de nous 
taire pauvrement recevoir, je crois, que de lui annoncer que 
nous avons tordu ie cou à son conndent. 

— C’est égal, dit l’orlhos, j'ai toujours remarqué qu’Ara- 
mis étmt homme de bon conseil. 

— Écoutez, dit d'Arlagnan, quand notre ambassade sera 
ûnie... 

— Après? 

— S’il nous reconduit en France... 

— Eh bien? 

— Eh bien I nous verrons. 

Les deux amis arrivèrent sur ce à l'hôtel des Armes d'An- 
gleterre, où ils soupèrent de grand appétit; puis, inconti- 
nent, ils se rendirent sur le port. 

On brick éuit prêt à mettre à la ▼oile ; et, sur le pont de 
ce brick, ils reconnurent Mordauni, qui se promenait rree 
impatience. 

— C’est incroyable, disait d’Artagnan, tandis que la barque 
le conduisait à bord du Standard, c’est étonnant comme ce 
Jeune homme ressemble à quelqu’un que j’ai connu, mais je 
ne puis dire à qui. 

Ils arrivèrent à l’escalier, et, un instant après, ils furent 
embarqués. 

Mais rcmbaniuement des chevaux fut plus long que celui 
des hommes, et le brick ne put lever l’ancre qu’à huit heures 
du soir. 

Le jeune homme trépignait d'impatience et commandait 
que l’on couvrît les mâts de voiles. 

Porthos, éreinté de trois nuits sans sommeil et d'une route 
de soixante-dix lieues faite à cheval, s’était retiré dans sa 
cabine et donnait. 

D’Artagnan, surmontant sa répugnance pour .Mordaunt, 
se promenait avec lui sur le pont et faisait cent contes pour 
le forcer à iiarlcr. 

Mousqueton avait le mal de mer. 
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L’ÈcotMi*, parjure à u fo), 

Pour un denier venilu sou roi. 

Et, maintenant, il faut que nos lecteurs laissent voguer 
tranquillement le Standard, non pas vers Londres, où d’Ar- 
tagnan et Porthos croient aller, mais vers' Durham, où des 
lettres reçues d’Angleterre pendant son séjour à lloiilogne 
avaient ordonné à Mordaunt de se rendre, et nous suivent 
au camp royaiiste, situé en deçà de la Tyne, auprès de la 
ville de Newcastle. 

C’est là, placées entre deux rivières, surlafrontière d’Écosse, 
nais sur le sol d’Angleterre, que s’étalent les tentes d’une 
petite armée. II est minuit. Des hommes qu’on peut recou- 
naître à leurs jambes nues, à leurs jupes coûtes, à leurs 
plaids bariolés et à la plume qui décore leur bonnet pour 
des higlanders, veillent nonchalamment. La lune, qui glisse 
entre deux gros nuages, éclaire à chaque intervalle qu’elle 
trouve sur sa route les mousquets des scutinelles et découpe 
on vigueur les murailles, les toits et les clochers de la villo 
que Charles I" vient de rendre aux troupes du parlement, 
ainsi qu’Oxford et Newart, qui tenaient encore pour lui, dans 
l'espoir d'un accommodement. 

A l'une des extrémités du camp, près d'une tente immense, 
pleine d’oCQciers écossais tenant une espèce de conseil présidé 
par le 'vieux comte do Lœwcn, leur chef, un homme vêtu en 
cavalier, dort couché sur le gazon et la main droite étendue 
sur son épée. 

A cinquante i>as de là un autre homme, vêtu aussi en ca- 
valier, cause avec une sentinelle écossaise ; et grâce à l’habi- 


tude qu'il [>arait avoir, quoique étranger, de la langue anglaise, 
il parvient à comprendre les réponses que sou interlocuteur 
lui fait dans le patois du comté de l’erth. « 

Comme une heure du malin sonnait à la ville de Newcastle, 
le dormeur s’éveilla ; et après avoir lait tous les gestes d'uA 
homme qui ouvre les yeux après un profond sommeil, il re- 
garda attentivement autour de lui : voyant qu’il était seul il 
se leva, et faisant un détour alla passer près du cavalier qui 
causait avec la sentinelle. Celui-ci avait sans doute fini ses 
Interrogations, caraprès un instant il prit congé de cet homme 
et suivit sans aiïectation la même route que le premier cava- 
lier que nous avons vu passer. 

A l'ombre d'une tente placée sur le chemin, l'autre l'at- 
tendait. 

— Eh bien, mon cher ami? lui dit-il dans le plus pur fran. 
çais qui ait jamais été parlé de Rouen à Tours. 

— Eh bien, mon ami, il n’y a pas de temps à perdre, et U 
fàut prévenir le roi. 

— Que se passe-t-il donc? 

— Ce serait trop long à vous dire ; d'ailleurs, vous l’enten- 
drez tout à l'heure. Puis le moindre mot prononcé ici peut 
tout perdre. Allons trouver milord de Wiuter. 

Et tous deux s’acheminèrent vers l'extrémité opposée do 
:amp; mais comme le camp ne couvrait pas une surface de 
plus de cinq cents pas carrés, ils furent bientôt arrivés à la 
lente de celui qu’ils cherchaient. 

— Votre maître dürl-il,Tony? dit en anglais l’un des deux 
cavaliers à un domestique couché dans un premier conqiar- 
liment qui servait d’anlichambre. 

— Non, monsieur le comte, répondit le laquais, je ne crois 
pas, ou ce serait depuis bien peu de temps, car il a marché 
pcnd-int plus de deux heures après avoir quitté le roi, et le 
bruit de scs pas a cessé à peine depuis dix minutes; d'ailleurs, 
sjouta le laquais en levant la portière de la tente, vous pou- 
vez le voir. 

En cITet, do Winter était assis devant une ouverture, pra- 
tiquée comme une fenêtre, qui laissait pénétrer l’air de la 
nuit, et à travers laquelle il suivait mélancrdiqucmont des 
yeux la lune, perdue, comme nous l’avons dit tout à l’heore, 
iu milieu de gros nuages noirs. 

Les doux amis s'approchèrent de de Winter, qui, la tête 
jppuyée sur sa main, regardait le ciel; il ne les entendit pas 
venir et resta dans la même attitude, jusqu'au moment où il 
sentit qu’on lui posait la main sur l’épaule. 

Alors il se retourna, reconnut Athos et Aramis, et leur 
tendit la main. 

Avez- vous remarqué, leur dit-il, comme la lune esl ce 
soir couleur de sang? 

— Non, dit Athos, elle m'a semblé comme à rmdin'aire. 

— Regardez, chevalier, dit do Winter. 

— Je vous avoue, dit Aramis, que je suis comme le comte 
de LaFère, et que je n’y vois rien de particulier. 

— Comte, dit Athos, dans une position aussi précaire que 
la nôtre, c'est la terre qu'il faut examiner, et non le ciel. 
Avez-vous étudié nos Écossais et en êtes- vous sûr ? 

— Les Écossais? demanda de Winter; quels Écossais? 

— Ehl les nôtres, pardieu! dit Athos; ceux auxquels 1* 
roi s’est confié, les Écossais du comte de Loewen. 

— Non, dit de Winter. Puis il gjouta : Ainsi, dites-moi, 
vous ne voyez pas comme moi cette teinte rougeâtre qui 
couvre le ciel? 

— pas le moins du monde, dirent ensemble Athos et 
Aramis. 

— Diles-iuûi, continua de Winter toujours préoccupé de 
la même idée, n'est-cc pas une tr-adition en France, que, la 
veille du jour où il fut assassiné, Henri IV, qui jouait aux 
échecs avec M. de Basso'nipierre, vit des taches de s.ang sur 
Téchitiuier. 

— Oui, dit Athos, et le maréchal me l’a raconté maintes 
fois à moi-même. 

— C’est cela, munnurade Wiuter, et le lendemain Henri 17 
fut tué. 
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— Vais quel rapport cette vision de Henri TV a-t-ello avec 
vous, comte? demanda Aramis. 

— Aucune, Messieurs, et en vérité je suis fou do vous en- 
tretenir de pareilles choses, quand votre entrée à cette heure 
dans ma tente m'annonce que vous Ctes porteurs do quelque 
nouvelle importante. 

— : Oni, milord, dit Athos, Je voudrais parler au roi. 

— Au roi ? mais le roi dort. 

— J’ai à lui révéler des choses do conséquence. 

— Ces choses ne peuvent être remises à demain? 

— H faut qu'il les sache à l'instant môme, et peut-être 
est-il déjà trop tard. 

— Entrons, Messieurs, dit do Winter. 

La tente do de Winter était po.séc à côté de la tente royale, 
nne espèce de corridor conumuiiquait de l’une à l’antre. Ce 
corridor était gardé non par nno sentinelle, mais par un 
valet de confiance de Ch.irles afin qu’en cas urgent le roi 
pût à l'instant même communiquer avec son fidèle servi- 
teur. 

— Ces Messieurs sont avec moi, dit de Winter. 

Le laquais s'inclina et laissa passer. 

En effet, sur un lit de camp, vêtu de son pourpoint noir, 
chaussé de ses bottes longues, la ceinture lâche et son feutre 
près de Ini, lo roi Charles, cédant i un besoin irrésistible de 
sommeil, s'étall endormi. Les hommes s’avancèrent, et Athos, 
qui marchait le premier, considéra un instant en silence cette 
noble figure si pâle, encadrée de ses longs cheveux noirs qne 
eollall ù ses tempes la sueur d’un mauvais sommeil et que 
marirraient de grosses veines bleues, qui semblaient gonflées 
de larmes sous ses yeux ratigués. 

Allios poussa un profond soupir; ce soupir réveilla le roi, 
tant il dormait d'un faible sommeil. 

Il ouvrit les yeux. 

— Ah I dit-il en se soulevant sur son coude, c’est vous, 
comte de La Fèrc? 

— Oui, sire, répondit Athos. 

— Vous veillez tandis que je dors, et vous venez m’appor- 
ter quelque nouvelle ? 

— Hélas I sire , répondit Athos, 'Votre Majesté a deviné 
Juste. 

— Alors, la nouvelle est mauvaise? dit le roi on souriant 
avec mélancolie. 

— Oui, sire. 

— N’importe, lo messager est le bienvenu, et vous no pou 
vcz entrer chez moi sans me faire toujours plaisir. Vous dont 
le dévouement ne connaît ni patrie, ni malheur, vous m’êtes 
envoyé par Henriette ; quelle que soit la nouvelle que vous 
m’apportez, parlez donc avec assurance. 

— Sire, SI. Cromwell est arrivé cette nuit i Newcastle. 

— AhI fit le roi, pour me combatlre ? 

— Non, sire, pour vous acheter. 

— Que dites-vous? 

— Je di.<, sire, qu’il est dû à l’armée écossaise quatre cent 
mille livres sterling. 

— Pour solde aniéréc; oui, je le sais. Depuis près d'un 
an mes braves et fidèles Écossais so haitonl pour l’honneur. 

Atlios sourit. 

— Eh bien! sire, quoique l’honneur soit une belle chose. 
Ils SC sont lassés de se battre pour lui, et, celte nuit, ils vous 
ont vendu pour deux cent mille livres, c'est-â-dire pour la 
moitié de ce qui leur était dû. 

— Impo.ssiblc ! s'écria le roi, les ÉcossaLs vendre leur roi 
pour deux ceut mille livres ! 

— Les Juifs ont bien vendu leur Dieu pour trente deniers. 

— El quel est le Judas qm a fait co marché infâme ? 

— Le comte do Lœwcn. 

— En êtes-vous sûr, Mousieiir f 

— Jcl’ai entendu de mes propres oreilles. 

1.0 roi poussa un soupir profond, comme si son cœnr se 
orisail, cl laissa tomber .sa tète entre scs mains. 

— Oh! les Ixossais! dit-il, les Écossais! que j’appelais mes 


Ifidèles-, fes Ecossais I à qui je m’étais confié, quand je pou- 
vais fuir à Oxford ; les Écossais I mes compati iotos ; les Ecos- 
jalsl mes frères! Mais en êtes-vous bien sûr, Monsieur? 

— Conché derrière la tente du comte de l.fewcn, dont j’a- 
vais soulevé la folio, j'ai toiif vu, tout enicndu. 

— Et quand doit se consommer cet odieux inarclic ? 

— Aujourd'hui, dans la matinée. Comme le volt Votre Ma- 
jesté, il n'y a pas do temps à perdre. 

— Pourquoi faire, puisque vous dites que je suis vendu? 

— Pour traverser la Tyne, pour gagner l'Ècossc, pour re- 
joindre lord Montrose, qui ne vous vendra lias, lui. 

— El que ferais-je en Écosse? une guerre de partisans? 
une pareille guerre est indigne d'un roi. 

— L’exemple de Robert Itruce est là pour vou.s absoudre, 
sire. 

— Non, non I il y a trop longtemps que je lutte; s'ils m’ont 
vendu, qu’ils me livrent, cl que la honte étemelle de leur 
traiiisun retombe sur eux. 

’-^'Sirc, dit .\llios, peut-être osl-ee ainsi que doit agir un 
roi, mais ce n’est point ainsi que doit agir un époux et un 
pèrn. Je suis venu au nom do votre femme et de votre lillc, 

; et, au nom de voire femme et de votre fille et des deux autres 
enfants que vous avez encore à Londres, je vous dis; Vivez, 

: sire, Dieu le veut ! 

I Le roi sc leva, resserra sa ceinture, ceignit son épée, et 
essuyant d'un mouchoir son front mouillé de sueur: 

— r.h bien! dii-il, que faut-il faire? 

' — Sire, avez-vous dans toute l'armée un régiment sur le- 

quel vous puissiez compter? 

— De Winter, dit le roi, croyez- vous à la fidélité du vôtre? 

— Sire, ce no sont que dos hommes, et les hommes sont 
devenus bien faibles on bien méchants. Je crois à leur fidé- 
lité, mais jo n'en réponds pas; je Icnr eonllerais ma vie, 

■ mais j'hésite à leur confier celle de Voire Majesté. 

I — Eh bien! dit Athos, à défaut de régiment, nous sommes 
trois hommes dévoués, nous suflii viiis. Que Y4)lro Majesté 
moule à cheval, quelle sc pLaco an iiiilicn de nous, nous 
traversons la Tyiie, nous gagnons l’Écossa et nous sommés 
sauvés. 

— Est-ce votre avis, de Winter? demauda lo roi. 

— Oui, sire. 

— Est-ce le vôtre, M. d’Ilcrblay? 

— Oui, sire. 

— Qu’il soit doue fait ainsi qno vous le voulez. De Winter, 
donnez les ordres. 

De Winter sortit; pendant ce temps, le roi acheva sa toi- 
ietto. I.cs premiers rayons du jour commençaient à filtrer à 
travers les ouvertures de la tente loi-$quo do Winter entra. 

— Tout est prêt, sire, dit-il. 

— El nous? demanda Athos. 

— Grimaud et Blaisois vous tiennent vos chevaux tout 
sellés. 

— En ce cas, dit Aüios, no perdons pas un instant et par- 
tons. 

— Parlons, dit le roi. 

— Sire, dit Aramis. 'Votre Majesté ne prévient-elle pas 
ses amis? 

— Mes amis! dit Charles 1" en secouant tristement la tôle, 
je n’en ai plus d'autres que vous trois. Un ami de vingt ans 
qui ne m'a jamais oublié; deux amis de huit Jotu's que jo 
n'oublierai jamais. Venez, Messieurs, venez. 

Le roi sortit de sa tente et trouva efTcctivemcnl son cheval 
prêt. C’était unclieval isabelie qu'il montait depuis trois ans 
et qu’il alTcclionnait beaucoup. 

Le cheval en le voyant hennit de plaisir. ' 

— Ah ! dit le roi, j’étais injuste, et voilà encore, sinon on 
ami, du moins un être qui m'aime. Toi, tu me seras fidèle, 
n’est-ce pas, Arilius? 

Et comme s'il eût entendu ces paroles, le cheval approcha 
scs naseaux fumants du visage du roi, en relevant scs lèvres 
et en montrant joycuscineiil scs dents blanches. 
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— Oui, oui, dit le roi en le flatiant de la main; oui, c'esi 
Irten, Arthus, et je suis content do loi. 

Et avec cette légùrotd qui faisait du roi un des meilleurs 
cavaliers de l’Europe, Charles sc mil en selle, et so retour- 
nant vers Alliüs, Aramis et de Winter: 

— F,h bien ! Messieurs, dit-il, jo vous attends. 

Mais Athos était debout, immobile, les yeux fixés et la 
main tendue vers une ligne nuire, qui suivait le rivage de la 
Tyne et qai s’étendait dans une longueur double de celle dn 
oamp. 

~ Qu'est-ce que cette ligne? dit Athos, auquel les der- 
nières ténèbres de la nuit, luliant avec les premiers rayons 
du jour, no permettuient pas bien de distinguer encore. 
Qn'esl-ce que cotte ligne? je ne l’ai pas vue hier. 

— C’est sans doute le brouillard qui s'élève de la rivière, 
dit le roi. 

— Sire, c’est quelque chose de plus comparlo qu’une va- 
peur. 

— En effet, je vois comme une barrière rougeâiro, dit do 
Winter. 

— C'est l’ennemi qui sort do Newcastle et qni nous enve- 
loppe, s’écria Athos. 

— L’ennemi I dit le roi. 

— Oui, l’ennemi. Il est trop lard. Tcnezl tenez! sous ce 
rayon de soleil, là, du côté do la ville, voyez-vous reluire 
les côtes de fer? 

On appelait ainsi les cuirassiers dont Cromwell avait fait 
ses gardes. 

— Ah ! dit le roi, nous allons savoir s’il est vrai que mes 
Écossais me traliisseut. 

— Qu’allez- vous faire? s’écria Athos. 

— Leur donner l’ordre de charger et passer avec eux sur 
le ventre de ces misérables rebelles. 

Et le roi, piquant son cheval, s’élança vers la tente du 
comte de Lœwen. 

— Suivons-le, dit Athos. 

— Allons, dit Aramis. 

— Est-ce que le roi serait blessé? dit de Winter. Je vois à 
terre des taches de sang. Et il s’élança sur la trace des deux 
amis. Athos l’arrèia. 

— Allez rassembler votre régiment, dit-il, je prévois que 
noos en aurons besoin tout à l’heure. 

De Winter tourna bride, et les deux amis continuèrent 
leur roule. En deux secondes le roi était arrivé à la tente du 
général en chef de l’armée écossaise. Il sauta à terre et entra. 

Le général était an milieu des principaux chefs. 

— Le roi I s’écrièrent-ils en se levant et en se regardant 
arec stupéfaction. 

En effet, Charles était debout devant eux, le chapeau 
sur la tète, les sourcils froncés, et fouettant sa botte avec sa 
cravache. 

— Oui, .Messieurs, dit-il, le roi en personne; le roi qui 
vient vous demander compte de ce qui sc passe. 

-- Qu’y a-t-il donc, sire? demanda le comte de Lœwen. 

— Il y a. Monsieur, dit le roi, sc laissant emporter par la 
colère, que le général Cromwell est arrivé celte nuit à New- 
castle -, que vous le savez et que je u’en suis pas averti ; il y 
a que l’onncmi sort de la ville et uous ferme le passage do 
la Tyne, que vos sentinelles ont dû voir cc mouvement,' et 
que je n’en suis pas averti; il y a que vous m’avez, par un 
infôme traité, vendu deux cent mille livres sterling au par- 
lement, mais que de cc traité au moins j’en suis averti. Voici 
ce qn’il y a, Messieurs; répondez on disculpez-vous, car je 
TOUS accuse. 

— Sire, balbutia le comte de Lœwen, sire. Votre Majesté 
aura été trompée par quelque faux rapport. 

r-J'ai vu do mes yeux l’armée enncniio s’étendre entre 
moi et l'Écosse.dli Charles, et je puis presque dire : Tai en- 
tendu de mes propres oreilles débattre les clauses du marché. 

Les chefs écossais se regardèrent eu fronçant le sourcil à 
>Mr tour. 


— Sire, mormura le comte do Lœwen courbé sous le poids 
de la honte, sire, nous sommes prêts à vous donner toutes 
preuves. 

— Jo n’en (Icmando qu’une sqiilc, dit le roi. Mettez l’ac- 
luéo en bataille et marchons à i’cnnuini. 

— Cela UC so peut pas, sire, dit le comte. 

— Comment! cela ne so peut pasi et qui empêche qiio 
cela se puisse ? s’écria Charles I". 

— Votre Majesté sait bien qu'il y a trêve entre nous cl 
l’armée anglaise, répondit le comte. 

— S’il y a trêve, l'année anglaise l’a rompue en sortant 
de la ville, contre les conventLons qui l’y iciiaioiit enfermée j 
or, je vous le dis, il faut passer avec moi à travers cette ar 
méc et rentrer en Écosse, et si vous ne lo faites pas, ch 
bien! elioisisser entre les deux noms qui font les bomnics 
en mépris et en exécration aux autres hoinuics : ou vous 
êtes des lâches, ou vous êtes des trailrcs ! 

Les yeux des Ecossais flamboyèrent, et, comme cela ar* 
rive .souvent en pareille occasion, ils passèrent dcrcxirênio 
honte à l’extrême impudence, cl deux ebofs de clans s’avan- 
çant do diaque côté du roi : 

— Eb bien, oui, dif«nt-êls, nous avons promis de délivrer 
l’Écosse et l’Angleterre de celui qui depuis vingt-cinq ans 
boit le sang et l’or de rAnglclorrc et de l'Écosse. Nous avons 
promis, et nous tenons nos promesses. Roi Charles Stuart, 
vous êtes notre prisonnier. 

Et tous deux étendirent en même temps la main pour sai- 
sir le roi; mais avant que le bout de leurs doigts loncbât sa 
personne, tous deux étaient tombés, l’uu évanoui cl l’autre 
mort. 

Athos avait assommé l’un avec le pommeau de son pisto- 
let, et Arantis avait passé son épée au travers du corps do 
l’autre. 

Puis, comme le comte de Lœwen et les autres chefs recu- 
laient épouvantés devant ce secours inattendu qui scrnblait 
loniber du ciel à celui qu’ils croyaient déjà leur prisonnier, 
Allios cl Aramis cnlrainèrcnl le roi hors do la lento parjarr', 
où il s’était si imprudemment aventuré, et, sautant sur les 
chevaux que les laquais tenaient préparés, tous trois reprirent, 
au galop le chemin de, la lento royale. 

Eu irassant ils aperçurent de Winter qui acimurail à la tête 
de son régiment. Le roi Ini fil signe do les accompagner 
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Tons quatre entrèrent dans La tente; 11 n'y avait point do 
plan de fait, il fallait en arrêter un. 

Le roi sc laissa (ouibcr sur un fauteuil. 

— Jo suis perdu, dit-il. 

J — Non, sire, répondit Athos, vous ôtes senlcmcnt trahi. 

Le roi poussa un profond soupir. 

— Trahi, trahi par les Écossais, au milieu desquels je 
suis né, que j'ai toujours préférés aux Anglais! Oh! les mi 
sérabics I 

— Siro, dit Albos, ce n’est point l’heure des récrimina 
tiens, mais le moment de montrer que vous êtes roi cl gen- 
tilhomme. Debout, sire, debout l rar vous avez du moins ici 
'trois hommes qui ne vous trahiront pas, vous pouvez être 
tranquille. Ahl si seulement nous étions cinql murmura 
Albo.s en pensant à d’Art-ignan et à Porthos. 

— Que dites-vons? demanda Cliarles en sc levant. 

— Je dis, sire, qu’il n’y a plus qu'un moyen. Milord do 
Winter répond do son régiment on à peu près, ne diicanons 
pas sur les mots : il se met à la tète do scs hommes; nous 
nous mettons, nous, aux côtés do Sa .Majesté, nous faisons 
une trouée dans l’armée de Cromwell et nous gagnons l’É- 
oossc. 
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— Il y a encore na moyen, dit Aramis, c'cst que l’un de 
nous I mme le costume et le clicval du roi ; tandis qu'on 
•'acliai':'>-r;.il après celui-là, le roi passemit peut-être. 

— L'avis est bon, dit Atlios, et si Sa Majesté veut faire 
à l'un (ie nous cet honneur, !iuus lui en serons bien recon- 
naissants. 

— - Gue pensez'TüUS de ;e conseil, de Wiuter? dit le roi, 
reftardaiil avec admiration ces deux iiounnes, dont Tunique 
préoccupation était d'amasser sur leur tête les dangers qui lo 
menaçaient. 

— Je pense, sire, que s il y a un moyen de sauver Votre 
Majesté, monsieur d’Hcrblay vient de le proposer. Je supplie 
donc bien humblement Votre Majesté de faire ]iromptcincnt 
soq choix, car nous n’avons pas de temps à pcr,lre. \ 

— Mais si j'accepte, c'est la mort, c'cst tout au moins la j 

prison pour celui qui prendra ma place. | 

— C'cst l'honneur d’avoir sauvé son roi I s'écriade Wiiitcr. i 

Le roi regarda sôn vieil ami les larmes aux yeux, dél.icba | 

le cordon du Saint-Esprit, qu’il portait pour faire honneur ' 
aux deux Français qui l’accompagnaient, et le passa au cou 
do de Wiuter, qui reçut à genoux cette terrible marque do 
Tamilié et do la contiancc de son souverain. 

— Cest Juste, dit Atbos : il y a plus lon|;icmp$ qu'il sert ' 

que nous. j 

Le roi entendit ces mots et se retourna les larmes aux | 
yeux. 

— Messieurs, dit-il, attendez un instant, j'ai aussi un cor- 
don à donner à chacun de vous. i 

Puis il alla à une armoire où étaient renfermés ses propres i 
ordres, et prit deux cordons de la Jarretière. j 

— Ces ordres ne peuvent être pour nous, dit Alhos. 

— Et pourquoi cela, Monsieur? demanda Chaiies. 

— Ces ordres sont presque royaux, et nous ne sommes . 

que de simples gentilshommes. I 

— Passez-moi en revue tous les trônes de la terre, dit le 
roi, et trouvez- moi de plus grands cœurs que les vôtres. 
Non, non, vous ne vous rendez pas justice. Messieurs, mais 
je suis là pour vous la rendre, moi. A genoux, comte. 

Athos s’agenouilla, le roi lui passa le cordon de gauche à 
droite comme d’habitude, et levant son épée, au lieu de la 
formule habituelle ; Je vous fais chevalier, soyez brave, lidèle 
et loyal, il dit : 

— Vous êtes brave, Adèle et loyal, je vous lais chevalier, 
monsieur le comte. 

Puis se retournant vers Aramis : 

— A votre tour, monsieur le chevalier, dit-il. 

Et la même cérémonie recommença avec les mêmes pa- 
roles, tandis que de Winter, aidé des écuyers, détachait sa 
cuirasse de cuivre pour être mieux pris pour le roi. 

Puis, lorsque Charles en eut flni avec Aramis mmme il 
avait Ani avec Athos, il les embra.ssa tous deux. 

— Sire, dit de Winter, qui, en face d'un grand dévoue- 
ment, avait repris toute sa force et tout son courage, nous 
sommes prêts. 

Le roi regarda les trois gentilshcmmes. 

— Ainsi donc il faut fuir? dit-il. 

— Fuir à travers une armée, sire, dit Athos, dans tous les 
pays du monde s’appelle charger. 

— Je mourrai donc l’épce à la main, dit Charles. Monsieur 
le comte, monsieur le chevalier, si jamais je suis roi... 

— Sire, vous nous avez déjà honorés plus qu’il n’apparte- 
naitàde simples geniilshommes;ainsi larcconnais.'^ance vient 
de nous. Mais ne perdons pas de temps, car nous n'en avons 
déjà que trop perdu. ' 

Le roi leur tendit une dernière fois la main à tous les trois, 
échangea son chapeau avec celui de de Winter et sortit. 

Le régiment do de Winter était rangé sur une plate-forme 
qui dominait le camp; le roi. suivi des trois amis, se dirigea 
vers la plate-forme. 

Le caïup écossais semblait être éveillé euûn; les hommes 
étaient sortis de leurs tentes et avaient pris leur rang comme 


pour la bataille. 

— Voyez- vous, dit le roi, pout-êU'e se repentent-ils et sont- 
ils prêts à marcher. 

— S'ils se repentent, sire, répondit Athos, ils nous suivront 

— Bien I dit le roi, que faisons-nous ? 

— Examinons Tarméc ennemie, dit Athos. 

Les yeux du petit groupe se Axèrent à i’inslant même sur 
ceue ligne qu'à l'aube du jour on avait prise pour du brouil- 
lard, et que les premiers rayons du soleil dénonçaient main, 
tenant pour une armée rangée en bataille. L’air était pur et 
limpide comme il est d’ordinaire à celle heure de la matinée. 
On distinguait parfaitement les régiments, les étendards et 
jusqu'à la couleur des uniformes et des chevaux. 

Alors on vil sur une petite colline, un peu en avant du 
front ennemi, apparaître un homme petit, trapu et lourd; cet 
homme était entoure do quel<]ues olAciers. Il dirigea une lu- 
nette sur le groupe dont le roi faisait partie. 

— Cet homme connail-il personnellement Votre Majesté? 
Icmamia Aramis. 

Charles sourit. 

— Cet homme, c’est Cromwell, dit-il. 

— Alors, abaissez votre chapeau, sire, qu’il ne s'sqwrçoire 
pas do la suhstitiuiuii. 

— AhI dit Athos, nous avons perdu bien du temps. 

— Alors, dit le roi, Tordre, et partons. 

— Le donnez-vous, sire? demanda Athos. 

— Non, je vous nomme mou lieutenant général, dit le roi. 

— Ecoulez alors, inilonl do Winter, dit Athos; éloigiicz- 
vuus, sire, je vous prie; ce que nous allons dire ne regarde 
pas Votre Majesté. 

Le roi Al en souriant trois pas on arriére. 

— Voici ce que je propose, continua Athos. Nous divisons 
notre régiment en doux escadrons; vous vous meiiéz à la 
téle du premier; Sa Majesté et nous à la tête du second ; si 
rien ne vient nous barrer le iKtssage, nous chargeons tous 
ensemble pour forcer la ligne ennemie et nous jeter dans la 
Tync, que nous traversons, soit à gué, soit à la uago; si au 
contraire on nous pousse quelque obstacle sur lo cliemin, 
vous et vos hommes vous vous faites tuer jusqu'au dernier, 
nous et le roi nous continuons notre route : une fois arrivés 
au bord de la rivière, fussent ils sur trois rangs d'éi>aisscur, 
si votre escadron fait son devoir, cela nous regarde 

— A cheval ! dit de Winter. 

— A cheval ! dit Athos, tout est prévu et décidé. 

— Alors, Messieurs, dit le roi, en avant ! et rallions-nous 
à l’ancien cri de France : .Monijoic et Saint-Denis I Le cri de 
TADglcteire est répété maintenant par trop de traîtres. 

On monta à cheval, le roi sur lo cheval de do Winter, de 
Winter sur le cheval du roi; puis de Winter se mil au pre- 
mier rang du premier escadron, et le roi, ayant Athos à sa 
droite et Aramis à sa gauche, au premier rahg du second 

Toute Tannée écossaise regardait ces préparatifs avec l’im- 
mobilité et le silence de la honte. 

On vit quelques chefs sortir des rangs et briser leurs épées. 

— Allons, dit le roi, cela me console, ils ne sont |ias tous 
des iiaitret. 

En ce moment la voix de de Winter retentit. 

— Kn avant! criail-il. 

Le premier escadron s'ébranla, le second le suivit et des- 
cendit de la plate-forme. Un régiment de cuirassiers à peu 
près égal en nombre se développait derrière la colline et ve- 
nait ventre à terre au-devant de lui. 

Le roi montra à Atbos et à Agamis ce qui se passait 

— Sire, dit Athos, le cas est prévu, et si les hommes de de 
Wiuter font leur devoir, cet événement nous sauve au lien 
de nous perdre. 

En ce moment on entendit par-dessus tout le bruit que fid- 
iaiont les chevaux en galopant et hennissant, de Winter qui 
I riait : 

— Sabre ou main I 

’ Tons les sabres à oe commandement sortirent du fouireaa 
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a( parurcDl comtao des éclairs. 

— Allons, Messieurs, cria le roi à son tour, enivré par le 
bruit et par la vue, allons, Messieurs, sabre en main! 

Mais à ce commandement, dont le roi donna l'exemple, 
Atbos et Aramis seuls obéirent. 

— Nous sommes trabis, dil tout bas le roi. 

— Atlonduiis encore, dil Atbos, pcut>ôtre n’ont-ils pas re- 
connu la voix do Votre Majesté, et altendeut-ils l’ordre do 
leur chef d'escadron. 

— N'out-ils pas entendu celui de leur colonel! Mais voyez I 
voyez ! s’écria le roi, arrêtant son cheval d'une secousse qui 
le lit plier sur ses jarrets, et saisissant la bride du cheval 
’dAllios. 

— Abl lâches I abl misérables I abl traîtres I criait de 
Winter, dont on entendait la voix, tandis que ses hommes, 
quittant leurs rangs, s'éparpillaient dans la plaine. 

Une quinzaine d'hommes à peine étaient groupés autour de 
lui et attendaient la charge des cuirassiers de Cromwell. 

— Allons mourir avec eux ! dit le roi. 

— Allons mourir I dirent .Athos et Aramis. 

— A moi tous les cœurs fidèles I cria du Wintei 

Celte voix ai riva jusqu'aux deux amis,qui partirent au galop. 

— Pas de quartier I cria en frant;ais, et répondant à la voix 
de de Winter, une voix qui les fit tressaillir. 

Ouant à de Winter, an son de celte voix il demeura paie et 
comme pétrifié. 

Cette voix, c'était celle d'un cavalier monté sur un magni- 
fique cheval noir, et qui churgeail en tête du régiment anglais, 
que, dans son ardeur, il dcvani;aii de dix pas. 

— C'est lui! mnnniira de Winter les yeux fixes et laissan» 
pendre son épée à scs côtés. 

— Le roi! le roi! crièrent plusieurs voix se trompant au 
cordon bleu cl au cheval isahellc de de Winirr; prenez-le 
vivant ! 

— Non, ce n'est pas le roi ! s'écria le cavalier; oe ‘ otis y 
trompez («s. N'est ce pas, miloi'd de Winter, quo vous n'êtes 
pas le roi? n'esl-ce pas que vous ôtes mon oncle? 

F.t en mémo temps, Mordaunt, car c'était lui, dirigea le 
canon d’un pistolet contre do Winter. Le coup partit; la 
halle traversa la poitrine du vieux gentilhomme, qui fit un 
bond sur sa selle et retomba entre les bras d’Athos en niur- 
murant : 

— Le vengeur I 

— Souviens-toi de ma mère, hurla Moidaunt en passant 
outre, emporté qu'il était par le galop furieux de son cheval. 

— Misérable I cria .Aramis en lui lâchant un coup de pisto- 
let presque à bout portant et comme il passait à côté de lui; 
mais l'amorce seule prit feu et le coup oc partit point. 

Eu ce moment le régiment tout entier tomba sur les quel- 
ques hommes qui avaient tenu, et les deux Français furent 
entourés, pressés, enveloppés. Alhos, après s’étre assuré que 
de Winter était mort, lâcha le cadavre, cl tirant son épée : 

— Allons, Aramis, pour l'honneur de la France. 

F.t les deux Anglais qui se trouvaient les plus proches dos 
deux gentilshommes tombèrent tous deux frappés moiiidle- 
ment. 

Au môme instant un hourra terrible retentit et trente lames 
étincelèrent au-dessus do leurs tôles. 

Tout à coup un hnmmo s'élance du milieu des rangs an- 
glais, qu’il bouleverse, bondit sur Atbos, l’enlace de scs bras 
nerveux, lui arrache son épée on lui disant à l'oreille : 

— Silence ! rendez-vous. Vous rendre à moi, ce n'csi pas 
/0U8 rendre. 

Un géant a anssi saisi les deux poignets d'Aramis, qui es- 
sye eu vain de se soustraire à sa formidable étreinte. 

— Rendez vousl lui dit-il en le regardant fixement. 

Aramis lève la tôte, Atbos se retourne. 

— D'Art..., s'écria Athos, dont le Ga.scon fenna la bouche 
vec la main. 

— Je me rends, dil Aramis en tendant son épée à Forthos 

— Feu! feu ! criait Mordaunt en revenant sur ic groupe où 
étaient les deux amis. 


— Et pourquoi fou? dit le colonel, tout le monde s'eat 
rendu. 

— C'est le ûls de milady, dit Alhos âd'Arlaguan. 

— Je l'ai reconnu. 

— C'est le moine, dil Porthos â Aramis. 

— Je le sais. 

En môme temps les rangs commencèrent à s'ouvrir. D'Ar* 
taguan tenait la bride du cheval d'AUios, Porthos celle du 
cheval d’Aramis. Chacun d’eux essayait d'entraîner son pri- 
sonnier loin du champ de bataille. 

Ce mouvement découvrit l’endroit où était tombé le corps 
de de Winter. Avec l’instinct de la haine, Mordaunt l’avait 
retrouvé, et le regardait, penché sur son cheval, avec un 
sourire hideux. 

Athos, tout calme qu'il était, mit la main à ses fontes encore 
garnies de scs pistolets. 

— Que faites-vous ? dit d'Artagnan. 

— Laissez-nioi le tuer. 

— Pas un geste qui puisse fàire croire que vous le con- 
naissez, ou nous sommes perdus tous quatre. 

Puis, so retournant vers le jeune homme : 

— Bonne prise! s’écria-l-il, bonne prise I ami Mordaunt 
Nous avons chacun lo nôtre, M. du Vallon et moi : des che- 
valiers de la Jarretière, rien que cela! 

— Mais, s’écria .Mordaunt, regardant Athos et Aramis avec 
des yeux sanglants, mais ce sont des Français, ce me semble? 

— Je n'un sais, ma foi rien. Êtes-vous Français Mon- 
teur? demanda-t-il à Ailios. 

— Je le suis, répondit gravement celui cL 

— Eh bien ! mon cher Monsieur, vous voilà prisonnier 
d'un coiiqiatriotc. 

— Mais le roi? dit Alhos avec angoisse, le roi? 

D'Artagnan serra vigoureusement la main de son prison- 
nier et lui dil: 

— Eh I nous lo tenons, le roi 1 

— ôui, dil Aramis, par une trahison infâme. 

Porthos broya lo poignet do son ami et lui dil avec un 
sourire: 

— Ehl MonsieurI la guerre se fait autant par l’adresse que 
par la force : regardez! 

En effet on vit en ce moment l’escadron qui devait proté- 
ger la retraite de Charles s'avancer à la rencontre du régi- 
ment anglais, enveloppant lo roi, qui marciiait seul à pied 
dans un grand espace vide. Le prince était calme en appa- 
rence, mais on voyait ce qu'il devait souffrir pour paraître 
calme ; ainsi la sueur coulait do son front, et d s'essuyait les 
tempes et les lèvres avec un mouchoir qui chaque fois s’éloi- 
gnait de sa bouche teint de sang. 

— Voilà Naluchodonosor, s’écria un des cuirassiers de 
Cromwell, vieux purilain, dont les yeux s’enflammèrent à 
l’aspect de celui qu’on appelait le tyran. 

— Que dites-vous doue, .Nabuchodonosor ? dit Mordaunt 
avec un sourire effrayant. Non, c’est le roi Charles l”, le 
bon roi Charles qui dépouille ses sujets pour eu hériter. 

Charles leva les yeux vers l’insolent qui parlait ainsi, mais 
il ne le reconnut point. Cependant la majesté calme et reli- 
gieuse de son visage fil baisser la regard de .Mordaunt. 

— Bonjour, Messieurs, dil le roi aux deux geniilshonimcs, 
qu’il vit, l’un aux mains de d’Arlagnen, l’autre aux mains 
de Porllios. La journée a été malheureuse, mais ce n’est 
pas votre faute. Dieu merci! Où est mon vieux de Witiler? 

Les deux gentilshommes tournèrent la tôte et gardèrent le 
silence. 

— Cherche où est Strafiford, dit la voix slrideiile de .Mor- 
daiini. 

Cliarles tressaillit : le démon avait frappé juste. StrafTord, 
c'était sou remords étemel, l’ombre de scs jours, le fantôme 
de ses nuits. 

Le roi ref;arda autour de lui et vit un cadavre à scs pieds. 
C’était celui do do Winter. 

Charles ne jela pas un cri ne versa pas qoo ianue, seul^< 
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id«Bt imo pâleur plus livide s'étendit sur son visage; il mil 
un genou en terre, souleva la tôle de do Winter, rcmbrassr 
au front, et reprenant le cordon du Saint-Ksprit qu’il lui 
avait passé au cou, il le mit rçligiensemcnt sur sa poitrine. 

— Do Winter est donc tué? demanda d'Artagnan en lixan: 
tes yeux sur le cadavre. 

Ont, dit Athos, et par son neveu. 

•— Allons I c’est le premier do nous qui s’en va, murmura 
d'Artaguan; qu’il dorme en paix, c’clail un brave. 

— Charles Stuart, dit alors le colonel du régiment anglais 
en s’avançant vers le roi qui venait de reprendre les insignes 
de la royauté, vous rendez-vous notre prisonnier? 

— Colonel Thomlison, dit Charles, le roi ne se rend point; 
l’homme cède à la force, voilà tout. 

— Votre épée. 

Le roi tira son épée, et la brisa sur son genou. 

En ce moment un cheval sans cavalier, ruisselant d’écume, 
l'œil en flamme, les naseaux ouverts, accourut, et, recon- 
naissant son maître, s'arrêta près de lui en hennissant de 
Joie : c’était Arihiis. 

Le roi sourit, le flatta de la main et se mit légèrement en 
Mlle. 

— .\llons. Messieurs, dit-il, conduisez-raoi où vous voudrez. 

Puis, SC retournant vivement : 

— Attendez, dit-il ; il m’a semblé voir remuer de Winter; 
s’il vit encore, i>ar ce que vous avez de plus sacré, n’aban- 
donnez pas ce noble gentilhomme. 

— Ohl soyez tranquille, roi Charles, dit Mordaunt, la balle 
a traversé le cœur. 

— Ne soufflez pas un mot, ne fhites pas un geste, ne risquez 
pas un regard pour moi ni pour Porthos, dit d'.Artagnan à 
Athos et à Ar.imis, car milady n’est pas merte, et son âme 
vit dans le corps de ce démon! 

Et le détachement s’achemina vers la ville, emmenant sa 
royale capture; maie à moitié chemin, un aide de cam() du 
général Cromwell apimrta l’ordre au colonel Thomlison do 
conduire le roi à Hoidenby-Castle. 

En infime temps les courriers p.ulaicnt dans toutes les 
diroclions pour annuncer à l’Anglutorrc et à toute l’Europe 
que le roi Charle.s Stuart était prisonnier du général Olivier 
Cromwell. 

I.CS l-.cossais regardaient tout cela le mousquet au pied et 
fat claymure au fourreau 

LIX 

(XAVIER CnOUWELl. 

— Venez-vous chez le général? dit Mordaunt i d’Ariagnan 
et à Porthos, vous savez qu’il vous a mandés après l’action. 

— Nous allons d'abord mettre nos prisonniers on lieu de 
sûreté, dit d'Artagnan à Mordaunt. gavez-vous. Monsieur, 
que CCS gentiisbonunos valent chacun quinze cents pislolcs? 

— Ohl soyez tranquilles, dit .Mordannt en les regardant 
d'un œil dont il essayait en vain do réprimer la férocité, mes 
cavaliers les garderont, et les ganlcront bien ; je vous réponds 
d’oux. 

— Je les garderai encore mieux moi-môme, reprit d'Arta- 
gnan ; d'ailleurs, que faut-il? une bonne cbambro avec des 
sentinelles, ou leur simple parole qu'ils ne chercheront [las 
i fuir. Je vais mettre ordre à cela, puis nous aurons l’hon- 
neur de nous présenter chez le général et de lui demander 
MS ordres iiuur Son Eminence. 

— Vous comptez donc partir bientùl? demanda Mordaunt. 

— Notre mission est Unie cl rion ne nous arrête plus en 
AngiewiTC <|ue le bon plaisir du grand homme près duquel 
nous avonii été envoyés. 

Le jeune bonuno se mordit les lèvres, et se puucLaut à l’o* 
reiUe du sergeni : 


— Vons suivrez ces hommes, lui dit-il, vous ne les perdres 
pas de vue; et quand vous saurez où ils sont logés, vous re- 
viendrez m’aitoiidre à la porto de lu ville. 

Le sergent fit signe qn’il serait obéi. 

Alors, au lieu de suivre le gros des prisonniers qu’on ra- 
menail dans la ville, Mordaunt sc dirigea vers la colline d’où 
Cromwell avait regardé la baiaille et où il venait de faire 
dresser sa lente. 

Cromwell avait défendu qu’on laiss.it pénétrer personne 
près do lui : mais la sentinelle, qui connaissait .Mordaunt pour 
un des confldents les plus iulimes du général, pensa que la 
défense ne regardait point le jeune lioniitie. 

Mordaunt écarta donc la toile du la tente et vit Cromwell 
assis devant une table, la tète cachée entre scs doux mains; 
en outre, il lui lournail le dos. 

Soit qu'il entendit ou non le bruit que fit Mordauut en en- 
trant. Cromwell ne sc retourna point. 

.Mordaunt resta debout près de la porto. 

Enlin, au bout d'un inslant, Cromwell releva son fioni ap- 
pesanti, et, comme s’il eût senti instinctivement que quel- 
qu’un élait là, il tourna Icnlcmcm la tfito. 

— J’avais dit que je voulais fitre seul ! s’écria-t-il en voyant 
le jeune homme. 

— On n'a pas cm qnc celte défense me regard.àt. Monsieur, 
dit Mordaunt; cependant si vous l’ordonnez, je suis jirfit à 
sortir. 

— .\h! c’est vous, Mordaunt! dit Cronnvcll, édairrissanf, 
comme par la force de sa volonté, le voile qui couvrait scs 
yeux; puisque vous voilà, c’est bien, restez 

— Je vous apporte mes félicitations. 

— Vos félicitations! cl de quoi? 

— De la prise de Charles Stuart. Vous files le maître do 
l’AnglcteiTc maintenant. 

— Je l’étais bien mieux, il y a deux heures, dit Cromwell, 

— Comment cela, général? 

— L’Angleterre avait besoin de moi pourttrendre le tyran 
maintenant le ijran cst pris. I.’.avcz-vous vu? 

— Oui, .Monsieur, dit Monlaunt. 

— Quelle attitude a-t-il? 

Mordaunt hésita, mais la vérité sembla sortir de forco do 
ses lèvres. 

— Calme et digne, dil-ll. 

— Qu'a-t-il dit? 

— Quelques paroles d’adieu à scs amis. 

— A ses amis! murmura Cromwell; il a donc des amis, lui? 

Puis tout haut : 

— S’esl-il défendu? 

— Non, Mon.sicur, il a été abandonné de tous, excepté de 
trois ou quatre hommes ; il n’y avait donc pas moyen de se 
défendre. 

— A qui a-t-il rendu son épée? 

— 11 ne l’a pas rendue, il l’a brisée. 

— 11 a bien fait ; mais au lieu de la briser il eût mieux fait 
encore de s'en servir avec plus d’avantage. 

Il y cul un inslant de silence. 

— Le colonel du régiment qui servait d'escorto au rul, à 
Cliarlcs, a été tué, ce me semble? dit Cromwell on regardant 
lixcmenl .Mordaunt. 

— Oui, Monsieur. 

— Par qui? demanda CroinwelL 

— Par moi. 

— Comment sc nommait-il? 

— Lord de Winter. 

— Votre oncle? s’écria Cromwell. 

— Mon oncle! reprit Mordavint; les traîtres àPAnglelcrre 
ne sont pas de ma famille. 

Cromwell resta un instant pensif, regardant ce jeune 
liommc; puis, avec cette profonde mélam olie que peint si 
bien Sbakspcaro : 

— .Muid.iuiit, lui dit-il, vous êtes un tcrnblc serviteur. 

— Quand lu Seigneur ordonne, dit Moidauut, il n’y a pas 
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à marchander avec scs ordres. Abraham a levé le couieau 
sur Isaac, cl Ifaac était son tîls. 

— Oui, dit Cromwell, mais le Seigneur n'a pas laissé s'ac 
complir le sacrtilce. 

— J'ai regardé autour do moi, dit Mordant, et Je n'ai vu 
dI bouc ni chevreau arrêté dans les buissons de la plaine. 

Cromwell s’inclina. 

— Vous êtes fort parmi les forts, Mordannt, dit-ll. Et les 
l'iançais, couiincut se sont-ils conduits? 

— En gens de cojur. Monsieur, dit .Mordannt. 

— Oui, oui, mu.-mura Cromwell, les Français se battent 
bien; et, en effet,, si ma lunette est bonne, il me semble que 
je les ai vus au premier rang. 

— Ils y étaient, dit .Mordannt. 

— Après vous, cependant, dit Cromwell. 

— C’est la faute de leurs chevaux et non la leur. 

Il se Ht cncx)re un moment de silence. 

— Et les Écossais? demanda Cromwell. 

— Ils ont tenu leur parole, dit Mordannt, et n’ont pas 
bougé. 

— Les misérables! murmura Cromwell. 

— Leurs oflloiers demandent à vous voir. Monsieur. 

— Je n’ai pas le temps. Les a-t-on payés? 

— Cette nuit. 

— Qu’il partent alors, qu'ils retournent dans leurs monta, 
gnes, qu’ils y cachent leur honte, si leurs montagnes sont as- 
ses hantes pour cela; je n’ai plus affaire à eux, ni eux à moi. 
Et maintenant, allez, Mordaunt. 

— Avant de m’en aller, dit Mordaunt, J’ai quelques ques* 
lions à vous adresser, Monsieur, et une demande à vous faire 
mon maitro. 

— A moi? 

Mordaunt s’inclina. 

— Je viens à vous, mon héros, mon protecteur, mon père, 
et je vous dis : .Maitro, êtes-vous content de moi? 

Cromwell le regarda avec étonnement. 

Le jeune homme demeura inqiassihio. 

— Oui, dit Cromwell ; vous avez fait, depuis que’ je vous 
connais, non-seulement votre devoir, mais encore plus quo 
votre devoir; vous avez été fidèle ami, adroit négociateur, 
bon soldat. 

— Avez-vous souvenir. Monsieur, quo c’est moi qui ai eu 
la première idée de traiter avec les Écossais de l'abamlon de 
leur roi ? 

— Oui, la pensée vient de vous, c’est vrai ; je ne poussais 
pas encore le mépris des hommes jusque-là. 

Al-je été bon ambassadeur en Franco ? 

— Oui, et vous avez obtenu de Mazarin ce que je demandais. 

— Ai-je combattu toujours ardemmeut pour votre gloire et 
Tos intérêts? 

— Trop ardemment peut-être, c'est ce que je vous repro* 
diais ’lout à l’heure. Mais où voulez-vous en venir avec 
toutes vos questiatis ? 

— A vous dire, milord, que le moment est venu où vous 
pouvez d’un mot récompenser tous mes services. 

— AhI fit Olivier avec un léger mouvement de dédain; 
c’est vrai, j’oubliais que tout service mérite sa récompense, 
que vous m’avez servi et quo vous n’êtes pas encore récom* 
pensé. 

— Monsieur, je pois l’être à l’instant même et au delà de 
mes souhaits. 

— Comment cela? 

— J'ai le prix sous la main et je le tiens presque. 

— Et quel est ce prix? demanda Cromwell. Vons a-t-on 
offert do l’or? Demandez-vous un grade? Désirez-vous un 
gouvernement? 

— Monsieur, m’accorderez-vous ma demande ? 

— Voyons ce quelle est d’abord. 

— Monsieur, lorsque vous m'avez dit : Vous allez accom- 
plir un ordre, vous ai-je jamais répondu : Voyons cet ordre? 

— Si cependant votre désir était impossible à réaliser. 

— Lorsque vous avez eu un désir et que vous m’avez 


diargé de son accompliesement, vous ai-je jamais répondu ; 
C’est impossible ? 

— Mais une demande formuléo avec tant de préparation... 

— AhI soyez iranquillo. Monsieur, dit .Mordaunt avec une 
simple expression, elle ne vons ruinera pas. 

— Eh bien donc, dit Cromwell, je vons promets de faire 
droit à votre demande autant que la chose sera en mon pou- 
voir ; demandez. 

— .Monsieur, répondit Mordannt, on a fait ce matin deux 
prisonniers : je vous les demande. 

— Ils ont donc offert une rançon considérabh>?dit Cromwell. 

— Je les crol.s itauvres, au contraire. Monsieur. 

— .Mais ce sont donc des amis à vous ? 

j — Oui. Monsieur, s’écria Mordaunt, ce sont des amb i 
, moi ; de chers amis, et je donnerais ma vie pour la leur, 
j — Won, Mordaunt, dit Cromwell, reprenant, avec un cer- 
: tain mouvement do joie, une meilleure opinion dn jeune 
; homme ; bien, je te les donne, je no veux même pas savoir 
! qui ils sont; fais-on co que tu voudras. 

I Merci, Monsieur, s’écria Mordaunt, merci I ma vie est 
I désormais à vous, et on la perdant je vous serai encore rede- 
I Table ; merci, vous venez de me payer magnifiquement de 
: mes services. 

i Et il se jeta aux genoux de Cromwell, et, malgré les efforts 
du général puritain, qui ne voulait pa.« ou qui faisait som- 
' blant do ne pas vouloir se laisser rendre cet hommage 
' presque royal, il prit sa main qu’il balsa. 

; — Quoi! dit Cromwell, l’arrêtant à son tour au moment où 

il se relevait, pas d'autres rccumpensosT pas d’or? pas de 
grades? 

— Vous m’avez donné tout ce qoe vous pouviez me don- 
ner, milord, et de ce jour je vous tiens quitte du reste. 

I Et .Mordaunt s’élança hors de la tonte du général avec 
une joie qui débordait de sou cœur et de ses yeux 

Ci'omwell le suivit du regard. 

— Il a tué son oncle I murmura- i-il ; hélas I qnels sont 
donc mes serviteurs? Peut-être celni-ci, qui ne me réclame 
rien ou qui semble ne rien réclamer, a-t-il plus demandé 
I devant Dieu que ceux qui viendront réclamer l’or des pro- 
I vinces et le pain des malheureux ; personne no me sert 
pour rien. Charles, qui est mon prisonnier, a peut-être en- 
core des amis, et moi jo n’en ai pas. 

Et il reprit en soupirant sa rêverie Interrompoo par Mort 
daunt. 

I 
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Pendant que Mordaunt s’acheminait vers la tente de Crom- 
. well, d’Artagnan et Porthos ramenaient leurs prisonniers 
' dans la maison qni leur avait été assignée pour logement à 
' Newcastle. 

j La recommandation faite par Mordaunt an sergent n’avait 
'; point échappé an Gascon : aussi avait-il recommandé de l'oell 
I à Alhos et à Arnmis la plus sévère prudence. Aramis et Athos 
avaient en conséquence marché silencieux près de leurs 
vainqueurs; ce qui ne lenr avait pas été difficile, chacun 
ayant assez à faire de répondre à ses propres pensées. 

Si jamais homme fut étonné, ce fat Mousqueton, lorsque 
du seuil de la porte il vit s’avancer les quatre amis suivis da 
I sergent et d’une dizaine d'hommes. Il se frotta les yeux, ne 
I pouvant so décider à reconnaître Athos et Aramis, mais enfin 
force lui fut de se rendre à l’évidence. Aussi aliait-il se con- 
fondre en exclamations, lorsque Porthos lui, imposa silence 
d’un de ces coups d’œil qui n’admettent pas de discussion. 

.Mousqueton resta collé le long de la porte, attendant 
l’exidication d'une chose si étrange ; ce qui le bouleversait 
I surtout, c’est que les quatre amis avaient l’air de ne plus an 
' reconnaître 
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La maison dans laquelle d’Artagnan et Purilios coixliii» 
slrcut Atiios et Araiiiis était celle qu'ils habitaient depuis la 
veille et qui leur avait été donnée par le général Croin* 
well : elle faisait l’anglo d’une rue, avait une espèce de jar- 
din et des écuries en retour sur la rue voisine. 

Les fenêtres du rez-de-chaussée, comme cela arrive sou- 
vent dans les petites villes de province, cuient grillées, do 
sorte qu’elles ressemblaient fort à celles d'une prison. 

Les deux amis liront entrer les prisonniers devant eux et 
se tinrent sur le seuil après avoir ordonné à Mousqueton de 
conduire les quatre chevaux à l’écurie- 
— Pourquoi n’entrons-nous pas avec eux? dit Porthos. 

— Parce que, auparavant, répondit d'Artaguan, il faut voir 
ce que nous veulent ce sergent et les huit ou dix hommes 
qui l'accompaguent. 

Le sergent et les huit ou dix hommes s'établirent dans le 
petit jardin. 

D'Arlagnan leur demanda ce qu’ils désiraient et pourquoi 
Us se tenaient là. 

-X Nous avons reçu l’ordre, dit le sergent, de vons aider i 
garder vos prisonniers. 

Il n’y avait rien à dire à cela, c’était au contraire une 
attention délicate dont il fallait avoir l'air do savoir gré à 
celui qui l’avait eue. D’Artagnan remercia le sergent et lui 
donna une couronne pour boire à la santé du général 
Cromwell. 

Le sergent répondit que les puritains ne buvaient point et 
mit la couronne dans sa poche. 

— Ah I (lit Porthos, quelle affreuse journée, mon cher 
d’Artagnan I 

-—Que dites-vous là, Porthos? vous appelez une affreuse 
journée, celle dans laquelle nous avons rcü’ouvé nos amis I 

— Oui, mais dans quelle circonstance I 

— 11 est vrai que la conjoncture est embarrassante, dit 
d’Artagnau; mais n'importe, entrons chez eux, et tâchons de 
voir clair un pou dans notre position. 

— i:ile est fort embrouillée, dit Porthos, et je comprends 
maintenant pourquoi Aramis me recommandait si fort d’é- 
trangler cet affreux Mordaunt. 

— Silence donc I dit d’Arlagnan, ne prononcez pas ce nom. 

— Mais, dit Porthos, puisque je parle français et qu’ils 
sont Anglais I 

D'Arlagnan regarda Porthos avec cet air d’admiration 
qu’un homme raisonnable ne peut refuser aux énormités de 
tout genre. 

Puis, comme Porthos de son côté le regardait sans rien 
comprendre à son étonnement, d’Arlagnan le poussa en lui 
disant : 

— Entrons. 

Porthos entra le premier, d’Artagnan le second ; d’Artaguan 
referma soigneusement la porte et serra successivement les 
deux amis dans ses bras. 

Athos était d’une tristesse mortelle. Aramis regardait suc- 
cessivement Porllios et d’Arlagnan sans rien dire, mais son 
regard était si expressif, que d’Arlagnan le comprit. 

— Vous voulez savoir comment il se fait que nous sommes 
ici? Ehl mon Dicul c'est bien facile à deviner, Mazarin nous 
a chargés d’apporter une lelu-o au générai Cromwell. 

— Mais comment vous trouvez-vous à côté de Mordaunt?. 
dit Athos, de Mordaunt, dont je vous avais dit do vous délier, 
d’Artagnan. 

— F4 que je vous avais recommandé d’étrangler, Porthos, 
dit Aramis. 

— Toujoura Mazarin. Cromwell l’avait envoyé à Mazarin ; 
Mazarin nous a envoyés à Cromwell. Il y a de la fatalité <ians 
tout cela. ,, 

— Oui, vous avez raison, d’Artaguan, une fatalité qui nous 
divise et qui nous perd. Ainsi, mon cher Aramis, n’en par- 
lons plus, et préparons-nous à subir notre sort. 

— Sang-Diou I parlons-en, au contraire, car il a été con- 
venu une fuis nour toutes, qne nous sommes toujours en- 


semble, quoique dans des causes opposées. 

— Ohl oui, bien opposées, dit en souriant Athos; car ici. 
Je vous le demande, quelle cause servez-vous? Ab I d’Arta- 
gnan, voyez à quoi le misérable Mazarin vous emploie. Sa- 
vez-vous de quel crime vous vous êtes rendu coupable au- 
jourd’hui ? De la prise du roi, do son ignominie, do sa mort. 

— Ohl oh! dit Porthos, croyez-vous? 

— 'Vous exagérez, Atlios, dit d'Artaguau, nous n’en sommez 
pas là. 

— Eh, mon Dieul nous y touclions, au contraire. Poui^ 
quoi arréte-t-on un roi? Quand on veut le respecter comme 
un maître, on ne l'adiète pas comme un esclave. Croyez- 
vous que ce suit pour le rcmettro sur le trône que Cromwell 
l'a payé deux cent mille livres sterling? Amis, ils le tue- 
ront, soyez-en sûrs, et c’est encore le moindre crime qu'ih 
puissent commettre. Mieux vaut décapiter que soullletci 
un roi. 

— Je ne vous dis pas non, et c’est possible, après tout 
(lit d’Artagnan ; mais que nous fait tout cela? Je suis Id, 
moi, parce que je suis soldat, parce que je sers mes maitres, 
c’est-à-dire ceux qui me payent ma solde. J’ai fait serment 
d’obéir et j’obéis; mais vous qui n'avez pas fait de serment, 
pourquoi êtes-vous ici, et quelle cause y servez-vous? 

— La cause la plus sacrée qu’il y ait au monde, dit Athos; 
ccllo du malheur, de la royauté et de la religion. Un ami, 
une épouse, une lille, nous ont fait l’honneur de nous ap- 
peler à leur aide. Nous les avons servis selon nos faibles 
moyens, et Dieu nous tiendra compte de la volonté à dé- 
faut du pouvoir. Vous pouvez penser d’une autre façon, 
d’Artagnan, envisager les choses d’une autre manière, mon 
ami; jo no vous en détourne pas, mais je vous blâme. 

— Ohl ohl dit d’Arlagnan, et que me fait au lx>ut du 
compte que M. Cromwell, qui est Anglais, sc révolte contre 
sou roi, (|ui est Écossais? Je suis Français, moi, toutes ces 
choses ne me regardent pas. Pourquoi donc voudriez-vens 
m’en rendre responsable? 

— Au fait, dit Porthos. 

— Parce que tous les gentilshommes sont frères, parce 
que vous êtes gentilhomme, parce que les rois de tous les 
pays sout les premiers entre les gentilshommes, parce que 
la plèl)e aveugle, ingrate et bête prend toujours plaisir à 
al)3isserco qui lui est supérieur; et c’est vous, vous, d'Ar- 
lagnan, l'homme de la vieille seigneurie, l’homme au beau 
nom, riiominc à la bonne épée, qui avez contribué à livrer 
un roi à des marchands de hicro, à des tailleurs, a des rhar- 
reliers! Ah! d'Arlagnan, comme soldat, peut-être avez-vous 
fait votre devoir, mais comme gentilhomme, vous êtes cou- 
pable, je vous le dis. 

D'Arlagnan mâchonnait une tige de fleur, no répondait 
pas et SC sentait mal à l'aise; car lorsqu’il détournait son re- 
gard de celui d’Athos, il rencontrait celui d' Aramis. 

— Et vous, Porthos, continua le comte couimc s'il eût eu 
pitié de rembarras de d’Artagnan ; vous, le meilleur cœur, le 
meilleur ami, le meilleur sold.at que je connaisse ; vous que 
votre âme faisait digne de uaitre sur les degrés d'un trône, 
et qui tôt ou tard serez récompensé |>ar un roi iiilulligciit; 
TOUS, mon cher Porthos, vous, geniiiiiomme par les mœurs, 
par les goûts et par le courage, vous êtes aussi ompahic (pie 
d’Ail.ignan. 

Porthos rougit, mais do plaisir plutôt ({UC de ronfusioii, et 
cependant, baissant la tête comme s’il était humilié ; 

— Oui, oui, dit-il, je crois que vous avez raison, mon cher 

comte. ^ 

Aüios sc leva. 

— Allons, dit-il en marchant à d’Artagnan et en lui ten- 
dant la main; allons, ne boudez pas, mon cher lits, car tout 
ce que je vous ai dit, je vous l'ai dit siuun avec la voix, du 
moins avec le cœur d’un père, li m’eût été plus facile, croyez- 
moi, de vous remercier de m'avoir sauvé la rie et do ne pas 
vous toucher un seul mot do mes sentiments. 

— Sans doute, sans doute, Athos, répondit d’Artaguau eu 
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loi serrant la main à son tour; mais’ c’est qu’aussi vous arcr. 
de diables de sentiments que tout le monde ne peut avoir. 
Qui va s'imaginer qu'un homme raisonnable va quillor s.a 
maison, la France, son pupille, un jeune homme cliarmaiil, 
car nous l'avons vu au camp, pour courir où? au secours 
d'une royauté pourrie et vermoulue qui va crouler un de 
ees maiius comme une vieille baraque? Le sentiment que 
Tons dite est beau, sans doute, si beau qu'il est surhumain. 

— Quel qu'il soit, d'Artagnan, répondit Athos sans donner 
dans le piège qu'avec son adresse gasconne son ami tendait 
A son alTcction paternelle pour Raoul, quel qu'il soit, vous 
savez bien au fond du cœur qu’il est Juste ; mais j’ai tort de 
discuter avec mon maître. D'Artagnan, je suis votre prison- 
nier, traitez-moi donc comme tel. 

— AhI pardieu! dit d'Artagnan, vous savez bien que vous 
ne le serez pas Ipngtcmps, mon prisonnier. 

— Non, dit Aramis, on nous traitera sans doute comme 
ceux qui Rirent faits à Pbilipghauts. 

— F.t comment les a-t-on traités? demanda d’Artagnan. 

— Mais, dit .Aramis, on en a pendu une moitié et l'on a 
fnsillé l'autre. 

— Eh bien I moi, dit d'Artagnan, je vous réponds que tant 
qu'il me restera une goutte de sang dans les veines, vous 
ne serez ni pendus ni fusillés. Sang-Diou I qu’ils y vien- 
nent! D'ailleurs, voyez-vous celle porta, Athos? 

— Eh bien? 

— Eh bien I vous passerez par celle porte quand vous i 
voudrez; car, à partir de ce moment, vous et Aramis, vous ' 
êtes libres comme l'air. 

— Je vous reconnais bien la, mon brave d’Artagnan, ré- j 
pondit Athos, mais vous n’ètcs plus maîtres de nous : cette 
porte est gardée, d'Artagnan, vous le savez bien. 

— Eh bien, vous la forcerez, dit Porthos. Qu’y a-t-il là? 
dix hommes tout au plus. 

— Ce ne serait rien pour nous quatre, c'est trop pour nous 
deux. Non, tenez, divisés comme nous sommes maintenant, 
il faut que nous périssions. Voyez l'exemple fatal ; sur la 
route du Vendùmois, d’Artagnan, vous si brave ; Porthos, 
TOUS si vaillant et si fort, vous avcz*té battus ; aujourd’hui, 
Aiamis et moi nous le sommes, c'est notre tour. Or, jamais 
cela ne nous est arrivé lorsque nous étions tous quatre réu- 
nis ; mourons donc comme est mort do Winter; quant à 
moi, je le déclare. Je ne consens à fuir que tous quatre en- 
lemble. 

— Impossible, dit d’Artagnan, nous sommes sous les or- 
dres de Mazarin. 

— Je le sais, et ne vous presse point dav-antage; mes rai- 
sonnements n'ont rien produit; sans doute ils étaient mau- 
vais, puisqu'ils n'ont point eu d'empire sur des esprits aussi 
Justes que les vétres. 

— D'ailleurs eussent-ils fait effet, dit Aramis, le meilleur 
est dé ne pas compromettre deux excellents amis comme sont 
d'Artagnan et Porthos. Soyez tranquilles. Messieurs, nous 
TOUS ferons honneur en mourant; quant à moi, je me sons 
tout lier d'aller au-devant des balles et même de la corde 
avec vous, Athos, car vous ne m'avez jamais paru si grand 
qu’aujourd'hui. 

D'Artagnan ne disait rien, mais, après avoir rongé la tige 
de sa fleur, il se rongeait les doigts. 

— Vous figurez-vous, reprit-il enfin, que l'on va vous 
tuer? Et pourquoi faire? Qui a intérêt à votre mort? D'ail 
leurs, vous êtes nos prisonniers. 

— Fou, triple fou I dit Aramis, ne connais-tu donc pas 
Mordaunt? Ah bien! moi, je n’ai échangé qu'un regard avec 
lui, et j’ai vu dans ce regard que nous étions condamnés. 

— Le fait est que je suis fâché de ne p.is r.ivoir étranglé 
comme vous me l'aviez dit, Aramis, reprit Porthos. 

— Eh! je me moque pas m.al de Mordaunt! s'écria d'Arta. 
gnan -- cap de Dioii! s'il me chatouille de trop près, je l’écia- 
serai, cet insecte! Ne vous sauvez donc pas, c'est inutile, 
car, je vous le jure, vous êtes ici aussi en sûreté que voua 


l’étiez il y a vingt ans, vous, Athos, dans la rue Pérou, et 
TOUS, Aramis, rue de Vaugirard. 

— Tenez, dit Athos en étendant la main vers une des 
deux fenêtres grillées qui éelairaienl la chambra, vous sau- 
rez tout à l’heure à quoi vous en tenir, car le voil.â qui ac- 
court. 

— Qui? 

— Mordaunt. 

En effet, en suivant la direction qu'indiquait la main d’A- 
thos, d’Artagnan vit un cavalier qui accourait au galop. 

C’était on effet Mordaunt. 

D'Artagnan s'élança hors de la chambre. 

Porthos voulut le suivre. 

— Restez, dit d’Artagnan, et ne venez qne lorsque vous 
m’entendrez battre le tambour avec les doigts contre la porte- 
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lorsque Mordaunt arriva en face do la maison, 11 vil d’Ar- 
tagnan sur le seuil cl les soldats couchés çà et là avec leurs 
armes sur le gazon du jardin. 

— Holàt cria-t-il d'une voix étranglée par la précipitation 
de sa course, les prisonniers sont-ils toujours là? 

— Oui, Monsieur, dit le sergcul en se levant virement 
ainsi que scs hommes, qui portèrent vivement comme lui la 
main à leur chapeau- 

— Bien. Quatre hommes pour les prendre et les mener à 
l'instant mémo à mon logement. 

Quatre hommes s'apprêtèrent. 

— Plail-il? dit d'Artagnan avec cet air goguenard que nos 
lecteurs ont dû lui voir bien des fois depuis qu'ils le con- 
naissent. Qu’y a-t-il, s'il vous plaît? 

— Il y a. Monsieur, dit .Mordaunt, que j’ordonnais à quatre 
hommes de prendre les prisonniers que nous avons faits ce 
malin et de les conduire à mon logement. 

— Et pourquoi cela? demanda d'Artagnan. Pardon do la 
curiosité; mais vous comprenez que je désire être édifié à 
ce sujet. 

— Parce que les prisonniers sont à moi maintenant, ré- 
pondit Mordaunt avec hauteur, et que j’en dispose à ma fan- 
taisie.- 

— Permettez, permettez, mon jeune Monsieur, dit d’Arta. 
gnan, vous faites erreur, ce me semble : les prisonniers sont 
d’habitude à ceux qui les ont pris et non à ceux qui les ont 
regardé prendre. Vous pouviez prendre milord de Winter, 
qui était votre oncle, à ce que l'on dit; vous avez préféré le 
tuer, c'est bien : nous pouvions, M. du Vallon et moi, tuer 
ces deux gentilshommes, nous avons préféré les prendre, 
chacun son goût. 

Les lèvres de Mordaunt devinrent blanches. 

D'Artagnan comprit que les choses ne tarderaient pas à 
se gâter, et se mit à lambQurincr la marche des gardes sur 
la porte. 

A la première mesure, Porthos sortit et vint se placer do 
.l’autre côté de la porte, dont ses pieds touchaient le seuil et 
son hnont le faite. 

La manœuvre n’échappa point à .Mordaunt. 

— Monsieur, dit-il avec une colère qui commençait à poin- 
dre, vous feriez une résistance inutile, ces prisonniers vien- 
nent de m’être donnés à l'instant même par le général en 
chef mon illustre patron, par M. Olivier CromweH. 

D’Arlagntm fut frappé do ces paroles comme d’un coup de 
foudre. Le sang lui monta aux tempes, un nuage passa de- 
vant ses yeux, il comprit l’espérance féroce du jeune homme ; 
et sa main descendit par un mouvement instinctif à la garde 
de son épée. 

Quant à Porthos, 11 regardait d'Artagnan pour savoir co 
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fu’il devait faire et régler ses mouvonionts sur les siens. 

Ce regard de Porlhos inquiéta plus qu'il ne rassura d' Aria- 
gnan, et il commença à se reprocher d'avoir apiiclé la force 
brutale de Porlhos dans une affaire qui lui semblait surtout 
devoir être menée par la ruse. 

— la violence., se disait-il tout bas, nous perdrait tous : 
d’Artagnan, mon ami, prouve à ce jeune serpenteau que tu 
es non-seulement plus fort, mais encore plus fin que lui. 

— Âbl dit-il en faisant un profond salut, que ne commen. 
ciez-vous par dire cela, monsieur Mordaunt! Comment! vous 
venez de la part de )l. Olivier Cromwell, le plus illusUc ca- 
pitaine de ces temps-ci? 

— Je le quitte, Monsieur, dit .Mordaunt on mettant pied à 
terre et en donnant son cheval à tenir à l'un de ses soldats. 
Je le quitte à l'instant même. 

— Que ne disiez-vous donc cela tout de suite, mon cher 
Monsieur I continua d'ArUignan ; toute l'Angleterre est à 
M. Cromwell, et puisque vous venez me demander mes pri- 
sonniers en son nom, je m’incline. Monsieur, ils sont à vous, 
prcnez-les. 

Mordaunt s’avança radieux, et Porlhos, anéanti et regar- 
dant d’Artagnan avec une stupeur profonde, ouvrait la bouphe 
pour parler. 

D’Artagnan marcha sur la botte de Porthos, qui comprit 
alors que c'était un Jeu que son ami jouait. 

Mordaunt posa le pied sur le premier degré de la porte, et, 
le chapeau à la main, s’apprêta à passer entre les deux amis, 
ten faisant signe à scs quatre hommes de le suivre. 

— Mais, pardon, dit d'Ariagnan avec le plus charmant sou- 
rire cl en posant la main sur l'épaule dn jeune homme, si 
t’illiislro général Olivier Cromwell a disposé de nos prison- 
niers en votre faveur, il vous a sans doute fait par écrit cet 
acte do donation. 

Mordaunt s’arrêta court. 

— - 11 vous a donné quelque petite lettre pour moi, le 
moindre cliilTon de papier, enfin, qui atteste qne vous venez 
en son nom. Veuillez me confier ce chiffon pour qne j’excuse 
au moins i>ar un prétexte l'abandon de mes compatriotes. 
Autrement, vous comprenez, quoique je sois sùr que le gé- 
néral Olivier Cromwell ne peut leur vouloir de mal, ce se- 
rait d'un mauvais effet. 

Mordaunt recula, et. sentant le coup, lança un terrible reg.anl 
à d’Artagnan ; mais celui-ci répondit par la mine la plus ai- 
mable et la plus amicale qui ail jamais épanoui uu vis.xge. 

— Lorsque je vous dis une chose. Monsieur, dit Mordaunt, 
me faites-vous riiijuro d'en douter? 

— Moi! s'écria d'Artagnan, moi! douter de ce que vous 
ditcsl Dieu m’en préserve, mon cher monsieur Mordaunt! jo 
vous liens au contraire pour un digne et accompli gentil- 
homme, suivant les apiiarcnces; et puis. Monsieur, voulez- 
vous que je vous parie franc? continua d’Arlajnan avec sa 
mine ouveric. 

— Parlez, Monsieur, dit .Mordannt. 

— Monsieur du Vallon que voilà est riche, il a quarante 
mille livres de rente, cl iiar conséquent ne tient point à l’ar- 
gent; je ne parle donc pas pour lui, mais pour moi. 

— yAprés, Monsieur? 

— Eh bien, moi, jo uc suis pas riche; en Gascogne ce n'est 
pas un déshonneur. Monsieur; personne ne l'est, cl Henri IV, 
de glorieuse mémoire, qui était le roi des Gascons, comme 
Sa M.ijesté Philippe IV est le roi de toutes les f^pagues, n’a- 
vait jamais le sou dans sa poche. 

— Achevez, Monsieur, dit Mordaunt; je vois où vous vou- 
lez eu venir, et si c’est ce que je iwusc gui vous retient, on 
pourra lover cette difïiculté-là. 

— Ah! jo savais bien, dit d’Ariagnan, quo vous étiez un 
g.arçon d'esprit. Eh bien ! voilà le fait, voilà où le bât mo 
blos.-e, comme nous disons, nous autres Français; je suis un 
oflkier de fortune, lias autre chose; je n'ai (juc ce que mo 
rapporte mou épée, c'est-à-dire pins de coups que de hanck- 
nolcs. Or, en prenant ce malin deux Français qui me pa- 
raissciii de grande naissance, deux chevaliers de la Jarre- 


lièro enfin, jo mo disais : Ma fortune est faite Je des deuxt 
parce que, en pareille circonstance, M. du V'alicn, qui est 
riche, me cède toujours ses prisonniers. 

Mordannt, complètement abusé par la verbeuse bonhomie 
de d’Ariagnan, sourit en homme qui comprend à merveille 
les raisons qu’on lui donne, et répondit avec douceur : 

— J’aurai l'ordre signé tout à l'heure. Monsieur, et avoe 
cet ordre deux mille pistoles; mais en attendant, Monsieur^ 
laisscz-moi emmener ces hommes. 

— Non, dit d’Artagnan; que vous importe un retard d'un* 
demi-henro? Je suis homme d'ordre. Monsieur, faisons te* 
choses dans les régies. 

— Cependant, reprit Mordaunt, je pourrais vous forcer. 
Monsieur, je commande ici. 

— Ah! Monsieur, dit d’Ariagnan cnsouriantagréablement, 
on voit bien que, quoique nous ayons ou rkonneiirdc voya^ 
ger, M. du Vallon et moi, en votre compagnie, vous ne nous 
connaissez pas. Nous sommes gentilshommes, nous sommeè 
capables, à nous deux, de vous tuer, vous et vos huit 
hommes. Pour Dieu! monsieur Mordaunt, ne faites pas l’ob- 
stiné, car lorsque l’on s’obstine, jc m'obstine aussi, et alors 
je deviens d’un entêtement féroce, et voilà Monsieur, conti- 
nua d’Ariagnan, qui, dans co cas-là, est bien plus entêté en* 
core et bien plus féroce que moi : sans compter que nous 
sommes envoyés par M. le cardinal M.azarin, lequel repré- 
sente le roi de France; il en résulte que, dans ce moment-ci, 
nous représentons le roi et le cardinal, ce qui fait qu'en 
notre qualité d'ambassadeurs nous sommes inviolables, chose 
que M. Olivier Cromwell, aussi grand politique certainement 
qu’il est grand général, est tout à fait homme à comprendre. 
Demandoz-lui donc l'ordre écrit. Qii*esl-cc que cela vook 
coûte, mon cher monsietir Mordaunt? 

— Oui, l'ordre écrit, dit Porlhos, qui commençait à com- 
prendre l’intention de d'Artagiian; on ne vous demande qo* 
cela. 

Si bonne envie que Mordaunt eût d'avoir recours à la vio- 
lence, il était homme à très-bien reconnaitre pour bonnes les 
raisons quo lui donnait d’Ariagnan. D'aillcuis sa réputation 
lui imposait, cl, ce qu'il lui avait vu faire le matin vennut 
en aido à sa réputation, il réfléchit. D'ailleurs, ignorant l oih- 
plétemcDl les relations de profonde amitié qui existaient entre 
les qimlrc Français, toutes scs inquiétudes avaient disparu 
devant le motif fort pliusiblc d'ailleurs do la rançon. 

Il résolut donc d'aller non-seulement chercher l'ordre, 
mais encore les deux mille pistoles auxquelles il .avait estimé 
lui-même les deux prisonniers. 

Mordaunt remonta donc à cheval, et, après avoir recom- 
mandé au sergent do faire bonne garde, il tourna bride et 
disparut. 

— Bon! dit d'Ariagnan, un quart d’heure pour aller à là 
lente, un quart d'heure pour revenir, c’est plus qu’il ne nous 
en faut ; ptiis, revenant à Porthos, sans que son visage expri*’ 
mât le moimirc changement, de sorte que ceux qui l’épiaient 
eussent pu croire qu’il continuait la même conversation : 

— Ami Porlhos, lui dit-il en le regardant en face, écoute* 
bien ceci... D'abord, pas un seul mot à nos amis de ce que 
vous venez d’cntciidrc; il est inutile qu'ils saebunt le service 
que nous leur rendons. 

— Bien, dit Porlhos, jc comprends. 

— Allcz-vous-cn à l’écurie, mous y trouverez Mousqueton» 
TOUS sellerez les chevaux, vous leur mcirrcz les pistolet* 
dans les fontc.s, vous les ferez sortir, et vous les conduirez 
dans la rue d'eu bas, afin qu'il n'y ait plus qu’à monter des- 
sus; le reste me regarde. 

Porlhos UC fit pas la moindre observation, et obéit avec 
cette sublime confiance qu’il aM'ail en son ami. 

— J’y v.ais, dit-il; seulement, cnlrcrai-jc dans la chambre 
où sont CCS Messieurs? 

— Non, c’est inutile. 

— Eh bicu! faites-moi le plaisir d’y prendre ma boors*, 
ique j’ai laissée sur la chcniinéo. 
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— Soyez tranquille. 

Porilios .s'achemina de son pas calme et tranquille vers l'é- 
curie, et passa au milieu des soldais qui ne purent, tout 
Français qu'il était, s'empêcher d'admirer sa liante taille et 
«es membres vigoureux. 

A l’angle de la rue, il rencontra Mousqueton, qu’il emmina 
•vec lui. 

Alors d’Arlagnan rentra tout en sifflotant un petit air qu’U 
àvait commencé au départ de Portbos. 

— Mon cher Athos, je viens de réfléchir à vos raisonne- 
ments, et ils m’ont convaincu; décidément je regrette de 
m’être trouve à toute celte aiïairc. Vous l’avez dit, Mazarin 
est un cuistre. Je suis donc résolu de fuir arec vous; pas de 
réflexions, tenez-vous prêts; vos deux épées sont dans le 
coin, ne les oubliez pas, c'est un outil qui dans les circon- 
stances où nous nous trouvons peut être fort utile; cela me 
rappelle la bourse de Porthos. Don I la voilà. 

Et d'Artagnan mit la bourse dans sa poche. Les deux amis 
ie regardaient faire avec slupéfaciion. 

— Eh bien ! qu’y a-t-il donc d’étounanl? dit d'Artagnan, 
Je vous le demande. J'étais aveugle : Athos m'a fait voir 
dair, voda tout. Venez ici. 

Les deux amis s’approchèrent. 

— - Voyez-vous celte me? dit d’Artagnan, c’est là que se- 
ront les chevaux; vous sortirez par la porte, vous tournorcr 
à gauche, vous sauterez en selle, et tout sera dit; ne vous 
inquiétez de rien que de bien écouter le signal. Ce signal sera 
quand je crierai ; Jésus Seigncnrl 

— Mais, vous, votre parole que vous viendrez, d’Arta- 
gnan I dit .\lhos. 

— Sur Dieu, je vous le jure! 

— C'est dit, s'écria Aramis. Au cri de : Jésus Seigneur! 
nous sortons, nous renversons tout ce qui s'oppose à notre 
nnssage, nous courons à uos chevaux, nous sautons en selle, 
et nous piquons; est-ce cela? 

— A merveille I 

— Voyez, Ai amis, dit Athos, je vous le dis toujours, d’Ar- 
tagnnn est le meilleur de nous tous. 

— Don ! dit d'Artagnan, des compliments, je me sauve. 
Adieu. 

— Ll vous fuyez avec nous, n’est-ce pas? 

— Je le crois bien. N’oubliez pas le signal : Jésus SeigneurI 

Kl il sortit du même pas qu’il était entré, en reprenaul l’air 

qu'il sifflotait en entrant à l'endroit où il l'avait inteiToinpu. 

Les soldats jonaiont on donnaient, deux chantaient fanx 
dans un coin le psaume : Sup^r flumiun Dabylonis. 

U'Artagnan appela le sergent. 

— Mon cher Monsieur, lui dU-D, le général Cromwell m’a 
fait demander par U. Murdaunl; veillez bien, je vons prie, 
sur les prisonniers. 

Le sergent lit signe qu’il ne comprenait pas le fiançais. | 

Alors d’Artagnan es.saya de faire comprcmlre par gestes ce 
qu’il n’avait pu cumprendro par paroles, j 

Le sergent lit signe que c’clail bien. i 

D'Amgnan descendit vers l'écurie : il trouva les cinq : 
chevaux sellés, le sien comme les aufres. i 

— Prenez chacun un cheval en niaiit, dit-il à Porthos cl à | 
Mousqueton, luiiruez à gauche de façon qu’ Athos et Aramis 
vous voient bien de leur fenêtre. 

— Us vont venir alors? dit Porthos. 

— Dans nn instant. 

— Vous n'avez pas oublié ma bourse? 

— Non, soyez tnnquillo. 

— Don. 1 

F,t Porthos et Mousqueton, tenant chacun nn cheval en i 

main, se rendirent à leur poste. 

Alors d'Artagnan, resté seul, b.illit le briquet, alluma un 
murocau d'amadou deux fols g!.and comme une lentille, 
monta à cheval, et vint s’arrêter tout au milieu des soldats, 
en face de la porte. 

Là, tout en flânant l'animal, de la main, U lui introduisit le [ 
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petit morceau d'amadou brûlant dans l'oreille. 

Il fallait être aussi bon cavalier que l'était d'Artagnan pov 
risquer un pareil moyen, car à peine l'animal ctii-il senti la 
brûlure ardente qu'il jeta un cri de douleur, se cabra cl bon- 
dit comme s'il devenait fou, 

Les soldats, qu'il menaçait d'écraser, s’éloignèrent prcci- 
pitammcui. 

— A moi! à moi! criait d'Artagnan. Arrêtez 1 arrêtez I 
mon cheval a le vertige. 

Kn oITct, en un msl.mt, le sang parut lui sortir des yeux èl 
il devint blanc d’écume. 

— • A moi ! criait toujours d’Artagnan, sans que les soldate 
osassent venir à son aide. A moi! me laisserez- vous 1110?? 
Jê.sus Seigneur! 

.\ peine d'Artagnan avait-il poussé ce cri, que la porte 
s ouvrit, ot <|u'Athos cl Aramis l’épée à la main s’élaucèrcul. 

Mais, gr.âce à la ruse de d'Artagnan, le chemin était libre. 

— Les prisonniers qui se sauvent ! les prisonniers (jui se 
sauvent I cria le sergent. 

— .Arrête ! arrête I cria d'Artagnan en lâchant la bride à 
son cheval furieux, qui s’élança renversant deux ou trois 
hommes. 

— Stopl stop! crièrent les soldats en courant à leurs ormes. 

Mai.s les prisonniers étaient déjà on selle, et une fuis en 

telle iis ne perdirent pas de temps, s’élançant vers la pmic 
la plus jirocliainc. Au milieu de la rue ils aperçurent Gri- 
inaud cl Dlaisois, qui revenaient cherchant leurs inailrcs. 

D'un signe Athos fit tout comprendre à Grimaud, lequel se 
mit à la suite de la petite troupe, qui semblait un tourbillon 
et que d’ArUgnan, qui venait par derrière, aiguillonnait en- 
core de la voix. Ils passèrent sous la porte comme des om- 
bres, sans que les gardiens songeassent seulement à les ar- 
rêter, et se trouvèrent en rase campagne. 

i’emlanl ce temps, les soldats criaient toujours : Stop! 
Et ,p! ut le sergent, qui commençait à s'apercevoir qu'il avait 
été Jupe d’une nise, s’arrachait les cheveux. 

Sur ce.s entrefaites, on vit arriver un cavalier au galop et 
tenaiU nn papier à la main. 

C'était .Mordaunl, qui revenait avec l'ordre. 

— Les prisonniers? cria-t-il en sautant à basdeson cheval. 

Le st-igent n'enl pas la force de lui répondre, il lui montra 

b porte béante cl la chambre vide. .Moidaunt s’élança vers 
les degrés, comprit tout, poussa un cri comme si on lui eût 
déchiré les cutrailles, et tomba évanoui sur la pierre. 


LXII 

ou IL r.ST PROUVÉ OCE DA» LES POSITIONS t.ES Pl.t'S DIFFI- 
CILES LF.S OllAKDS C«:i;ns ne PEROEXT jamais lu COIRACE, 

NI I.ES BONS ESTOMACS l’APPETIT. 

la petite troupe, sans échanger une parole, sans regarder 
en arrière, courut ainsi au graud galop, traversant à pied une 
peiile rivière, dont personne ne savait le nom, et laissant à 
sa gauche une ville qu’ Athos prétendit être Diiihani. Enfin 
on apen;ttl un petit bois, et l’on donna nn dernier coup d’é- 
peron aux chevaux en les dirigeant de ce cfilé. 

Dès qu'ils curent dispani derrière un rideau de verdure 
asîcz épais pour les dérober aux regards de ceux qui pou- 
vaient les poursuivre, il s’airéièrcnt pour tenir con.'eil; on 
donna les chevaux à deux laquais, afin qu’ils soufflassent sans 
être dessellés ni débridés, cl l'on plaça (irimand en sentinelle. 

-i- Venez d’abord, que je vous embrasse, mon ami, dit 
Athos à d’Artagnan, vous notre sauveur, vous qui êtes le 
vrai héros parmi nousl 

— Athos a raison, et je vons admire, dit à son tour Aramis 
en In serrant dans scs bra.s; à quoi ne devriez-vous p.as pré- 
tendre avec un maître intelligent, œil Infaillible, bras d’acier, 
esprit vainqueur! 

— Maintenant, dit le Gascon, ça va bien, j’accepte tout 
pour moi et pour Porthos, embrassades et rcnierctemcnts : 
nous avons du temps à perdre, allez, allez 
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Les (leux amis, rappelés par d’Arlapnan à ce qu’ils dovnicnt 
aussi à Porthos, lui serrèrent à son tour la main. 

— Maintenant, dit Atlios, il s’agirait de ne point courir au 
hasard et comme des insensés, mais d'arrêter un plan. Qu'al- 
lons- nous faire? 

— Ce que nous allons faire, mordiouxt Ce n'ost point difll- 
die à dire. 

— Dites donc alors, d’Artagnan. 

— Nous allons gagner le port de mer le plus proche, réu- 
nir toutes nos petites ressources, fréter un bâtiment et pas- 
ser en France. Quant à moi, j'y mettrai jusqu'à mon dernier 
sou. Le premier trésor, c’est la vie, et la nôtre, il faut le dire, ' 
ne tient qu’à un 111. 

— Qu’en dites-vous, du Vallon? demanda Albos. 

— Moi, dit Porthos, jo suis absolument de l'avis de d’Ar- 
tagnan; c’est un vilain pays que cette Angleterre. 

— Vous êtes bien décidé à la quitter, alors? demanda 
Athos à d’Artagnan. 

— Sang-üiou , dit d’Artagnan , je ne vois pas ce qui m’y 
retiendrait. 

Athos échangea un regard avec Aramis. 

— Ailes donc, mes amis, dit-il en soupirant. 

— Comment! allez? dit d'Artagnan. Allons, ce me semble! 

— Non, mon ami, dit Athos; Il faut nous quitter. 

— Vous quitter! dit d’Artagnan tout étourdi de cette non- 

Telle inattendue. I 

— Bah ! nt Porthos ; pourquoi donc noo-s quitter, pnisqne 
nous .sommes ensemble? 

— Parce que votre mission est remplie, â vous, et que 
vous pouvez, et que vous devez même retourner en France; i 
mais la nôtre ne l’est pas, à nous. 

— Votre mission n’est pas accomplie? dit d’Artagnan en 
regardant Athos avec surprise. 

— Non, mon ami, répondit Athos de sa voix si douce 
et si forme à la fois. Nous sommes venus ici pour défendre 
le roi Charles, nous l'avons mal défendu, il nous reste à le 
sauver. 

— Sauver le roi I fit d’Artagnan en regardant Aramis 
comme il avait regardé Athos. 

Aramis se contenta de faire un signe de tête. 

Le visage de d'Artagnan prit un .air de profonde compas- 
sion, il commença a croire qu'il avait affaire à denx in.sensés. 

— Il ne se peut pas que vous parliez sérieusement, Athos, 
dit d’Artagnan; le roi est au milieu d’une armée qui le con- 
duit à Londres. Cette armée est r.ommandée par un boucher, 
ou un fils de boucher, peu importe, le colonel Harrison. Le 
procès va être fait à Sa .Majesté à son arrivée à I.ondrcs, je 
vous en réponds; j'en ai entendu sortir assez sur^c sujet 
de la bouche do M. Olivier Cromwell pour savoir à quoi 
m’en tenir. 

Atlios et Aramis échangèrent un second regard. 

— F.t son procès fait, le jugement ne tardera pas à être 
mis à exécution, continua d’Artagnan. Oh I ce sont des gens 
qui vont vite en besogne que messieurs les puritains. 

— F.t à quelle peine pensez- vous que le roi soit condamné? 
demanda Athos. 

— Je crains bien que ce ne soit à la peine de mort ; ils 
en ont trop fait contre lui pour qu'il leur pardonne, iis n'ont 
plus qu'un moyen : c’est de le tuer. Ne connaissez-rous donc 
pas le mot de M. Olivier Cromwell quand il est venu à Paris 
et qu'on lui a montré le donjon de Vinrcuues, où était en- 
fermé .M. de Vendôme? 

— Quel est ce mot? demanda Porthos. 

— Il ne faut toucher les princes (|u'à la tête. 

— Je le connaissais, dit Athos. 

— Et vous croyez qu'il no mettra point sa iir.xiine i exé- 
cution, maintenant qu'il tient le roi? 

— Si fait, j’en stiis sôr mémo, mais raison de plus pour ne 
point abandonner l'auguste tête menacée. 

— Athos, vous devenez fou. 

— Non, mon ami, répondit doucement le gentilhomme; 
mais de Winter est venu nous chercher en France, il nous 
a conduits à madame Henriette ; Sa .Majesté nous a fait l’hon- 
neur, à M. d'Herblay et à moi, de nous demander notre aide 
pour son époux ; nous lui avons engagé notre parole, notre . 


p.arole renferm.all tout. C’était notre force, c’était notre in- 
telligence, c’était notre vie, enfin, que nous lui engagions; fl 
nous reste à tenir notre parole. Est-ce votre avis, d’Herblay? 

— Oui, dit Aramis, nous avons promis. 

— Puis, continua Athos, nous avons une autre rai.son, et 
la voici ; écoutez bien. Tout est pauvre et mesquin en France 
en r.e moment. Nous avons un roi de dix ans qui ne sait pas 
encore ce qu’il veut ; nous avons une reine qu’une passion 
tardive rend aveugle; nous avons un ministre qui régit la 
France coniino il ferait d’une vaste ferme, c’est-à-diro ne se 
préoccupant que do ce qu’il y peut pousser d'or en la labou- 
rant avec l’intrigue et l’astuce italiennes; noos avons des 
princes qui font de l’opposition personnelle et égoïste, qui 
n’arriveront à rien qu’à tirer des mains de Mazarin quelques 
lingots d’or, quelques bribes de puissance. Je les ai sen'is, 
non |iar enthousiasme. Dieu sait que je les estime à ce qu’ils 
valent, et qu’ils ne sont pas bien haut dans mon estimo, 
mais par principe. Aujourd'hui c'est autre chose; aujourd'hui 
je rencontre sur ma route une haute infortune, une infor- 
tune royale, une infortune européenne. Je m’y attache. Si 
nous parvenons à sauver le roi, ce sera beau : si nous mou- 
rons pour lui, ce sera grand I 

— Ainsi, d’avance, vous savez que vous y périrez, dit 
d’Artagnan. 

— Nous le craignons, et notre senle douleur est de mourh- 
loin de vous. 

— Qu’allez-vous faire dans un pays étranger, ennemi? 

— Jeune, j'ai voyagé en Angleterre, je parle anglais 
comme na Anglais, et de son côté Aramis a quelque con- 
naissance de la langue. Ah I si nous vous avions, mes amis I 
Avec vous, d’Artignan, avec vous, Poriho.s, tous quatre, et 
réunis pour la première fois depuis vingt ans, nous tien- 
drions tête non-seulement à l'Angleterre, mais aux trois 
royaumes I 

— Et avez-vous promis à cette reine, reprit d’Artagnan 
avec humeur, de forcer la Tour de Londres, do tuer cent 
mille soldats, de lutter victorieusement contre le voeu d'une 
nation et l’ambition d'un homme, quand cet homme s'ap- 
pelle Cromwell? Vous ne l’avez p.is vu, cet homme, vous, 
Athos, TOUS, Aramis. Eh bieni c’est nn homme de génie, 
qui m’a fort rappelé notre cardinal, l’autre, le grand! vous 
savez bien. Ne vous exagérez donc pas vos devoirs. An nom 
du ciel, mon cher Athos, ne faites pas du dévouement inu- 
tile ! Quand jo vous regarde, en vérité, il me semble que je 
vois un homme raisonnable ; quand vous me répondez, il 
me semble que j’ai affaire à un fou. Voyons, Porthos, joignez- 
vous donc à moi. Que pensez-vous de celte affaire, dites 
franchement? 

— Rien de bon, répondit Porthos. 

— Voyons, continua d'Artagnan, impatienté de ce qu'au 
lien do l'écouter Athos semblait écouter une voix qui parlait 
en lui-même, jamais vous ne vous êtes mal trouvé de mes 
conseils; eh bien! croyez-moi, Athos, votre mission est ter- 
minée, terminée noblement; revenez en France avec nous. 

— Ami, dit Athos, notre résolution est inébranlable. 

— .Mais vous avez quelque autre motif que nous ne rx>n- 
naissons pas? 

Athos sourit. 

D'Artagnan frappa sur sa cuisse avec colère et murmura 
les raisons les plus convaincantes qu’il put trouver; mais à 
toutes ces raisons, Athos se contenta de répondre par un 
sourire calme et doux, et Aramis par des signes de tête. 

— Eh bien ! s’écria enfin d’Art.agnan furieux, eh bien I 
puisque vous le voulez, laissons donc nos os dans ce gredin 
de pays, où il fait froid toujours, où le beau temps est du 
brouillard, le brouillard de la pluie, la pluie du déluge; où 
le soleil ressemble à la lune, et la lune à un fromage à la 
crème. Au fait, mourir là ou mourir ailleurs, puisqu'il faut 
mourir, peu nous importe I 

— Seulement, songez-y, dit Athos, cher ami, c’est mourir 
plus tôt. 

— Bah ! un peu plus tôt, un peu plus tard, cola ne vaut 
pas la peine de chicaner. 

— Si je m’étonne de quelque chose, dit sentencieusement 
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Porlhos, c’est qiio ce ne soit pas liéja fait. 

— Oh ! cela SC fera, soyez Iraiifiuille, l’orlUos, dit d’Arta- 
gnan. Ainsi, c’est ronvenu, continua le (Jascon, et si Poi thos 
no s’y oppose iwî.... 

— Moi, dit i’ortlios, je ferai ce que vous voudrez. D’ail- 
leurs je trouve très-beau ce qu’a dit tout à l’heure le comte 
do La Père. 

— .Mais votre avenir, d’ArtagnanT vos ambitions, Por- 
thos ? 

— Notre avenir, nos ambitions ! dit d’Artagnan aver. une 
* volubilité fiévreuse; avons-nous besoin du nous oeeuper de 
ccia, puisque nous sauvons le roi? Le roi sauvé, nous ras- 
.scmblons ses amis, nous battons les puritains, nous reron- 
quérons l’Angleterre, nous rentrons dans Londres avec lui, 
nous le reposons bien farrêmenl sur son trône... 

— Kt il nous fait ducs et pairs, dit Porthos, dont les yeux 
étincelaient de joie, même en voyant cet avenir à travers 
une fable. 

— Ou il nous oublie, dit d’Artagnan. 

— Oh I (U Porthos. 

— Dame cela s’est vu, ami Porthos; et il me semble que 
nous avons autro.fois rendu à la reine .Anne d’Autridic un 
service qui ne le cédait pas de beaucoup à celui (|uc nous 
voulons rendre aujourd’hui a Cliarles I*', ce qui n’a point 
empêche la reine Anne d'Autriclic de nous oublier )ieiidant 
près do vingt ans. 

— F.h bien, malgré cela, d’Artagnau, dit Athos, êtes-vous 
fâché de lui avoir rendu service? ' 

— Non, ma foi, dit d'.Ai tagnan, et j’avoue même que dans 
mes moments do plus mauvaise liumeur, ch bien I j'ai trouvé 
une consolation dans ce souvenir. 

— Vous voyez bien, d’Arlagnau, que les princes sont in- 
grats souvent, mais que Dieu ne l’est jamais. 

— Tenez, Atlius, dit d’.Vrtagnan, je crois que si vous ren- 
contriez le diable sur la terre, vous feriez si bien, que voiiî 
le ramèneriez avec vous au ciel. 

— Ainsi donc? dit Atlios en tendant la maiu à d’Arta- 
gnan. 

— Ainsi donc, c'est convenu, dit d’Artagnan, je trouve 
l’Angleterre nn pays charmant, et j’y reste, mais à une con- 
dition. 

— L'iqnclle ? 

— <! est qu’on ne me fon-era pas d'apprendre l’anglais. 

— Kh bien ! maintcnnni , dit Athos iriompliant, je vous le 
jure, mon ami, par ce Dieu cpii nous entend, par mon nom 
que je crois sans ladic, je crois qu'il y a une puissanuc qui 
veille sur nous, ut j’ai l’espoir que nous reverrons tous quatre 
la France. 

— - Soit, dit d'Artagean ; mais moi j’avoue que j’ai la con- 
viction toute contraire. 

— Ce cher d’Arlagnan ! dit Aramis, il représente au milieu 
de nous l’opposition des parlements, qui disent toujour.' nnn 
et qui font toujours oui. 

— Oui, mais qui, en altcndant, sauvent la patrie, dit 
Athos. 

— F.h bien ! maintenant que tout est arrête , dit Porthos 
en SC frottant les mains, si nous pensions à dîner I il nu 
semble que, dans les siliialions les plus critiques do noire 
vie, nous avons diné toujours. 

— .Ah! oui, parlez donc de dîner dans un pays on Ton 
mange pour tout festin du mouton cuit à l’eau, et où, poui 
tout régal , on boit de la bière ! t'ommenl diable êtes-voits 
venu dans un pareil pays, Athos? Ah! pardon, ajouta-t-il 
en souriant, j'oubliais que vous n’êtes plus Athos. Mais, 
n’importe, voyons votre plan pour dîner, Porthos. 

— Mon plan I 

— Oui, avez-vons un plan ? 

— Non j'ai faim, voilà tout. 

— Pardieu ! si ce n’est que cela, moi aussi j’ai faim ; mais 
ce n’est pas le tout que d’avoir faim, il faut Irnnvcr à man- 
ger, et à moins que de brouter l’iicrhc, comme nos clicvanx... 

— AhI lit Aramis, qui n’éiail pas tout à fait si délaclié des 
choses de la terre qif Athos, quand nous étions an Parpaillot, 
TOUS rappelez-vous les belles huîtres que nous mangions? 

— - Et ces gigots de mouton dos marais salants! fil Porthos 


en p.^s.sant sa langue sur ses lèvres. 

— Mais, dit d’Arlagnan, n’avons-nous pas notre ami Mous- 
queton, qui vous faisait si bien vivre a Chantilly, Porthos? 

— - F'n elfet, dit Porlho«, nous avons Mousqueton, mais de- 
puis qu’il est intendant, il s’est fort alourdi; n'importe, appe- 
ions-le. 

Et pour être sêr qu’il répondît agréablement : 

— F.h! Mousion! fit Porthos. 

Mousion panit; il avait la figure fort pileuse. 

— Ou'avez-vous doue, mon cher monsieur Mouston?dit 
d’Artagiian; seriez-vous malade? 

— Monsieur, j'ai très-faim, répondit Mousqueton. 

— Eh bien! c'est justement pour cela que nous vous fai- 
sons venir, mon cher monsieur Mouston. Ne pourriez-vous 
donc pas vous procurer au collet quelques-uns de ces gentils 
lapins et (|uelqucs-nncs de ces charmantes perdrix dont vous 
faisiez des giholotles et des .salmis à l'hôtel do... ma foi, je ne 
me rappelle plus le nom de l’hoicl? 

— A rin'itcl de... dit Porthos. Ma foi, je ne me rappelle pas 
non plus. 

— Peu importe ; et au la^'o quelques-unes de ces houleiiles 
de vieux vin de Ponrgogne qui ont si vivement guéri votre 
maître de sa foulure? 

— Hélas! .Monsieur, dit Moii.squeion, je crains hieu que 
tout ce que vous me demandez là ne soit fort rare dans cet 
affreux j>ays, et je crois que nous ferions mieux d’aller de- 
mniuicr l’hospitalité au maître d’une petite maison que i’on 
aperçoit de la lisière du bois. 

— Comment I il y a une maison aux environs? demanda 
d’Artagnan. 

— Oui, Monsieur, répondit Mousqueton. 

— Kli bien! comme vous le dites, mon ami, allons deman- 
der à <liiicr au maître de cette maison. Messieurs, qu’en pen- 
sez-vous, et le conseil de M. Moiiston ne vous parait-il pas 
plein do sens? 

— Kh ! ch! dit Aramis, si le maître est puritain?.. 

— fant mieux, monlionx! dit d’Artagnan : s’il est puritain, 

nous lui apprendrons la prise du roi, cl en l’honneur de cette 
nouvelle, il nous donnera ses poules blanclies. • 

— Mais s’il est cavalier? dit Porthos. 

— Dans ce c.as, nous prendrons nn air de deuil, et noos 
plumerons ses poules noires. 

— Vous êtes bien heureux, dit Athos en souriant malgré 
tii de l.a saillie de 1 imlomplable Oascoii. car vous voyez 
toutes cliose.s eu riaiil. 

— Que voulez-vous? dit d’.Arlagiian, je suis d’un pays où 
il n’y a pas un nuage au ciel. 

— Ce n’est pas commo dans celui-ci, dit Porlhos en élcn- 
dant la main pours’a.ssurcrsi un sentiment de fraîcheur qu’il 
venait de ressentir sur la joue était bien réellement causé par 
nne goutte de pluie. 

— Allons, allons, dit d'Artagiian, raison de plus pour nous 
mettre en roule... Holà, Grimaud! 

Grimaud apparut. 

— Kh bien, Grimaud, mon ami, avex-vou* vu quelque 
chose? demanda d'Artagnan. 

— Hicn, répondit Grimaud. 

— Ces imbéciles, dit Porthos, ils ne nous ont même pas 
poursuivis. Oh ! si nous eussions été à leur place ! 

— Kh! ils ont eu tort, dild’Art.agnan; je dirais volontiers 
deux mots au Mordaunt dans celte petite Théhaidc. Voyez la 
jolie place pour coucher proprement nn homme à terre. 

— Décidément, dit Aramis, je crois. Messieurs, que le flis 
n’est pas de la force de la mère. 

— Kli! cher ami, répondit Athos, attendez donc, nous le 
quittons depuis deux heures à peine, il ne sait pas encore de 
que! côté nous nous dirigeons, il ignore où nous sommes. 
Nou.s dirons qu'il est moins fort que .«a mère en mettant le 
pied .sur la terre de France, si d'ici là nous ne sommes ni 
tués ni empoisonnés. 

— Dinons toujours en attendant, dit Porthos 

— Ma foi, oui, dit .Athos, car j'ai grand’faim. 

— G-ire aux poules noires I dit Aramis. 

Kt les quatre amis, conduits par Mousqueton, s'achemi- 
nèrent vers la in.iison, déjà presque rendus à leur inson- 
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ciaiicc première, car ils étaient maintcnaiU tous les quatre 
réunià et d'accord comme l’avait dit AtUos. 

lAUl 

SALUT A LA MAJESTÉ TOMUÉR. 

â mesure qu’ils approclinieiil de la maison, nos fugitifs 
voyaient la terre Ocorchcc comme si une troupe coiisidéraldo 
do cavaliers les eût précédés; devant la porte les traces 
étaient encore plus visibles; cette troupe, quelle qu’elle fût, 
avait fait là une balte. 

— Pardieu I dit d'Ai tagoan, la chose est claire, le roi cl son 
escorte ont passé par ici. 

— Diable! diiPorthos. en ce cas ils auront tout dévoré. 

— Bah I dit d’Artagnan, ils auront bien laissé une poule. 

Et il sauta à bas de son cheval et frappa à la porto; mais 

personne ne répondit. 

Il poussa la porto qui ii'était pas fermée, et vit que la pre- 
mière chambre était vide et déserte. 

— l'ih bien? demanda Porllios. 

— Je ne vois porsonno, dit d’Artagnan. AhI ani 

— Quoi? 

— Du sang! 

A CO mot, les trois amis sautèrent à bas de leurs chevaux 
et entrèrent dans la première chait-.b/e; mais d’Art.Tgnan 
avait déjà poussé la porte de la socomle, cl à l’oxprcîsiou de 
son visage, il était clair qu’il y voyait quoique objet exüaor- 
diuairc. 

Les Iro’» amis s’approchèrent et aperçurent un homme 
encore jeune étendu à terre cl baigné dans une mare do sang. 

On voyait qu'il avait voulu gagner sou lit, mais il n’en avait 
pas ou la force, U était tombé auparavant. 

Athos fut le premier qui sc rapprocha de ce malheureux : 
il avait cru lui voir faire un mouvement. 

— Eh bien? demanda d’Artagnan. 

— Eh bien I dit Athos, s’il est mort, il n’y a pas long- 
temps, car il est chaud encore. Mais non, son cœur bat. Eh! 
mon ami! 

Le blessé poussa un soupir ; d'Artagnan prit de l'eau dans 
le creux de sa main et la lui jeta au visage. 

L'homme rouvrit les yeux, fît un mouvement pour relever 
sa tète et retomba. 

Aibos alors essaya do la lui porter sur son genou, mais il 
s’aperçut que la blessure était un peu au-dessus du cerve- 
let et lui feudait le crâne ; le saug s’en échappait avec abon- 
dance. 

.\ramis trcmp:| une serviette dans l’eau et l’appliqua sut 
la plaie; la fraîcheur rappela le blessé à lui, il rouvrit uoo 
seconde fois les yeux. 

U regarda avec étonnement ces hommes qui paraissaient 
le plaindre, et qui, autant qu'il était eu leur pouvoir, es- 
sayaient de lui porter secours. 

— Vous êtes avec des amis, dit Atbos en anglais, rassurez- 
vous doue, el, si vous en avez la force, racontez-nous ee 
qui est arrivé. 

— Le roi, murmura le blessé, le roi est prisonnier. 

— Vous l’avez vu? demanda Aramis dans la même langue. 

L’homme ne ré|)ondit pas. 

— Soyez tranquille, reprit Athos, nous sommes de fîdèle.s 
lervileurs de Sa Majesté. 

— F.st-no vrai ce que vous me dites-lâ? demanda le blessé. 

— Sur notre honneur do gentilshommes. 

— Alors je puis donc vous dire ? 

— Dites. 

— Je suis le frère de Parry, le valcl do chambre do Sa 
Majesté. 

Athos et Aramis se rappelèrent que c’était do ce nom quo 
de >Viuter avait apiielé le l.iqunis qu'ils avaient trouvé dans 
le çoiridor de la Ionie loyalo. 


Nous lo oounaissons, dit Aiiios; il ne quittait jamais le 

roi I 

— Oui, c'est cela, dit le blessé. Eh bicnl voyant lu roi 
pris, il songea à moi ; on passait dev.Tul la maison, il de- 
manda au nom du roi qu’on s’y arrêtât. La demande fut ac- 
cordée. Lo roi, disait-on, avait faim; on le fît entrer dans la 
chambre oli je suis, alln qu’il y prit son repas, cl l’on plaça 
des sentinelles aux portes el aux fenêtres. Parry connaissait 
celte chambre, car plusieurs fois, tandis que Sa Majesté était 
h Newcastle, il était venu me voir. Il savait que dans cette 
chambre il y avait une trappe, que cette trappe conduisait à 
la cave, et que do cette cave on pouvait g.-igi:er le verger. Il 
me fil un signe. Je le compris. .Mais sans doute ce signe fut 
intercepté par les gardiens du roi cl les mit en dwiance. 
Ignorant qu’on se duuiail de quelque chose, je n’eus plus 
qu'lit) désir, celui de ^auve^ Sji Majesté. Je fis doue semblant 
de sortir pour aller clicrchcr du bois, en pensant qu’il u’y 
avait pas de temps à perdre. J’oiiirai dans le passage souter- 
rain qui conduisait à la cave à laiiuelie celle trappe corres- 
pondait. Je levai la planche avec ma tête; el taudis que Parry 
poussait doucement le verrou de la porte, je lis signe au roi 
de me suivre. Hélas 1 il ne le voulait pas; ou cili dit quo 
colle fuite lui répugnait. Mais l’arry joignit les mains eu lo 
suppliant; je l’implorai aussi de mou côté pour qu’il ne por- 
dil lias une pareille occasion. Enfin il se décida à me suivre. 
Je marchai devant par bonheur; le roi venait à quolquos pas 
derrière moi, lorsque tout à coup, dans le passage souter- 
rain, je vis so dresser comme une grande omlirc. Je voulus 
crier pour avertir lo roi, mais je n’en eus pas le temps. Je 
sentis un coup comme si la maisou s’écroulait sur ma lôlo, 
‘cl je tombai évanoui. 

— Bon cl loyal .Anglais! fidèle serviteur! dit .\lhos. 

— Quand je revins à moi, j’étais étendu à la même place. 
Je me traînai jusque dans la cour : le roi et son escorte 
étaient partis. Je mis une heure peut-être à venir de la cour 
ici; mais les forces me manquèrent, el je m’évanouis pour 
la seconde fois. 

— Et à celte heure, commeul vous .«enlc:-vons? 

— Bien mal, dit le blessé. 

— Pouvons -nous quelque chose pour vous? demanda 
Athos. 

— Aidoz-moi à me mettre sur le lit; cola me soulagera, il 
inc semble. 

— Auiez-vous quelqu’un qui vous porte secours? 

— Ma femme est à Durham, el va revenir d’un moment à 
l’autre. Mais vous-mêmes, n’avez-vous besoin de rien, ne 
désirez-vous rien? 

Noos étions venus dans l'intention devons demander à 

manger. 

— Hélas I ils ont tout pris, il no reste pas un morceau de 
pain dans la maison. 

— Vous entendez, d’Artagnan? dit Athos, il nous faut aller 
chercher notro diuer ailleurs. 

— Cela m’est bien égal, maintenant, dit d’Ariagnau ; je n’ai 
plus faim. 

— Ma foi, ni moi non plus, dit Porlhos. 

Et ils transportèrent l’homino sur son lit. On fil venir Gri- 
maud, qui pansa sa blessure. Grimaud avait, au service des 
quatre amis, eu tant de fois l’occasion de faire de la charpie 
et des compresses, qu’il avait prjs une certaine teinte de 
cliirurgie. 

Pendant ce tomps les fugitifs étaient revenus dans la pre- 
mière chambre cl tenaient conseil. 

— Mainleiiaul, dit Aramis, nous savons à quoi nons en 
tenir ; c'est bien le roi et son csoorlo qui sont passés par ici; 
il faut prendre du côté opposé. Est-ce votre avis, Athos? 

Atlios no répondit pas, il réfléchissait, 

— Oui, dit Porlhos, prenons du côté opposé. Si nous sui- 
vons l’escorte, nous trouverons tout dévoré et nous finirons 
par mourir do faim : quel maudit pays que celte Angleterre I 
c’est la première fois quo j’aurai manqué à dîner. Le diner 
est mon meilleur repas, à ntoi. 
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— Qh« iicnsiix-voiis, d’Ariapn^of Oit Alhus, (Mes-vous de 
l'avis d'Aiaiiiisf 

Non poinl, dil d'Artagoan, je suis 'au contraire de Tavis 
tout opposé. 

— Comment! vous voulez suivre l'escorloî dit Porthos 
effrayé. 

— Non, mais faire route avec elle. 

Les yeux d'Atho.s lirillcrcnt de joie. 

— Faire roule avec l'escorte! s’écria .\ramis. 

— Laissez dire d'Artasnan, vous savez que c'est l’iiomme 
aux bons conseils, dil Allios. 

— Sans doute, dil d’Arlagnan, il faut aller oit l’ou ne nous 
chercliera pas. Or, on se gardera bien de nous chercher parmi 
les puritains; allons donc parmi les puritains. 

— Rien, ami, bien ! excellent conseil, dit Athos, j’allais le 
donner quand vous m'avez devancé. 

— C’est donc aussi votre avis? demanda Aramis. 

— Oui. Ou croira que nous voulons quitter l'-Angleterre, 
on nous cherchera dans les ports; pendant ce temps nous 
arriverons à Londres avec le roi ; une fois à Londres, nous 
sommes intruuvubles; au milieu d’un million d’hommes, i! 
n’est pas ilifllcilodo sc cacher : sans compter, continua .Atlios 
on jctaul uu regard à Aramis, les chances que nous offre ce 
voyage, 

— Oui, dil Aramis, je comprends. 

— Moi Je ne comprends pas, dil Porllios, mais n'importe; 
pni.sque cet avis est à la fois celui ded'Arlagnau et d'Alhos, 
ce doit être lo meillour. 

— Mais, dit Aramis, ne paraîtrons-nous point suspects an 
colonel Harrison ? 

— Khi mordiouxl dit d’Artaguan, c’est justement sur lui 
que je compte; le colonel Harrison est do nos amis; nous 
l'avons vu deux fois chez le général Cromwell ; il sait que 
nous lui avons été envoyés de Franco par mons Mazarini : il 
nous regardera comme des frères. U'ailleurs, n'est-ce pas le 
flis d'un boucher? Oui, n'ost ce pas? Kh bleu! Porthos lui 
montrera comment un assomme un boeuf d'un coup de poing, 
et moi comment ou renverse un taureau en Ip preuaul jiar 
les cornes; cela captera sa conlianco. 

■Alho.s sourit. 

— Vous ôtes lo meillour compagiiou que je connaisse, 
d'Artagiian, dit-il eu tendant la main an Gascon, et je suis 
bien heureux de vous avoir retrouvé, mou cher (ils. 

C'était, commo on le sait, le nom qu’Aihos donnait à d'Ar- 
tagnan dans sc.s grandes effusions de cœur. 

Kii ce moment Grimaud sortit do la chambre. Le blessé 
était pansé et sc trouvait mieux. 

Los quatre amis prirent congé de lui et lui demaudèreut 
s'il n'avait |ias queii|uo commission à leur donner pour sou 
frère. 

— I)i(cs-lui, répondit le brave homme, qu’il fasse savoir 
au rui qu’ils ne m’ont pas tué tout à fait; si peu que je sois, 
jo suis sùr que Sa Majesté me regrette et se reproche ma 
mort. 

— Soyez Iratiqiiille, dil d'Ariaguan, il le saura .avant ce soir. 
La peiiio troupe se remit on marciio; il n'y avait point à 
se tromper de chemin; celui qu'elle voulait suivre était visi- 
blement tracé à travers la plaine. 

Au bout de deux heures de marche .silencieuse, d’Arta- 
gnaii, qui tenait la tète, s’arrêta au tournant d'un chemin. 

— Ah ! ah! dit-il. voici nos gens. 

En effet, une troupe considér.ihle de cavaliers apparaissait 
à une demi-liene de là environ. 

— ^!lis chcr.s amis, dil d'Arlagnuu, donnez vos épées .à 
M. Mouslon. qui vous les remettra eu temps et lieu, ctn’ou- 
blioz point que vous êtes nos prisonniers. 

PUÎ.S on mil au trot les chevaux qui commençaient à sc fa- 
tiguer, cl l’on eut bientôt rejoint l’escorte. 

Le roi, placé en tète, entouré d’une parlio du régiment du 
colonel Harrison, cheminait impassible, toujours digne et 
avec une sorte de bonne volonté. 


Kn apercevant Alho.>î et Aramis, auxquels on no lui avait 
pas même laissé le temps de diro adieu, et eu lisant dans les 
regards de ces deux genlilshoinmos qu'il avait encore dos 
amis à quelques pas do lui. quoiqu’il crût ces amis prison* 
niers,' une rougeur de plaisir moula aux joues pâlies du roi. 

D’Arlagnan gagna la tète de la colonne, et, laissant ses 
i 'jmis sous la garde dh Porthos, il alla droit ,i Harrison, qui 
i le recounul effectivement pour l’avoir vu chez Cromwell, et 
! qui l’accueillit aussi imümeni qu'un homme do celte condi- 
tion et do CO caractère pouvait accueillir quclqu'im. Ce qu'a- 
I voit prévu d’Ariaguan arriva : le colonel n'avait et ne pou- 
; vaii avoir aucun soupçon. 

I On s’ariê.ia : c'élail à celte halle qne devait diiicr la roi. 

I Seulement oetie fois les précautions furent prises pour qu’il 
' ne tentât pas de s'échapper. Dans la grande chambre de l'Iiô- 
I telleric, une petite table fut placée pour lui, et une grande 
table pour les officiers. 

— Diiiez-vons avec moi? demanda Harrison à d’Ariagnan. 

— Diable I dit d'Artagnan, cela me forait grand plaisir, 
mais j’ai mon conipaguoii, 51. du Vallon, cl mes deux pri- 
eouniersque jo ne puis quitter et qui encombroraient votre 
^ table. Mais faisons mieux : faites dresser une table dans un 
I coin, et envoyez-nons oo que bon vous semblera de la vôtre; 

I car sans cela nous courrons grand risque de mourir de faim, 
j Ce sera toujours diner ensemble, puisque nous diiieroos 
! dans la même chambre. 

— Soit, dit Harrison. 

La chose fut arrangée comme le désirait d’Arlagnan , e t 
lorsqu'il revint près du colonel il trouva le roi déjà assis i 
sa petite table et servi par Parry, Harrison et ses officiers 
attablés on commiinauld, et dans un coin les places réser- 
vées pour lui et ses compagnons. 

La table <â laquelle étaient assis les officiers iiurilains était 
ronde, et, soit par hasard, soit grossier calcul, Harrison tour- 
I nait lo dos au roi. 

I Lo roi vit entrer les quatre gentilshommes, mais il ne pa- 
rut faire aucune attention à eux. 

Ils allèrent s'asseoir à la table qui leur était réservée et se 
placèrent ponr ne tourner lo dos à personne, ils avaient en 
face d’eux la table dos officiers et celle du roi. 

Harrison, pour faire honneur à ses hôtes, leur envoyait 
les meilleurs plats do sa table ; malheureusement (tour les 
! quatre amis, lo vin manquait. La chose paraissait complète- 
ment indifférente A Athos, mais d'Artagnan, Porthos et 
Aramis faisaient la grimace chaqne fois qu'il leur fallaiiavaler 
la bière, celto boisson puritaine. 

— Ma foi, colonel, dit d'Artagnan, nous vous sommes bien 
i reconuaissauts de votre gracieuse itiviialion, car, sans vous, 
nous courions le risque de nous passer de diner, comme 
nous nous sommes passés de déjeuuor;et voilà mon ami, 
M. du Vallon , qui partage ma reconnaissance , car il avait 
grand' faim. 

— J'ai faim encore, dil Porthos en saluant le colonel 
Harri.snn. 

— Et comment ce grave évonement vous esHl donc ar- 
rivé, do vous {tasser de déjeimer ? domauda lo colonel en 
riant. 

— Par une raison bien simple, colonel, dit d’Arlannan. 
J'avais hàlo de vous rejoindre, et, pour arriver ù ce rcsiiilat, 
j'avais pris la même route que vou.s, ce que n'aurait pas dH 
faire un vieux fourrier comme moi, qui dois savoir <)uo là où 
a {tassé un hou et brave régiment comme lo vôtre, il ne reste 
rien à glauer. Aussi, vous coinprciioz notre déception lors- 
qu'on arrivant à une jolie {lotito maison située a la lisière 
d'ixi bois, et qui, de loin, avec son toit rouge cl ses contre- 
vents verts, avait un polit air do fête qui faisait {ilaisir à voir, 
au lieu d’y trouver les poules quo nous nous npprûiions à 
faire rôtir, et les jambons que nous comptioii.s fans griller, 
nous no vîmes qu'un (laiivrc diable baigné... Ah! mordiouxl 
colonel, faites mou com|tlimenl à celui de vos officiers qui s 
donné ce coup-lâ : il était bien donné, si bien douné qu'il e 
fait l'admiration de M. du Vallon, mon ami , qui les donne 
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gentiment anssi, les conps. 

— Oui, dit Ilarrison en riant et en s'adressant des yenx à 
un ofllcier assis à sa table, quand Uroslow se charge do r-ette 
besogne, il n’y a pas besoin d'y revenir après lui. 

— Ah ! c’est Monsieur, dit d’Artagoan en saluant l'ofllcier; 
je regrette que Monsieur ne parle pas français, pour lui faire 
mon compliment.^ 

— Je suis prêt à le recevoir et à vous le rendre. Monsieur, 
dit l’ofCcier en assez bon français, car j’ai habite trois ans 
Paris. 

— Eh bien I Monsieur, je m’empresse de vous dire, con- 
tinua d’Artagnan,que le coup était si bien appliqué, que vous 
avez presque tué votre homme. 

— Je croyais l'avoir tué tout à fait, dit Groslow. 

— Non. Il ne s’en est pas fallu grand'chose, c'est vrai, 
mais il n’est pas mort. 

Et en disant ces mots, d’Arlagnau jeta un regard sur 
Parry, qui se tenait debout devant le roi, la p&leur de la 
mort an front, pour lui indiquer que celte nouvelle était à 
son adresse. 

Quant au roi, il avait écouté toute cette conversation le 
cœur serré d’une indicible angoisse, car il ne savait pas où 
l’officier français en voulait venir, et ces détails cruels, cachés 
aous une apparence insouricuse, le révollaient. 

Aux derniers mots qu’il prononça seulement, il respira 
avec liberté. 

— Ah I diable! dit Groslow, je croyais avoir mieux réussi. 
S'il n’y avait pas si loin d’ici à la maison de ce misérable, je 
retournerais pour l’achever. 

— Et vous feriez bien, si vous avez peur qu’il en revicutne, 
dit d’Arlagnan, car vous le savez, quand les blossurc.s à la 
tète ne tuent pas sur le coup, au bout de huit jours elles sont 
guéries. 

Et d’Artagnan lança un second regard à Parry, sur la ligure 
duquel so répandit une telle expression de joie, que Charles 
lui tendit la main en souri.ant. 

Parry s’inclina sur la main de son maître et la baisa avec 
respect. 

— En vérité, d'Artagnan, dit Athos, vous êtes à la fois 
homme do parole et d’esprit. Mais (lue dites-vous du mi? 

— Sa pbysiononiio me revient tout .i fait, dit d’Artagnan : 
H a l’air à la fois noble et bon. 

— Oui, mais il se laisse prendre, dit Porthos, c’est un tort. 

— J’ai bien envie de boire à la santé du roi, dit Athos. 

— Alors, laissez-moi porter la santé, dit d’Arlagnan. 

— Faites, dit Aramis. 

Porthos regardait d'Artagnan, tout étourdi des ressources 
que son esprit gascon fournissait incessamment à son cama- 
rade. 

D’Arlagnan prit son gobelet d’étain, l'emplitet se leva. 

— Messieurs, dit-il à ses compagnons, buvons, s’il vous 
plaît, à celui qui préside le repas. A notre colonel, et qu’il 
sache que nous sommes bien à son service jusqu’à Londres 
et au delà. 

Et comme, en disant ces paroles, d’Artagnan segardait 
2larri.<on, Ilarrison crut que le toast était pour lui, se leva et 
salua les quatre amis, qui, les yeux attachés sur le roi 
Charles, burent ensemble, tandis que Harrisou, de son cété, 
vidait .son verre sans aucune défiance. 

Charles, à son tour, lendit son verre à Parry, qui y versa 
quelques gouttes de bière, car le roi était au régime de tout 
le monde ; et le portant à ses lèvres, en regardant à son tour 
les quatre gentilshommes, il but avec un sourire plein de no- 
blesse et de reconnaissance. 

— Allons, Messieurs, s’écria Ilarrison en reposant sou 
verre et sans aucun égard pour l’illustre prisonnierqu’il con- 
duisait, en route! 

— Oit c.ouclions-noiis, ro!onel ? 

— A Tirsk, répondit Harrison. 

— Parry, dit le roi en so levant à son tour et en se retour 
nant vers son valet, mon cheval. Je veux aller h Tirsk. 


— Ma foi, dit d’Artagnan à Athos, votre roi m'a véritable- 
ment séduit et je suis tout à fait à son service. 

— Si ce que vous me dites là est sincère, répondit Athos, 

Il n’arrivera pas jusqu’à Undres. 

— Comment cela? 

— Oui, car avant ce moment nous l’aurons enlevé. 

— Ah ! pour cette fois, Athos, dit d’Artagnan, ma parole 
d’honneur, vous êtes fou. 

— .Avez-vous donc quelque projet arrêté? demanda ' 
Aramis. 

— Eh I dit Porthos, la chose ne serait pas impossible si on 
avait un bon projet. 

— Je n’en ai pas, dit Athos ; mais d’Artagnan en trou- 
vera un. 

D'Artagnan haussa les épaules, et on se mit en route. 


LXIV 


n’ZBTACNAN TROUVE C5 PROJET. 

Allios connaissait d’.Art.agnan mieux peut-être que d’Arta- 
gnan ne se connaissait lui-iuômc.ll savait que, dans un esprit 
aventureux comme l’était celui du Gascon, il s’agit de laisser 
tomber une pensée, comme dans une terre riche et vigou- 
reuse il s’agit seulement do laisser tomber une graine. Il 
avait donc laissé tranquillement son ami hausser les épaules, 
et il avait continué son chemin en lui parlant de Raoul ; con- 
versation qu’il .avait dans une autre circonstance complète- 
ment laissée tomber, on so le rappelle. 

A laziuit fermée on arriva à Tirsk. Les quatre amis paru- 
rent complètement étrangers et indifférents aux mesures de 
préc..aution que l’on prenait pour s’assurer de la pcrsooue du 
roi. Ils SC retirèrent dans une maison particulière, et, comme 
ils av.aient d’un moment à l’autre à craindre pour eux-mèmes, 
ils s’établirent dans une seule chambre en $c mén.agcaot une 
issue en c.as d'aii.aque. Les valets furent distribués à des 
posle.s différents; Griinand coucha sur une botte de paille en 
travers de la porto. 

D’Arlagnan était pensif, et semblait avoir momcniauémcni 
perdu sa loquacité ordinaire. Il ne disait p.^s le mot, silllo- 
tanl sans cesse, allant de son lit à la croi.séo. Porthos, qui 
ne voyait jamais rien que le.s choses extérieures, lui, parlait 
comme d’Iialtiindc. D’Arlagnan répondait par monosyllabes. 
Atlios cl Aramis so regard.Vicnl en souriant. 

La journée .avait été fatigante, et copciid.ant, à l’exception 
ac Porthos, dont le sommeil était aussi inflexible que l’ap- 
pétit, les amis dormirent mal. 

Le lendemain matin, d’Arlagnan fut le premier debout. Il 
était descendu aux écuries, il .avait déj.à visité les chevaux, il 
avait déjà donné tous les ordres nécessaires à la joarnée 
qu'Alhos et Aramis n’étaient point levés, et que Porthos ron- 
flait encore. 

A huit heures du malin, on se mit en marche dans io luèma 
ordre que la veil.'',-. Seulement d’Artagnan laissa ses amis 
cheminer de leur côté, et alla renouer avec M. Groslow la 
connaissance cutauiéo la veille. 

Celui-ci, que se.s éloges avaient doucement caressé aa 
cœur, le reçut avec un gracieux sourire. 

— Eu vérité. Monsieur, lui dit d'Artagnan. je suis heureux 
do trouver quelqu'un avec qui parler ma pauvre langue. 
M. du V.tllon, mon ami, est d'nn car.aclcre furi mélancolique, 
du sorte qu’on ne saurait lui tirer (|untrc paroles par jour; 
quant à nos Jeux prisonniers, vous comprenez ipi'ils suai 
peu en train de faire la conversation. 

— Ce sont des royalistes enrages, dit Gro.slow. 

— Raison de |>ius pour qu’ils nous boudent d'avoir pris la 
Stuarl.ù qui, je l'espèro bien, vous allez faire un bel cl bon 
procès. 
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— Dame I dil Groslow, nous le conduisons à Londres pour 
cela. « 

— Kl vous ne le perdes pas do vue, je priSsume? 

— l’esie I Je le crois hicn I Vous lo voyez, ajouta l’oflScicr 
en riant, il a une escorte vraiiueni royale. 

— Oui : le jour, il n'y a pas do danger qu’il vous échappe; 
mais la nuit... 

— La nuit, les précautions redoubicut. 

— Et quel mode de surveillance einployez-vons? 

— Huit hommes denieureiilconsiarninent dans sa chambre. 

— Diable! Qt d'AriaRiian, il c.si bien gardé. .Mais, outre 
ces huit honmies, vous placez sans doute uue garde dehorsT 
On no peut prendre trop do précautions contre un pareil pri- 
sonnier. 

— Ohl non. Pensez donc : que voulez vous (|ue fassent 
deux honiines sans armes contre huit hommes armes? 

— Comment, deux hommes? 

— Oui, le roi et son valet do chambre. 

— On a donc permis à son valet de chambre de ne pas le 
quitter? 

— Oui Stuart a demande qu'on lui accordât celte grâce, 
et le colonel Harrison y a consenti. Sous préleMo qu’il est 
roi, il parait qu’il ;:e peut pas s'habiller ni se déshabiller tout 
seul. 

— F.n vérité, capitaine, dil d’Ariagnan décidé a eonlinuer 
a l’endroit de l’oincier anglais le système laudatif qui lui avait 
si bien réussi, plus je vous écoule, plus je m’élonne de la 
itiaiiiiVe facile et élégante avec laquelle vous parlez le fraii 


— Le noire, p.vdieu! le petit king, Louis le quatorziém*. 

Et d'Arlaguan ôta son chapeau. L'Anglais eu lit auiaiil par 

politesse. 

— Kl combien de temps l'avez- vous gardé? • 

— Trois nuits, et, par ma foi, je me rappellerai toujours ces 
trois nuits avec plaisir. 

— Le jeune roi est donc bien aimable? 

— Le roi I il dormait le.s poings fermés. 

— Mais alors, que voulez-vous dire? 

— Je veux dire que mes amis les officiers aux gardes et 
aux mousquetaires me veuaieut tenir compagnie, et que nous 
passions nos nuits à boire et â jouer. 

— Ah! oui, dil l’Anglais avec un soupir, c’est vrai, vous 
éies joyeux compagnons, vous autres Français. 

— No jouez-vous donc pas aussi quand vous êtes de garde? 

— Jamais, dil l’Auglais. 

— Kii ce cas vous devez fort vous ennuyer et je vous 
plains, dit d'Arlaguan. 

— Lo fait est, reprit l’officier, que je vois arriver mou tour 
avec une cerlaiue terreur. C'est fort long, une nuit tout en- 
tière â veiller. 

— Oui, quand on veille seul, ou avec des soldats stupides ; 
mais quand on veille twoc un joyeux parluer, quand un fait 
rouler l'ur et les dés sur une table, la nuit passe comme un 
rève. N'aimez-vous donc pas le jeu? 

— Au contraire. 

— Le lansquenet, par exemple? 


çais. Vous avez habité Paris trois ans. c’est bien; maisj’l.a- 
bilerais Londres toute nna vie que je n’arriverais pas, j’en‘ 
suis sûr, au degré où vous en êtes. Que faisiez-vous donc â 


— Kl depuis que vous ôtes en .Angleterre? 

- Je n’ai pas tenu un curiiel ni une carte. 

— Je vous plains, dit d’Ariagnan d’un air do compassioo 


Paris? 

— Mon père, qui est commerçant, m'avait placé chez son , „ , 

u)rrespondanl, qui, do son côlé, avait envové son lils chez , j-, i - r -. i 

. «'«oi ri.,i «... 1 . ■ . ' j — Lcoiiioz, dit 1 .Anglais, faites une chose, 

mon pore : c est I liabitune entre négociants de faire de pa- 

relis échanges 


— Kl Paris vous a-t-il plu, Monsieur? 

— Oui. .Mais vous auriez grand besoin d'iino révolution 
dans le genre de la nôtre : non pas contre voire roi, qui n’est 
qu'un enfant, mais contre ce ladre d’fialien qui est l'amanC 
de votre reine. 

— AhI je suis bien de votre avis. Monsieur! et que ce 
serait bientôt fait, si nous avions seulement douze officiers 
comme vous, sans préjugés, vigilants, intraitables! Ali ! 
nous viendrions bien vite â bout du Mazarin, et nous lui 
ferions un bon petit procès comme celui que vous allez faire 
â votre roi. 

— Mais, dit l'officier, je croyais que vous étiez â son ser- 
vice, et que c’était lui qui vous avait envoyé au général 
Cromwell? 

— C'est-à-dire que je suis au service du roi, et que, sa- 
ebant qu'il devait envoyer quelqu’un en Angleterre, j'ai sol- 
licité celte mission, tant était grand mon dé.sir de connaiire 
Thomme de génie qui commande ù celle heure aux trois 
royaumes. Aussi, quand il nous a proposé, à .M. du Vallon 
et à moi, de tirer l’épée en l'honneur de la vieille Angle- 
terre, vous avez vu comme nous avons mordu à la propo- 
sition. 

— Oui, je sais que vous avez chargé aux côtés de M, Mor- 
daunt. 

— A sa droite ct â sa g.-iuche, Mniisieur. l’este I encore un 
brave ct excellent jeune homme que colui-lâ. Comme il vous 
a décousu monsieur son oncle! avez-vous vu? 

— 1.0 connaissez-vous? demanda l’offleier. 

— Beauroup ; je puis mémo dire que nous sommes fort 
liés : M. du Vallon ct moi sommes venus avec lui de France. 

— 11 parait même que vous l’avez f.ail attendre fort long- 
temps à Boiilognc? *■ 

— Que voulez-vous I dit d’Ariagnan, j’éiais comme vous. 
J'avais un roi en garde. 

— Ail! alil dil Groslow, et quel roi? 


— Laquelle ? 

— Demain je suis de garde. 

— Prés de Stuart? 

— Oui. Venez p.assor la nuit avec moL 

— Impossible. 

— Impossible? 

— De toute impossibilité. 

— Comment cela? 

— Chaque nuit je fais la ]iartie de M. du Vallon. Quelque- 
fois nous ue nous couchons pas... Ce malin, par exemple» 
au jour nous jouions encore. 

— Kh bien? 

— Ku bien ! il s’ennuierait si Je ne faisais pas sa partie. 

— Il est beau joueur? 

— Je lui ai vu perdre jusqu'à deux mille pisioles en riant 
aux larmes. 

— Amenez le alors. 

— Coinmcnl voulez-vous? F.t nos prisonniers? 

— Ah diaide! c’est vrai, dil l’officier. Mais faites-les gar- 
der par vos laquais. 

— Oui , pour qu’ils se sauvent I dit d'Arlaguan : ie n'ai 
garde. 

— Ce sont donc des hommes de condition, que vous y te- 
nez tant? 

— Peste! l’un est un riche seigneur do la Touraine; l'autre 
est un clievalier de Malte de grande maison. Nous avons 
traité do leur rauçun à chacun : deux mille livres sterling en 
arrivant en Fr.ince. Nous no voulons doue pas quitter un 
seul iiislaiit des hommes que nos laquais savent des million- 
naires. Nous les avons bien un peu fouillés en les prenant, 
et jo vous avouerai même que c’est leur bourse que nous 
nous tiraillons chaque nuit .M. du Vallon et moi ; mais ils 
peuvent nous avoir caché quelque |»ierre précieuse, quelque 
diamant de prix, de sorte que nous sommes comme les ava~ 
aes, qui ne (|uiileut pas leur Iré.sor; nous nous sommes enu- 
slilnés gardicqs permanents do nos lioiii'nes.el rpi.aiid Je dors, 
M. du Vallon veille. 
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— Aillait lût (îroslow. 

Vous connircues donc maintenant ce fini me force de 

refuser votre puütesso, à laiiuolle au reste je suis d'autant 
plus sensible, (luc rien u’csi plus ennuyeux (|ue do jouer tou- 
jours avec la môme personne; le# chaneos se compensent 
étcrnelleiiiont, et au bout d'un mois on trouve qu'on ne s'est 
fait ni bien ni mal. 

— Ah ! iKt Groslow avec un soupir. Il y a quelque chose 
de plus ennuyeux encore, c’est do ne pas jouor du tout. 

— Je comprends cela, dit d’Artagnau. 

— Mais Voyons, reprit l'Anglais, sont-ce dos hommes dan- 
gereux que vos hommes? 

— Sous quel rapport? 

— Sont-ils capables de tenter un coup de main? 

D'Artagnan éclata de rire. 

— Jésus Dieu! s’écria-t-il ; l’un des deux tremble la fièvre, 
ne pouvant pas se faire au charmant pays que vous habitez; 
l’autre est un chevalier de Malle , timide comme une jeune 
tille; et, pour plus grande sécurité, nous leur avons ùte jus- 
qu’à leurs couteaux formants et leurs ciseaux de poche. 

— Eh bien, dit Groslow, amenez-les. 

— Commmit, vous voulez I dit d’Arlagnan. 

— Oui, j'ai huit hommes. 

—'Eh bien? 

— Quatre les garderont, quatre garderont le roi. 

— Au fait, dit d'Artagnan, la chose peut s'arranger ainsi, 
quoique ce soit un grand embarras que jo vous donne. 

ü;ih! venez toujours; vous verrez comment j’arrange- 
rai la chose. 

— Ohl je ne m’en imiuiêle pas, dit d'Ariagoan : à un 
liomme commo vous, jo me livre les yeux fermés. 

Celte dernière Oailerio lira de l'uflicicr un de ces petits 
rires de satisfaction qui fout les gens amis de celui qui ios 
piuvodue car ils sont nue évaporation de la vanité caressée. 

— Mats, dit d'Ari;.gnau, j'y pense; qui nous em|ièche de 
commencer ce soir? 

— Quoi? 

— î^ülre partie. 

— Rien au momie, dit Groslow. 

— En effet, venez ce soir chez nous, et demain nous irons 
vous rendre votre visite. Si quelque chose vousiiiquièle dans 
nos hommes, qui, coiiiü'.o vous le s.avcz, sont dos royalistes 
enragés, et bien! il n'y aura rien de dit, et ce sera toujours 
une bonno nuit de passée. 

— A merveille! Ce soir chez vous, domain clioz Smart, 
après-demain chez moi. 

— El les autres jours à I.ondrcs. Ehl mordioux, dit d’Ar- 
tagnau, vous voyez bien qu'on peut mener joyeuse vio par- 
tout. 

— Oui, quand on rencontre des Français et des Français 
comme vous, dit Groslow. 

— Et comme M. du Vallon; vous verrez bien quel gail- 
laidl un frondeur enragé, un homme qui a failli tuer Mazarin 
entre deux portes: on remploie parce qii'oii on a peur. 

— Oui, dit Groslow, il a une henno ligure, cl, s.aiis que je 
le connaisse, il me revient tout à fait. 

— Ce sera bien autre chose quand vous le conuailroz. 
Kh I tenez, le voilà qui m’appelle. Pardon, nous sommes tel* 
lumeut liés qu'il ne peut se passer de moi. Vous m’excusez? 

— Comment doucl 

— A ce soir. 

— Chez vous? 

— Chez moi. 

I.es deux lioinmes échangèrent nn salai, cl ê’Artagnan re- 
vint vers scs cuni|iagnuus. 

— Que diable pouviez-vous dire à ce boulcrioguo, dit 
Porlltos. » 

— Mon cher ami, ne parlez point ainsi do .M. Groslow, c'est 
un de mes amis intimes. 

— Un o'e vos amis, dit Porthos, ce massacreur de paysans I 

— Chut! mon cher Porthos. Eli bien! oui, M. Groslow est 
un pou vif, c’est vrai, mais au fond, je lui ai découvert doux 


Louncs qualités : il est bète et orgueilleux. 

Poilhos ouvrit de giauds yeux stupéfaits, Athos et Aramis 
so rogardcrcnl avec uii sourire : iis connaissaient d'Aiia,;u:m 
et savaient qu’il no faisait rien sans but. 

— Mais, continua d’Artagiiau, vous l’apprécierez \ous- 
mi’me. 

— Comment cela? 

— Jo vous le présente ce soir, il vient jouer avec nous. 

— Oh! oh! dit Porthos, dont les yeux s’alloiiièionl à ce 
mol, cl il est riclio? 

— C'est le flis d’un dos plus forts négociants de Londres. 

— El il connaît le lansquenet? 

— Il l’adurc. 

— La bassolte? 

— C’est sa folie. 

— I.c liiriiii? 

— Il y ralHuo. 

— Bon, dit Pû.lhos, nous passerons une agréable nuit. 

— IVaulant plus agrcablo qu'elle luus promettra une nuit 
meilleure. 

— Comment cela? 

— Oui, nous lui donnons à jouer ce soir; loi, donne à jouer 
demain. 

— Oü cela? 

— Je vous le dirai. Maiiiienanl no nous occupons que d'une 
chose : c’est de recevoir dignement l'honneur que nous fait 
M. Groslow. Nous nous arrêtons ce soir à Derliy ; que Mous- 
queton prenne les devants, et s'il y a une houioiiie de viu 
dans toute la ville, qu'il l’ucliùte. Il n’y aura pas de mal non 
plus qu’il préparât un polit souper, :\uqucl vous uo prendrez 
point part, vous Athos, parce que vous avez la flèvro, et vous 
Aramis, parce que vous êtes chevalier do Malte, et que les 
propos de soudards commo nous vous déplaisent et vous 
font rougir. Liileiidei-vous bien cela? 

— O^i, dit Porthos; mais le diable m’emporio si je com- 
prends. 

— Porthos, mon ami, vous savez que je descends dos pro- 
phètes par mon père, et des sibylles |inr ma mère, que ji> 
ne parle que par parahoies et par énigmes; quo ceux qui 
ont des oreilles écoulent, et quo ceux qui ont dos yeux re- 
gardent, je n’en puis pas dire davantage pour le tnomenl. 

— Faites, mon ami, dit Athos, je suis sùr que ce quo voua 
faites est bien fait. 

— F,i vous, Aramis, êtes-vous dans la même opinion? 

— Tout à fait, mon cher d'Artagnan, 

— A la bonne heure, dit d’Artagnan, voilà do vrais croyants, 
et il y a plaisir d’essayer dos mirmdes pour eux; ce n’osi pas 
commo cet incrédule de Porlhes, qui veut toujours voir et 
toucher pour croire. 

— I.C fait est, dit Porthos d’un air fin, que je suis très- 
incrcdule. 

D’Arlagnan lui donna une claque sur l’épaule, et, comme 
on arrivait à la siaiion du déjeuner, la conversation es 
resta in. 

Vers les cinq heures du soir, commo la obeso était oonve* 
nue, ou fit partir Mousqueton en avant. Mousqueton ne par- 
lait pas anglais; mais, depuis qu’il était en Angleterre, U 
avait remarqué une chose, c'est que Grimaud, par l'Iiahitudo 
du geste, avait paifaitemeul remplacé l.i parole. Il s’était 
donc mis à étudier le geste avec Grimaud , et en quelques 
leçons, grâce à la supériorité du maître, il était arrivé à une 
ceilaino force. Blaisois l'accompagna. 

Les (|ur.lro amis, en traversant la principale rue de Derby, 
apei çureiil Blaisois dcbuiit sur le seuil d'une maison do hcllo 
apparence; c'est là que leur logement était préparé. 

1)0 toute la journée, ils nu s’étaient pas approcliés du roi, 
de peur do donner des soupçons, et au lien de dîner à la table 
(lu colonel Ilarrison, commo ils l’avaient fait la veille, ils 
avaient diné entre eux. 

A l'heuro convenue, Groslow vint. D’Arlaguau le reçut 
commo il eût reçu un ami do vingt ans. Porthos le toisa des 
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pieds h la tête ot sourit en reconnaissant <iuo inalprd !c ooiipi 
remarquable qu’il avait donné au frère de l’arry, il n’élail jias'f 
de sa force. Alhos et Aramis liront ce qu'ils purent pour ca- 
cher le dépoitt que leur inspirait cette nature brutale et 
grossière. 

Ku soinino, (îroslow parut coulent de la réception. 

Alhos et Aramis se tinrent dans leur rôle. A minuit ils se 
rctiièrent dans leur chambre, dont on laissa, sous pretexto 
de hlenvoillancc, la porte ouverte. K;i outre, d’Arhagnan les 
y accompagna, laissant l’ortlios aux prises avec Groslow. 

Porihos gagna cinquante idstoles à Groslow , et trouva, 
lorsqu'il se fut retiré, qu'il était d'une compagnie plus agréable 
qu'il ne l'avait cru d’abord. 

Quant à Groslow, il se promit do réparer io leudciuain sur 
d’.Artagn.in l’échec qu'il avait éprouvé avec l’os iho.s, et quitta 
le Gascon en lui rappelant le rendez-vous du soir. 

Nous disons du soir, car les joueurs se quittèrent à quatre 
heures du matin. 

La journée se passa comme d’habitude : d'Artagnan allait 
du capitaine Groslow nu colonel Hurrison et du colonel Ilar- 
rlsnn à ses amis, l’our quelqu'un qui ne connaissait pas 
d’.Artagnau, il paraissait être dans sou assiette ordinaire; pour 
ses amis, c'est-à-dire pour .Alhos ot Aramis, sa gaieté était 
do la fièvre. 

— Que peut-il machiner? disait Aramis. 

— Atloudons, dis.iit Allios. 

Porllios ne disait rien, sculemont il comptait l'une après 
l'autre, daus son gousset, avec un air de satisfaction qui se 
trahissait à roxtéricur, les cinquante pislolcs qu'il avait ga- 
gnées à Groslow. 

Ku arrivant le soir à Uyston, d'Artagnan rassembla scs 
amis. Sa flgure avait perdu ce caractère de gaieté iusoucieiiso 
qu'il avait porté comme un masque toute la journée; Alhos 
serra la main à Aramis. 

-— Le moment approche? dit-il. 

— Oui, dit d'Artagnan qui avait entendu, oui, le moment 
approche : cette nuit. Messieurs, nous sauvons Io roi. 

Athos tressaillit, ses yeux s'enQaiumèrcul. 

— D'Artagnan, dit-il, doutant après avoir espéré, ce n’est 
point une plaisanterie, u'est-ce pas? elle me ferait trop grand 
mal I 

— Vous ôlcs étrange, AiUos, dit d'Arlagnnii, de douter 
ainsi do moi. Où et quand m'avez-vous vu plaisanter avec 
le cœur d’un ami et la vie d'uu roi? Jo vous ai dit et je vous 
répète que celte nuit nous sauvons Charles l”. Vous v jus 
eu êtes rapporté à moi de trouver un moyen, le moyeu est 
trouvé. 

Porihos regardait d’Artagnan avec un sentiment d’admira- 
tion profonde. Aramis souriait en homme (|ui espère. Athos 
ét.ait pâle comme la mort et tremblait do ti.us sus membres. 

— Parlez, dit Alhos. 

Porihos ouvrit ses gros yeux, Aramis se pendit pour ainsi 
dire aux lèvres de d'Artagnan. 

— Nous sommes invités à passer la nuit chez M. Groslow, 
vous savez cela ? 

— Oui, répoudit Porihos, il nous a fait promeitro de lui 
donner sa revanche. 

— Hien. Mais savez-vous où nous lui donnons sa re- 
vanche? 

— Non. 

— Chez le roi. 

— Chez le roi I s’écria Athos. 

— Oui, Messieurs, chez le roi. M. Groslow est de garde ce 
soir près de Sa Majesté, et, pour se dihlrairc daus sa f.itlion, 
il nous invite à aller lui tenir compagnie. 

— Tous quatre? deiiiaiida Alhos. 

— Pardieu! cerlaiucmeut, tous quatre; est-ce que nous 
quittons nos prisonniers I 

— Ahl ah i tu Aramis. 

— Voyons, dit Alhos palpitant, 

— Vous allons donc chez Groslow, nous avec nos épées. 




vous aveu des poignards ; à nous quatre nous nous rendons 
maîtres do ces huit imbéciles et do leur stupide commandant. 
Monsieur Porllios, qu’en dites-vous? 

— Je dis que c'est faeiio, dit Porihos. 

— Nous habillons le roi en Groslow ; Mousqueton, Grimaud 
' cl Ulaisots nous iienucut des chevaux tout sellés au détour de 
la première rue, nous .sautons dessus, et avant le jour nous 
I sommes à vingt llcucs d'ici. IlcinI est-ce irauié cela, Alhos? 

Athos posa ses deux mains sur les épaules de d'Artagnan 
et le regarda avec son calme ot doux sourire. 

— Je déclare, ami, dit-il, qu’il n’y a pas de créature sou* 
le ciel qui vous égale eu uoblesso et en courage ; pendant que 
nous vous croyions iudiiïércDt à nus douleurs que vous pou- 
I vicz sans crime no point partager, vous seul d'ciilie nous 
I trouvez ce que nuus chercliiuus,vaUieuieal Je te le répète 
I donc, d’.Ariagnan.tu es le mcilleur'dc uous, et je te bénis et 
je l'aime, mou cher fils. 

I — Dire que je n'ai point trouvé cela, dit Porihos en se 
frappant sur le frout, c’est si simple I 

— Mais, dit Aramis, si j'ai bien compris, uous tuerons 
tout, n'esl-ce pas ? 

Athos frissonna et devint fort pâle. 

— Mortlioux ! dit d'.Ariagnan, il le faudra bien. J'ai clier- 
ché lungteraps s'il n'y avait pas moyen d'éluder la cliose, 
mais j'avoue que je n'en ai (las pu trouver. 

— Voyons, dit Aramis, il no s’agit pas ici do mardiander 
avec la situation; commeut procéd»us-nous? 

— J'ai fait un ('.oublc plan, répondit d’Artagnan. 

— Voyons le premier, dit Aramis. 

— Si nous .'iomiiies tous les quatre réunis, à mon signal, et 
CO signal sera le mol tn/in, vous plongez chacun un poignard 
dans le cœur du soldat qui est le plus proclio de vous, uous 
en faisons autant de notre côté ; voilà d’abord quatre hommes 
morts; la partie devient donc égale, puisque nous uous trou- 
vons quatre contre cinq ; ces cinq-là se rendent, et ou les 
bâillonne, on ils se défendent, et un les tue : si par hasard 
notre ampbylrion change d'avis et no reçoit à sa partie que 
Porihos et moi, dame I il faudra prendre les grands moyens 
en frappant double; ce sera un peu plus long et un peu 
bruyaut, mais vous vous tiendrez dehors avec des épées et 
vous accourrez au bruit. 

— Mais si l'on vous frappait voos-mâmes? dit Alhos. 

— Impossible! dit d'Artagnan, ces buveurs de bière sont 
trop lourds ot trop uialadruüs; d'aüleurs vous frapperez à la 
gorge, Porlbos : cela tue aussi vile et empôebo de crier ceux 
que l'on me. 

— Très-bien I dit Porihos, ce sera on Joli petit égorge- 
ment. 

— AITrenx I affreux ! dit Atbos. 

— Hall ! monsieur l'homme sensible, dit d'Artagnan, vous 
en feriez bien d'antres dans une bataille. D'aiilenrs, ami, 
continua-t-il, si vous trouvez que la vio du roi ne vaille pas 
ce qu'elle doit coûter, rien n’est dit. et je vais prévenir 
M. Groslow que je suis malade. 

— Non, dit Atbos, j'ai tort, mon ami, ot c’est vous qui 
avez raison, pardonnez-moi; 

I-!n ce moment la porte s'ouvrit, et un soldat parnt. 

— M. le capitaine Groslow, dit-il en mauvais français, fait 
prévenir monsieur d’Artagnan et monsieur du Vallon qu’il 
les attend. 

— Où cela? demanda d'Artagnan. 

— Dans la chambre du Nabuchodonosor anglais, répondit 
le soldat, puritain renforcé. 

— C'est bien, répondit en excellent anglais Atbos, à qni 
le rouge était monté an visage à cette insulte faite à la ma- 
jesté royale, c’est bien; dites au capitaine Groslow que nous 
y allons. 

Puis le puritain sortit; l'ordre avait été douno aux laquais 
de seller liiiil chevaux, et d'aller attendre, .sans se séparer 
les uns des autres ni sans mettre pied à terre, au coin d'une 
rue située à viugi pas à peu près do la maison où était loué 
le roi. 
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LA PAKTIK IIE LANSQrRNET. 

Fn «ffet, il ^tail neuf heures du soir; les postes avatem 
<*lc relevés à huit, ei depuis une heure la ^arde du eapil.iino 
Groslow avait eouiincneé. 

ITAriagnan et !*orihos armés de leurs épées, et Alhos et 
Araiiiis ayant chacun un poignard caché dans la poitrine, 
s'avancéretit vers la maison ([ui ce soir-là servait do prison 
à Charles Stuart. Ces deux derniers suivaient leurs vain- 
queurs, humides et désarmés en apparence, comme des 
cafiiifs. 

— Ma foi, dit Groslow en les apercevant, je ne comptais 
presque plus sur vous. 

D'Arlaguan s'approcha de celui-ci et lui dit tout bas : 

— En effet noos avons hésité un instant, |M. du Vallon et 
moi. 

— El pourquoi? demanda Groslow. 

D'Arlaguan lui montra de l'œil Athos et Aramis. 

— Ah I ah ! dit Groslow, à cause des opinions? peu im- 
porte. Au coulraire’, .ajouta-t-il en riant; s'ils veulent voir 
leur Stuart, ils le verront. 

— Fa$.sons-nous la nuit dans la chambre du roi? demanda 
d’Artagnan. 

— Non, mais dans la chambre voisine; et comme la porte 
restera ouverte, c'est exactement comme si nous demeurions 
dans sa chambre même. Vous êtes-vous munis d’.irgent? Je 
vous déclare ipie je compte jouer ce soir un jeu d'enfer. 

— Entendez-vous? dit d'Artagnan en faisant sonner l'or 
dans ses poches. 

— Very Godl dit Groslow, et il ouvrit la porte de la 
chambre. C’est pour vous montrer le chemin. Messieurs, dit- 
il, et il entra le premier. 

D’Artagnan se retourna vers ses amis. Porthos était in- 
soucieux comme s'il s'agissait d'une partie ordinaire; Athos 
était pâle, mais résolu; Aramis essuyait avec un mouchoir 
son front mouillé d'une légère sueur. 

Les huit gardes éuieut à leur poste : quatre étaient dans 
U cliambre du roi, deux à la porte de communication, deux 
à la porte par laquelle entraient les quatre amis. A la vue 
desepées nues, Alhos sourit : ce n'était doue plus une bou- 
cherie, mais on combat. 

A partir de ce moment toute sa bonne humeur parut re- 
venue. 

Charles, que l'on apercevait à travers une porte ouverte, 
était sur son lit tçut habillé : seulement une couverture de 
laine était rejetée sur lui. A son chevet, Parry était assis li- 
sant a voix h.asse, et cependant assez haute pour que Charles, 
qui l'écoutait les yeux fermés, l’entendit, un chapitre dans 
une Ilihie c.aiholique. 

Une chandelle de suif grossier, placée sur une table noire, 
éclairait le visage résigné du roi et le vi.sago iiiünimcnl moins 
calme de son iWèle serviteur. 

Do temps ou temps P.irry s'iulerrompail, croyant que le 
rni dormait visiblement; mais alors le roi rouvrait les yeux 
et lui disait en souriant : 

— Continue, mon bon Parry, j'écoule. 

Groslow s’avança jusqu'.au seuil de la chambre du roi, re- 
mit avec affeclalioii sur sa tête le chaireau qu’il avait tenu à 
la m.'iiu pour recevoir scs liéies, regarda un instant .avec 
mépris ce î.'iblcan simple et tonchaui d’un vieux serviteur 
lisant l.a Rible à son roi prisonnier, s'assura que ch ique 
homme était bieu au poste qu’il lui avait assigné, et, se re- 
tournaul vers d’Arlagnau. il regarda triomphalcmciii le 
Frauçais comme pour meudier un éloge sur sa tactique. 

— A merveille, dit le Gascon; cap do Dioul vous ferez un 
gémirai uu pou distingué. 

— Kl croyez-vous, demanda Groslow, que ce sera Unique 
je serai de garde près de lui que le Stuart se sauvera? 


— Non, certes, répondit d’Ailagnan. A moins qu'il ne lot 
pleuve des amis du ciel. 

Le visage de Groslow s'épanouit. 

Comme Charles Stuart avait gardé pendant cette scène ses 
yeux constamment fermés, on ne peut dire .«'il s'était aperçu 
ou non de l'insolence du capitaine puritaiu. Mais malgré lui, 
dès qu'il eulcudit le timbre accentué de la voix de d'Aru> 
gnan, ses paupières se rouvrirent. 

Parry, de son côté, tressaillit et interrompit la lecture. 

— A quoi songes-tu doue do l’interrompre? dit le roi; 
continue, mon bon l^arry; à moins que tu ne sois fatigué, 
loulefois. 

— Non, sire, dit le valet do chambre. 

Kl il ropril sa lecture. 

Une table était préparée dans la première chambre, et sur 
r.ette table, couverte d'un tapis, éiaieut deux chandelles .allu- 
mées, des c.arles, deux cornets et des dés. 

— Me.ssicurs, dit Groslow, asseyez-vous, je vous prie . 
moi, en face du Stuart, que j'aime tant à voir, surtout oii il 
est; vous, monsieur d’Artagnan, en face de moi. 

Athos rougit de colère, d’Artagnan le regarda en fronçant 
le sourcil. 

— C'est cela, dit d'Artagnan; vous, monsieur le comte de 
La Père, à la droite de monsieur Groslow ; vous, monsieur 
le chevalier d’Herblay, à sa gaucho ; vous, du Vallon, prè 
de moi. Vous pariez pour moi, et ces Messieurs pour uion- 
sieur Groslow. 

D'Arlaguan les avait ainsi : Porthos à sa gauclie, et il lui 
parlait du genou; Alhos et Aramis en face de lui, et il les 
louait sous son regard. 

.Vux noms du comte de I.aFcre et du chevalier d'Hcrblay, 
Charles rouvrit les yeux, et, tnnlgré lui, relevant sa noble 
tète, embrassa d'un regard tous les acteurs do cette scène. 

En ce moment Parry tourn.a (juelques feuillets de sa liihie 
et lut tout haut ce verset do Jérémie : 

• Dieu dit : Écoutez les paroles des prophètes, mes servi- 
teurs, que je vous ai envoyés avec grand soiu, et que j'ai 
conduits vers vous. * 

Les quatre amis échangèrent un regard. Les paroles que 
venait de dire P.irry leur indiquaient que leur présence était 
attribuée par le roi à sou véritable motif. 

Les yeux de d'Artagnan pétillèrent de joie. 

— Vou.s m'avez demande tout à l'hcnre si j'étais en fonds? 
dit d'Artagnan en mettaul uue vingtaine de pistoles sur la 
table. 

— Oui, dit Groslow. 

— Eh bien, reprit d'Artagnan , à mon tour je vous dis : 
Tenez bien votre trésor, iiiuii citer monsieur Groslow, car je 
vous réponds que nous ne sortirons d'ici qu’eu vous l'enle- 
vant. 

— Ce ne sera pas sans que je le défende, dit Groslow. 

— Tant mieux, dit d'Artagnan. Rutaiile, iiiun cher capi- 
taine, bataille ! Vous savez uu vous ne savez pas que c'est co 
que nous demaiidous. 

— Alil oui, je sais bien, dit Groslow eu éclatant de son 
gros rire, vous ne cherchez que plaies et bosses, vous autres 
Français. 

Kn effet, Charles avait tout entendu, tout compris. Une lé- 
gère rougeur munu à son visage. Los sold.ils qui le gardaient 
le virent donc peu à peu élcndic ses memlires fatigués, et, 
sous pretexto d’iMic excessive chaleur, pruvo<|uéc par un 
poêle chauiTé à blanc, rejeter peu à peu la couverture écos- 
saise sous la(|uellu, nous l'avons dit, il était couché tout vêtu. 

Athos et Aramis tressaillirent de joie en voyant que le roi 
était couché habillé. 

La partie commença. Ce soir-là la veine avait tourné et 
était pour Groslow, il tenait tout et gagnait toiijouts. Une 
centaine de pistoles passa ainsi d'un côtiS'do la table à l'autre. 
Groslow était d'une gaieté folle. 

Porllio.^, (|ui .avait reperdu les cinquante pistoles qu’il 
avait gagnées la veille, et eu outre une trentaine de pistoles 
à lui, était fort maussade ut iutorrugeaii d'Artagnan du ge- 
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nou, comnio pour lui (lemandor s'il n'était pas bieuldt temps 
de passer n un autre jeu ; do leur côté, Aihos et Araniis le 
rcttardaienl do temps en tuinps d'un mil scrutateur, mais 
d'Ariai,Mi:in roulait impassible. 

Dix liourcs sonnerent. On entendit la ronde qui passait. 

— Combien faites-vous de rondes comme cciio-là? dit 
d'Artattnan en tirant de nouvelles pistoles de sa pudie. 

— Cinq, dit Grosluvv, une toutes les deux heures. 

— Bien, dit d'Ariagnan, c’est prudent. 

Et à sou tour il langa un coup d'ccil à Ailius et à Aramis. 

On entendit les pas de la patrouille i|ui s'éloignait. 

U’Ariaguan répondit pour la première fois au coup de ge- 
nou de l’orthos par un coup de genou pareil. 

Cependant, attirés par cet attrait du jeu et par la vuo de 
l'or, si puissante chez tous les hommes, les soldats, dont la 
consigne était de rester dans la chambre du roi, s'étaient peu 
à peu rapprochés de la porte, et là, en se haussant sur la 
pointe du pied, ils regardaient par-dessus l'épaule de d'Ar- 
tagiiun et de l'urthos; ceux do la porte s'étaient rapprochés 
aussi, secondant de celle fagon les désirs des quatre amis, 
qui aimaient mieux les avoir sous la main que d être obligés 
de courir à eux aux quatre coins de la chambre. Les deux 
sentinelles de la poi te avaient toujours l'épée nue, seulement 
elles s'appuyaient sur la pointe, et regardaient les joueurs. 

Aihos semblait se calmer à mesure que le moment appro- 
chait; ses deux mains hlain hes et aristocratiques jouaient 
avec des louis, qu'il tordait et redressait avec autant de faci- 
lité que si l'or eût été de l'étain ; moins maître de lui, Aramis 
fouillait continuellement sa poitrine; imuatieot de perdre 
toujours, Porlhos jouait du cenou à tout rompre. 

D'Ariagnan se retourna, regardant machinalement en ar- 
riére, et vil entre doux soldats Parry debout, et Charles ap- 
puyé sur sou coude, joignant les mains cl paraissant adresser 
à Dieu une fervente prière. D'Ariagnan comprit que le mo- 
ment était venu, que chacun était à son poste et qu'on n'at- 
lendaii plus que le mot > lûiQuI > qui, on se le rappelle, de- 
vait servir de signal, t 

Il lança un coup d'œil préparatoire à Albos et à Aramis, 
et tous deux reculèrent légèrement leur chaise pour avoir la 
liberté du mouvement. 

Il donna un second coup do genou à Porlhos, et celui-ci 
se leva comme pour se dégourdir les jambes; seulement en 
se levant il s'assura que sou épée pouvait sortir facilement 
du fourreau. 

— Sacrebleu I dit d'Ariagnan, encore vingt pislolos de per- 
duesl En vérité, capitaine Groslow, vous avez trop de bon- 
heur, cela ne peut durer. 

El il lira vingt autres pistoles de sa poche. 

— Un dernier coup, capitaine. Ces vingt pistoles sur un 
coup, sur un seul, sur le dernier. 

— Va pour vingl pisloles, dit Groslow. 

Et il retourna deux cartes comme c'est l'habitude, un roi 
pour d'Ariagnan, un as pour lui 

— Un roi, dit d'Ariagnan, c'est de bon augure. Maitr* 
Groslow, ajoiila-t-il, prenez gardn au roi. 

El, malgré sa puissance sur iui inème, il y avait dans la 
voix de d'Ariagnan une vibration étrange qui fît tressaillir son 
partner. 

Groslow commença à retourner les caries les unes après 
les autres. S'il retournait un as d'abord, il avait gagné ; s'il 
relonrnail un roi, il avait perdu. 

Il rotourna un roi. 

— Enfin I dit d'Ariagnan. 

A ce mot, Atlios et Aramis so levèrent, Porlhos recula d'un 
pas. Poignards eiépées allaient briller, mais soud.rji Ja porte 
s’ouvrit, et llarrison parut sur le seuil, accompagné d'un 
hommo enveloppé dans un muntc.au. 

Derrière cet homme, on voyait briller los mousquets de 
cinq ou six soldats. 

Groslow se leva vivemcni. houleux d'ôtre surpris au mi- 
lieu du viii, des cartes et de.s dés. Mais llarrison ne fil point 
alleniiou û lui, et, entraul dans la cbambre du toi suivi de 


son compagnon : 

— Charles Stuarl, dit-il, l’ordre arrive de vous conduire* 
Londres sans s’arrêter ni jour ni nuit. Apprêtez-vous donc à 
partir à l'inslant même. 

— El de quelio part cet ordre est-il donné ? demanda le 
roi, de la part du général Olivier Cromwell'? 

— Oui, dit llarrison, et voici monsieur .Mordaunt qui l’ap- 
porte à l'instant môme et qui a charge de le faire exécnier. 

— .Mordaunt I murmurèrent les quatre amis on éciiaogeant 
un regard. 

D’Ariagnan raOa sur la table tout l'argent que lui et Por- 
lhos avaient perdu et l'engouffra dans sa vaste poche; Athos 
et Aramis se rangèrent derrière lui. A ce mouvement Mor- 
dauni se retourna, les reconnut et poussa uno exclamation 
de joie sauvage. 

— Je crois que nous sommes pris, dit tout bas d’Artagpan 
à ses amis. 

— Pas encore, dit Porlhos. 

— Colonel I colonel ! dit Mordaunt, faites entourer cette 
chambre, vous êtes trahis. Ces quatre Français so sont sau- 
vés do Newcastle et veulent sans doulo enlever le roi. Qu'on 
les arrête. 

— Oh ! jeune homme, dit d'Ariagnan en tirant son épée, 
voici un ordre plus facile à dire qu'à exéculer. Puis, décri- 
vant autour de lui un moulinet terrible : — En retraite, amis, 
cria-t-il, en retraite I 

Eu môme temps il s’élança vers la porte, renversa deux 
des soldats qui la gardaient avant qu’ils eussent eu le temps 
d'armer leurs mousquets ; Aihos cl Aramis le suivirent; Por- 
th*is lit l'arrière-garde, et avant que soldais, ofllciers, co- 
lonel, eussent eu le temps de sc reconnaître, ils étaient tous 
quatre dans la rue. 

— Feu ! cria Mordaunt, feu sur eux! 

Doux ou trois coups de mousquet partirent effectivement, 
mais n'eurent d'autre elTet que de montrer les quatre fugitifs 
tournant sains et saufs l'angle de la rue. 

Los chevaux élaienl à l'endroit désigné ; les valets n'ea- 
rciil qu'à jeter la bride à leurs maîtres, qui se irouvérout en 
selle avec la légèreté de cavaliers consommés. 

— En avant I dit d'Ariagnan, de l'éperon, ferme I 

Ils coururent ainsi suivant d'Ariagnan et reprenant la roule 
qu’ils avaient déjà faite dans la journée, c'est-à-dire se diri- 
geant vers rficosse. Le bourg n'avait ni portes ni murailles ; 
ils en sortirent donc sans difficulté. 

A üinquanie pas do la dernière maison, d'Ariagnan s’arrêta. 

— Halle! dil-il. 

— Comment, haltu? s'écria Porlhos. Venire à terre, vous 
voulez dire? 

— Pas du tout, répondit d'Ariagnan. Cette fois-ei on va 
nous poursuivre, l.iissons-les sortir du bourg et courir après 
nous sur la roule d'Éeosse; ol quand nous les aurons vus 
passer au galop, suivons la route opposée. 

A quelques pas de là pas$.iit un ruisseau, un pont était jeté 
sur le ruisseau; d'Ariagnan conduisit son cheval sous l'arche 
de ce pont; ses amis le suivirent. 

Ils n’y étaient pas depuis dix minutes qu’ils entendirent 
s'approcher le galop rapide d'une troupe de cavaliers. Cinq 
ininulos après, cette troupe passait sur leur tête, bien loin de 
SC dotilcr que ceux qu'ils cherchaient n'élaienl séparés d'eux 
que par l’épaisseur de la voûte du pont. 


fAVI 

LONDRES. 

Lorsque le brnlt des chevaux se fût perdu dans le lointain, 
d’Ariagnan regagna le bord de la rivière, et se mil à arpenter 
la plaine en s'orieniaul autant que possible sur lanidres. Ses 
trois amis le suivirent en silence, jusqu’à ce qu'à l'nido d’un 
large demi cercie ils eusseul laissé la villo loiudorriére eux. 
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— Ponr ccito fois, dit d'Arlagnan lorsqu’il so crut enfin 
àsser loin du i>oint do ddpart pour passer du galop au trot, 
je crois <|uc bien décidément tout est perdu, et que ce «lue 
nous avons do mieux à faire est do gagner la Franco. Que 
dites-vous de la proposition, Albos? ne la lrouver.-vous point 
raisonnable? 

— Uni, cher ami, répondit Allios; m.ais vous avez proiimn-é 
l’aulre jour une parole (dus que raisunnablo, une parole noble 
et gcuérense ; vous avez dit : « Nous mourrons ici I > Je vous 
rap(.'ollcrai votre |)arolo. 

— 01» ! dit Forthos, la mort n’est rien, et ce n'est pas la 
mort qui doit nous iri(|uiéter, (uiisque nous ne savons (tas ce 
que c’est : mais e’ost l'idée d’une défaite qui nie tourmente. 
A la façon dont les choses tournent, je vois qu’il nous faudra 
livrer bataille à Londres, aux provinces, à toute l’Angleterre; 
et en vérité nous ne pouvons à la lin manquer d’élre battus. 

— Nous devons assister à celte grande tragédie jusqu’à la 
fin, dit Athos; quel qu’il soit, ne quillons rÀnglotcrrc qu’u- 
près le dénoùment. Pensez-vous cunmie moi, .\ramis? 

— En tout point, mon cher comte ; (luis Je vous avoue que 
Je ne serais pas fâché de retrouver le Morüaunt ; il me semble 
que nous avons un compte à régler avec lui, et que ce u’esi 
pas nou-e liabitude de quitter les pays sans payer ces sortes 
de dettes. 

— Abl ceci est autre chose, dit d'Ariagnan, et voilà une 
raison qui me parait plausible. J 'avoue, quant à moi, que, 
pour rotrouverle Mordaunt en qnestion, je resterai s’il le faut 
un an à Londres. Seulement logeons-nous chez un honiine 
sûr et de façon à n'éveiller aucun soupçon, car à celte heure 
monsieur Cromwell doit nous faire cliercher, et autant que 
J’en ai pu juger, il ne plaisants pas, monsieur Cromwell, 
Athos, connaissez-vous dans toute la ville une auberge o(i 
Fou trouve des draps blancs, du rosbif raisonnablement cuit, 
et du vin qui ne soit pas fait avec du houblon ou du ge- 
nièvre? 

— Je crois que j’ai votre affaire, dit Athos. üo Winler 
nous a conduits cliez un homme qu’il disait être un ancien 
Espagnol naturalisé Anglais de |).ir les guiiicos de scs nou- 
veaux compatriotes. ‘Jii'en dites-vous, Aramis? 

— Mais le projet de nous arrêter chez cl senor Pérez me 
parait des plus raisonnables, je l’adopio donc pour mun 
c/)inpto.Nous invoquerons le souvenir de ce pauvre du Wiii- 
ter« pour lequel il paraissait avoir une grande vénération ; 
nous lui dirons qiio nous venons en amateurs pour voir ce 
qui so passe ; nous dépeu.serons chez lui chacun une guinéo 
par jour, et je crois que, moycnnaiil touies ces précautions, 
nous pourrons demeurer assez tranquilles. 

— Vous en oubliez une, Aramis, et une précaution assez 
importante même. 

— Laquelle? 

— Celle do changer d'habits. 

— Bahl dit Porihos, pourquoi faire, changer d'habits? 
nous sommes si bien à notre aise dans ceux-ci I 

— Pour ne pas être reconnus, dit d'Ariagnan. Nos habits 
ont une coupe et presque une couleur uniforme qui dénonce 
leur Frnnchman à la première vne. Or, je ne liens pas assez 
à la coupe de mon pourpoint ou à la couleur de mes chausses 
pour risquer par amour (lour elles d’èlre (lendu à Tyburn ou 
d’aller faire un tour aux Indes. Je vais m’acheter un habit 
marron. J'ai remarqué qno tous ces imbéciles de puritains 
raffolaient do celle couleur. 

— Mais retrouverez-vous votre homme? dit Aramis. 

— Oh! rerlainemcnt; il demeurait Green-Hall slreet, Bed- 
ford’s lavern; d’ailleurs j’irais dans la Cité les yeux fermés. 

— Je voudrais déjà y être, dit d’Ariagnan, et mon avis se- 
rait d’arriver à bjiidies avant de jour, dussions-nous crever 
nos chev.aux. 

— .MIons donc, dit Athos, car si je ne me trompe (tas dans 
mes calculs, nous no devons guère en être éloignés t(Uo do 
huit ou ilix lieues. 

Les amis pressèrcui leurs chevaux, et üffcciivcmcnt ils 


arrivèrent vers les cintj heures du matin. A la porto par la- 
quelle ils so présentèrent, un (losle les arrêta; mais Athos 
répondit en excellent anglais qu’ils ét.'iienl envoyés (lar la 
colonel llarrison (tour (iréveiiir son collègue M. l’ridge de 
l'arrivée prochaine du roi. Celte répoqre amena i(ue!ques 
questions sur la (trise du roi, et .Athos donna des détails si 
uri'Cis et si positifs, que si les gardiens des portes avaient 
quelques sonpçons, ces soupçons s’évanouirent compléie- 
menl. Le passage fut donc livré aux quatre amis avec toutes 
sortes de congratulations puritaines. 

Athos avaiv dit vrai; il alla droit à Beldfort's lavera et so 
flt reronnaitre de l’Iiôle, qui fol si fort enchanté do le voir 
revenir en si nomhrense et si belle compagnie, qu’il (il pré- 
parer à l’instant mémo ses (dus belles cliambres. 

Quoiqu’il no fit pas jour encore, nos quatre voyageurs, en 
arrivant à Londres, avaient trouvé toiito la ville en rumeur. 
Le bruit que le roi, ramené par le colonel llarrison, s'ache- 
minait vers la capitale, s’élaii ré|ianüu dès la veille, et 
beaucoup ne s’élaiont point couchés de peur que le Stuart, 
comme ils rappelaient, n’arrivàt dans la nuit et qu'ils ne 
manquassent son entrée. 

Le projet de changement d’babiis avait été adopté à l'una 
niniité, on se lo rappelle, moins la légère opposition de For- 
thos. Ün s'occupa donc de le mettre à exécution. L’hôte se Qt 
apporior des vêtements de toutes sortes, comme s’il voulait 
remonter sa patde-role. Athos prit un babil noir qui lui don- 
nait l'air d’un honnête bourgeois; Arami.s, qui ne voulait pas 
quitter l’épée, choisit un habit foncé de coupe militaire ; Fur- 
Ihos fut séduit par un pourpoint rouge et par des chausses 
vertes; d’Ariaguau, dont la couleur était arrêtée d’avance^ 
n’eut qu’à s’occuper de la nuance, et sous l'habit marron 
qu’il convoitait, représenta assez exactement un marchand 
de sucre retire. 

Quant à Grimaud et à Mousqueton, qui ne portaient pas 
de livrée, ils se trouvèrent tout déguisés; Grimaud, d'ailleurs, 
offfail lo tj'(ie calme, sec et roide de l’Anglais circons(iecl; 
Müusquflon, celui do l'Anglais venin», bouffi et flâneur. 

— Maintenant, dit d’Ariagnan, passons au princi|)al; cou- 
pons-nous les cheveux afin den’èlre (loint insultés par la po^ 
pulace. N’élanl plus gentilshommes par l’épée, soyons puri- 
tains par la coiffure. C’est, vous le .savez, le point inipoi lant 
qni sépare le eovenantaire du cavalier. 

Sur ce point imporiani, d’Ariagnan trouva Arami.s fort in- 
somuis; il voulait à toute force garder sa chevelure, rjii’H 
.avait fort belle et dont il prenait le plus grand soin, et il fal- 
lut qu'Aihos à qni ’outes ces questions étaient indifféreateii 
lui dcnuât l’exemple. Forthos livra sans difflcnité son chef à 
.Mousquelüii, (|ui tailla à pleins ciseaux dans ré(iaisse et rude 
ohèvelnre.- D’Ariagnan se découpa lui-mème nue tèio de fan- 
taisie qui ne ressemblait |»as mal à une médaille du leii»ps 
de François F' ou de Charles IX. 

— Nous sommes affreux, dit .Athos. 

— lit il me semble que nous puons le purilaiii à faire f'é- 
mlr,- dit Aramis. 

— J’ai froid à la léie, dit Porihos. 

— F.i moi, je me sens envie de prêcher, dit d’Ariagnan. 

— .Mainlenanl, dit Athos, que nous ne nous reconnaissons 
l>as nous-mêmes et que nous ii’avuus point par coiisé(|ucul 
1.1 crainte que les autres nous reconnaissent, allons voir cu- 
irer le roi : s'il a marché toute la uuit, il ne doit (las être luiri 
do Londres. 

l u effet, îes quatre amis n’étaient pas mêlés dc|u»is deux 
iier.res .'t la foule que de grands cris cl un grand monvemeut 
m-.iioncèrent que Cliarles arrivait. On avait envoyé un éar- 
rosso au-devant de lui, et do loin le gigantesque Forlhos, 
i|iii dé|ias.<ait du la tète louiüs les lèles, annonça qu’il voyait 
■ venir le carros.>e royal. D’Ariagnan se dressa sur la (loiuie 
I des ()ieds, taudis qu’.Mhos et Aramis écoiiinieni (>our tâcher 
j do so rendre compte eux-mêmes de l’opinion géiiüralo. Le 
: carrosse (nssa, et d’Ariagnan reconnut llarrison a une (lor- 
tièru cl Mordaunt à l’autre. Quant au peuple, dont Ati»os et 
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Aramis (<tu(liaient les impressions, il lançait force impréo*-' 
lions contre Charles. 

Allios ronlra désespéré. 

— Mon clier, lui dit d'Aiiagn.an. vous vous entêtez innlilc- 
nicnt, et jo vous i)rolestc. moi, (luc la position est mauvaise 
l’üur mou compte je ne iii'y aliaclio qu'â cause de vous el 
|)?f un certain intérêt d’ariisto eu politique à la mousriiie- 
Uirc; jo trouve qu’il serait très-plaisant d ai radier leur proie 
a tous ces hurleurs el do se moquer deux. J’y songerai. 

Dès le lendemain, en se mettant à sa fenêtre qui donnait 
sur les quartiers les plus po|)uleux de la Cité, Athos enten- 
dit ciicr le liill du parieincni qui li.'iduisail à la barre J'ex- 
roi Charles 1*', coupable présumé de trahison et d'uhus de 
pouvoir. 

D’Arlagnan était près de lui. Arnmis consultait uno charte, 
Porlhos était absorbé dans les dernières délices d’un succu- 
lent déjeuner. 

— Le parlement ! s’écria Athos, il n’est pas possible que le 
parlement ait rendu uu pareil bill. 

— Écoulez, dit d’Artagnan, je comprends peu l'anglais ; 
mais, comme l'anglais n’est que du français mal prononcé, 
voici co quo j’entends : Parliameiit's bill; ce qui veut dhre bilj 
dn parlement, ou Dieu mo damne, coinmo ils disent ici. 

Ln co momonl l'Iiùte entrait; Athos lui lit signe de venir. 

— Le parlement a rendu ce bill? lui demanda Athos en 
anglais. 

— Oui, milord, le parlement pur. 

— Commeul, le parlement puri il y a donc deux parle- 
ments? 

— .Mon ami, interrompit d'Ariaguan, coinmo jo n’entends 
pas l'anglais, mais que nous entendons tous l’ospagiiol, fai> 
tes-nous le plaisir de nous entretenir dans celle langue, qui 
est la vôtre, et quo, par conséquent, vous devez parler avee 
plaisir quand vous en retrouvez t'occasiou. 

— AU! parfait, dit Aramis. 

Quant à Porthos, nous l’avons dit, toute son attention était 
concentrée sur un os de côtelette qu’il était occupé à dé- 
pouiller do son enveloppe charnue. 

— Vous demandiez donc? dit l'Iiôto en espagnol. 

— Je demandais, reprit Athos dans la luèiiio langue, s'il y 
avait deux paricmeals, un pur cl un impur. 

— Ohl quo c'est bizarre! dit Porlhos en levant lentement 
la tête et en regardant ses amis d'un air üloiiné, jccuinpronds 
donc maintciiaiil l'anglais? J'entends ce que vous dites. 

— Cest que nous parlons espagnol, cher ami, dit Athos 
avec .sou sang-froid ordinaire. 

— Ah diable t dit Porlhos, j’en sais fâché, cola m'aurait 
fait une langue do plus. 

— Quand Je dis le parlement pur, senor, reprit i’hôta, Je 
parle de celui que M. le colonel Pridge a épuré. 

— Alil vraiment, dit d'Ariagnau, ces gens-ci sont bien 
ingénieux; il faudra qu'en revenant eu Fr.uica Je donne cer 
moyen à M. de .Maz,irin cl à .M. le coadjuteur. L'un épurera 
au nom de la cour, l’autre au nom du peu(ilo, de sorte qu'il 
u'y aura plus du parlement du tout. 

— Qu'csl-ce que lo colunel l’ridgo? demanila .Aramis, et 
de quelle façon s’y est-il pris pour épurer lo pai lciiioiil ? 

— Le coluiiel Pridge, dit l'Kspagnul, est un aucimi charre- 
tier, homme de beaucoup d’esprit, qui avait roinari|ué une 
chose en conduisant sa charrette : c’est que lorsqu’une pierre 
£0 trouvait sur sa route, il était plus court d’eulcver la pierre 
quo d’essayer do faire jKisser la roue par-dessus. Or, sur 
deux cent cinquante et uu membres dont se composait le 
paiiemeiil, cent (nmlie-vingl-onze lo gênaient etauraieiit pu 
faire verser sa charrette poliiique. Il les a pris coiiimo autre- 
fois il prenait les pierres, et les a jetés iiors de la i:immlire. 

— Joli I dil,d’Ariagiian, qui, lioiiime d’esprit surtout, esti- 
mait fort l’esprit partout où il le rencontrait. 

— l'U tous ces expulsés étaient sluartisles? deiiiand.» Athos. 

— Sans aucun doulo, senor, et vous comprenez qu’ils eus- 
sent sauvé le roi. 


— Parbleu I dit majestueusement Porlhos, ils faisaient 
majorité. 

— Kt vous pensez, dit Aramis, qu'il consentira à (inraitre 
devant uu tel tribunal? 

— Il le faudra bien, répondit l’Espagnol; s’il essayait d'un 
refus, le peuple l’y conlruiiulrait. 

— Merci, maître Pérez, dit Athos; mainlciiani je suis suf- 
iisammeut renseigné. 

— Commencez-vous à croire euliii quo c’est uuo cause 
perdue, Athos, dit d’Ariaguan, et qu’avec lus llauison, les 
Joyce, les Pridge el les Cromwell, nous ne serons jamais à 
la hauteur? 

— Le roi sera délivré au Iribuual, dit Athos; lo silence 
même de ses partisans indique uu complut. 

D'Ariaguan haussa les épaules. 

— .Mais, dit Aramis, s'ils osent condamner leur roi, ils le 
condamneront â l'exil ou à la prison, voilà tout. 

D'Arl.'ignnn siffla un petit air d'incrédulité. 

— Nous le verrous bien, dit Athos; car nous irons aux 
séances. Je le présume. 

— Vous n'aurez pas longtemps à attendre, dit l’hôle, car 
elles commencent domain. 

— Ah çâl répondit Athos, la procédure était donc instruite 
avant que le roi eût été pris? 

— Sans doute, dit d’Ariaguan, on l’a commencée du jour 
oû il a été acheté. 

— Vous savez, dit Aramis, que c'est notre ami MorüaunI 
qui a fait, sinon le marché, du moins les premières ouver- 
tures do cette polito affaire. 

— Vous savez, dit d’Ariaguan, qiio partout ob il me tombe 
sous la main, je le lue, M. Mordauut. 

— Fi donci dit Athos, un pareil misérable I 

— Mais c’est justement parce que c'est un misérable que 
je le lue, reprit d’Arlagnan. AhI cher ami, Je fais assez vos 
volontés pour que vous soyez indulgent aux miennes; d’ail- 
leurs, cette fois, que cela vous plaise uu non, je vous déclare 
que co Mordauut ne sera tué que par moi, 

— El par moi, dit Porthos. 

— Et par moi, dit Aramis. 

— Touchante unanimité, s’écria d’Arlagnan, et qui con- 
vient bien à de bons bourgeois quo nous sommes. Allons faire 
nu tour par la ville; ce Mordauut lui-même no nous recou 
n.aitrait point à quatre pas avec le brouillard qu'il fait. Allons 
boire uu peu do brouillard. 

— Oui, dit Porlhos, cola nous changera de la hiéro. 

Et les quatre amis sortirent en elTel pour prendre, comme 
on le dit vulgairement, l'air du paye. 


LWll 
n rnocsa. 

Le lendemain uno garde nombreuse rondnisalt ninrle.s !• 
devant la haute cour qui devait lo Juger. 

La foule euvahissail les rues el les maisoua voisines du 
pal.vis; aussi, dès les premiers pas que firent les quatre 
sniis, ils furent arrêtés par l’obstacle presque infranchissable 
de co mur vivant; quelques hommes du peuple, roh':.s'.e.i et 
hargneux , repoussèrent même Aramis si rudement , que 
Porlhos lova son poing formidable et le laissa leioinber sur 
la face farineuse d’tiu boulanger, laquelle changea immédia- 
tement de couleur et se couvrit do sang, écacliéo qu’elle 
était comme une grappe de raisins mûrs. La chose fit grande 
mineur; trois hommes voulurent s’élancer sur Porthos; mais 
Athos en écarta un, d'Ariagnan l’autre, et Porthos Jeta le 
troisième i»ar-dessirs sa tète. Quelques Anglais amaiaurs de 
pugilat apprécièrent la façon rapide et facile avec l.iqnelle 
avait été exécutée celle manœuvre, et battirent des malus. 
Peu s’en fallut alors qu'au lieu d'ôtre assommés , comme 
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ils commençaient à le craindre, Porihos et ses amis ne fns- 
sent portés en triomphe; mais nos quatre voyageurs, qui 
craignaiem tout ce qui pouvait les mettre en lumière, par- 
vinrent à se soustraire à Tovaiion. Cependant ils gagnèrent 
une chose à cette démonstration herculéenne, c'est que la 
foule s’ouvrit devant eux et qu’ils parvinrent au résultat qui 
nn instant auparavant leur avait paru impossihie, c’est-i- 
dirc à aborder le palais. 

Tout [-ondres se pressait aux portes des tribunes ; aussi, 
lorsque les quatre amis réussirent à pénétrer dans une d’elles, 
Irouvérciit-ils les trois premiers bancs occupés. Ce n’était 
que demi-mal pour des gens qui désiraient ne pas être re- 
connus : ils prirent donc leurs places, forts satisfaits d’en 
être arrivés là, à l’exception de Porthos, qui désirait montrer 
son pourpoint rouge et ses chausses vertes, et qui regrettait 
de ne pas être au premier rang. 

Les bancs étaient disposés en amphithéâtre, et do leur 
place les quatre amis dominaient toute l’assemblée. Le ha- 
sard avait fait justement qu’ils étaient entrés dans la Iribuno 
du milieu et qu’ils se trouvaient juste en face du fauteuil 
pn-pare pour Charles !•'. 

Vers onr.o heures du matin le roi parut sur le seuil de la 
salle. Il entra environné de gardes, mais couvert et l'air 
calme, et promena de tous côtés un regard plein d’assu- 
rance, coinmo s’il venait présider une assemblée de sujets 
soumis, et non répondre aux accusations d’une cour rebelle- 
Les juges, ners d’.avoir un roi à humilier, se préparaient 
visiblement à user de ce droit qu’ils s’étaient arrogé. En con- 
séquence, un huissier vint dire à Charles !•' que l’usage était 
que l’accusé se découvrit devant lui. 

Charles, sans répondre un seul mot, enfonça son feutre 
sur sa tète, qu'il tourna d’un autre côté ; puis, lorsque l’huis- 
sier se fût éloigné, il s’assit sur le fauteuil préparé en face 
du président, fouetuint sa botte avec un petit jonc qu’il por- 
tait à la main. 

Parry, qui l’accompagnait, se tint debout derrière lui. 
D’Artagnau, au lieu de regarder tout ce cérémonial, re- 
gardait Atlios, dont le visage reflétait toutes les éniolionsque 
le roi, à force de puissance sur lui-mèmè, parvenait à chasser 
du sien. Cette agitation d’Atlios, l’homme froid et calme, 
l’effraya. 

— J’espère bien, lui dit-il en se penchant à son oreille,j 
que vous allez prendre exemple do Sa Majesté et ne pas voué 
faire sottement tuer dans cotte cage? 

— Soyez tranquille, dit Alhos. 

— Ahlah! continua d’Artagnan, il parait que l’on craint 
quelque chose, car voici les postes qui se doublent; nous 
n’avions que dos perlui.^anes, voici des mousquets. Il y en 
a maintenant pour tout le monde : les pertuisancs regardent 
les auditeurs du parquet, les mousquets sont à notre inten- 
tion. 

— Trente, quarante, cinquante, soixante-dix homme's, dit 
Porthos en comptant les nouveaux venns. 

— Eh 1 dit Aramis, vous oubliez l’ofllcier, Porthos : il vaut 
cependant, ce me semble, bien la peine d’ôtie compté. 

— Oui-dal dit d’Ariagnan. Et il devint pâle do colère, 
car il avait reconnu .Mordaunt qui, l'épée nue, conduisait 
les mousquetaires derrière le roi, c’est-à-dire eu face des 
tribunes. 

— Nous aurait-il reconnus? continua d’Artagnan ; c’est 
que, dans ce cas, je battrais trôs-promplemeijt en retraite. Je 
ne me soucie aucunement qu’on m’impose un genre de mon, 
et désire fort mourir à mon choix. Ur, je ne choisis pas d’èare 
fusillé dans une boite. 

— Non, dit Aramis, il ne nous a pas vus. Il ne voit que 

le roi. Mordieu ! avec quels yeux il le regarde, l’insoleiii 1 
Est-ce qu’d hr.ïrail Sa Majesté autant qu'il nous hait nous- 
roènies? ^ 

— Pardieu ! dit Alhos, nous ne lui avons enlevé que sa 
mère, nous, et le roi l’a dépouillé de son »',üm ot de sa for- 
tune. 

— C’est juste, dit Aramis; mais, silence I voici le présideui 


qui parle au roi. 

En effet, le président Bradshaw interpellait l’auguste ac- 
cusé. 

— Stuart, lui dit-il, écoutez l’appel nominal de vos juges, 
et adressez au tribunal les observations que vous aurez à 
faire. 

Le roi, comme si ces paroles ne s'adressaient point à lui 
tourna la tète d’un autre côté. ’ 

Le président attendit, ot comme aucune réponse ne vint, il 
se lit un instant do silence. 

Sur cent soixante-trois membres désignés, soixante-treize 
senicment pouvaient répondre, caries autres, effrayés de la 
complicité d’un pareil acte, s’étaient abstenus. 

— Je procède à l’appel, dit Bradshaw sans paraître remar- 
quer l’absence des trois cinquièmes de l'assemblée. 

Et il commença à nommer les uns apres les autres les 
membres préseuls et absents. Les présents répondaient d’une 
voix forte ou faible, selon qu’ils avaient ou non le coura"e 
do leur opinion. Un court silence suivait le nom des absout 
répété deux fois. ’ 

Le nom du colonel Fairfax vint à son tour, et fut suivi d’un 
de ces silences courts mais solenricls qui dénonçaient l’ab- 
I senco dos membres qui n’avaient pas voulu personnellemeut 
‘ prendre part à ce jugement. 

— Le colonel Fairfax? répéu Bradshaw. 

— Fairfax? répondu une voix moqueuse, qu'à son timbre 
argentin on reconnut pour une voix de femme, il a trop d’es- 
prit pour être ici. 

Un immense éclat do rire accueillit ces paroles prononcées 
avec cette audace que les femmes puisent dans leur propre 
faiblesse, faiblesse qui les soustrait à toute vengeance. 

— C’est une voix do femme, s'écria Aramis. AhI par ma 
foi, je donnerais beaucoup pour qu’elle fût jeuiio et jolie. 

Et il monta sur le gradin pour tâcher de voir dans la tribune 
d’où la voix était partie. 

— Sur mon âme, dit Aramis, elle est charmante ! regardez 
donc, d’Ariagnan, tout le inonde la regarde, cl malgré le re- 
gard de Bradshaw, elle n’a point pâli. 

— C’est lady Fairfax elle-môme, dit d'Arlagnan; vous la 
rappelez-vous, Porthos? nous l’avons vue avec son m»richez 
le général Cromwell. 

Au bout d’un insUnt le calme tntublé par cet étrange épi- 
sode se rétablit, et l’appel continua. 

— Ces drôles vont lever la séance, quand ils s'apercevront 
qu’ils ne sont pas en nombre suffisant, dit le comte de I.a 
Fère. 

— Vonr, ne les connaissez pas, Alhos : rem.irqnez donc fe 
•sourire do Mordaunt, voyez comme il regarde le roi. Ce re- 
gard est-il ceiui d’un homme qui craint que sa victime Ini 
échappe? Non, non. c'est le sourire de la haine saiisfaiio. 
do la vengeance sûre de s'assouvir. Ah I basilic maudit, ce 
sera un heureux jour prtur moi que celui où je croiserai avec 
loi autre chose (lue le regard! 

—Le roi est vérilahlomcnt beau, dit Porihos; et puis voyez, 
tout prisonnier qu'il est, comme il est vêtu avec soin. La* 
plume de son chapeau vaut au moins cinquante pisioles; re- 
gardez-la donc, Aramis. 

L’appel achevé, le président donna ordre de passer à la 
lecture de l’acte d’accusation. 

Alhos jwlil : il était trompé encore une fois dans son attente. 
Quoique les juges fussent eu nombre insufllsaul, le procès 
allait s'instruire, le roi était doue condaniné d’avanoo. 

Je vous I avais dit, Alhos, Ht d’Arlagnan eu haussant 
les épaules. M.iis vous doutez toujours. Mainicnaul prenez 
votre courage à deux mains et écoulez, sans faire trop de 
mauvais sang, je vous en prie, les petites horreurs que ce 
monsieur en noir va dire de son roi avec licence et privilège. 

En effet, jamais plus brutale accusation, jamais'’inj tires 
plus basses, jamais plus sanglant réquisitoire n'avaient encore 
flétri la majesté royale. Jusque-là on s’éuil contenté d’assas- 
siner le.s rois, mais cc u’ciaii du moins qu’à leurs cadavres 
qu'on avait inodigué l’insulte. 
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Charins I*' (‘contait le discours de l amisaîcur avec une 
attention toute particulière, laissant passer les injures, rete 
nanl les griefs, et, quand la haine débordait par trop, quand 
l’accusateur se faisait bourreau par avance, il répondait par 
un sourire do m(!pris. C'était, après tout, une œuvre capitale 
et terrible que celle où ce malheureux roi retrouvait toutes 
ses imprudences changées en guet-apens, ses erreurs trans- 1 
formées en crimes. 

D'Artagnan, qui laissait couler ce torrent d'injures avec 
tout le dédain qu'elles méritaient, arrêta cependant son es- 
prit judicieutt sur quelques-unes des inculpations de l'accu- 
sateur. 

— Le fait est, dit-il, que si l'on punit pour imprudence et 
légèreté, ce pauvre roi mérite punition ; mais il me semble 
que celle qu'il subit en ce moment est assez cruelle. 

— En tout cas, répondit Aramis, la punition ne saurait at- ' 

teindre le roi, mais ses ministres, puisque la première loi de 
la constitution anglaise est •. Le roi ne peut faillir. | 

— Pour moi, pensait Porthos en regardant Mordaunt et ne 
s'occupant que do lui, si ce n'était troubler la majesté do la, 
situation, je sauterais de la tribune en bas, je tomberais en j 
trois lK>nds sur M. Mordaunt, que j’étranglerais; je le pren-' 
drais par les pieds etj'en assommerais tous ces mauvais mous- j 
queiairesqui parodient les mousquetaires de France. Pendant | 
ce tomps-là, d'Artagn.an, qui est plein d'esprit et d'à-propos, : 
trouverait peut-être un moyen de sauver le roi. 11 faudra que 
je lui en parle. 

Quant à Athos, ie feu au visage, les poings crispés, les 
lèvres ensanglantées par ses propres morsures , il écumait 
sur son banc, furieux de cette éternelle insulte parlementaire ' 
et do cette longue patience royale, et ce bras inflexililc, ce 
cœur inébranlable s'étaient changés en une main tremblante 
et on corps frissonnant. 

A ce moment l'accusateur terminait son ofDcc parces mots: 

< Ijt présente accusation est portée par nous au nom du 
peuple anglais.* 

Il y ent i ces paroles un murmure dans les tribunes, et 
une antre voix, non pas une voix de femme, mais une voix 
d’iionime, mâle et furieuse, tonna derrière d'Artagiian. 

— Tu mensi s'écria cette voix, et les neuf (f>ièmes du 
peuple anglais ont horreur de ce que tu disi 

Cette voix était colle d'Athos, riui, hors de lui, debout, le 
bras étondti, intorivellait ainsi l’accusateur public. 

A cette apostrophe, roi, juges, spectateurs, tout le monde 
tourna les yeux vers la tribune où étaient les quatre amis. 
Mordaunt lit comme les autres et reconnut le gcntilliomme 
autour duquel s’étaient levés les trois autres Framjais pâles ! 
et menaçants. Ses yeux (lamboyèrent de joie, il venait de rc- ' 
trouvei ceux à la recherche et à la mort desquels il .avait voué 
sa vie. Un mouvement furieux appela près de lui vingt do 
ses mousquetaires, et montrant du doigt la tribune où étaient 
ses ennemis. I 

— Feu sur celte tribune I dit-il. 

Mais alors, rapides comme la pensée, d'Artagnan saisissant 
Athos par le milieu du corps, Porthos emportant Aramis, 
sautèrent à bas dos gradins, s’élancèrent dans les corridors, 
dc.'.ccndircni rapidement les escaliers et se perdirent dans la 
foule: tandis qu’à l’intérieur de la salle les mousquets ab.iis- 
sés menaçaient trois mille spectateurs, dont les cris de mi- 
séricorde et les bruyantes terreurs arrêtèrent l’élan déjà 
donné ;iu carnage. 

Charles av.aii aussi reconnu les quatre Franç.ais; il mit 
une main sur son cœur pour 'en comprimer les battements, 
l’autre sur ses yeux pour ne pas voir égorger ses fidèles 
amis. 

Mordaunt, pâle et tremblant de rage, se précipita hors de 
la salle l’épée nue à la main avec dix hallehardicrs, fouillant 
la foule, inte’rogeant, haletant, puis il revint sans avoir rien 
trouvé. 

Le trouble éiaif inexprimable. Plus d’une demi-heure so 
passa sans que personne jiùi se faire entendre. Les juges 
rrojaieiit rnaque tribune prête à tonner. Les tribunes 


voyaient les mousquets dirigés sur elles, et, partagc'es entre 
la crainte et la curiosité, demeuraient tumultueuses et agi- 
tées. 

I nfin le calme se rétablit. 

— Qu’avez- vous à dire pour votre défense? demanda Tlrad- 
shaw au roi. 

Alors, du ton d’un juge et non de celui d’un accusé, la tête 
toujours couverte, se levant, non point par humilité, mais 
par domination : 

— Avant do m’interroger, dit Charles, répondez-moi. 
J’étais libre à Newcastle, j’y avais conclu un traité .avec les 
deux chantbres. Au lieu d’accomplir de votre part ce traité 
que j’.accompIissais de la mienne, vous m’avez acheté aux 
Écossais, pas cher, je le sais, et cela fait honneur à l’éco- 
nomie de votre gouvernement. Mais pour m’avoir payé le 
prix d’un esclave, espérez-vous que j’aie cessé d'être votre 
roi? Non pas. Vous répondre serait l’oublier. Je ne vous ré- 
pondrai donc que lorsque vous m’aurez justifié de vos droits 
à m’interroger. Vous répondre serait vous reconnaître pour 
mes juges, et je ne vous reconnais que pour mes bourreaux. 

Et au milieu d’un silence de mort, Charles, calme, hautain 
et toujours couvert, se rassit sur son fauteuil. 

— Que no sont-ils lâ, mes Français I murmura Charles 
avec orgueil et en tournant lés yeux vers la tribune où ils 
étaient apparus un ins..ant, ils verraient que leur ami, vi- 
vant, est digne d’èlre défendu ; mort, d’être pleuré. 

Mais il eut beau sonder les profondeurs do la foule, et de- 
mander en quelque sorte à Dieu ces douces et consolantes 
présences, il uo vit rieu que des physionomies hébétées et 
craintives; il se sentit aux prises avec la liaine et la féro- 
cité. 

— Eh bien, dit le président voyaul Charles décidé à se 
taire invinciblement, soit, nous vous jugerons malgré votre 
silence; vous êtes accusé de trahison, d’abus de pouvoir et 
d'assassinat. Les témoins feront foi. Allez, et une prochaine 
séance accomplira ce que vous vous refusez à faire dans 
celle-ci. 

Charles se leva ; et se retournant vers Parry, qu’il voyait 
pâle et les tempes mouillées de sueur : 

— -f^h bien ! mou cher Parry, lui dit-il, qu’as-lu donc et qui 
peut l’agiter ainsi ? 

— Oh! sire dit Parry les larmes aux yeux et d'une voix 
suppliante ; sire, eu sortant de la salle, ne regardez pas .A 
votre gauche. « 

— Pourquoi cela, Parry? 

— Ne regardez pas, je vous en supplie, mon roi ! 

— Mais qu’y a-t-il? parle donc, dit Ch.arles en essayant 
de voir à travers la haie de gardes qui se tenaient derrière 
lui. 

— Il y a ; mais vous ne regarderez point, sire, n’est-ce 
pas? il y a que, sur une table, ils ont fait apporter la hache 
avec laquelle on exécute les criminels. Cette vue est hi- 
deu.so;ne regardez pas, sire, je vous en supplie. 

— Les sots! dit Charles, me croient- ils donc nu lâche 
comme eux? Tu fais bien de m’avoir prévenu; merci, Parry 

El comme le moment était venu de se retirer, le roi sortit 
suivant ses gardes. 

A gauclic de la porte, en effet, brillait d’un reflet sinistre, 
celui du tapis rouge sur lequel elle était déposée, la hache 
blanche, au long manche poli par la inaiu de l’exécuteur. 

Arrivé en face d’elle, Charles s’arrêta; et se louruaut avec 
un sourire : 

— Ah ! ah I dit-il en riant, la hache ! Épouvantail ingénieux 
et bien digne de ceux qui ne savent pas ce «lue c’est qu’un 
genlilliomme; tu ne mu fais pas peur, haclie du bourreau, 
ajouta-t-il en la fouettant du jonc mince et flexible qu’il te- 
nait a la main, et je te frapim, eu .'ittcudaut patiemment et 
chrélionnement que tu me le rendes. 

Et haussant les épaules avec un royal dédain il continua 
sa roule, laissant stupéfaits ceux qui s'étaient pressés en 
foule autour de cette table pour voir quelle ligure ferait le 
roi on voyant cotte hache qui devait séparer sa tête de son 
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corps. 

— lù. vcriiü, Parry, continua le roi en s’éloiguant, tons ces 
gcns-là mo prennent. Dieu me p.inlonnc! pournn inarcliand 
de colon des Indes, et non pour un gentillionime nocoutuinü 
à voir briller le fer ; pen.sent-ils donc que je no vaux pas 
bien un bouclier I 

Comme il disait ce.s mots, il arriva à la porto : une longue 
file do peuple était acronrne, qui, n'ayant pu trouver place 
dans les tribunes, voulait au moins jouir do la fin du spec- 
tacle dont la pins intéressante partie lui ûiail échappée. Cette 
multitude innombrable, dont les rangs étaient semés do phy* 
sionomies menaçantes, arracha un léger sonpir au roi. 

— Que do getis, pcnsa-t-il,et pas un ami dévoué! 

El comme il disait ces paroles do doute et do décourage- 
ment en lui-môme, une voix répondant à ces paroles dit près 
de lui : 

— Salp.t a la majesté tombée I 

Le roi se retourna vivement, tes Larmes aux yeux et au 
cœur. 

C’était un vieux soldat de ses gardes qui n'avait pas voulu 
voir passer devant lui son roi captif sans lui rendre ce der- 
nier hommage. 

Mais au môme instant le malheureux fut prosijue assommé 
à coups de pommeau d'épé. 

Parmi les assommeurs, le roi reconnut le capiiaine-Groslow. 

— Hélas I dit Charles, voici un bien grand châtiment pour 
une bien petite fantc. 

Puis, le cœur serré, il continua son chemin ; mais il n'avait 
pas fait cent pas, qu’un furieux, se penchant entre denx sol- 
dats de la haie, cracha au visage du roi, comme jadis un 
Juif Infâme et maudit avait craché au visage de Jésus le Na 
zaréen. 

De grands éclats do rire et do sombres murmures retenti, 
rent tout ensemble ; la foule s'écarta, se rapprocha, ondula 
comme une mer tempétueuse, cl il sembla auroiqu'il voyait 
reluire an milieu de la vague vivante les yeux éiincelauts 
d'Athos. 

Charles s'essuya le visage et dit avec nn tri.«to sourire : 

— Le malheureux I pour une deml-couronnc il en ferait au- 
tant à son père. 

Le roi ne s'était pas trompé ; il avait vu en cITui Athos et 
ses amis, qui, mêlés de nouveau dans les groupes, escor- 
taient d’un dernier regard le roi-martyr. 

Quand le soldat salua Charles, le cœur d'.Vthos se fondit de 
joie; et lorsque ce malheureux revint à lui^il put trouver 
dans sa poche dix guinées qu'y avait glissées le gcnliliiommo 
français. Mais quand le lâche insnlteur cracha au visage du 
roi prisonnier, Atbos porta la main à son poignard. 

Mais d'Arlagnan arrêta celte main, et d’une voix rauque : 

— Altcnils! dit-il. 

Jamais d'Artagnan n'avait tutoyé ni Athos ni le comte de 
I.a Ferc. 

Athos s’arrêta. 

D'Artagnan s'appuya sur Athos, fit signe à Porthos et à 
Aramis de ne pas s’éloigner, et vint so placer derrière l’homme 
aux bras nus, qui riait encore de son infâme plaisanterie et 
que félicitaient quelques autres furieux. 

Cet homme s'aclicmina vers la Cité. D'Artagnan, toujours 
appuyé sur Athos, le suivit en faisant signe à Porthos et à 
Aramis de les suivre eux-mêmes. ' 

L'homme aux bras nus, qui semblait un garçon boucher, I 
descendit avec deux compagnons par nno peiiio rue rapide 
et isolée qui donnait sur la rivière. 

D'Artagnan avait quitté le bras d'Athos cl marchait derrière i 
rinsullcur. I 

Arrivés près de l’eau, ces trois hommes s’aperçurent qu’ils ■ 
étaient suivis, s'arrêtèrent, cl, regardant insolemment les 
Franç.nis, échangeront quelques lazzi entre eux. 

— Je un sais pas l'anglais, Athos, dit d'Ariagnan, mais 
vous le savez, vous, et vous m'allez servir d’inicrprèie. i 

Et à CCS mots, doublant le pas, ils dépassèroni les t ois 


hommes. Mais sc retournant tout à coup, d'Ariagnan marcha 
droit au garçon boucher, qui s’arrêta, et le touchant <â la poi- 
trine du houi de son index : 

— Képéloz-lui ccci, Athos, dit-il à son ami ; « Tu as été 
lâche, tu as insulté un homnic saus défense, tu as souillé U 
face de tou roi, tu vas mourir!... » 

Athos, pâle comme un spectre et que d'Ariagnan tenait 
par le poignet, traduisit ces étranges paroles à l'homme, qui, 
voyant ces préparatifs sinistres et l'œil terrible do d'Ariagnan, 
voulut SC mettre en défense. Aramis, à ce mouvement, porta 
la nain à son épée. 

— Non, pas de fer, pas de fer! dit d’Ariagnan, le fer o«t 
pour les gentilshommes. Et saisissant le boucher à la gorge ; 
— Porthos, dit d’Ariagnan, assommez-tuoi ce misérable d'ua 
seul coup do poing. 

Purthus leva son bras terrible, le fit siffler en l'air comme 
la branche d'une frundc, et la masse pesante s’abattit avec U 9 
bruit sourd sur le crâne du lâche, qu’elle brisa. 

L'homme tomba comme tombe un bœuf sous le marteau. 

Ses compagnons voulurent crier, voulurent fuir, mais la 
voix manqua à leur bouche, et leurs jambes tremblantes so 
dérobèrent sous eux. 

— Ditos-leur encore ceci, Athos, continua d'Artngnau t 
« Ainsi mourrout tous ceux qui oublient qu'un humnie en- 
chaîné est une tèlc sacrée, qn'un roi captif est deux fois lo 
représentant du Seigneur. » 

Athos répéta les paroles de d'Artagnau. 

Les deux hommes, muets et les cheveux hérissés, regar- 
dèrent le corps do leur'compagnon qui nageait daus des dota 
de sang noir; puis, retrouvant â la fuis la voix cl les forces, 
ils s'enfuirent avec un cri et enjoignant les nains. 

— Justice est faite! dit Porthos en s'essuyaul le front. 

— Et iiaintenaut, dit d'Ariagnan à Athos, ne doutez point 
de moi et tenez-vous trauquille« je me charge de tout ce qui 
regarde le roi. 


LXVllI 

WIIITE-IIAI-L. 

Le p.arlemcnl condamn.v (iharles Stuart à mort, comme 11 
était facile de le prévoir. Les jugements politique» seul 
toujours de vaines formalités, car les nièmes passions (|iit 
font .accuser font condamner aussi. Telle est la terrible logique 
des révolutions. 

Quoique nos amis s’attendissent â cette condumnalinn, elle 
les remplit do douleur. D’Ariagnan, dont l'esprit n'avait ja- 
mais plus de ressources que d.ans les muiiieiils extrêmes, 
jura de nouveau qu'il lenicruit tout au monde pour empêcher 
le dénoùment do la sanglante tragédie. Mais par (|ucls moyens? 
C’est CO qu'il u'emrevoyail que vaguement encore. Tout dé- 
pendrait do la nature dos circonstances. En altondani qu'mi 
plan complet pùl être arrêté , il fallait â tout prix, pour ga- 
gner du temps, mcilre obstacle à ce que l’exécution ctti lieu 
le lendemain ainsi que les juges en .avaient décidé. Le seul 
moyen, c’était de faire disparaître le bourreau de Londres. 
La bourreau disparu, la senîcnco ne pouvait être exécutée. 
Sans doute on enverrait chercher celui de la ville la plus voi- 
sine do Londres, mais cela faisait gagner au moins un jour, 
fit nn jour en pareil cas, c’est le salut poni-èire ! D'Artagnan 
so chargea de celle lâche pins que dilllcile. 

Unccho'onon moins essentielle, c'était de prévenir Charles 
Sliiarl qu’ou allait tenter de le sauver, aliii qu'il secoiulàl au- 
tant que possible ses défenseurs, ou que du moins il no fil 
rien qui lu'il conirarior leurs efforts. Aramis so ehargoa do 
CO soin périlleux. Charles Stuart avait demandé ou'ii fêl per» 
mis â l'cvôiiuc Juxon do le visiter dans .sa prison do Whitc- 
llall. Mordamit était verni chez révêque ce soir-lâ mémo pouf 
lui faire connaitro le désir religieux exfn imé par le roi. aiusi 
que l'auloristiion de Cromweil. Aramis résolut d'ubteuir de 
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l'ëvè<|nc, soit pnr la torrcnr, soit par la persuasion, qu'il le 
laissât pûiiêlror à sa place et rcvôtu do ses in«ignos sacerdo- 
taux, dans le palais de Whitc-Hall. 

l'nlin, Atlios se chargea do préparer, à tout événemenl, les. 
moyeus do quitter l’Angleterre en cas d'insuccès comme en 
cas do réussite. * 

La nuit étant renne, on se donna rendez-vous à l'hâtel à 
onze heures, et chacun se mit eu route pour exécuter sa dan- 
gereuse mission. 

Le palais de White-Hnil était gardé par trois régiments de 
cavalerie et surtout |iar les inquiétudes incessantes de Crom- 
wcii, qui allait, venait, envoyait sus généraux ou ses agents. 

Seul et dans sa chambre habituelle, éclairée par la lueur 
de doux bougies, le monarque condamné à mort regardait 
tristement le luxe de sa graudeur passée, comme on voit à la 
dernière heure l'imago de la vie plus brillante et plus suave 
que jamais. 

Parry n’avait point quitté son m.aitre, et depuis sa condam- 
nation n'avait point cessé de pleurer. 

Charles Stuart, accoudé sur une table, regardait un mé- 
daillon sur lequel étaient près l’un do l'autre les portr.aits de 
sa femme et de sa fille. Il attendait d'abord Juxoo ; puis après 
Juxou, le martyre. 

Qiiclquefiiis sa pensée s'arrêtait snr ces braves genlils- 
honiuios français qui déjà lui paraissaient éloignés de cent 
lieues, fnl>nlcux, chimériques, et pareils à ces figures que 
l’on voit en rêve et qui disparaissent au réveil. 

C'est qu’en eïïct parfois Cliarles se demandait si tout ce qui 
«enait de lui arriver n'était pas un rôve ou tout an moins le 
délire de la fièvre. 

A cette pensée, il sc levait, faisait quelques pas comme 
pour sortir de sa torpeur, allait jusqu’.i la fenêtre; mais aug- 
silêt au-dessous de la fenêtre il voyait reluire les mousquets 
des gardes. Alors il était forcé do s'avouer qu'il était bien 
éveillé et que son rêve sanglant était bien réel. 

Charles revenait silencieux à son fauteuil, s'accoudait ds 
nouveau à la table, laissait retomber sa tète sur sa main, et 
soiigoail. 

— Heias I disait-il en lui-même, si j'avais au moins ponr 
confesseur une do ces lumières de l'ICgIise dont l'àme a sondé 
tons les mystères de la vie, toutes les petitesses de la gran- 
deur, peut-être sa voix éioufferait-elio la voix qui se lamente 
dans mon àmel Mais j'aurai un prêtre à l'esprit vulgaire, 
dont j'ai brisé, par mon malheur, la carrière et la fortune. 
Il me parlera de Dieu et de la mort comme il eu a parlé à 
d'autres mourants, sans comprendre que ce mourant royal 
laisse un Irène à l'usurpateur quand ses enfants n'ont plot 
de pain. 

Puis, approchant le portrait de sas lèvres, il murmnrail 
tonr à toor et l’un après l'autre le nom de chacun de ses en- 
fants. 

Il faisait, comme nous l'avons dit , une nuit brumeuse et 
sombre. L'heure sonnait lentement à l'horloge de l'église voi- 
sine. Les pâles «'■arlés des deux bougies semaient dans cette 
grande et haute chamlirc des fantômes éclairés d'étranges re- 
flets. Ces fantômes c’étaient les n'ieux du roi Charles qui se 
déiacliaicnt de leurs cadres d'or ; ces reflets c'éiaicul les der- 
nières lueurs bleuâtres et miroitantes d'un feu de charbon 
qui s’éteignait. 

Une immense trislesse s'empara de Charles. Il ensevelit 
son front entre ses deux mains, songea au monde si beau 
lorsqu'on le quitte ou plutôt lorsqu’il nous quitte, aux ca- 
resses des eofanis si suaves et si douces, surtout quand on 
est séparé de ses enfants pour ne plus les revoir ; puis â sa 
femme, noltle et courageuse créature qui l’avait soutenu jus- 
qu’au dernier moment. Il tira de sa poitrine la croix do dia- 
mants et la plaque do la Jarretière qu’elle lui avait envoyées 
par ces généreux Français, et les baisa : puis, songeant 
qu'ellu ne reverrait ces oÿeis que lorsqu'il serait couclié froid 
et mutilé dans une tomlm, il sentit passer en lui un de ces 
frissons glacés que U mort nous jette aomine son premier 
tnanteau. 


Alors dans cette chambre qni Ini rappelait tant do souve- 
nirs royaux, oii avaient passe tant do courtisans et tant de 
flatteries, seul .avec un serviteur désolé dont l'âme faible ne 
pouvait soutenir son âme, le roi laissa tomber son courage 
au niveau de cette faiblesse, de ces ténèbres, do ce froid d'Iii- 
ver; et, le dira-t-on, co roi qni mourut si grand, si sublime, 
avec le sourire do la résignation snr les lèvres, essaya dans 
nombre une larme qui était tombée sur lauble et qui trem- 
blait sur la tapis brodé d’or. 

Soudain on entendit des pas dans les corridors, la porte 
s’ouvrit, des torches emplirent la chamhro d'imo lumière fu- 
meuse, et un ecclésiastique, revêtu des habits épiscopaux, 
entra suivi de deux gardes auxquels Cliarles fit do la main ua 
geste impérieux. 

Ces deux gardes se retirèrent; la chambre rentra dans son 
obscurité. 

— JuxonI s’écria Charles, Juxon I Merci, mon dernier ami, 
vous arrivez à propos. 

L'évèque jeta un regard oblique et inquiet sur cet homm^ 
qui sanglotait dans l'anglo du foyer. 

— Allons, Parry, dit le roi, no pleure plus, voici Dieu qu| 
vieui à nous. 

— Si c’ost Parry, dit l'évêtiue, je n'ai plus rien ù craindre j 
ainsi, sire, pcrnicttez-nioi de saluer Votre Majesté et de iui 
dire qui je suis et pour qucllo cliose je vieus. 

A cette vue, à cette voix, Charles allait s'écrier san i onia, 
mais Aramis mil un doigt sur ses lèvres, et saloa profondd 
ment le roi d'Angleterre. 

— Le chevalier, murmura Charles. 

— Oui, sire, interrompit Aramis en élevaul la voix, oui, 

l'évêqiie Juxon, fidèle chevalier du Christ, cl qui se rend nui; 
vcpux de Votre Majesté. « 

Charles joignit les mains; il avait reconnu d'Herblay, il 
restait stupéfait, anéanti, devant ces hommes qui, étrangers, 
sans aucun niohile qu'un devoir imposé parleur propre con- 
science, luttaient ainsi contre la volonté d’un peuple et contre 
la destinée d'un roi. 

— Vous, dit-il, vous! comment êtes-vous parvenu jus- 
qu'ici? Mon Dieu, s'ils vous reconnaissaient, vons seriez 
perdn. 

Parry était debont, toute sa personne exprimait le senü- 
menl d'une naïve et profonde admiration. 

— Ne songez pas â moi, sire, dit Aramis en recommandant 
toujours du geste le silence au roi, ne songez qu’à vous ; vos 
amis veillent, vous le voyez; ce que nous ferons, jo ne le 
sais pas encore ; mais quatre liomines déterminés peuvent 
faire beaucoup. Eu attendant, no fermez pas l'œil de la nuit, 
ne vons étonnez do rien et attendez-vous â tout. 

Charles secoua la tête. 

— Ami, dit-il, savez-vous quo vous n’avez pas de temps 
â perdre et que si vous voulez agir il faut vous presser? Sa- 
vez-vous que c'est demain â dix heures que jo dois mourir? 

— Sire, quoique chose se passera d'ici là qui rendra i’oxé- 
cnlion impossible. 

Le roi regarda Aramis avec étonnement. 

En ce moment même il se fit, au-dessous de la fenêtre da 
roi, un bruit cirange et comme ferait celui d'une charrette de 
bois qu'on décharge. 

— Entendez-vous? dit le roi. 

Ce bruit fut suivi d'uo cri de douleur. 

— J'éconio, dit Aramis, mais je ne comprends pas quoi est 
CO bruit, et surtout ce cri. 

— Ce cri, j'ignore qni a pn le pousser, dit le roi, niais ca 
bruit jo vais vous en rendre compte. Savez- vous quo jo dois 
être exécuté en dehors de cette fenêtre? ajouta Charles en 
étendant la main vers la place sombre et déserte, ponpléa son- 
lemcnt do soldats et de sentinelles. 

— Oui, sire, dit Aramis, jo le sais. 

— Eli bien I ces bois (|u'on apporte, sont les poutres et les 
eliarpcnics avec lesquelles on va construire mon éciiafaud. 
Quelque ouvrier se sera blessé en les déchargeant. 

Aramis frissonna malgré lui. 
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— Vous voyor. bien, dit Cbarlc?, iju’il est inutile que vous 
rôtis obstiniez davantage ; je suis condamné, laissez-moi subir 
non sort. 

— Sire, dit Aramis en reprenant sa tranquillité un instant 
troublée, ils peuvent bien drosser un éebafaud, mais ils ne 
pourront pas trouver un exécuteur. 

— One voulez-vous dire? demanda le roi. 

— Je veux dire iiu’à colle heure, sire, le bourreau est en- 
levé ou séduit ; demain, l'écbafaud sera prêt, uiais le bour- 
reau mamiucra, on remettra alors l'exécution à après-demain. 

— Kb bien? dit le roi. 

— Kb bien! dit .Aramis, demain dans la nuit nous vous 
enlevons. 

— Comment cela? s'écria le roi, dont le visage s'illumina 
malgré lui d'un éclair de joie. 

— üb! Monsieur, murmura P,arry les mains Jointes, soyez 
iléni, vous et les vôtres. 

— Comment cela? répéta le roi ; il faut que je le sache, aflu 
que je vous seconde s'il en est besoin. 

— Je n'en sais rien, sire, dit .Aramis; mais le plus adroit, 
le plus brave, le plus dévoué do nous quatre m'a dit en me 
quittant ; « Chevalier, dites au roi quo demain à dix heures 
du soir nous l’eiilevous.» Puisqu'il l'a dit, il le fera. 

— üiles-moi le nom de ce généreux ami, dit le roi, pixir 
que je lui en garde une reconnaissance éternelle, qu'il réus- 
sisse ou non. 

— U'Artagn m, sire, le même qui a faiHi vous sauver 
quand le colonel Ilarrisou est entré si mal à propos. 

— Vous êtes en vérité des hommes merveilleux ! dit le roi, 
et l'on m’ci'it raconté de pareilles choses que je ne les eusse 
pas crues. 

— Maintenant, sire, reprit Aramis, écoutez-moi. .N’oubliez 
pas un seul instant que nous veillons pour votre salut ; le 
moindre geste, le moindre chant, le moindre signe de ceux 
qui s’approeberonî do vous, épiez tout, écoutez tout, com- 
mentez tout. 

— Oh ! chevalier I s’écria le roi, que puis-je vous dire? 
aucune parole, vint-elle du plus profond de mon cœur, 
n'expriincrait ma reconnaissance. Si vous réussissez, je ne 
vous dirai pas quo vous sauvez un roi; non, vne de l'é- 
chafaud comme je la vois , la royauté, je vons le jure , est 
bien peu do chose ; mais vous conserverez un mari à sa 
femme, un père à ses enfauts. Chevalier, touchez ma 
main, c'est celle d'un ami qui vous aimera jusqu'au dernier 
soupir. 

Aramis voulut baiser la main du roi, mais le roi saisit la 
sienne et l'appuya contre son cœur. 

En ce moment un homme entra sans même frapper A la 
porte; Aramis voulut retirer sa main, lo roi la reliât. 

Celui qui entrait était un de ces puritains demi-prôtres, 
demi-soldats, comme il en pullulait près de Cromwell. 

— Que voulez-vous. Monsieur? lui dit le roi. 

— Je désire savoir si la confession de Cliarles Stuart est 
terminée, dit le nouveau venu. 

— Quo vous importe? dit le roi, nous ne sommes pas de 
la même religion. 

— Tous les hommes sont frères, dit le puritain. Un de mes 
frères va mourir, et je viens rcxborler à la mort. 

— Assez, dit Pan y, le roi n’a que faire de vos exhorta- 
tions. 

— Sire, dit tout bas Aramis, ménagez-le, c’est sans doute 
quelque espion. 

— Après le révérend docteur évêque, dit -le roi, je vous 
entendrai avec jilaisir. Monsieur. 

L'homme au regard louche se relira, non sans avoir observé 
Juxon avec une attention qui n’échappa point au roi. 

— Chevalier, dit-il quand la porte fut refermée, je crois 
que vous aviez raison cl que cet homme est venu ici avec 
des imentioDS mauvaises ; prenez garde en vous retirant qu'il 
ne vous arrive malheur. 

— Sire, dit Aramis, je remercie Votre Majesté ; mais qn'elle 


se tranquillise, sons cette robe j’ai une eoite d»* mailles et un 
poignard. 

— Allez donc. Monsieur, et qae Dieu vous ait dans sa 
sainte garde, comme je disais du temps que j’étais roi. 

Aramis sortit; Charles le reconduisit jusqu'au seuil. Ara- 
mis lança sa bénédiction, ijui fit incliner les gardc.s, passa 
majestueusement à travers les antichambres pleines de sol- 
dats, remonta dans son carrosse, ou le suivirent ses deux 
gardiens, et se fit ramener à l’évèché, où ils le quittèrent 

Juxon atlendaibavec .-inxiété. 

— Eh bien? dit-il en apercevant Aramis. 

— F.h bien I dit celui-ci, tout a réussi selon mes souhaits, 
espions, gardes, satellites iii'onl pris pour vous, et le roi vous 
bénit en attendant que vous le bénissiez. 

— Dieu vous protège, mou fils, car votre exemple m’a 
donné à la fois espoir et courage. 

Aramis reprit ses habits et son manteau, et sortit en pré- 
venant Juxon qu’il aurait encore une fois recours à lui. 

A peine eut-il fait dix pas dans la rue qu'il s’aperçut qu’il 
était suivi par uu l.omme enveloppé dans un grand manteau ; 
il mil la main snr son poignard et s’arrêta. I.'honuun vint 
droit à lui. C'était Porthos. 

— Ce cher ami ! dit Aramis en lui tcnd.ml la main. 

— Vous le voyez, mon citer, dit Porthos. chacun de nous 
avait sa rnissiun ; la mienne était do vous garder, et je vous 
gardais. Avez-vous vu le roi ? 

— Oui, et tout va bien. .Maintenant, nos amis, où sont-ils? 

— Nous avons rendez-vous à onze heures à l'hôtel. 

— Il n'y a pas de temps à perdre alors, dit Aramis. 

Eu effet, dix heures et demie sonnaient .i l'église Saint- 
Paul. 

Cependant, comme les deux amis firent diligence, ils arri- 
vèrent les premiers. 

Après eux, Alhos rentra. 

— Tout va bien, dit-il, avant que ses amis eussent eu lo 
temps de l'interroger. 

— Qu’avez-vous fait? dit Aramis. 

— J'ai loué uue petite felouque, élroilo comme une piro- 
gue, logére comme une hirondelle ; elle nous attend à Green- 
wich, en face de l'ile des Ciiuais; elle u.u i.ir.iilcc d'un patron 
et de quatre hommes, qui, inoyeunant ciuqu.aute livres ster- 
ling, so tiendront tout à notre disposition trois nuits de suite. 
Une fms n bord avec lo roi, nous profitons de la marco, nous 
doscoudous la l'amise, et en doux heures nous sommes en 
pleine mer. .Alors, en vrais pirates^ nous suivons les côtes, 
nous nichons sur les falaises, on si la mer est libre, nous 
mettons le cap sur Boulogne. Si j'étais tué, le patron se nomme 
le capitaine Roger, et la felouque l'Éclair. Avec ces reusei- 
gnciucnts, vous les retrouverez l'un et l'autre. Un mouchoir 
Doné aux quatre coins est le signe de reconnaissance. 

Uu instant après, d'.Artagiian rentra à son tour. 

— Videz vos poches, dit-il, jusqu'à concurrence de cent 
livres sterling, car, quant aux miennes... et d'Artaguan ro- 
lourna ses poches absolument vides. 

La somme fui faite à la seconde; d'Ariagnan sortit et ren- 
tra un insCiut après. 

— I.a! dit-il, c'est fini. Ouf! ce n’esl pas sans peine 

— I.n bourreau a quitté l-ondres? demanda Alhos. 

— Ah bien, ouil ce n’était pas assez sûr, cela. Il pouvait 
sortir par une porte et rentrer par l’aulre. 

— Et où est-il? demanda .Athos. 

— Dans la cave. 

— Dans quelle cave? 

— Dans la cave du notre hôtel Monsqueton est assis sur le 
seuil, CI voici la clef. 

— Bravo! ilit Aramis. Mais comment avez-vous décidé cet 
homme à dispnntirc? 

— Comme ou décide tout en ce monde, avec de l’argent ; 
cela m'a coûté cher, mais il y a consenti. 

— El combien cola vous a-t-il coûté, ami ? dit A Bios ; car, 
vous le comprenez, maiutenani que nous ne sommes plus 


Digitized by Google 


VINGT AN.’ APRfi?5. 


177 


tout à fait de panvros inousquotaircs sans feu ni lieu, toute; 
dépenses doiveni 6lre communes. 

— Cela m'a coùlê douze mille livre.', dit d'Arla;;n:m. 

— Kl où les avez-vous Irouvée.;? dem.inda Athos; possé- 
diez-vous donc celle somme? 

— El le famenx diamant do la feinol dit d'Artagiian avec 
on soupir. 

— Ail! c’est vrai, dit Aramis, je ravai.? rcronnn à voire 
doigl. 

, — Vous l’avez donc racheté & M. des Essarls? demanda 

Portbos. 

— Eh ! mon Dieu, oui, dit d’Ariagiuin; mais il est écrit là 
haut que je ne pourrai pas le garder. Que voulez-vous ! les 
diamants, à ce qu'il faut croire, ont leurs sympathies et leurs 
antipathies comme les hommes ; il parait que ccIui-Iâ me 
déteste. 

— Mais, dit Athos, voilà qui va bien pour le bourreau ; 
malheureusement tout bourreau a son aide, son valet, que 
sais-je, moi. 

— Aussi celui-là avait-il le sien ; mais nous jouons de 
bonheur. 

— Comment cela? 

— Au moment où je croyais que j'allais avoir une seconde 
affaire à Irailer, on a rapporté mon gaillard avec une cuisse 
cassée. Pur excès de zèle, il a accompagné jusque sous les 
fenêtres du roi la charrette qui portait les poutres et les ('har> 
pentes; une de ces pontres lui est tombée sur la jambe et la 
lui a brisée. 

— Ahi dit Aramis, c'est donc lui qui a poussé le cri que 
J'ai entendu de la chambre du roi? 

— C'est probable, dit d'Ariagnan; mais comme c'est un 
homme bien pensant, il a promis en se retirant d’envoyer en 
son lieu et place quatre ouvriers experts et habiles pour ai- 
der ceux qui sont déjà à la besogne, et en rentrant chez son 
patron, tout blessé qu'il était, il a écrit à l'instant même à 
maître fom I.ow, gardon charpentier de ses amis, de se rendre 
à Wite-Hall pour accomplir sa promesse. Voici le lettre qu'il 
envoyait par un exprès qui devait la porter pour dix pences 
et qui me l'a vendue un louis. 

— Et que diable voulez-vous fàire de cette lettre? demanda 
Athos. , 

— Vous ne devinez pas? dit d’Artagnan avec ses yenx 
brillants d’intelligence. 

— Non. sur mon âmo I 

— Eh bieni mon cher Athos, vous qui parlez anglais 
comme John Bnll lui-méme, vons êtes maître Tom Low, et 
nous sommes, nous, vos trois compagnons; comprene. 
maintenant? 

Athos poussa un cri de joie et d'admiration, courut à un 
cabinet, en tira des habits d'ouvriers, que revêtirent aussitôt 
les quatre amis; après quoi ils soriircut do l'iiûlel, Athos 
portant une scie, Porthos une pince, Aramis une hache, et 
d'Artagnan un marteau et des clous. 

La lettre du valet de rexécutenr faisait foi près du mallro 
charpeulier que c'était bien eux que l'on attendait. 


LXIX 

tjn oovunt. 

Vers le milieu de la nuit, Charles entendit un grand fracas 
au-dessous de sa fenêtre : c'étaient des coups de marteau et 
de hache, des morsures de pince et des cris do scie. 

Comme il s'était jeté tout hahillé sur son lit et qu'il com- 
mençait à s’endormir, ce bruit l’éveilla en sursaut; et comme, 
outre .son retentissement matériel, ce bruit avait un écho 
moral et terrible dans son àme, les pensées affreuses de la 
veille vinrent l’assaillirde nouveau. Seul en fai-c des li'nêbres 
et de l'isolement, il n'eut pas la force de soutenir cette nou- 
velle torture, qui n'était pas dans le programme de son sup- 


plice, cl il envoya l’arry dire à la .senlinoilc de prier les ou- 
vriers do frapper moins fort cl d'avoir pitié du dernier 
sommeil de celui qui avait été leur roi. 

La sentinelle no voulut point quitter son poste, mais laissa 
passer l’arry. 

Arrivé prés de la fenêtre, après avoir fait le tour du palais, 
Parry aperçut de piaiii-tried avec le balcon, dont on avait 
descellé la grille, un large échafaud inacbevé, mais sur le- 
quel on commençait à clouer une tenture de serge noire. 

Cet éeliafaud, élevé à la liauleur de la fenêtre, c’esl-à-diro 
a près do vingt pieds, avait doux étages inférieurs. Parry, si 
odieuse que lui fût ccttc vue, cberclia parmi liuit ou dixou- 
Viiors qui bâtissaient la sombre machine ceux dont le bruit 
devait être le plus fatigant pour le roi, et sur le second 
plancher il aperçut deux liommes qui descellaient à l'aide 
d’une pince les dernières Oches du balcon de fer; l'und'enx, 
véritable colosso, faisait l'oflleo du bélier aniiquo chargé de 
renverser les murailles. A chaque coup de son inslrunicntla 
pierre volait en celais. L'autre, qui sq tenait à genoux, tirait 
à lui les pierces ébranlées. 

Il élail évidem que c'étaient ceux-là qui faisaient le bruit 
dont SC plaignait le roi. 

Parry moula A l’échelle cl vint à eux. 

— Mes amis, dit-il, voulez -vous iravailler un peu plus 
doucement, je vous prie? Le roi dort, et il a besoin de som- 
meil. 

L'homme qui frappait avec sa pince arrêta son mouvement 
et se tourna à demi ; mais comme il était debout, Parry ne 
put voir son visage perdu dans les ténèbres qui s'épaissis- 
saient près du plancher. 

L'Iiomme qui était à genoux se retourna aussi; et comme, 
plus bas que son comp.agnnn, Il avait le visage éclairé par 
la lanicrno, Parry put le voir. 

Gel homme le regarda fixement et porta un doigt à sa 
bouche. 

Parry recula .stupéfait. 

— C'csi bien, c'est bien, dit l’ouvrier en excellent anglais, 
retourne dire au roi que s'il dort mal cette nnil-ci, il dormira 
mieux la nuit prochaine. 

Ces rudes paroles, qui, en les prenant au pied do la lelire, 
avaient un sens si terrible, furent accueillies des ouvriers 
qui iravaillaient sur les côtés et à l'étage inférieur avec une 
e,xplosion d’affreuse joie. 

Parry se retira, croyant qu’il faisait un rêve. 

Charles l'ailendait avec impatience. 

Au moment où il rentra, la senlinelle qui veillait à la porte 
passa curieusement sa tête par l'ouverture pour voir ce que 
faisait le roi. 

Le roi était accoudé sur son liu 

Parry ferma la porte, et, allant an roi le visaga rayonnant 
de joie : 

— Sire, dit-il ù voix basse, savez-vous quels sont ces ou- 
vriers qui font tant* de hriiit? 

— Non, dit Charles en secouant mélancoliquement la tète; 
comment veux-iQ qne je sache cela? est-ce que je connais 
ces hommes? 

— Sire, dit P.irry plus bas encore et en se penchant vers 
le lit do son maître, sire, c'est le comte de La Père et son 
compagnon. 

— Qui dressent mon échafaud? dit le roi étonné. 

— Oni, et qui en le dressant font un trou à la muraille. 

— Chut ! dit le roi en regardant avec terreur autour de 
lai. Tu les a vus? 

— Je leur ai parlé. 

Le roi joignit les mains et leva les yeux au ciel; puis, 
après une courte et fervente prière, il se jcla à bas do son lit 
et alla à la fenêtre, .dont il écarta les rideaux : les sentinelles 
du balcon y étaient lotijonrs ; puis au delà du I)aloon s'éten- 
dait une sombre plate-forme sur laquelle elles passaient 
comme des ombres. 

Charles ne put rien di.siinguer, mais il sentit sous ses pieds 
la commotion des coups quo frappaient ses amis. El chacun 

12 


178 


VINGT ANS APRÈS. 


i% ces coups maintenam lui répondait au cœur. ^ 

Parry ne s’était pas trompé, et il avait bien reconnu Athos. 
C’était lui, en oITot, qni, aidé de Porllios, rrensait un trou 
sur lequel devait poser une des charpentes transversales. 

Ce tiou^ oinmnniquail dans une espèce de tambour prati- 
qué sous le plancher même de la chambre royale. Une fois 
dans ce tambour, qui ressemblait à un enire-sol fort bas, on 
pouvait, avec une pince ot de bonnes épaules, et cela regar- 
dait Poithos, faire sauter une lame du parquet; le roi alors 
se glissait par cette ouvciture, regagnait avec ses sauveurs 
un des ratmpartiments de l'échafaud entièrement recouvert 
de drap noir, s'aiTuhIail à son tour d’vn habit d'ouvrier qu’on 
lui avait préparé, et, sans afîectation, sans crainte, il descen- 
dait avec les quatre compagnons. 

I.es sentinelles, sans soupçoti, voyant des ouvriers qui ve- 
naient de travailler à l'échafaud, laissaient passer. 

Comme nous l'avons dit, la felouque était tonte prête. 

Ce plan était large, sim pie et facile, comme toutes les choses 
qui naissent d'une résolution hardie. 

Donc .Mhos déchirait scs belles tnains si blanches et si Unes 
à lever les pierres arrachées de leur base par Portlios. Itéjà 
il pouvait passer la tête sous les ornements qui décoraient 
la crédence du balcon. Doux heures encore, il y passerait 
tout le corps. Avant le jour le trou serait achevé ot disparai* 
trait sous les plis d’une tenture intérieure que poserait d'Ar- 
lagnan. D'Artagnan s'éiaii fait passer pour un ouvrier fran- 
çais, et posait lus clous .avec l.a régularilé du plus habile ' 
lapissier. Aramis coupait l'excédant de la serge, qui pendait | 
jusqu’.â terre et derrière laquelle se levait la charpente do : 
i’échafaud. 

Le jour parut au sommet des maisons. Un grand feu de 
tourbe et do charbon avait aidé les ouvriers à passer celle 
unit si froide du 29 an 30 janvier; a tout moment les plus 
acharné.s à leur ouvrage s'interrompaient pour aller sc ré- 
rhaufler. Athos et rorihos seuls n’avaient point quitté leur 
œuvre. Aussi, aux premières lueurs du matin, le trou était-il : 
achevé. Athos y entra emportant avec lui les habits destinés 
au roi, enveloppés dans un coupon de serge noire. Poriho.s| 
lui passa nne pince; et d'Artagnan cloua, luxo bien grand 
mai.s fort utile, une tenture de serge intérieure, derrière la-, 
quelle le trou et celui qu’il caebalt disparurent. 

Athos n'avait plus que deux heures de travail pour pouvoir 
commuciquer avec le roi ; et, selon la prévision des quatre 
amis, ils avaient toute la journée devant eux, puisque, le 
bourreau manquant, on serait forcé d’aller chercher celui de 
Bristol. 

D’Artagnan alla reprendre son habit marron, et Porihos, ' 
son pourpoint rouge; quanti Aramis, U se rendit chez Juxon 
alin do pénétrer, s'il éleit possible, avec lui jusqu'auprès 
du roi. 

Tous trois avaient reodee-vous àmidl sur la place de Wiie- ' 
Halle pour voir ce qui s'y passerait. ' 

Avant de quitter l'écbafaud, Aramis s’était approche uo 
l'ouverture où était caché Athos, afin do lui annoncer qu’il 
allait tâfi:or <lu revoir Charles. 

— .4dieu donc et hon courage, dit Athos ; rapportez au r<rf 
où ou sont les choses : dites-lui que lorsqu'il sera seul il 
frappe au parquet, afin que je puisse continuer sûrement ma 
be.-ogne. Si Parry pouvait m'aider en détachant d'avance la 
plaque inférieure de la cheminée, qui sans doute est une 
da'ic de marbre, ce serait autant de fait. Vous, Aramis, tâ- 
chez de ne pas quitter le roi. Parlez haut, très-haut, car on 
vous écoutera do la porte. S'il y a une sentinelle dans l'iiité- 
rieur de rapparlement, tiiez-la sans marchander ; s'il y en a 
deux, que Parry en lue une et vous l'autre : s'il y en a trois, I 
foilcs-vous tuer, mais sanvez le roi. 

— Soy ez tranquille, dit .\ramis, je prendrai deux poignards, ' 
afin d'en donner un à Parry. P.sl-ce tout? 

— Oui, allez; mais recommandez bien au roi de ne pas | 
faire défaussé générosité. Pendant que vous vous battrez, s'il 
y a combat, qu'il fuie; la plaque une fois replacée .-.ur sa ‘ 
tôle, voua, mort ou vivant sur cette plaque, ou sera dix mi- 


nutes au moins à rcironver le trou par lequel il aura fut. 
Pendant ces dix minutes nous aurons fait du chemin, ot le 
roi sera sauvé. 

— Il sera fait comme vous le dites, Athos. Votre main, car 
poul-èirc ne nous reverrons-nous plus. 

Athos passa ses bras autour du cou d' Aramis et l'embrassa: 

— Pour vous, dit-il. .Maintenant, si je meurs, dites à d’Ar- 
tagnan que je l'aime comme un enfant, et einbrassez-le pour 
moi. Hmbrassez aussi notre bon et bravo Portlios. Adieu. 

-. Adieu, dit Aramis. Je suis aussi sûr iiiainlenani que le 
roi se sauvera que je suis sûr de tenir et do serrer la plus 
loyale main qui soit au monde. 

Aramis (juitta Athos, descendit de l'échafaud à son tour 
01 regagna l'hôtel en simollanl l'air d'une diausou à la louange 
de Cromwell. Il trouva scs deux autres amis aiiablés prés 
d'un hor. feu, buvant une bouteille de vin do Port.o et dévo- 
rant un poulet froid. Portlios mangeait, tout en maugréant 
foi ce injures sur ces iniames parlementaires; d’Artagnan 
mangeait ou silence, mais en bâtissant dans sa pensée les 
plans lus plus audacieux. 

Aramis lui conta tout ce qui était convenu; d'Artagnan 
approuva de la tête et Portbos de la voix. 

— Bravo! dit-il ; d'ailleurs nous serons là an moment do .a 
fuite : ou est très-bien caché sous cet échafaud, et nous pou- 
vons nous y tenir. Tntre d'.\naguan, moi, Grimaud et Mous- 
queton, nous en tuerons bien huit : jo ne parie pas de Blai- 
sois, il D'est bon qu'à garder les chevaux. A deux minutes 
par hommes, c'est quatre minutes; Mousqueton eu perdra 
nno, dest cinq , pendant ces cinq 'iiiinutcs-là vous pouvez 
avoir fait un quart de lion?. 

Aramis mangea rapidement un morceau, but un verre de 
vin et diaiigca d'habits. 

— Maintenant, dit-il, jo inc rends chez Sa Grandeur. Char- 
gez-vous de prép.irer les armes, Portlios; surveillez bien 
Votre bourreau, d'.Arlagnan. 

— Soyez tranquille, Grimaud a relevé Moosqaeton, et il a 
le pied dessus. 

— N'importe, redoublez de surveillance et ne demeurez 
pas un instant inactif. 

— Inactif I Mon cher, demandez à Porihos : jo no vis pas, 
je suis saus cesse sur mes jambes, j'ai l'air d'un danseur- 
Mordionx I que j’aime la France eu ce moment, et qu'il est 
bon d'avoir nne patrie à soi, quand ou est si mal dans celle 
des autres. 

Aramis les quitta comme il avait quitté Athos, ç'est-à-dirp 
en les embrassant; ppis il sc rendit chez révèquq juxon, au- 
quel il transmit sa requête. Juxon conseniit d’autant plus fa- 
cilement à emmener Aramis, qu'il avait déjà prévenu qu'il 
aurait besoin d'un (irèlre, au cas certain où lo roi voudrait 
cominuiiior, et surtout au cas probable où le roi désirerait 
entendre une messe. 

Vêtu comme Aramis Pétait la veille, l'évèque monta dam 
•IJ voilure. Aramis, plus déguisé encore par sa pâleur et sa 
tristesse que par son costump de diacre, monta près de lui. 
I-a voiture surrèla à la porto de Wile-Ilall; il était ueu: 
houres du matin à pen près. Rien ne semblait changé ; les 
antichambres et les corridors, cpajuie la veille, étaient plein* 
de gardes. Denx sentinelles veillaient à la porte du roi, deux 
autres se promenaient dovant le balcon sur la plate-forme 
de l'échafaud, où le billot était dk’>jà posé. 

Le roi était plein d’espérance; en revoyant Arami.s, ceue 
•epéranoe se changea en joie. H embrassa Juxon, il serrp U 
nain d’Aramis. L’évèque aiTocU de [larler haut et devant 
tout le monde de leur entrevue de la veille. I.o roi lui ré- 
pondit qae Us paroles qu’il lui avait dites dans cette entre- 
vne avaient porté leur fruit, et qu'il désirait eiicuro uu en- 
tretien pareil. Juxon se retourna vers les assisiaiits et lez 
pria de le laisser seul avec le roi. 

Tout le monde se retira. Dès que la porte se fût refer- 
mée : 

— Sire, dit Aramis avec rapidité, vous êtes sauvé I Le 
iiuun eau de Londres a disparu ; son aide s'est cassé la cuis.se 
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bior sous les fcuôlros do Votre Majostd. Co cri que nous 
avons oiitcnüü c'était le sien. Sans doute on s'cM déjà aperçu 
delà dispariliou do l’exécuteur i mais il n'y a de bourreau 
qu’à Sristol, et il faut le temps de l’aller chercher. Nous 
avons donc au moins Jusqu’à domain. ^ 

— àlais lo comte de La Père? demanda le roi. 

— A iosx pieds de vous, sire. Prenez le poker du brasier 
et frappez trois coups, vous allez l'entendre vous répondre. 

Le roi, d'une main tremblante, prit l'instrument et frappa 
trois coups à intervalles égaux. Aussitôt des coups sourds 
et ménagés, répondant au signal donné, retentirent sous lo 
parquet. 

— Ainsi, dit le roi, celui qui me répond là... 

— Est le comte de La Père, sire, dit Araniis. Il prépare la 
voie par laqifelle Votre Majesté pourra fuir. Parry, do son 
côté, soulèvera cette dalle de marbre, et un passage sera 
tout ouvert. 

— Mais, dit Parry, je n’ai aucun instrument. 

— Prenez ce poignard, dit Aramls; seulement prenez 
g..rdo do le trop émousser, car vous pourrez bien on avoir 
besoin pour creuser tuilrc chose que la pierre. 

— Oh I Juxon, du C.harlos, se retournant vers l'évéquo et 
lui prenant les dcu.v mains, Juxon, retenez la prière de celui 
qui fut votre roi... 

— Qui l'est encore et qui le sera toujours, dit Juxon en 
baisant la main du prince. 

— Priei: toute votre vie pour ce gentilhomme que vous 
voyez, piiur cet autre quo vous entendez sous nos pieds, 
pour deux autres encore qui, quelque part qu'ils soient, veu- 
lent, j'en suis sûr, à mon salut. 

— Sire, répondit Juxon, vous serez obéi. Chaque jour il y 
aura, tant que je vivrai, une prière offorte à Dieu pour ces 
fidèles amis de Votre Majesté. 

Le mineur continua quelque temps encore son travail, ' 
qu’on sentait incessamment se rapprocher. Mais tout à coup , 
un bruit inattendu retentit dans la galerie. Aramis saisit le 
]iokor et donna le signal de l’interruption. 

Co bruit se rapprochait : c'était celui d’un certain nombre 
do pas égaux et réguliers. Les quatre hommes restèrent im- 
mobiles; tous les yeux se lixèreni sur la porte, qui s’ouvrit 
lentement et avec une sorte do solennité. 

Des gardes claiont formés en haie dans la chambre qui 
précédait celle du roi. Un commissaire du parlement, vôlu 
de noir et plein d’une gravité de mauvais augure, entra, sa- 
lua le roi, et déployant un parchemin, lui lutaon arrêt comme 
on a l’habilude do le faire aux condamnés qui vont marcher 
à l’échaf.aud. 

— Que signifie cola? demanda Aramis à Juxon. 

Juxon fit un signe qui vonlail dire qu'il était en tout point 
aussi ignorant quo lui. 

— C'est donc pour aujourd'hui? demanda le roi avec ose 
émotion perceptible seulement pour Juxon et Aramis. 

— N'éliez-voiis point prévenu, sire, qno c’était pour ce 
matin? répondit l'Iiomme vêtu de noir. 

— Et. dit le roi, Je dois périr comme un criminel ordinaire, 
de la main du bourreau do Londres? 

— Le bourreau de Londres n disparu, sire, dit le commis- 
saire du parlement; mais à sa place un hommo s’est offerL 
L’exécution ne sera donc relaidéc (jue du temps seulement ^ 
que vous demanderez pour molire ordre à vos affaires tem- ] 
porelles et spirituolles. 

Une légère sueur qui perla h la racine des chevenx de 
Charles fui la soûle trace d'émolioii qu'il donna eu apprenant 
celle nouvelle. 

Mais Aramis devint livide. Sun cœur ne battait plus ; U 
ferma les yeux et .'ippuya sa main sur une laide. En voyant 
cette profonde douleur, Charles parut oublier la sieuue. 

Il alla à lui, lui prit la main et l’embrassa. 

— Allons, ami, dit-il avec un doux et triste sourire, du 
courage. 

Puis SC n touiiianl vers lo commissaire : 

— Monsieur, dit-il, je suis prêt. Vous lo voyez, je ne désire 


qne deux choses qui no vous retarderont pas beaucoup, je 
crois ; la première de communier; la seconde, d'embrasser 
mes enfants et de leur dire adieu pour la dernière fois; cela 
me sera-t-il permis? 

— Oui, sire, répondit le commissaire du parlement. 

Et il sortit. 

Aramis, rappelé à lui, s’enfonçait les ongles dans la chair ; 
un immense gémisscmoul sortit do sa poitrine. 

— Ohl Monseigneur, s'écria-t-il eu saisissant les piains 
de Juxon, où est Dieu? où est Dieu? 

— Mon fils, dit avec fermeté l’évêque, vous ne le voyez 
point, parce que les passions de la tocrc le cacliuni. 

— Mon enfant, dit le roi à Aramis, no te dé.sotc pas ainsi. 
Tu demandes ce quo fait Dieu? Dieu regarde ton üévoiie- 
meut et mon martyre, et, crois-moi, l’un et l'anire auront 
leur récompense; prend-t'eu donc de ce qui arrive aux 
hommes, et non à Dieu. Co sont les hommes qui me font 
mourir, ce sont les hommes qui te fout pleurer. 

— Oui, sire, dit Aramis, oui, vous avez raison; c’est aux 
hommes qu'il faut qne je m’en prenne, et c’est à eux quo je 
m’eu prendrai. 

— Asseyez-vous, Juxuu, dit le roi en tombant à genoux, 
car il vous reste à m'entendre, et il me reste à me confesser. 
Restez, Monsieur, dit-il à Aramis qui faisait uu mouvement 
pour se relircr; restez, Parry, je n’ai rien à dire, môme dans 
le secret de la pénitence, qu! ne puisse se duc en face do 
tous; restez, et je n’ai qu’un regret, c'est quo le monde en- 
tier nu puisse pas ureoteudre comme vous et uvec vous. 

Juxon s’assit, et le roi, agenouillé devant lui cotcnielo plut 
humble des fidèles, commença sa confession. 
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f.a confession royale achevée, Charles communia, puis fl 
dcm.mda à voir ses enfants. Dix heures sonnaient; comme 
l'avait dit le roi, ce D’ëtail donc p.is un grand retard. 

Cependant le peuple était déjà prêt : il savait que dix heures 
élaicni le nioinonl fixé pour l’exécution, il s'entassait dans 
les rues adjaconies au palais, et le roi commençait à distin- 
guer ce bruit lointain que font la foule et la mer, quand l’une 
est agitée par ses passions, l’autre par ses tempêtes. 

Les enfants du roi arrivèrent : c’était d’abord la princesse 
Charlotte, puis le duc de Glocoster, c’est-à-dire une petite 
'iile blonde, belle et les yeux mouillés de larmes, puis tin 
jeune garçon de huit à neuf ans, dont l’œil sec et la lèvre 
dédaignensement relevée accusaient la fierté naissante. L’en- 
fant avait pleuré tonte la nuit, niais devant tout ce monde II 
ne pleurait pas. 

Charles sentit son cœur se fondre à l’aspect de ces deux 
enfants qu’il n’avait pas vus depnis deux ans, et qu’il no re- 
voyait qu’au moment de mourir. Une larme vint à ses yeux 
et il se retourna pour l’essuyer, car il voulait être fort devant 
ceux à qui il léguait nn si lourd héritage de soulTranco et de 
malheur. 

Il parla à la jeune fille d’abord; l’atliranl à lui, il lui re- 
coniin.anda la piété, la résignation et l'amour filial ; puis, 
l'assani de rmi à l’antre, il prit le jeune duc de Glocestcr, et 
raîscyaiil sur son genou pour qu’à la fois il pùi lo presser 
sur Sun cœur et baiser son visage : 

— Mon fil.s, lui dit-il, vous avez vu par les rues et dans 
les anlicli.iml)rcs lieaucoup de gens en venant ici; ces gens 
vont couper la lèic à votre pore, no l’oubliez jamais, l’eul- 
ùtre un jour, vous voyant près d'eux et vous ayant en leur 
pouvoir, Toudronl-iis vous faire roi à l’exclusion du prince 
de Galles on duc d’York, vos frères aînés , qui .«ont. l’un en 
Franco, l’autre je no sais où; mais vous n'ôles pas lo roi, 
.:o 11 lil.', otvous ne pouvez lo devenir que par leur mort 
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Jurez-moi donc de ne pas vous laisser meure la couronne 
sur la lùie, que vous n'ayez Idgilimcnienl droit à colle cou- 
ronne; car un jour, écoulez bien, mou fils, un jour, si vous 
faisiez cela, tôle et couronne, ils abailraient tout, et ce jour-là 
vous ne pouTiez mourir calme et sans remords, comme je 
meurre. Jurez, mon fils. 

L'enfant étendit sa petite main dans celle de son père, et 
dit : 

— Sire, je jure à Votre Majesté... 

Charles l'interrompit. 

— Henri, dit-il, appelle-moi ton père. 

— - Mon père, reprit l’eufant, je vous jnre qu’ils me tueront 
avant de me faire roi. 

— Iticn, mon fils, dit Charles. Maintenant emhrassez-moi, 
et vous aussi, Charlotte, et ne m'oubliez point. 

— Oh I non. Jamais I jamais! s’écrièrent les deux onfauts 
en enlaçant leurs bras au cou du roi. 

— Adieu, dit Charles; adieu, mes enfants. Emmenez ies, 
Juxon ; louis larmes m’ôleraient le courage de mourir 

Juxon arrarlw les pau\res entants dos hras do leur père et 
les remit à ceux qui les avaient amenés. 

Uerrièie eux les portes s'ouvrirent, et tout le monde put 
entrer. 

Le roi, se voyant seul au milieu de la foule des gardes et 
des curieux qui commençaicul à envahir la chambre, se r.ap- 
pola que le comte de La Fère était là bien près, sous le par- 
qnct de l'appartement, ne le pouvant voir et espérant peut- 
être toujours. 

Il tremblait i|ue le moindre bruit ne semblât un signal pour 
Alhos, et que coiui-ci, en se remelt.antau travail, ne se trahit 
lui-rnèmc 11 affecta donc rimmobilité et contint par son 
exemple tous les as.-istanis dans le repos. 

I.e roi ne se iruiupail point, Athos était réellement .sous ses 
pieds ; il écoulait, il se désespérait de ue pas entendre le si- 
gnal; il commençait parfois dans son impatience â déchiqueter 
de nouvean la pierre; mais, craignant d'ètre entendu. Il s’ar- 
rêtait aussiièl. 

tlctte horrible inaction dura deux heures. Un silence de 
mou régnait dans la chambre royale. 

Alors Athos se décida à chercher la e.ause de celte sombre 
et mueUe lrau*)niliité riue troublait seule l'immense rumenr 
de la foule. Il enlr'ouvrit la tenture qui cacbait le trou de la 
crevasse, et descendit sur le premier étage de récliafaud. 
Au-dessus de sa tète, â quatre pouces a peine, était le plan- 
cher qui s’étendait au niveau üo la plate-forme et qui faisait 
récliafaud. 

Ce hruit qu'il n’avait entendu que sourdement jusque-là cl 
qui dès lors parvint à lui, sombre et menaçant, le fil bondir 
de terreur. Il alla jusqu’au bord de l’dchafand, enlr’ouvrit le 
drap noir à la hauteur de son œil et vit des cavaliers acculés 
a la terrible machine; au-delà des cavaliers, une rangée d * 
pertuisaniers; au delà des perUiisaniers , des mousquetaire.^; 
et au delà des mousquetaires les premières files du pciipie. 
qni, pareil à un sombre océan, bouillonnait ol mugissait. 

— Qu'esl-il donc arrivé? se demanda Alhos plus tremblant 
que le drap dont il froissait les plis. I.e peuple se presse, les 
soldats sont sous les armes, et parmi les spectateurs, qui tous 
ont les yeux fixés sur la fenêtre, j’aperçois d’ArlagnanI Qu'at- 
tenrt-il?Oue regarde-t-il? Grand Dieul anraicnl-ils laissiî 
échapper le bourreau I 

Tout à camp le tambour roula sourd et funèbre sur la place; 
un bruit de pas pesants et prolongés retentit au-dessus de sa 
tète. Il lui sembla que quelque chose de p.areil à une proces- 
sion immense foulait les parquets de Wliile-Hall; biciilùt il 
entendit craquer le.s planches mémo do l'échafaud. Il jota un 
dernier rogaid sur la place, et l’atliludo des spectateurs lui 
apprit ce qu’une dernière espérance restée au fond de son 
cœur rcmpècbnit cucoro de deviner. 

*lc murmure do la place avait cessé entièrement. Tons Ic.n 
yeux étaient fixés sur la fenêtre de Whitc-llall; les l.'oiichcs 
enlr’ouverlcs et les haleines susoenducs indiquaient l’allenlo 
de quelque terrible spectacle. 


Ce bruit de pas que, de la place qu’il occupait alors sous le 
parquet do Tappariomcnt du roi, Alhos avait entendu an- 
dessus de sa tète se reproduisit sur Tccliafaud, qui plia sons 
le poids, do façon à ce que les planches louchèrent presque 
la tète du malheureux gentilhomme. C’était évidemment denx 
files de soldats qui prenaient leur place. * 

An même instant une voix bien connue du geulilhomme, 
une noble voix prononça ces paroles au-dessus de sa tôle : , 

— Monsieur le colonel, je désire parler au peuple. 

Athos frissonna dos ))ieds à la tête : c'était bien le roi qui 

parlait sur Tcchafaud. 

En elTel, après avoir bu quelques gouttes de vio et rompa 
uu pain, Charles, las d’attendre la mort, s’était tout à conp 
décidé à aller au-devant d’elle et avait donne le signal de la 
marcite. 

Alors on avait ouvert à deux battants la fenêtre donuanA 
sur la place, et du fond du la vaste clianibro le peuple avait 
pu voir s’avancer silencieusement d’abord un homme mas- 
qué, qu’à la hache qu'il tenait â la main il avait reconnu pour 
le bourreau. Cot homme s’était approclié du billot et y avait 
déposé sa bâche. 

C’était le premier bruit qu’Athos avait entendu. 

Puis, derrière cet homme, pâle sans doute, mais calme et 
marcbaul d'un pas ferme, Charles Stuart, lequel s’ax'ançait 
entre deux prêtres suivis de quelques officiers supérieurs, 
chargés de présider à Texécutiou, et escorté do doux files de 
pertuisaniers, qui se rangèrent aux doux cètés de Técba- 
faud. 

La vue de Tbomme masqué avait provoqué une longue ra- 
meur. Chacun était plein de curiosité pour savoir quel était 
ce bourreau inconnu qui s'était préseulé si à point pour que 
le terrible spectacle promis au peuple pût avoir lieu, quand 
le peuple avait cru quo ce spectacle était remis au lendemain. 
Chacun l'avait doue dévoré des yeux ; mais tout ce qu'on 
avait pu voir, c’est quo c'était un hnnime de muyunuc taille, 
velu tout en noir, et qui paraissait déjà d’un cet tain âge, car 
l'extrémité d’une barbe grisonnante dépassait le bas du masque 
qui lui couvrait le visage. 

Mais à la vue du roi si calme, si noble, si digne, le silence 
s'était à Tinstaot même rétabli, de sorte que cbacim put eu- 
tendre le désir qu’il avait manifesté de parler au peuple. 

A cette demande, celui à qui elle était adressée avait sans 
doute répondu par un signe aflirmatif, car d'une voix ferme 
et sonore, et qui vibra ju.squ'au fond du cœur d'Atbos, le roi 
commença de parler. 

Il expliquait sa conduite au peuple et lui duiiuait des con- 
seils pour le bien do TAnglolorre. 

— Ohl se disait Athos en lui-même, est-il bien possible 
quo j’entende ce quo j’entends et quo jo voie ce que je vois? 
Est-il bien possible que Dieu ait abandonné son rcpré.scauint 
sur la terre à ce point qu'il lo laisse mourir si misérable- 
ment!... Et moi qui ue Tai pas vul moi qui ne lui ai pas dit 
adieu I 

Un bruit pareil â celui qu’aurait fait Tinstrument de mort 
remué sur le billot so fit entendre. 

Le roi s'interrompit. 

— Ne louchez pas à la hache, dit-il. 

Et il reprit son discour- où il l’avait laissé. 

Le discours fini, on silence do glace s’établit sur la tête du 
comte. Il avait la main â son front, et entro sa main et son 
front ruisselaient dos gouttes do sueur, quoique l’air fût glacé. 

Ce silence indiquait les dorniers préparatifs. 

Le discours terminé, le roi avait promené sur la foulo nu 
regard plein do miséricorde; et déiacliant Tordre qu'il porlait, 
et qui était cette même plaque eu diamants que la reine lui 
.avait envoyée, il la remit au prêtre qui accompagnait Jnxou. 
Puis il lira do sa poitrine une petite croix en diamants aussi. 
Celic-lâ, comme la plaque, venait de madame HenrieUe. 

— Monsieur, dit-i! en s’adressant au prêtre qui acoompa- 
gnait Juxon, je garderai cette croix dans ma main jn.squ’au 
dernier moment; vous me la reprendrez quand je serai mort. 

— Oui, sire, dit une voix qn’Âthos recounut pour celle 
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d'Arainis. 

Alors Charles, qui jusque-là s'était tenu la tête couverte, 
prit son chapeau et le jeta près de lui ; puis un à un il ddi; 
*ous les boutons de son pourpoint, se düvôtil et le jeta près 
de son chapeau. Alors, connue il faisait froid, il demanda sa 
robe de chambre, qu on lui donna. 

Tous ces préparatifs avaient été faits avec un cahne ef- 
frayant. 

On eût dit que le loi allait se coucher dans son Ht et non 
dans son cercueil. 

EnOn, relevant ses cheveux avec la main : 

— Vous gëneront-ils. Monsieur? dit-il au bourreau. En ce 
cas on pourrait les retenir avec un cordon. 

Charles accompagna ces paroles d'un regard qui semblait 
vouloir pénétrer sous le masque de l’inconnu. Ce regard si 
noble, si calme et si assuré força cet homme à détourner la 
tète. Mais derrière le regard profond du roi il trouva le re- 
gard ardent d'Aramis. 

Le roi, voyant qu'il ne répondait pas, répéta sa question. 

— 11 suffira, répondit rhomme d’une voix sourde, que vous 
les écartiez sur le cou. 

Le roi sépara ses cheveux avec les deux mains, et regar- 
dant le billot : 

— Ce billot et bien bas, dit-il, n'y en aurait-il point de 
plus élevé? 

— C'est le billot ordinaire, répondit l'homme masqué. 

— Croyez- vons me couper la tète d'un seul coup? demanda 
le roi. 

— Je l'espère, répondit l'exécuteur. 

Il y avait dans ces doux mots : Je l’espère, une si étrange 
intonation, que tout le monde frissonna, excepté le roi. 

— C’est bien, dit le roi; et maintenant, bourreau, écoute. 

L'homme masqué fil un pas vers le roi et s'appuya sur sa 
hache. 

— Je ne veux pas que tu me surprennes, lui dit Charles. 
Je m'agenouillerai pour prier, alors ne frappe pas encore. 

— Et quand frapperai-je? demanda l'homme masqué. 

— Quand je poserai le cou sur le billot et que jo tendrai 
les bras en disant : A memèer *, alors frappe hardiment. 

L'homme masqué s'inclina légèrement. 

— Voici le moment de quitter le monde, dit le roi à ceux 
qui l'entouraient. Messieurs, je vous laisse au milieu do la 
tempête et vous précède dans cette patrie qui ne connait pas 
d’orage. Adieu. 

11 regarda Aramis et lui fil un signe de tète particulier. 

— Maintenant, continnan-il, éloignez-vous et laissez-moi 
faire tout bas ma prière, je vous prie. Éloigne-toi aussi, dit- 
il à l'homme masqué ; ce n'est que pour nn instant, et je sais 
que je t'appartiens; mais souviens-toi de no frapper qu'à 
mon signal. 

Alors Charles s'agenonilla, fit le signe do la croix, appro- j 
cha sa bouche des planches comme s'il eût voulu baiser la 
plate-forme; puis s'appuyant d'une main sur le plancher et 
de l'autre sur le billot : 

— Comte de La Père, dit-il en français, êtes-vous là et 
puis-je parler? 

Coite voix frappa droit au cœur d'.Athos et le perça comme 
on fer glacé. 

— Oui, Majesté, dit-il en tremblant. 

— Ami fidèle, cœur généreux, dit le roi, jo n'ai pu être 
sauvé, jo ne devais pas l'ôtre. Mainlenant, du.ssé-je commettre 
nn sacrilège, je te dirai : Oui, j'ai parlé aux hommes, j'ai 
parlé à Dieu, je te parle à toi le dernier. Pour soutenir une 
cause que j'ai cru sacrée, j'ai perdu le trône de mes pères et 
divci'ii rhéritage de mes enfants. Un million en or me reste, 
je l’ai enterré dans les caves du château do Newcastle au 
moment où j’ai quitté cette ville. Cet argent, toi .ceul sais 
qu'il existe, fais-en usage quand tu croiras qu'il eu sera 
temps pour le plus grand bien de mon fils .aine; et mainte- 
naut, comte do La Père, dites-moi adieu. 


— Adieu, Majesté sainte et martyre, balbutia Athos glacé 
do terreur. 

Il so lit alors un insinut de silence, pendant lequel il sem- 
bla à Athos quo le roi so relevait et changeait do position. 

Pui.s d'une voix pleine et sonore, de manière qu'on l'en- 
j tendit non-seulcmeut sur l'échafaud, mais encore sur la 
: place : 

I — llcmctnber, dit le roi. 

I 11 achevait à peine ce mot qu'un coup terrihle chranlale 
plancher de l’échafaud ; la poussière s’échapi»a du drap et 
aveugla le malheureux gentilhomme. Puis soudain, comme 
! par un mouvement macliinal il levait les yeux et la lêie, une 
: gouilo chaude tuiuha sur son front. Athos recula avec un 
frisson d'épnuvaato, et, au même instant, les guuttc.s sc chan- 
gèrent en une noire cascade qui rejaillit sur le plancher. 

Athos, tombé lui-mèiiic à genoux, demeura pendant quel- 
ques inslanis comme frappé de folie et d’impuissance. Bien- 
tôt, à son murmure décroissant, il s’aperçut que la foule s’é- 
; loiguail; il demeura encoro uii instant iiiimohiic, muet et 
consterné. Alors se retournant, il alla tremper ie bout de son 
mouchoir dans le sang du roi martyr; puis, comme la foule 
s’éloiguail do plus eu plus, il desceiidil, lendit le drap, se 
glissa cuire deux chevaux, se mêla au jieuple dont il portait 
lu vêlcmcul, et arriva le premier à la taverne. 

Monté à sa cinunbre, il so regarda dans une glace, vit son 
front marqué d'une large tache rouge, porta la main à son 
Iront, la relira pleine du sang du roi et s'évanouit. 


LXXI 

l'uommk uxsQnt. 

Quoiqu’il ne fût que i|uatro heures du soir, il fai.-iait nuit 
close; la neige lomhait épaisse et glacée. Aramis rentra à 
son tour et trouva Athos, sinon sans coimaissanoc, du moins 
.nuéanli. 

Aux premiers mots de son ami. le comte sortit de l’espèce 
de léthargie où il était tombé. 

— Eh hieiil dit Aramis, vqincus par la fatalité. 

— Vaincus I dit Athos. Noble et malheureux roi I 

— Éles-vous doue blessé? demanda Aramis. 

— Non, ce sang est le sien. 

Le cunito s’essuya le front. 

— - Où étiez-vous donc? 

— Où vous m'aviez laissé, sous l'échafaud. 

— El vous avez tout vu? 

— Non, mais tout enieudu ; Dieu me gaide d’une antre 
heure pareille à celle que je viens de passer 1 N'ai-jc point 
us cheveux blaucs? 

- .Alors vous savez que je ne l’ai point quitté? 

— J'ai entendu votre voix jusqu'au dernier moment 

— Voici la plaque qu'il m’a donnée, dit Aramis, voici la 
croix quo j'ai retirée de sa main; il désirait qu'elles fussent 
remises à la reine. 

— El voilà un mouchoir pour les envelopper, dit Aihos. 

Et i! tira de sa poche le moneboir qu’il avait trempé dans 

le sang du roi. 

— Mainlenant, demanda Athos, qu’a-t-on fait de ce pauvre 
cadavre? 

— Par ordre de Cromwell, les honnenrs royaux lui seront 
rendus. Nous avons placé le corps dans un cercueil de 
plomb; les médecins s’occupent d'embaumer ces malheureux 
restes, et, leur œuvre Unie, le roi sera déposé dans une clia- 
peile ardente. 

— Dérision! murmura sombrement Athos; les honneurs 
royaux à celui qu'ils ont assassiné I 

— Cola prouve, dit Aramis, que le roi meurl, mais que la 
royauté ne meurt pas. 

— HélasI dit Athos, c’est peut-être lu dernier rgi chevalier 
qu'aura eu le monde. 
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— Allons, ne vous désolez pas, comte, dit une grosse vclx 
dans l'uscalicr, oü retentissaient les larges pas do Porthos, 
nous sommes tous mortels, mes pauvres amis. 

— Vous arrivez tard, mon citer Porthos, dit le comte de 
La Fére. 

— Oui, dit Purihos, il y avait des gens sur ma route qui 
ni'uni retardé. Us dansaient, les misérables I J‘en ai pris un 
par le cou et je crois l'avoir un peu étranglé. Juste eu ce 
moment une patrouille est venue. Heureusement, celui à qui 
J'avais eu particuliérement aiïaire a été quelques minutes 
saus pouvoir parler. J'ai proüté de cela pour me jeter dans 
une petite rue. Cotte petite rue m'a conduit dans une autre 
plus petite encore. Alors je me suis perdu. Je ue connais pas 
Londres, je ne sais pas l'anglais, j'ai crû que je ne me re- 
trouverais jamais; enlin me voila. 

— Mais d'Ai'tagnau,dil Araniis, ne l'avez-vous point vu et 
ue lui serait-il rien arrivé? 

— Nous avons été séparés par la foule, dit Porthos, et, 
'quelques efforts que j'aie faits, je n'ai pas pu le rejoindre* 

— Oh ! dit Atlios avec ainertuoic, je t'ai vu, moi : il était 
au premier rang de la foule, adrairahloment placé pour ne 
rien perdre; et comme, à tout prendre, le spectacle était cu- 
rieux, il aura vou.’u voir jusqu'au bout. 

— üb! comte de La Fèro, dit une voix calme, quoique 
étoufféo par la précipitation de la course, est-ce bien vous 
qui calomniez les absents? 

Ce reproche atteignit Athos au cœur. Cependant, comme 
rimpression que lui avait prodiiito d'Artagnan aux premiers 
rangs de ce peuple stupide et féroce était profonde, il se con- 
'tenla de répondre : 

— Je ne vous calomnie pas, mon ami. On était inquiet de 
vous ici, et j'ai dit où vous étiez. Vous ue conuaissiez pas le 
roi Charles, co n'était qu'un étranger pour vous, et vous 
n'étiez pas forcé de l'aimer. 

Li en disant cos mots il lendit la main à son ami. Mais 
d'Aringnan lit sembliiut de ne point voir le geste d'Alhos et 
garda .sa main sous .son manteau. 

Aihus laissa retomber lenioment la sienne près de lui, 

— Oufl je suis las, dit d'Arlagnnu, et il s'assit. 

— Huvez un veiro do Porto, dit Aramis en prenant une 
fxiuieiliü sur une table et en remplissant un verre; buvez, 
cela vous remettra. 

— Oui, buvons, dit Athos, qui, sensible au inéconleute- 
n:ent du (îasuou, voulait choquer son verre contre lu sien, 
ixiYüiis cl quiliuns cet abomiuablc pays. La fuiou<|ue nous 
aiteud, vous le savez ; partons ce soir, nous n’avons plus rien 
à faire ici. 

— Vous êtes bien pressé, monsieur le comte, dit d'Arla- 
gmin. 

— Ce sol sanglant me brûle les pieds, dit Athos. 

— La neige ne me fait pas cet effet, à moi, dit tranquille' 
mont lé Gascon. 

— Mais que voulez-vons donc que nous fassions, dit 
Athos, maintenant qne le roi est mort? 

— Ainsi, monsieur le comte, dit d'Artagnan avee négli- 
gence, vous ne voyez point qu'il vous reste quelque chose 
à faire on Angielérre? 

— Rien, rien, dit Athos, qu'à douter de la bonté divine ol 
à mépriser lues propres forces. 

— F.h bien! moi, dit d'Artagnan, moi chétif, moi badaud 
sanguinaire, qui suis aî/é me placer à trente pas de l'écha- 
faud pour mieux voir tomber la tête de ce roi que je no con- 
naissais pas, et qui, à ce qu’il parait, m'était indifféicni, te 
pense autrement que monsieur le comte... Je reste! 

Athos pâlit extrêmement; chaque reproche de son ami vi> 
brait jusqu'au plus profond do son cœur. 

— <hl vous restez à Ixtndres? dit Porthos à d'Artagnan, 

—'Oui, dit celui-ci. El vous? 

-•Dame! dit Porthos un pou embarrassé vis-à-vis d'A- 
thos cl d'Aramis, dame! si voos restez, comme je suis venu 
avec vous, jo ue m'en irai qu’avec vous; je ne vous laissa 


rai pas seul dans cet abominable pays. 

— .Merci, mon excellent ami. Alors j'ai nne petite entre- 
prise à vons proposer, et qne noos mettrons à execution en- 
semble quand monsieur le comte sera parti, et dont l'idée 
m’est venue pendant qne je regardais le spectacle que vous 
savez. 

— Liquelle? dit Porthos. 

— C’est de savoir quel est cet homme masqué qui s'est 
offert si obligeamment pour cotiper le cou du roi. 

— Un homme masqué I s'écria Athos, vons n'avez donc 
pas laissé fuir le bourre.vu? 

— Le bourreau? dit d'Artagnan, il est toujours dans la 
cave, où je présume qu'il dit deux mots aux bouteilles do 
notre hdio. Mais vons m’y faites penser... 

Il alla à la porte. 

— Mousqueton !. dit-il. 

— Monsieur? répondit une voix qui semblait sortir des 
profondeurs de la terre. 

— I.ârhez votre prisonnier, dit d'Artagnan, tout est fini. 

— Mais, dit .\ihos, quel est donc le misérable qui a porté 
la main sur son roi? 

— Un bonrreau amateur, qui, do reste, manie la hache 
avec facilité, car, ainsi qu’il l'esiiérait, dit Arami.s, il ne lui x 
fallu qu'un coup. 

•— A'avoz-vous point td son visage? demanda Aiboe. 

— n avait nn masque, dit d'Artagnan. 

— Mais vous qui étiez près do lui, Aramist 

— Je u'ai vu qu'uue barbe grisonnante qui passait sons lo 
masque. 

— C'est donc un homme d'nn certain âge ? demanda AtlMs. 

— Oli ! dit d’Artagnan, cela ne signifie rien. Quand on met 
un ma.-qiie. on peut bien mettre une barbe. 

— Je suis fâché de ne pas l'avoir suivi, dit Porthos. 

— F.h bieni mon cher Porthos, dit d'Artagnan, voilà juste» 
ment l’idée qui m’est venue, à moi. 

Athos comprit tout; il se leva. 

— Pardonne-moi, d’Ariagnau, dit-ll; J’ai douté de Dieu, je 
pouvais bien douter de toi. Pardonne-moi, ami. 

— Nous verrons cela tout à l'heure, dit 'd'Artagnan aveé 
; nn demi-sourire. 

— Eli bien? dit Anmis. 

— Eh bien, reprit d'Artagnan, tandis qne je regardais, non 
pas le roi, comme le pense monsieur le comte, car je sais ce 
que c’est qu'un huniine qui va mourir, et, quoique jo dusse 
être habitué a ces sortes de choses, etlea me font toujoiir-s 
mal, mais bien le bourreau masqné, cette idée me vint, 

; ainsi que Je vons l'ai dit, de savoir qui il éUii. Or, coininé 
nous avons i'habilnde de nous compléter les uns p.ar les au* 
Ires, et de nous appeler à l'aide, comme on appelle sa se- 
conde main au secours de la première, je regardai machina» 
lement autour de moi pour voir si Porthos ne serait pas là; 
éàr je vous avais reconnu près du roi, Aramis, et vouS( 
comte, je savais que vous deviez être sous l’échafaud. Ol 
qui fait que je vous pardonne, ajouta-t-il en tendant la niaia 
à Athos, car vous avez bien dû souffrir. Je regardais doue 
autour lie moi, quand je vis à ma droite une tète qui avait 
élé fendue, et qui, tant bien qne mal, s'était raccommodée 
avec du ' ffulas noir. ■ Parbleu I me dis-je, il me semble qtlé 
voilà une couture do ma façon, et que j'al recousu ce ciàne- 
)à quelque part. » En effet, c’était ce ni.illieurcux Écossais, 
le frère de Parry, vous savez, celui sur lequel firoslow s’est 
amusé à es.s,aycr ses forces, et qni n’avaii plus qu’une moi- 
tié de tète quand nous le rencontrâmes. 

— Parfaitement, dit Porthos, l'homme aux poules noirel. 

— Vous l’avez dit, lui-môme; il taisait dos signes à utt 
autre homme qui se trouvait à ma gauche; je me retournai, 
et Je reconnus l’honnèie Griniaud, tout occupé comme moi 
à dévorer des yeux mon bourreau masqué. * 

— OU! lui lis-je. Or, comme celte syllabe est l'alirév iaiion 
iloni SC sért M. le comte les jours où il lui parle, Grimaud 
cumprit que c'était lui qu'on appelait, et .se rcluunia comme 
uiù irai' un ressort; il me recuiimU .à son tour; alors, allun- 
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geani lu doigt vers l’hommo inas<|U(t : 

— Hein? dit-il. Ce qui voulait dire : Avez-vous vu? 

— Parbleu! répondis-je. 

Nous noiis étions parfaitement compris. 

Je me retournfti vers notre Écossais; celui-là aussi avait 
des regards parlants. 

Bref, tout flnit. vous savez comment, d’one façon fort lu- 
gubre. Le peuple s'éloigna; peu à peu le soir venait; je m'é- 
tais retiré dans un coin de ia place avec Grimand et l’Écos- 
sais, auquel j’avais fait signe de demeurer avec nous, et je 
regardais de là le bourreau, qui, rentré dans la chambre 
royale , changeait d'habit; le sien était ensanglanté sans 
doute. Après quoi il mit un chapeau noir sur sa tête, s'en- 
veloppa d’un manteau et disparut. Je devinai qu’il allait sor- 
tir et je courus en face de la porte. Kn effet, cinq minutes 
après nous le vîmes descendre l'escalier. 

— Vous l’avez suivi? s’écria Athos. 

— Parbleu I dit d'Artagnan; mais ce n'est pas sans peine, 
allez I A ébaque instant il se retournait; alors nous étions 
obligés de nous cacher ou«de prendre des airs indifférents. 
J'aurais été à lui et je l’aurais bien tué; mais je ne suis pas 
égoïste, moi, et c’était un régal que Je vous ménageais, à 
Aramis et à vous, Athos, pour vous consoler un peu. Enfln, 
après une demi-heure de marche à travers les eues les plus 
tortueuses de la Cité, Il arriva à une petite maison isolée, où 
pas un bruit, pas une lumière n’annonçaient la présence d« 
Phommo. 

Grimand tira de scs larges chansses un pistolet. 

— Hein? dit-ll en le montr nt. 

— Non pas, lui dis-je. Kt jelui arrêtai le bras 

Je vous l’ai dit, j’avais mon idée. 

L’hommo masqué s’arrêta devant nue porte basse et lira 
une clef; mais avant de la mettre dans la serrure. Il se re- 
tourna pour voir s’il n’avali pas été suivi. J'étais blotti der- 
rière un arbre; Grimand derrière une borne; l’Écossais, qui 
n’avait rien pour se cacher, se jeta à plat ventre sur le 
chemin. 

Sans doute celui que nous poursuivions se crut bien seul, 
car j’entendis le grincement de la clef; ia porte s’ouvrit et il 
disparut. 

— Le misérable I dit Aramis, pendant que vous êtes re- 
venu, il aura fùl, et nous ne le retrouverons pas. 

— Allous donc, Aramis, dit d'Artagnan, vous me prenez 
pour uu antre. 

— Cependant, dit Allios, en votre absence... 

— Eb bien, en mou absence, n'avais-Je pas pour me rem- 
placer Grimand et l’Écossais? Avant qu’il eût lo temps de 
faire dix pas dans l’intérieur j’avais fait le tour de la maison, 
moi. l’une des portes, celle par laquelle il était entré, j’ai 
mis notre Écossais en lui faisant signe que si l'homme au 
masque noir sortait, il fallait le suivre où H allait, taudis 
que Grimaud lo suivrait Ini-fflème et reviendrait nous at-' 
toudro où nous étions. Enfin, j'ai rois Grimand à la seconde' 
hsno, en lui faisant la même recommandation, et me voilà. 
La bèie est cernée; maintenant, qui veut voir l’hallali? 

Atlios se précipita dans les bras de d’Artagnan, qui s'es- 
suyait le front. 

— Ami, dit-il, en vérité vous avez été trop bon de me 
pardonner; j'ai tort, cent fois tort. Je devrais vous connaître 
pouri.-int ; mais il y a au fond de nous quelque chose de mé- 
chant qui doute sans cesse. 

— Hum! dit Ponlios, est-ce que le bourreau ne serait 
point par hasard M. Cromwell, qui pour être sûr que sa be- 
sogne fût bien faite, aurait voulu la faire lui-même I 

— Ah bien oui I M. Cromwell est gros et court, et celui-là 
mince, élancé et plutôt grand que petit. 

— Quelque soldat condamné auquel on aura offert sa 
grfice à ce prix, dit Athos, comme on a fait pour le malheu- 
reux Clialais. 

— Non, non. continua d’Artagnan, ce n’est point la marche 
irustirée d’un fantassin , ce n esl point non plus le pas ér.arii- 
li’mi humilie ile cheval. Il y a dans tout cela une jnmbo line. 
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une allure distinguée. On je me trompe fort, ou nous avons 
affaire à un gentilhomme. 

— Un gcntübnnimel s’écria Athos, impossiblel ce serait 
on déshonneur pour tonte la seigneurie. 

— Belle chasse! dit Portbos avec un rire qui fil trembler 
les vitres; belle chasse, mordieu I 

— Parlez-vous loujour.-i, Athos ? demanda d’Artagnan 

— Non, je reste, répondit lo gontilliomnie avec uu geste 
de nieiMce qui no pruineltait rien de bon à celui à qui ce 
geste était adressé. 

— Alors, les épées I dit Aramis, les épées! et ne perdons 
pas uu instant. 

Les quatre amis reprirent promptement leurs babils de 
gentilsliommcs, ceignirent leurs épées, firent monter Mous- 
queton, Blaisois, et^ leur ordunnèrenl de régler la dépense 
avec i'hôlo et de tenir tout prêt pour leur départ, les probabi- 
lités étant que l’on quitterait Londres la nuit même. 

■ La nuit s’était assombrie encore, la neige continuait de 
tomber et semblait un vaste linceul étendu sur la ville régi- 
cide; il était sept heures du soir à peu près, à peine voyait- 
on quelques passants dans les rues, chacun s'eidreienait en 
famillo Cl tout bas des événements terribles de la journée. 

Les quatre amis, enveloppés de leurs manteaux, tniveêsô- 
rent toutes lei places et les rues de la Cité, si fréquentées le 
jour, et si désertes cette nnli-)à. D’Artagnan les conduisait, 
c.ssayanl de reconnaître de temps eu temps des croix qu’il 
avait faites avec, son poignard sur les murailles; mais la nuit 
était si sombre que les vestiges indicateurs avaient grand’- 
peine à être reconnus. Cependant d’Artagnan avait si bien 
incrusté dans sa tête chaque burae, chaque fontaine, diaquo 
enseigne, qu’au bout d’une demi-heoro de marche il par 
vint, avec ses trois compagnons, en vue de la maison Isolée. 

D’Artagnan crut un instant que le Dère de Parry avait dis- 
paru ; il se trompait : lo robuste Écossais, ,‘tecoutnmé aux 
, glaces de scs montagnes, s’était étendu contre nne borne, 
et, comme nne statue abattue de sa base, iusensible aux III 
tempéries de la saison, s'était laisse recouvrir de neige ; mais 
à rapproche des quatre hommes il se leva. 

— Allons, dit Athos, voici encore un bon serviteur. Vrai 
Dieu! les braves gens sont moins rares qu'on ne lo croit; 
cela encourage. 

— Ne nous pressons pas de tresser des couronnes pour 
notre Écossais, dit d’.\rtagn,vn; Je crois que le diûle est ici 
pour son propre compte. J'ai entendu dire que ces messieurs 
qui ont vn le jour l’autre côté do la Tweed sont fort rancu- 
niers. Gare à maître Groslow ! Il pourra bien passer un maa- 
vais quart d’heure s'il le rencontre.* 

En se détachant de ses amis il s'approcha de l'Écossais et 
SC fit reiotinaîire. Puis il fit signe aux autres de venir. 

— Eli bien? dit Athos en anglais. 

— l’er.sonnc n’est sorti, répondit le frère de Parry. 

— Bien, restez avec cet homme, Portbos, et vous anssii 
Aramis. D’Artagnan va me conduire à Grimand. 

Grimaud, non mois habile que l’Ecossais, était collé contra 
un saule creux dont il s’était fait une guérite. Uu instant, 
comme il l’avait craint pour l'autre sentinelle, d'Artagnan 
crut que l'homme masqué était sorti et que Grimaud l’avait 
suivi. 

Tout à coup une tète apparut et fit entendre un léger sif- 
flement. 

— Oli! dit Athos. 

— Oui, répondit Grimand. 

Bs se rapprochèrent du saule. 

— Eh bien, demanda d’Artagnan, quelqu'un est-il sorti ? 

— Non, mais quelqu’un est entré, du Grimaud. 

— Un lioiiime ou une femme? • 

— Un li.nmme. 

— Ail! ail! dit d’Artagnan; il sont deux, alors. 

— Je voudrais qu’ils fussent quatre, dit Athos, au moins 

p:.i'(ic serait égale. 

— l’eul'êlro sont-ils quatre, dit d’Artagnan. 
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— G'.'iiiliCî iiuiiiiiii'S lio {loiivaiciit-ils l'.'i:'. Cire dauâ colli; 

niaisu! avant eux ul les y aitciitlru? j 

- Uu peut vuir, dit Griiuaud eu utouiraui uue (eDÔtreâj 
travers les pontrevoiiis de laquelle Üllraient quelques raye»' 
de lumtÈro. 

— C’est juste, dit d’AiUgnan, appelons les autres. 

Kt ils tournèrent nmutir de la inaisou pour faire signe 4 
Pûrihos et à Aramis de venir. 

Ceux-ci accoururent empressés. 

— Avez-vous vu quelque chose? direut-ils. 

— Non, mais nous allons voir, répondit d’Artagnan en 
montrant Grimaud, qui, en s’accrochant aux aspérités de la 
muraille, était déjà pancnu à cinq ou six pieds de la 
terre. 

Tons quatre se rapprochèrent. Grimaud continuait son as- 
cension avec l'adresse d'un chat; enfin il parvint à saisir un 
de CCS crochets qui servent à m.vintcuir les contrevents 
qnand ils sont ouverts; en même temps son ])ied trouva une 
moulure qui parut lui présenter an point d'appui suQisant, 
car il fit un signe qui indiquait qu'il était arrivé à son bnt. 
Alors il approcha son ceil de la fente du volet. 

— Kh bien? demanda d’Artagnan. 

Grimaud montra sa main fermée avec deux doigts onverls 
seulement. 

— Parle, dit Athos, on ne voit pas tes signes. Combien 
sont-ils? 

Grimaud fit un effort sur lui-mëme. 

— Doux, dit-il, l'un est en face de moi; l'autre me tourne 
le dos. 

— Bien. Kt quel est celui qui est en face de toi? 

— L’homme que j’ai vu passer; 

— Le connais-tu? 

— J’ai cru le reconnaître et je ne me trompais pas : gros 
et court. 

— Qui est-ce? demandèrent ensemble et à voix basse les 
quatre amis. 

— Le général Olivier Cromwell. 

Les quatre amis se regardèrent. 

— Et l'autre? demanda Athos. 

— Maigre et élancé. 

— C'est le bourreau, dirent à la fois d’Artagnan et Aramis. 

— Je ne vois que son dos, reprit Grimaud ; mais a'.lcudez, 
il fait un mouvement, :l se reloqme; et s'il a déposé soi 
masque, je pourrai voir... Ah! 

Grimaud, comme s’il eût été frappé au cœur, lâcha le cr» 
chet de fer et se rejeta eu arrière eu poussant un gémisse- 
ment sourd. Porihos le retint dans ses bras. 

— L'as-lu vu? dirent les quatre amis. 

— Oui, dit Grimaud les cheveux hérissés et la sueur an 
front. 

— L'homme maigre et élancé? dit d'.Arlaguaa, 

— • Oui. 

— Le bourreau, enfin ? demanda Aramis. 

— Oui. 

— El qui est-ce? dit Porthos. 

— Lui I lui I balbutia Grimaud pâle comme un mort et sai- 
sissant de ses mains treiuhlanles la main de sou maître. 

— Qui, lui? demanda Athos. 

— Mordauntl... répondit Grimaud. 

D'Artaguaii, Porihos et Aramis poussèrent nne exclama- 
tion de joie. 

Athos Ht un pas en arrière et passa la main sur son f.'ont: 

— Faiaiilél murmura-t-iJ. 


I.XXII 

< 

LA MAISON DB CBOMWELL. 

C'élaii effectivement .Mordaunt que d'Artagnan avait suivi 
sans le cotinaiire. 

En entrant dans la maison il avait ûté sou masque, enlevé 
la barbe grisonnante qu'il avait mise pour se déguiser, avait 
monté l'escalier, avait ouvert une porte, et, dans une chambre 
éclairée par la lueur d'une lampe et tendue d'uue tenture de 
couleur sombre, s'éuit trouvé eu face d'on homme assis de- 
vant uu bureau et écrivant. 

Cet homme, c’éiaii Cioaivvell. 

Cromwell avait daus Londres, on le sait, deux on trois de 
ces retraites inconnues môme au commun de ses amis, et 
dont il ne livrait le secret qu'à ses pins intimes. Or, Uor- 
daunt, on se rappelle, pouvait être compté au nombre de cas 
derniers. 

Lorsqu’il entra, Cromwell leva la tète. 

— C'est vous, Mordaunt, loi dit-il, vous vener tard. 

— Général, répondit Mordaunt, j'ai voulu voir la cérémo- 
Qte jusqu’au bout, cela m’a retardé. 

— Ah I dit Cromwell, je ne vous croyais pas d'ordinaire 
aussi curieux que cela. 

— Je suis toujonrs curieux de voir la chute d’un des en- 
nemis de Votre Honneur, et celui-là n'était pas compté au 
nombre des plus petits. Mais vous, général, n'éliex-voos pas 
a Wite-Hall? 

— Non, dit Cromwell. 

Il y eut un moment de silence. 

— Avez-vous eu des déuils? demanda Mordannt. 

— Aucun. Je suis ici depuis le matiu. Je sais seulement 
qu'il y avait un complot pour sauver le roi. 

— AhI vous saviez cela? dit Mordauut. 

— Petl importe. Quatre hommes déguisés en ouvriers de- 
vaient tirer le roi de prison et le conduire à Greenwich, où 
une barque l’altendaii. 

— Et sachant tout cela, Votre Honneur se tenait ici, loin 
de la Cité, tranquille et inactifl 

— Tranquille, oui, répoudit Cromwell; mais qui vous dit 
inactif? 

— Cependant, si le complot avait réussi? 

— Je l'eusse désiré. ' 

— Je pensais qne Votre Honneur regardait la mort de 
Charles 1*' comme un malheur nécessaire au bien de l'An- 
gleterre. 

— Kh bien I dit Cromwell, c’est toujours mon avis. Mais, 
pourvu qu’il mourût, c'était tout ce qu'il fallait; mieux eût 
valu, peut-être, que ce ne fût point sur on échafaud. 

— Pour<|uoi cela, Votre Honnenrt 

Cromwell sourit. 

— Pardon, dit Mordaunt, mais vous savez, général, que je 
suis DD apprenti politique, et je désire profiter en toutes cir- 
constances des leçons que veut bien me donner mon maître. 

— Parce qu'on eût dit que je l'avais fait condamner par 
i justice, et que je l’avais laissé fuir par miséricorde. 

I — Mais s'il avait fui effectivement? 

— Impossible. 

I — Imiwssihle? 

— Oui. mes précantions étaient prises, 
j — El Voire Honneur connail-il les quatre hommes qui 
j av.ticnt entrepris de sauver lo roi? 

I — Ce sont cos quatre Fr.inçais dont deux ont été envoyés 
; par madame llonrieile à son mari, et deux par Mazarin àiuoi. 

— El croyez-vous. Monsieur, que Mazarin les ail chargés 
de faire ce qu’ils ont fait? 

— C'est possible, mais U les désavouera. 

' — Vous croyez? 

‘ — J'eu suis sûr. 
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— Pourquoi cela? 

Parce qu'ils out üchouë. 

— Voire Honneur m’avait donné deux de ces Français 
alors qu'ils u'uiaiciit coupables que d'avoir porté les armes 
en faveur de Charles 1*'. Maintenant (|u'ils sont coupables 
de complot contre l'Angleterre, Votre Honneur veut-il me les 
donner tous les quatre? 

— Frenez-les, dit Cromwell. 

Mordauni s'inclina avec un sourire de triomphale férocité. 

— Mais, dit Cromwell, voyant que Mordauut s’apprêtait à 
le remercier, revenons, s'il vous plaît, à ce malheureux 
Charles. A-t on crié parmi le peuple? 

— Fort peu, si ce n'est : Vive Cromwell! 

— Où étiez-vous placé? 

Mordannt regarda un instant le général pour essayer de 
lire dans ses yeux s'il faisait une question inutile et s'il sa- 
vait tout. 

Mais le regard ardent de Mordauut ne put pénétrer dans les 
sombres profondeurs du regard de Cromwell. 

— J'étais placé de manière à tout voir et h tout entendre, 
réponde Mordauut. 

Ce fut au tour de Cromwell du regarder fixement Mor- 
daunt, et au tour du Mordaunt de se rendre impénétrable. 
Après quelques secondes d’examen, il détourna les yeux 
avec indilTérence. 

— Il parait, dit Cromwell, que le bourreau improvisé a 
fort bien fait son devoir. Le coup, A ce qu'on m'a rapimrté 
du moins, a été appliqué de main de maître. 

Mordaunt se rappela que Cromwell lui avait dit n'avoir au- 
cun détail, et il fut dès lors convaincu que le général avait 
assisté à l'exécution, caché derrière quelque rideau ou 
qnelqne jalousie. 

, — F.n effet, dit .Mordaunt d’une voix calme et avec un vi- 

sage impassible, un seul coup a suffi. 

— Peut-être, dit Cromwell, était-ce on homme du métier. 

— Le croyez-vous. Monsieur? 

— Pourquoi pas? 

— Cet homme n'avait pas l'air d’un bourreau. 

— F.t quel autre qu'un bourreau, demanda Cromwell, eût 
voulu exercer cet affreux métier? 

— Hais, dit Mordaunt, peut-être quelque ennemi pcr.son- 
nel du roi Charles, qui aura fait voeu de vengeance et qui 
aura accompli ce voeu, peut-être quelque gentilhomme qui 
avait de graves raisons de haïr le roi déchu, et qui. sachant 
qu’il allait fuir et lui échapper, s'est placé ainsi sur sa roule, 
le front masqné et la hache à la main, non plus comme sup- 
pléaul du bourreau, mais comme mandataire de la fatalité. 

— C’est possible, dit Cromwell. 

— Et si cela était ainsi, dit Mordaunt, Votre Honneur con- 
damnerait-il son action ? 

— Ce n’est point à moi de juger, dit Cromwell. C'est une 
affaire entre lui et Dieu. 

— Mais si Votre Honneur connaissait ce gentilhomme? 

— Je ne le connais pas. Monsieur, répondit Cromwell, e' 
ne veux pas 1e connaître. Que m'importe à moi que ce soit 
celui-là ou un autre? Du moment où Charles était coudamué. 
ce n'est point un homme qui a tranché la tète, c'est une hache 

— El cependant, sans cet homme, dit Mordaunt, le roi était 
sauvé. 

( romwell sourit. 

— Sans doute, voüs l’avez dit vous-même, on l’enle- 
vait. 

— On l'enlevait jusqu'à Greenwich. Là il s'embarquait sur 
une felouque avec ses quatre s.'iuvcurs. Mais sur la felouque 
étaient quatre hommes à moi, et cinq tonneaux do poudre à 
la nation. En mer, les quatre hommes descendaient dans la 
chaloupe, et vous êtes déjà trop habile politique, Mordaunt, 
pour que je vous explique le reste. 

— Oui, en mer ils sautaient tons. 

— Justement. L'exp! ;siou faisait ce que la hache u'avait 
pas voulu faire. Le roi Charles disparaissait anéanti. On disait 
qu'échappé à la justice buiuaine, il avait clé poursuivi et at- 


teint par la vengeance céleste ; nous n’étions plus que se< 
juges et c'était Dieu qui était son bourreau. Voilà ce que m'a 
fait perdre votre gentilhomme masqué, Mordaunt. Vous voyes 
donc bien que j'avais raison quand je ne voulais pas le con- 
naître ; car, en vérité, malgré ses excellentes intentions, je 
ne saurais lui être reconnaissant de ce qu'il a fait.'' 

— Monsieur, dit Mordauni, comme toujours je m’incline et 
m'humilie devant vous : vous êtes un profond penseur, et, 
conliuua-t-il, votre idée de la felouque minée est sublime. 

— Absurde, dit Cromwell, puisqu'elle est devenue iuutile. 
Il n'y a d'idée sublime en politique que celle qui porte ses 
fruits ; toute idée qui avorte est folle et aride. Vous irez doue 
ce soir à Greenwich, Mordaunt, dit Cromwell, en se levant; 
vous demanderez le patron de la felouque CÊclair, vous lui 
montrerez on mouchoir blanc noué par les quatre bouts, 
c'était le signe convenu; vous direz aux gens de reprendre 
terre, et vous ferez reporter la poudre à l’Arsenal, à moins 
que... * 

— A moins que... répondit Mordaunt, dont le visage s'était 
illuminé d'une joie sauvage pendant que Cromwell parlait. 

— A moins que ceue felouque telle qu'elle est ne puisse 
servir à vos projets personnels. 

— Abl milord, milord! s'écria Mordaunt, Dieu, en vous 
faisant son élu, vous a donné son regard, auquel rien ne peut 
échapper. 

— Je crois que vous m’appelez milord I dit Cromwell en 
riant. C’est bien, parce que nous sommes entre nous, mais U 
faudrait faire attention qu'une pareille parole ne vous ichap- 
pàt devant nos Imbéciles de puritains. 

— N'est-co pas ainsi que Votre Honneur sera appelé bientôt? 

— Je l'espère du moins, dit Cromwell, mais il n’est pas en- 
core temps. 

Cromwell se leva et prit son manteau. 

— Vous vous retirez. Monsieur? demanda Mordannt. 

— Oui, dit Cromwell, j'ai couché ici hier et avant-hier, et 
vous savez que ce n’est pas mon habitude de coucher trois 
fois dans le même lit. 

— Ainsi, dit Mordaunt, Votre Honneur me donne toute li- 
berté pour la nuit? 

— Kl même pour la journée de demain si besoin est, dit 
Cromwell. Depuis hier soir, ajonia-t-il en souriant, vous avez 
assez fait pour mon service, et si vous avez quelques affaires 
personnelles à régler, il est juste que je vous laisse votre 
temps. 

— Merci, Monsieur ; il sera bien employé, je l’espère. 

Cromwell fit à .Mordaunt un signe de la tête; puis, se ro- 

lournnnt : 

— Êtes-vous armé? demanda-t-il. 

— J'ai mon épée, dit Mordaunt. 

— Et personne qui vous attende à la porte? 

— Personne. 

~ Alors vous devriez venir avec moi, Mordaunt. 

— Merci, Monsieur; les détours que vous êtes obligé de 
faire en pa^ -aut par le souterrain me prendraient du temps, 
et, d’après ce que vous venez de me dire, je n'en ai peut-être 
que trop perdu. Je sortirai par l'autre porte. 

— Allez donc, dit Cromwell. 

— Et po.cant la main sur uu bouton caché, il fit ouvrir une 
porte si bien perdue dans la tapisserie qu'il était impossible 
à l'œil le plus exercé de la reconnaître. 

Celte porte, mue par un ressort d'acier, se referma sur lui. 

C'était une du ces issues secrètes comme l'bisloiro nous dit 
qu'il en existait dans toutes les mystérieuses maisons qu'ha- 
bitait Cromwell. 

Celle-là passait sons la rue déserte et allait s’ouvrlr au 
fond d’une grotte, dans le jardin d'une autre maison située à 
cent pas de celle que le futur protecteur venait de quitter. 

C'était pendant cette dernière partie de la scène, que, par 
l'ouverture que laissait un pan du rideau mal tiré, Grimaud 
avait aperçu les deux huiniiic., cl avait successivement m- 
-^'ounu Cromwell et UordautU. 
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On a va l'effet qu'avait prodoit la noavelle sar les quatre 
amis. 

D'Artagnan fat la premier qui reprit la plénitade de ses 
beoltés. 

— Mordaant, dit-il ; ah I par le ciel I c'est Dieu lai-tnème 
qai nous l'envoie. 

— Oui, dit Portbos, enfonçons la porte et tombons sur lui. 

Au contraire, dit d’Anagnan, n'enfonçons rien, pas de 

bruit, le bruit appelle du monde; car s'il est, comme le dit 
Grimaud, avec son digne nialtro, il doit y avoir, caché à nne 
einquanuine de pas d'ici, quelque poste des côtes de fer. 
Holàl Grimaad, venez ici, et lâchez de vous tenir sur vos 
jambes. 

Grimaud s'approcha. La farear lai était revenue avec lo 
sentiment, mais il était ferme. 

— Dion, continua d'Artagnan. Maintenant montez de nou- 
veau à ce balcon, et dites-noas si le Mordaont «si encore en 
compagnie, s'il s'apprête à sortir ou à se coucher; s'il est en | 
compagnie, noas attendrons qa'il soit seul ; s'il sort, nous lo 
prendront & la sonie; s'il reste, nous enfoncerons la (enêire. I 
G’est toujonrs moins bruyant et moins difficile qu'une porte. ' 

Grimaud commença à escalader silencieusement la fotiêire. ! 

Gardez l'autre issue, Atlios et Aramis; nous restons icij 
avec Porttaos. 

Les deux amis obéirent. j 

— Kh bleni Grimandt demanda d'Artagnan. j 

— Il est seaI.ditGrimand. 

*— Tu en es sûr? | 

— Oui. [ 

<— Nous n'avoBs pas va sortir son compagnon. 

Peut-être est-il sorti par l'autre porte. | 

— Que fait-il? 

— Il s'enveloppe de son manteau et met ses gants. ! 

— À nousl murmura d'Artagnan. | 

Porthos mil la main à son poignard, qu'il tira machinale- i 

ment du fuurreau. 

— Rengaine, ami Porthos, ditd'Arugnan, il ne s'agit point : 
ici de frapper «l'abord. Nous le tenons, procédons avec ordre. > 
Nous avons quelques explications mutuelles à nous deman- 
der, et coci est un pendant de la scène d'Armeotières ; seu- 
lement, espérods que celui-ci n'aura point de progéniture, 
et que, si nons l’ccrasous, tout sera bien écrasé avec lui. 

— Chutl dit Grimaud; le voilà qui s'apprête a sortir. 11 
s’approcho de la lampe. Il la souffle. Je ne vois plus rien. 

— A terre, alors, à terre I 

Grimaud sauta en arrière et tomba sur ses pieds. La neige 
assourdissait le bruit. On n'entendit rien. 

— ■ Va prévenir Athos et Aramis, qu’ils se placent de chaque 
côté de la porte, comme nous allons faire Porthos et moi ; 
qu’ils frappent dans leurs mains s'ils le tiennent, nous frap- 
perons dans les nôtres si nous le tenons. 

Grimaud disparut. 

— Portiios, Porthos, dit d'Artagnan, effacez mieux vos 
larges épaules, cher ami; il faut qu'il sorte sans rien voir. 

— Pourvu qu'il sorte par icil 

— Chut I dit d'Artagnan. 

Porthos so colla contre le mur à croire qu’il y voulait ren- 
trer. D'Artagnan on (U autant. 

On entendit alors retentir le pas de Mordaunt dans l'esca- 
lier sonore. Un guichet inaperçu glissa en grinçant dans son 
coulisseau. Mordaunt regarda, et, grâce aux précautions 
prises par les deux amis, il ne vit rien. Alors il inirmiuisP 
la clef dans la serrnro ; la porte s’ouvrit ot il parut sur le seuil. 

Au même instant, il se trouva face à face avec d'Artagnan. 

Il voulut repousser la porto. Porthos s'élança sur le boulon, 
«t la rouvrit toute graude. 

Portiios frappa trois fois dans ses mains. Athos ét Aramis 
accoururent. 

Mordaunt devint livide, mais il ne poussa point un cri, mais 
n'appela point au secours. 

D'Artagnan marcha droit sur Mordaunt, et, le repoussant I 


pour ainsi dire avec sa poitrine, loi fit remonter i reculons 
tout l'escalier, éclairé par une lampe qni permettait an Gascon 
de ne pas perdre de vue les mains de Mordaunt; mais Mor- 
daunt comprit qne, d'Artagnan tué, il lui resterait encore à 
se défaire de ses trois autres ennemis. Il ne fit donc pas un 
seul mouvement de défense, pas un seul geste de menace. 
Arrivé à la porte, Mordaunt se sentit acculé contre elle, et 
sans doute il crut que c'était là que tout allait finir pour loi ; 
mais il se trompait, d’Artagnan étendit la main «t ouvrit la 
porte : ftfordannl et lui se trouvèrent donc dans la chambre 
où dix minutes auparavant le jeune homme causait avec 
Cromwell. 

Portiios entra derrière lui ; il avait étendu le bras et décroché 
la lampe du plafond ; à l'aide de cette première lampe il al- 
luma la seconde. 

Athos et Aramis parurent A la porta, qu’ils refermèrent â 
la clef. 

— Prenez donc la peine de vous asseoir, dit d'Artagnan en 
présentant un siège au jeune homme. 

Celui-ci prit la chaise des mains de d’Artagnan et s'assit, 
pâle mais calme. A trois pas de lai, Aramis approcha trois 
sièges pour loi, d'Artagnan et Porthos. 

Athos alla s'asseoir dans un coin, à l'angle le pins éloigné 
de la chambre, paraissant résolu de rester spectateur immo- 
bile de ce qui allait se passer. 

Porthos s’assit i la gauche et Aramis à la droite de d'Ar- 
lagnan. 

Athos paraissait accablé. Porthos se frottait les paumes des 
mains avec une impatience fiévreuse. 

Aramis se mordait, tout eu souriant, les lèvres jusqu'au 
•eng. 

D’Art.ignan seul se modérait, du moins en apparence. 

— Hon.«ieur Mordaunt, dit-il an jeune homme, puisque, 
après tant de jours perdus à courir les uns après les autres, 
le hasard nous rassembie enfin, causons un peu, s’il vous 
plaît. 


LA.\ III 

CONTCnSATION. 

Mnrdaniil av.ilt été surpris si inupinémont, il avait monté 
lés dogié.s .<oiis l'iniprc.ssion d'un sciiiiiiicnl si confus encore, 
que s.v réflexion n'av.iit pu être complète; ce «ju'il y avait de 
réel, c’est que son premier sentitnent avait é:é tout entier à 
l'émotion, â la surprise et à l'invincible terreur qui sai.-il tout 
bonime dont un ennemi mortel et supérieur en force étreint 
le bias au moment même où il croit cot cnncnii dans un 
autre lieu et occupé d'autres soins. 

•Mais une fois assis, mais du moment qu'il s’aperçut qu'uo 
sursis lui éiait accordé, n'importe dans quelle intention, il 
concentra toutes ses idées et rappela toutes ses forces. 

i.c feu du re.uard de d’Arl.ignan, .vu lieu de l’intimider, 
l’électrisa pour ainsi dire : car co regard, tout brûlant de me- 
nace qu'il se répandit sur lui, était franc dans sa bainc et dans 
sa colère. Mord.aunt, prêt à saisir tonte occasion qui lui serait 
offerte de se tirer d'affaire, soit par la force, soit par la ruse, 
su raimassa donc sur hti-mème, comme fait l'ours acculé dans 
sa tanière et qui suit d'un o?il en apparence immobile tous 
les gestes du chasseur qui l'a traqué. 

Ccpoudaiit cot œil, par iiu mouvement rapide, se porta sur 
l'êpéo lüiigtio et forte qui battait sur sa hanclic;il posa sans 
affccialion sa main gaucho sur la poignée, la r.aniena â I& 
portée de la main droite et s'assit, comme l'en priait d'Ar- 
tagnnii. 

Ce iiernier attcnd.ait sans doute quelque parole agressive 
pour ciilaiiier une de ces coiiversaiions lailleu.ves ou ternblos 
romtno il lus soutenait si bien. Aramis sa disait tout bas : 
• Nous allons ciileudro des banalités. » l’orthos mordait sa 
iKou.-ilache eu munnuninl: «Voilà bion des façons, mordieu I 
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pour écraser ce serpeuleaul ■ Allies s’eOagaii daes l'angle 
do la chambre, immobile ei pâlu coiuui un bas-relief de 
marbre, cl senianl malgré soaimmubiliié soufroul se mouillei 
do sueur. 

ilorüaunt ne disaii rieu ; seulement, lorsqu'il se fui bien 
assuré que son épée était toujours à sa dispositiou, il croisa 
imperturbablement les jambes et aiieadil. 

Ce sileuce ne pouvait se prolonger plus longtemps sans 
devenir ridicule: d’ArUgnan le compiit; et comme il avait 
luvité Mordaunl à s'asseoir pour causer, il pensa que c'était 
à lui de commencer la conversation. 

— Il me parait, Monsieur, dit-il avec sa mortelle politesse, 
que vous cliaugez de costume presque aussi rapidement que 
je l'ai vu faire auts mimes italiens que M. le cardinal Mazarin 
tu venir de Borgame, et qu'il vous a sans doute mené voir 
pendant votre voyage de France. 

Mordaunt no répondit rien. 

— Tout à riieuro, conlinua d'Artagoan, vous étiez déguisé, 
je veux dire babillé eu assassin, et maintenant... 

— Et imaiiitouani, au contraire, j'ai tout l'air d'éire dans 
riiabit d'un bomme qu'on va assassiner, n'est-ce pas? répon- 
dit Mordaunl de sa voix calme et brève. 

— Obi .Monsieur, reprit d’Arlaguan, comment pouvez- 
vous dire de ces clioses-lâ, quand vous ôtes en compagnie 
de gentilshommes et que vous avez une si bonne épée au 
côtéi 

— Il n'y a pas si bonne épée. Monsieur, qui vaille quatre 
épées et quatre poignards; sans cuuipler les épées et les 
poignards de vos acolytes qui vous attendent à la porte. 

— Pardon, Monsieur, reprit d'Artaguan, vous faites erreur, 
ceux qui nous attendent à la pone ne sont point nos acolytes, 
mais nos iariuais. Je lions à rétablir les choses dans leur plus 
scrupuleuse vérité. 

Mord.tunt no ré|>ondit que par un sourire qui crispa Ironi- 
quement .SOS lèvres. • 

— Mais CO n'csi point de cela qu'il s'agit, repiit d’Arla- 
gnaii, et j'eu reviens à ma question. Je me faisais donc l'hon- 
neur de vous demander, .Monsieur, pourquoi vous aviez 
changé d'extérieur. Le masque vous était assez commode, 

me semble; la barbe grise vous seyait à merveille, et 
quant à cette hache dent vous avez fourni un si illustro coup, 
je crois qu'elle uo vous irait pas mal non plus en ce moment. 
Pourquoi donc vous en ôles-vous do-saisi? 

— Parce qu'en me rappelant la scèue d’Armeutiêres, j'ai 
pensé que jo ll•onvurais quatre haches pour une, puisque 
j'allais me Iroiivcr entre quatre bourreaux. 

— Monsieur, répondit d'Artaguan avec le pins grand cnimo. 
bien qu'un léger mouvement de ses sourcils annonçât qu'il 
commençait à s'échauffer; Monsieur, quoique profondéiiieii! 
vicieux et corrompu, vous êtes excessivement jeune, ce qui 
fait que je no m'arrêterai pas à vos discours frivoles. Oui, 
frivoles, car ce que vous venez de dire â propos d'AnneDlicrcs 
n'a pas lo moindre rapport arec la situation présente. En 
cITct, nous no pouvions pas offrir une épée à madame votre 
mêro et la prier de s'escrimer contre nous; mais â vous, 
Uoiisicur, â un jeuno cavalier qui joue du poignard et du 
pistolet comme nous vous avons vu faire, et qui porte une 
épée do la taille de celle-ci. Il n'y a personne qui n^ait le 
droit de demander la faveur d'ade rencontre. 

— Aht ahi dit Mordaunt, c’est donc un duel que vous 
voulez? 

Et il se leva l'oeil étincelant, comme s'il était disposé à ré- 
pondre à l'instant même à la provocation. 

Porthos se leva aussi, prêt comme toujours à ces sortes 
d'aveuiures. 

— Pardon, pardon, dit d’Arlagnan avec le même sang- 
froid; no nous pressons pas, car chacun de nous doit désirer 
que les choses se passent dans toutes les régies. Rasseyez- 
vous donc, cher Porihos, et vous, monsieur Mordaunl, veuil- 
lez demeurer tranquille. Nous allons régler an mieux cette 
alTaire, cl je vais èlio franc avec vous. Avouez, monsieur 
Mordaunl, que vous avez bien envie de nous tuer les uns ou 


les autres ? 

— Les uns et les autres, répondit âlordauni 

D'Arlagnnu se retourna vers Aramis et lui dit : 

— C’est un bien grap'l bonheur,’ convencz-cn, cher Ara- 
mis, que .M. ^Mordaunt csimaisse si biec les iinesses de la 
langue française; au inolus il n'y aura pas do iimluntondu 
entre nous, et nous allous tout régler uierveilleusemout.' 

Puis se retournant vers .Mordaiiiit : 

— Cher monsieur Mordaunl, continua-t-il, Je Tons dirai 
que ces Messieurs payent de retour vos bons sentiments â 
leur égard, et seraient charmés de vous tuer aussi. Je vous 
dirai plus, c'est qu'ils vous tueront probablement; toutefois, 
ce sera en gentilshomiues loyaux, et la meilleure preuve que 
l'on puisse fournir, la voici. 

Et ce disant, d'Artaguan jeta son chapeau sur le lapis, re- 
cula sa chaise contre la muraille, ûi signe à ses amis d’en 
faire autant , et saluant Mordaunt avec une grâce toute 
française : 

— A vos ordres. Monsieur, continua-t-il; car si vous 
n’avez rien à dire contre l’iiomieur que je réclame, c'est moi 
qui commencerai, s'il vous plail. Mon épée est plus courte 
que la vôtre, c'est vrai, mais basil j’espàre que le bras sup- 
pléera à l'cpée. 

— Halto-lâl dit Porthos en s'avançant ; Je commence, moi, 
et sans rliétorique. 

— Permettez, Porihos, dit Aramis. 

Atlios ne Ht pas un mouvemeut ; on eût dit d'une statue : 
sa respiration même semblait arrêtée. 

— Messieurs, Messieurs, ditd'Ariagnan, soyez tranquilles, 
vous aurez votre tour. Regardez donc les yeux do .Monsieur, 
et lisez-y la baine bienheureuse que nous lui inspirons ; 
voyez comme il a habilement dégainé ; admirez avec quelle 
circonspection il cherche tout autour de lui s'il ne rencon- 
trera pas quelque obstacle qui l'empêche de rompre. Eh 
bleu I tout cela ne vous prouvc-l-il pas que M. .Mordaunl est 
une flne lame et que vous me succéderez avant peu, pourvu 
qnc jo le laisse faire ? Demeurez donc à voire place comme 
Athos, dont je ne puis trop vous recommander le calme, et 
l.aisscz-moi l'initiative que j'ai prise. D’ailleurs, continua- 
t-il, tirant sou épée avec un geste terrible, j'ai parliculicre- 
mcnl .affaire â Mousieur, et je commencerai. Jo le désire, je 
le veux. 

C'était la première fois que d'Ariagnan prouonçait ce mot 
en parlant à ses amis. Jusque-là, il s'était contenté de te 
penser. 

Porihos reculs, Aramis mil son épée sous sou bras, Athos 
demeura immobile dans l'angle obscur où il se tenait, non 
pas calme, comme le disait d'Ariagnan, mais suffoqué, mais 
haletant. 

— Remettez votre épée au fourreau, chevalier, dit d’Arla- 
gnan à Aramis, Monsieur pourrait croire à des intentions que 
vous n'avez pas. 

Puis se retournant vers Mordaunt : 

— Monsieur, lui dit-il, je vous attends. 

— Et moi. Messieurs, jo vous admire. Vous discutez à qui 
commencera do se battre coutre moi, et vous ne me con- 
sultez pas là-dessus, moi que la chose regarde un pou, ce 
me semble. Je vous hais tous quatre, c’est vrai, mais à des 
degrés différonls. J’espère vous tuer tous quatre, mais j'ai 
plus de chance de tuer le premier que le second, le second 
que le troisième, le troisième que le dernier. Je réclame donc 
le droit de choisir mon adversaire. Si vous me déniez ce 
droit, tuez-moi, je ne me battrai pas. 

Les quatre amis se regardèrent. 

— C’est juste, dirent Porthos et Aramis, qui espéraient 
que le choix tomberait sur eux. 

Athos ni d'Ariagnan ne dirent rien ; mais leur silence même 
Otait un assentiment. 

— Eh bien I dit âlordaunt au milieu du silence profond et 
solennel qui régnait dans cette mystérieuse maison; ch hienl 
je choisis pour mon premier adversaire celui do vous qui, 
ne se croyant plus digne de se nommer lo comte de La Fêre, 
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s'est fait appeler Aihos I 

Ailins so leva de sa chaise comme si un ressort l'cCit mis 
sur ses |>ieds : mais au grand étonnement de scs amis, après 
un momeut d'immobilité et de silence : 

— Monsieur Mordaunt, dit-il en secouant la télé, tout duel 
entre nous deux est impossible, faites à quelque autre l’hon- 
neur que vous me destiniez. 

Et il se rassit. 

— Ah I dit Mordaunt, en voilà déjà un qui a peur. 

— Mille tonuerros, s'écria d'Aringnan en bondissant vers le 
jeune homme, qui a dit ici qn'Atlios avait pour? 

— (.aissez dire, d'Arlagnan, reprit Athos avec un souriie 
plein de tristesse et de mépris. 

— Cest votre décision, Athos? reprit le Gascon. 

— Irrévocable. 

— C’est bien, n’en parlons plus. 

Puis se retournant vers Mordaunt : 

— Vous l’avez entendu. Monsieur, dit-il, le comte de La 
Fëre DO vent pas vous fairo l’honneur de se battre avec 
vous. Choisissez parmi nous quelqu’un qui le remplace. 

— Du momeut que je ne me bats pas avec lui, dit Hor- 
daunt, peu m’importe avec qui je me batte. Mettez vos noms 
dans un chapeau, et je tirerai au hasard. 

— Voilà une idée, dit d'Artagnan. 

— En effet, ce moyen concilie tout, dit Aramis. 

— Je n’y eusse point songé, dit Porlhos, et cependant c’est 
bien simple. 

— Voyons, Aramis, dit d'Artagnan, écrivez-nous cela de 
cette jolie petite écriture avec Laquelle vous écriviez à Marie 
Michon pour la prévenir que la mère de Monsieur voulait 
faire assassiner milord liuckingham. 

Mordaunt supporta celle nouvelle attaque sans sourciller; 
il était debout, les bras croisés, et paraissait aussi calma 
qu’un homme peut l’être en pareille circonstance. Si ce n'é- 
tait pas du courage, c’était du moins de l’orgueil; ce qui y 
resseuible beaucoup. 

Aramis s’approcha du bureau de Cromwell, déchira trois 
morceaux de papier d’égale grandeur, écrivit sur le premier 
son nom à lui et sur les deux autres les noms de ses compa- 
gnons, les présenta tout ouverts à Mordaunt, qui, sans les 
lire, fit un signe de tète qui voulait dire qu’il s’en rapportait 
parfaitement à lui ; puis, les ayant roulés, il les mil daus un 
chapeau et les présenta au jeune homme. 

Celui-ci plongea la main dans le chapeau et en tira un des 
trois papiers, qu’il laissa dédaigneusement retomber, sans le 
lire, sur la table. 

— Ah! serpenteau! murmura d’Artagnan, je donnerais 
toutes mes chances au grade de capitaine des mousquetaires 
pour que ce bulletin portât mon nom I 

Aramis ouvrit le papier; mais, quelque calme et quelque 
froideur qu’il affectât, on voyait que sa voix tremblait de 
haine et de désir. 

— D’Artagnan! lut-il à haute \oix. 

D’Artagnan jeta un cri de joie. 

— Ail! dit-il, il y a donc une justice au ciell 

Puis, se retournant vers Mordaunt : 

— J'espère, Monsieur, dit-il, que vous n'avez aucune ob- 
jection à faire? 

— Aucutie, Monsieur, dit Mordaunt en tirant à son tour 
son épée et en appuyant la pointe sur sa botte. 

Du moment que d’Artagnan fut sùr que son désir était 
exaucé et que son homme ne lui échapperait point, il reprit 
tonte sa Ir.anquillité, tout son calme et même toute la len- 
teur qu’il avait l’habiiudo do mettre aux prépar.uifs de celle 
grave affaire qu’on appelle un duel. 11 releva proprement .se.s 
manchoues, frotta la semelle de son pied droit sur le par- 
quet, ce qui no l’empècha pas de remarquer que, pour la 
seconde fois, Mordaunt lançait autour do lui le singulier 
regard qu'une fois déjà il avait saisi au passage. 

— Êtes-vous prêt. Monsieur? dit-il enllu. 

— C'est moi qui vons attends, .Monsieur, répondit Mor- 


daunt en relevant la tète et en regardant d’Artagnan avec on 
regard dont il serait impossible de rendre l'expression. 

— Alors, prenez garde à vous, Monsieur, dit le Gascon, 
car je tire assez bien l'épée. 

— Et moi aussi, dit Mordaunt. 

— Tant mieux; cela met ma conscience en repos. En 
garde I 

— Un moment, dit le jeune homme : engagez-moi votre 
parole, Messieurs, que vons ne me chargerez que les uns 
.après les autres. 

— C'est pour avoir le plaisir de nous insnlier que tu nous 
demandes cela, polit serpeutl dit Porlhos. 

— Non, c'est pour avoir, comme disait Monsieur tout à 
l'houro, la conscience tranquille. 

— Ce doit ôire pour autre chose, murmura d’Artagnan en 
secouant la tète et en reg.ardant avec une certaine inquiétude 
autour de lui. 

— Foi do gentilhomme I dirent ensemble Aramis et Por- 
thos. 

— En CO cas, Messieurs, dit Mordaont, rangez-vons d.an8 
quelque coin, comme a fait M. le comte de La Fère, qui, s'il 
ne veut point se battre, me parait connaitn au moins les rè- 
gles du combat, et livrez-nous de l'e.^pace; nous allons en 
avoir besoin. 

— Soit, dit Aramis. 

— Voilà bien des embarras! dit Porlhos. 

— Rangez-vous, Messieurs, dit d’Artagnan : il ne faut pas 
laisser à Monsieur le plus petit prétexte de so mal conduire, 
ce dont, sauf le respect que je lui dois, il me semble avoir 
grande envie. 

Celle nouvelle raillerie alla s'émousser sur la face impas- 
sible de Mordaunt. 

Porlhos et Aramis se rangèrent dans le coin parallèle à 
relui oh se tenoit Athos, de sorte que les doux champions se 
trouvèrent occuper le milieu de la chambre, c'est-à-dire 
qu'ils étaient placés en pleine lumière, les deux lampes qui 
éclairaient la scène étant posées sur le bureau de ('.romwcll. 
Il va s.ans dire que la lumière s’affaiblissait à mesure qu'on 
s'éloignait du contre de son rayonnement. 

— Allons, dit d’Arlagn.m, ôles-vous enfin prêt. Monsieur? 

— Je le suis, dit .Mordaunt. 

Tous deux firent en môme temps un pas en avant, et, 
grâce à ce seul et même mouvement, les fers furent en- 
gagés. 

D’Arl.ignan était une lame trop distinguée pour s'amuser, 
comme on dit en termes d’académie, à làler son adversaire. 
Il fil une feinte brillante cl rapide; la feinte fut p.uée par 
.Mordaunt. 

— Ah I ah I fit-il avec un sourire de saiisfaciion. 

Et, sons perdre de temps, croyant voir une ouverture, il 
allongea un coup droit, rapide et flami)oy.anl comme l’éclair. 

.Mordaunt para un contre de quarte si serré qu’il ne fût 
pas Sorti de l'iuineau d’une jeune fille. 

— Je commence à croire que nous allons nous amuser, dit 
d'Artagnan. 

— ()i:i, murmura Aramis, mais en vons amusaut, jouez 
serré. 

— Sangdicni mon ami, faites attention, dit Porlhos. 

Mordaunt sourit à son tour. 

— A..! Monsieur, dit d’Artagnan, que vous avez un vilaiu 
sourire! C’est le diable qui vous a appris à sourira ainsi, 
n'est-cc pas? 

Mordaunt ne répondit qn’on essayant do lier l’épée de 
d'Arlagnan avec une force que le Gascon ne s’attendait pas à 
trouver dans ce corps débile on apparence; mais, grâce à 
une parade non moins habile que celle que venait d’exécu- 
ter son adversaire, il reucoulra à temps le fer do Mordaunt, 
qui glissa le long du sien sans rencontrer sa poitrine. 

Mordaunt fil rapidement un pas en arrière. ’ 

— Ah ! vous rompez, dit d’Arlagnan, vous loiiruuz? comme 
>1 vous plaira, j’y gagne môme quelque chose : je ne vois 
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pins votre mécliaiit sourire. Mo voilà tout a Riit dàns l'om- 
Lre; tant mieux. Vous u’avez pas idée comme vous avez le 
regard faux, Mousieur. surtout lorsque vous avez peur. Re- 
gardez un peu mes yeux, et vous verrez une chose que votre 
miroir ne vous montrera jamais, c’est-à-dire un regard loyal 
et franc. « 

Mordaunt, à ce flux do paroles, qui n’était pent-ôlro pas de 
très-bon goût, mais qui était habituel à d'.àriagnan, lequel 
avait pour principe do préoccuper son adversaire, ne nipondit 
p.as un seul mot; mais il rompait, et, tournant toujours, il par 
vint ainsi à changer de place avec d’Artagnan. 

Il souriait de plus eu plus. Ce sourire commença d'inquié- 
ter le Gascon. 

— Allons, allons, il faut en finir, dit d’Artagnan, le drOle 
a des jarrets de fer, en avant les grands coups I 

El à son tour il pressa Mordaunt, qui continua do rom- 
pre, mais évidemment par tactique, sans faire une f.iute 
dont d’Artagnan pût profiter, sans quo son épée s’écartât un 
instant de la ligne. Cependant, comme le combat avait lieu 
dans une chambre et que l'espace manquait aux combattants. 
bicuiOt le pied do Mordaunt toucha la muraille, à laquelle il 
appuya sa main gauche. 

— Ah 1 fit d’Artagnan, pour cotte fois vous ne romprez 
plus, mon bel ami I Messieurs, continua-t-il en serrant les 
lèvres et on .fronçant le sourcil, avez-vous jamais vu ur. scor- 
pion cloué à un mur? Non. Eh bien ! vous allez le voir.. 

Et, en une seconde, d’Artagnao porta trois coups terribles 
à Mordaunt. Tous trois lo touchèrent, mais en l’elTIcurant. 
D'Artagnan ne comprenait rien à cette puis.sancc. l.es trois 
amis regardaient haletants, la sueur au front. 

Enfin d’Artagnan, engagé de trop près, fil à son tour un pas 
en arrière pour préparer un qnatriemo coup, ou plutôt pour 
rexécuter; car, pour d’Artagnan, les armes comme les échecs 
étaient une vaste comliinaison dont tous les détails s’onclial- 
naient les uns aux autres. Mais au moment oü, après une 
feinte rapide et serrée, il attaquait prompt comme l'éclair, la 
muraille sembla se fendre ; Mordaunt dispariil par l'ouver- 
ture béante, cl l’épée do d’Ariagnan , prise cnire les deux 
panneaux, se brisa comme s'il elle eôt été de verre. 

D Arl.ign.in fil un pas en arrière. I.a muraille so referma. 

Mordaunt avait manœuvré, tout en so défendant, do ma- 
nière à venir s’adosser à la porte secrète par laquelle nous 
avons vu sortir Ctomwell. Arrivé là, il avait do la main gauche 
clicrclu) cl poussé le lioulon; puis il avait di.'paru ccinmo 
disparaissent au théâtre ees mauvais génies qui ont le don 
de |ia>serâ travers les murailles. 

l.e Gascon poussa une impréc.aiion furieuse, à laquelle, 
do l'aiilrc côté du panneau de fer, répondit un rire sauvage, ! 
rire fuitcbro qui fit passer un frisson jusque dans les veines 
do sceptique Aramis. 

— A moi. Messieurs ! cria d'Artagnan, enfonçons celte porto. 

— C'est lo démon en personnel dit Aramis en accourant ■ 
à l'afipcl de son ami. 

— Il nous écliappc, sangdien I il nous éclia|>pe, hurla Por- 
thos en appuyant sa largo épaule contre la cloison, qui, rete- 
nue par quciqitc ressoi t secret, ne bougea point. 

— T.anl iD'cux, murmura sourdement Alhos. 

— Je m’e;i doutais, moidionxl dit d'.Ariagnan en s’épuisant 
en efforts innliles, jo m'en doutais; quand lo misérable a 
tourné autour de la chambre, je prévoyais quehiuo infâme 
manœuvre, jo devinai.s qu’il tramait quelque chose ; mais qui 
pouvait se douter de cela? 

— C'est un affreux malheur que nous envoie le diable son 
ami ! s’écri.i Aramis. 

— C'est un bonheur manifeste que nous envoie Dieu! dit 
Athos avec une joie évidente. 

— En vérité, répondit d'Artagnan en h.iussant les épaules 
et en abandonnant la porte qui décidément ne voulait pas 
s’ouvrir, vous baissez, Athos! Comment pouvez-vous dire 
des choses pareilles à des gens comme nous, mordiouxl 
Vous ne comprenez donc pas la silualiouî 


— Qnoi donc? quelle silnation? demanda Porihos. 

— A ce jeu lâ, quiconque ne lue pas est tué, reprit d’Ar^ 
tagnan. Voyons maintenant, mon cher, cnire-t-il dans vos 
jérémiades expiatoires que M. Mordaunt nous sacrifie à sa 
piété filiale? Si c’est votre avis, dilcs-lo franchement. 

— Obi d’Artagnan, mon amil 

— C’est qu’on vérité, c’est pitié que de voir les clioses à ce 
point de vue I Le misérable va nous envoyer cent côtes de fer 
qui nous pileront comme grains dans ce mortier de M. Crom- 
well. Allons! .allons! en route! si nous demeurons cinq mi- 
nutes seulement ici, c'est fait de nous. 

— Oui, vous avez raison, en routel reprirent Athos et 
Aramis. 

— Et ob allons-nous? demanda Porthos. 

— A riiôtci, cher ami, prendre nos hardes et nos chevaux; 
puis de là, s'il plailâ Dieu, en Franco, oii, du moins, je con- 
nais l’architecture des maisons. Notre bateau nous attend ; 
ma foi, c’est encore heureux. 

Et d'Artagnan, joignant l’exemple an précepte, remit au 
fourreau son tronçon d’épée, ramassa son chapeau, ouvrit 
la porle de l'escalier et descendit rapidement suivi de ses 
trois comp.ngnons. 

A la porto les fugitifs retrouvèrent leurs laquais cl leur 
demandèrent des uouvelles de Mordaunt; mais ils n'avaient 
vu sortir personne. 


LXXlV 

tâ rei.oi'QcE i.’Eci.Am. 

D’Artagnan avait deviné juste ; Mordaunt n’avait pas de 
temps à perdre cl n’en avait pas perdu. 11 connaissait la ra- 
pidité de décision cl d’action de scs ennemis, il résolut donc 
d’agir en conséquence. Cette fois les mousquetaires avaient 
trouvé un adversaire digne d’eux. *' 

Après avoir refermé avec soin la porle derrière lui, Mor- 
daunt se glissa dans lo souterrain, tout en remettant au four- 
reau son épée inutile, et, gngiuant la maison voisine, il s'ar- 
rêta pour se tâter et reprendre haleine. 

— lion! dit-il, rien, presque rien : des égratignures, voilà 
tout; doux .an bras, l’autre à la poitrine. I^s blessures que 
je lais sont meilleures, moi! Qu'on demande au bourreau de 
Béthune, à mon oncle de Winter et au roi Charles! Mainte- 
nant pas une seconde à perdre, car une seconde de perdue 
les sauve peut-être, et il faut qu’ils meurent tous quatre on- 
semble, d'un seul Coup, dévorés par la foudre des hommes à 
défaut de celle do Dieu. Il faut qu'ils disparaissent brisés, 
anéantis, dispersés. Courons donc jusqu'à ce que mes jambes 
ne puissent plus me porter, jusqu’à ce que mon cœur se 
gonfle dans ma poitrine, mais arrivons avant eux. 

Et Mordaunt se mit à marcher d’un pas rapide mais pins 
égal vers la première caserne de cavalerie, distante d’an 
; quart de lieue à peu près. Il fit ce quart do lieue en quatre 
ou cinq miuuies. 

Arrivé à la caserne, il se fil reconnaître, prit le meilleur 
cheval de l’écurie, sauta dessus et gagna la route. Un quart 
d'heure après, il était à Greenwich. 

— Voilà le port, murmura-t-il ; ce point sombre là-bas, 
c'est l'ile des Chiens. Bon I j'ai une demi-heure d'avance snr 
eux... une heure, peut-être. Niais que j’élaisi j’ai failli m’as- 
phyxier par ma précipitation iuseosée. Maintenant, ajoula- 
Ml en se dressant sur ses étriers comme pnnr voir an loin 
parmi tous ces cordages, parmi tous ces mâts, VÉdair, ob 
est l'Éclair? 

Au moment ob il prononçait mentalement ces paroles, 
comme pour répomlro à sa pensée un homme couclié sur 
un rouleau de cables se leva et fil quelques pas vers Mor- 
daunt. 

Mordaunt tira un mouchoir de sa poche et le fit Ooller on 
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tnstant en l'air. L’hommu parut auentif, mais demeura à U 
même place sans faire uu pas on avant ni en arrière. 

Mordaunt Qtun nœud à chacun des ceins de son mouchoir; 
rhr>mme s'avança jusqu'à lui. Celait, on se le rappelle, le 
signal convenu. Le marin était enveloppé d'un largo caban 
de laine qui cachait sa taille et lui voilait le visage. 

— Monsieur, dit le marin, ne viendrait-il pas par hasard 
de Londres pour faire une promenade sur mer? 

— Tou', exprès, répondit Mordaunt, du côté de l’ile des 
Chiens. •« 

— C'est cela. Et sans doute Monsieur a une préférence 
quelconque? Il aimerait mieux un bâtiment qu'un autre? Il 
voudrait un haiiment marcheur, un btitmcul rapide?... 

— Comme l'éclair, répoudii Mordaunt. 

— Bien, alors, c'est mon bâtiment que Monsieur cherche, 
je suis le patron qu'il lui faut. 

— Je commence à le croire, dit Mordaunt, surtout si vous 

n'avez pas oublié certain signe de reconnaissance. | 

— Le voilà. Monsieur, dit le marin en tirant de la poehe 

de son caban un mouchoir noué aux quatre coins. | 

— Bon I hou ! s'écria Mordaunt en .sautant à bas de son* 
cheval. Mainienaut il n'y a pas de temps à perdre. Faites* 
conduire mon cheval à la première auberge et menez-molà! 
votre bâtiment, 

— Mais vos compagnons? dit le marin; je aoyais que 
TOUS étiez quatre, saus compter les latjuais. 

— Écoutez, dit Mordaunt eu se rappioehant dn marin, je 
ne suis pas celui que vous ayendez, <'ommc vous n’èlcs pas | 
celui qu'ils espèrent trouver. Vous avez pris la place du ca-j 
pitaino Boggers, n'esi-ce pas? vous êtes ici par l’ordre du! 

éuéral Cromwell, et moi je viens de $à part. | 

— F.n effet, dit le patron, je vous reconnais, fous êtes le 
capilniue .Mordaunt. 

MorJauiU tressaillit. 

— Ohl DO craignez rien, dit le patron en abaissant son ca- 
puchon et en découvrant sa tète, jo suis un ami. 

— Le capitaine Groslowl s'écria Mordaunt. 

— Lui-mème. Le général s'est souvenu que j'avais été 

antrefois officier de marine, et il m'a chargé do cette expédi- . 
lion. Y a-t-il donc quelque chose de changé? ! 

— Non, rien. Tout demeure dans le même état au contraire. 1 

— C'est qu'un instant j'avais pensé que la mort du roi...l 

— La mort du roi n'a fait que hâter leur fuite; dans un 
quart d'heure, dans dix minutes il seront ici peut-être. 

— Alors, que venez-vous faire? 

— M'embarquer avec vous. , 

— AhI ah! le général douterait-il de mon zèle? 

— Non; mais je veux assister moi -même à mavonge.'ince. 
N'avez-vous point quelqu'un qui puisse me débarrasser de 
mon cheval? 

Groslüw siffla, un marin parut. 

— Patrick, dit Groslow, conduisez ce cheval à l'écurie de 
l’auberge la plus proche. Si l'on vous demande à qui il ap- 
partient, vous direz que c'est à un seigneur irlandais. 

Lu marin s'éloigna sans faire une uUbcrvuiiou. 

— Maintenant, dit Mordaunt, ne craignez-vous point qu'ils 
vous reconnaissent? 

— 11 n'y a pas de danger sous ce costume, enveloppé de 
ce caban, par celle nuit sombre ; d'ailleurs vous ne lo'avoz 
pas reconnu, vous; eux, à plus forte raison, ne me rccon- 
naiironl point. 

— C'est vrai, dit Mordaunt; d'ailleurs ils seront loin do 
songer à vous. Tout est prêt, n'esi-ce pas? 

— Oui, 

— La cargaison est ciiargée? 

— Oui. 

— Cinq tonneaux pleins? 

— Et cin(|uanle vides. 

— C’est cela. 

— Nons conduisons du porto à Anvers. 

A merveille. Maiutunuul meuez-moi à bord et revouez 


prendre votre poste, car ils ne tarderont pas à arriver. 

— Je suis prêt. 

— Il est important qu'aucun do vos gens ne uu voie cntrci. 

— Je n'ai qu'un homme à bord, et je suis sûr de lui 
cumme de moi-mème. D'ailleurs, cet homme nu vous connaît 
pas, et, comme ses compagnons, il est prêt à obéir à nos 
ordres, mais il ignore tout. 

— C'est bien. Allons. 

Ils descendirent alors vers la Tamise. Une petite barque 
était amarrée au rivage par uùc cliaiue do for llxéc à un pieu. 
Grosluw tira la barque à lui, l'assura taudis que Mordaunt 
deNCCUdait dedans, puis il y sauta à son lour,ci,presiiue aus. 
sitôt saisissant les avirons, il se mit à ramer de manière à 
prouver à Mordaunt la vérité de ce qu’il avait avancé, c'est- 
à-dire qu'il u'avail pas oublié son métier de inariu. 

Au bout de cinq minutes ou fut di gagé du ce monde do bâ- 
limouis qui, à celle épuijuo déjà, eucombraieul les approches 
do Londres, et Mordaunt put voir, coiuiiio un puiul sombre, 
la petite felouque se balauçani à l'ancre à quaire ou ciuq en- 
cablures de rile des Chiens. 

l'ii approchant de l'Éclair, Groslow siffla d'une certaine 
façon, et vit la tète d'un homme apparaître au-dessus de la 
muraille. 

— Est-ce vous, capitaine? demanda cet homme. 

— Oui, jette l’échelle. 

Et Groslow, passant léger et raiiidc comme une hirondelle 
sous le heaupre, vint se ranger bord à bord avec lui, 

— .Montez, dit Groslow à sou compagnon. 

, Mordaunt, saus répondre, saisit la corde et grimpa le long 
lies flancs du navire avec une agilité et uu aploiuh peu ordi- 
naires aux gens de terre ; mais son désir de veugc.ancc lui 
tenait lieu d'habitude et le reud.ail apte à tout, r 

Comme l'avait prévu Groslow, le uialelol de garde à bord 
du l'Eclair ne parut pas même remarquer que sou patron re- 
venait accompagné. 

Mordaunt et Groslow s'avancèrent vers la chauibrc du ca- 
pitaine. C'éiail une espèce de cabine provisoire bàlio eu piau- 
cbes sur le peut. 

L’appartement d'honneur avait été cédé par le capilnino 
Roggers à ses passagers. 

— Et eux, demanda .Mordaunt, où sont-ils? 

— A l’autre extrémité du bâtiment, répondit Groslow. 

— El ils n'ont rien à faire de ce côté? 

— Bien absolument. 

— A merveille I Je me tiens caché chez vous. Boiourucz à 
Greenwich et ramenez-les. Vous avez uue cbaioupo? 

— Colle dans laquelle nous sommes venus. 

— Elle m'a paru légère et bien taillée. 

— Une véritable pirogue. 

— Amarrez-la à la poupe avec une liasse de chanvre, 
mellez-y les avirons afin qu'elle suive dans le sillage et qu'il 
n’y ail que la corde à couper. Munis$ez-la de rhum et do bis- 
cuits. Si par hasard la mer était mauvaise, vos hommes na 
seraient pas fâchés de trouver sous leur main de quoi so ré- 
conforter. 

— il sera fait comme vous dites. Voulez-vous visiter la 
sainte-barbe? 

— Non. â votre retonr. Je veux placer la mèche moi-méme, 
pour cire sùr qu'elle no fera pas long feu. Surtcul cuchea 
bien votre visage ; qu'ils ne vous rccouuaisscut pas. 

— Soyez doue tranquille. 

— Allez, voilà dix heures qui sonueuià Greenwich. 

En effet, les vibrations d'une cloche dix fuis répétées tra- 
versèrent trislemonl l'air chargé do gros nuages qui ruulaieiU 
an ciel pareils à dos vagues silencieuses. 

Grosluw repoussa la porte, que .Mordaunt ferma en dedans, 
et, après avoir donné au matelot de gaide l'ordre do veiller 
avec la plus grande atleulion, il descendit dans sa barque, 
qui s'éloigna rapidomout,écumaut le lluldesüii double avii un. 

La vent était froid et la jetée déserte lorsque Groslow 
aborda à Greenwich; plusieurs barques veuaieulde partir è 
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1» iiuitvü ]ilciiu*. Au niüüiciitoü Groslow |uit terre, il coit-miii 
comme uii g.ilop de chevaux sur le chemin pavé de galets, 

— Oh! oli! dit-il, Alordaunl avait raison de me presser. It 
n’y avait pas de temps à perdre; les voici. 

i'ji elTel, e etaieut nos amis ou plutdt leur avant-garde roui- 
posce de d’.Vrtaguau et d'Athos. Arrivés en face de l'endroit 
0(1 se tenait Groslow, ils s'arrêtèrent comme s'ils eussent de- 
viné que celui à qui ils avaient alTairo était la. Athos mit pied 
à terre et déroula ir.anquillement un mouchoir dont les quatre 
coins étaient noués, et qu'il flt flotter au vent, l.andis que 
d'Artagnan, toujours prudeut, restait à demi penché sur son 
cheval, une main enfoncée dans les fontes. 

' Groslow, qui, dans le doute où il était que les cavaliers I 
fussent Lien ceux qu’il attendait, s'était accroupi derrière un 
de CCS canons plantés dans le sol et qui servent à enrouler 
les c.abirs, se leva alors, en voyant le signal convenu, et mar- 
cha droit aux gentilshommes. U était tellement encapuchonné 
dans son caban, qu'il était impossible do voir sa ligure. 
D'ailleurs la nuit était si sombre, que celte précaution était 
superflue. ' \ 

Cependant l'œil perçant d’Athos devina, malgré l’obscurité, 
qne ce n’élail pas Hoggers qgi était devant lui. 

— Que voulez-vous? dit-il à Groslow en faisant un pas en 
arrière. 

— Jo veux vous dire, milord, répondit Groslow on affec- 
tant l'accent irlandais, que vous cherchez le palrou Roggers, 
mais que vons chorchez v.ninement. 

— Comment cola? denmndu Athos. 

— Parce qne ce malin il est tombé d'un mât de hune et 
qu’il s’csi cassé la jambe, Mai* jo suis son cousin; il m’a 
conté toute l’affaire cl m’a chargé do rccunnailro pour lui et 
de conduire à sa place, partout où ils le désireraieui, les gen- 
tilshommes qui m’apporteraient un mouchoir noué .aux 
quatre coins comme celui que vous tenez à la main et comme 
celui que j’ai dans ma poche. , 

Kl ,â ces mots Groslow lira de sa poche le mouchoir qu’il 
avait déjà montré à Mordaiint. 

— Est-ce tout? de.mauda Athos, 

— Non pas, milord; car il y a encoro soixante-quinze 
livres promises si je vons déharqiio sains et saufs à Rou* 
logne ou sur tout autre point de la France que vous m'indi- 
querez. 

— Que dites-vous de cela, d’Artagnan? demanda Athos en 

français. , 

^ Que dit-il, d'abord? répondit celui-ci. 

— Ah ! c'est vrai, dit Athos ; j’oubliais que vons n'cniendoz 
pas l'anglais. 

El il redit à d’Artagnan la conversation qu'il venait d'avoii 
avec le patron. 

— Col .1 me panit assez vraisemblable, dit le Gascon. 

— Et à moi aussi, répondit Ailios. 

— D'ailleurs, reprit d'Art.'ignan, si cet homme nous trompe, 
nous pourrons toujours lui brûler la cervelle. 

— Et qui nous conduira? 

— Vous, Athos; vous savez tant de choses, que Je no 
doute pas que vous ne sachiez conduire nn bâtiment. 

— Ma fui, dit Athos avec un sourire, tout en plaisant-ant, 
ami, vous avez presque rencontré juste : j'étais destiné par 
mon père à servir dans la marine, et j’ai quelques vagues 
uolious du pilotage. 

— Voyez-vous! s’écria d’Artagnan. 

— Allez donc chercher nos amis, d’Artagnan, et revenez; 
il est onze heures, nous n'avons pas de temps à perdre. 

D'Artagnan s'avança vers deux cavaliers qui, le pistolet an 
poing, se tenaient on vedette aux premières maisons de la 
ville, attendant et surveillant sur le revers de la route et 
r.vngés coutre une espèce de hangar; trois autres cavaliers 
faisaient le guet et semblaient attendre aussi. 

Les deux vedettes du milieu de la route étaient Porihos et 
..ramis. Les trois cavaliers du hangar étaient Mousqueton, 
Blaisois et Griuiaud; seulement ce dernier, eu y regardant 




de plti.s près, était double, car il avait en croupe Pan y, qui 
devait ramener à Londres les chevaux des geniil.sliommcs et 
de leurs gens, vendus à l’Iiôle pour payer les doues qu’ils 
avaient faites chez lui. Grâce à ce coup de commerce, les 
quatre amis avaient pu emporter avec eux une somme, sinon 
considérable, du moius sufllsanle pour faire face aux retards 
efaux éventualités. 

D'ArUtguan transmit à Porihos et â Aramis l'invaaiioii de 
le suivre, et ceux-ci Orent signe â Icura gens do meure pied 
à terre et de déiadier leurs porte-mauicaux. 

Parry se sépara, non sans regret, de ses amis; ou lui 
avait proDOSédevonireo France, mais il avait opiuiàircmout 
refusé. 

— C'est tout simple, avait dit Mousqueton, il a son idée à 
l’endroit de Groslow. 

On so rapipelle que c'était le eapiuine Groslow qui lui 
avait cas.sé la tète. 

La petite troupe rejoignit Athos. Mais déjà d'.Arlagnnn avait 
repris sa méfiance naturelle; il trouvait le quai trop desort, 
la nuit trop noire, le patron trop facile. 

Il avait raconté à Aramis l’incident que nous avons «lit, et 
Aramis, non moins déliant que lui, n’avait pa^ peu cotili ibué 
a augmenter ses soupçons. 

Uii petit cla(|uement do la langue contre ses dents tradui- 
sit â Athos les inquiétudes du Gascon. 

— Nous n’avons pas le temps d'élre défiants, dit AlliOSt 
la barque nous attend, entrons. 

— D’ailleurs, dit Aramis, qui nous empêche d ôlre déQuiils 
et d’entrer tout de même? on surveillera le patron. 

— Kl s’il ne marche pas droit, je l'assommerai. Voilà loul. 

— Rien dit, Porihos, reprit d’Ariagiiau. Entrons douu. 
Passe, MonsqnelOD. 

El d’Artagnan arrêta ses amis, faisant passer les valets ie« 
premiers afin (|u'ils essayassent la planche qui conduisait de 
la jetée â la barque. ^ 

l.es trois valets passèrent sans aocident. 

.\tlioa les suivit, puis Porihos, puis Aramis. D'Artagnan 
passa te dernier, tout en continuant de secouer la lèie. 

— Que diable avez-vous doue, mon ami? dit Porilies : sur 
ma parole, vous ferlez pour â César. 

— J'al, reprit d’Artagnan, que jo no vois sur oe port ni 
inspecteur, ni sentinelle, ni gabelou. 

— Plaignez-vous donol dit Porihos, tout va comme sut 
uue pente fleurie. 

— Tout va trop bien, Porihos. Enfin, n'importe, i la grâce 
de Dieu. 

Aussitôt que la planche fol retirée, le patron s’assit au 
gouvernail et fit signe â l'un de ses matelots, qui, armé 
d'une gaffe, commença â manœuvrer pour sortir du dédale 
de bâtiments au milieu duquel la petite barque était engagée. 

L'autre matelot se tenait déjà à bâbord, son aviron à la 
main. 

Lorsqu’on put se servir des rames, son compagnon vint 
1« rejoindre, et la barque commença de filer plus rapidement. 

— Enfin, nons parlons I dit Porthos. 

— Hélas I répondit le comte de La Fère, noue parlons 
seul* ! 

— Oui; mais nous partons ions quatre ensemble, et sans 
une égrallgnure; c'est une consolation. -lU,- 

— Nous ne sommes pas encore arrivés, dit d’Artagnan ; 
gare le^ rencontres I 

— F.h I mon cher, dit Porihos, vons êtes comme les cor- 
beaux, vous I vous chantes toujours malheur. Qui peut nous 
rencontrer par celte nuit sombre, où l'on ne voit pas à vingt 
pas de distance? 

— Oui, mais demain matin? dit d’Artagnan. 

— Demain malin nons serons à Boulogne. 

— Jo le souhaite de tout mon cœur, dit le Gascon, et j'a- 
voue ma faiblesse. Tenez, Athos, vous allez rirel mais tant 
qne nous avons été à portée de fusil de la jetée ou des bâti- 
ments qui la bordaient, je me suis attendu à quelque offroyohU 
I fiiousqueiado qui nous écrasait tous> 
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Mais , dit Porilvs avec son gros lion sons , cVtail chose 

Impossible, car on eùl tué en niûme temps !? ictroi} o! les 
matelots. 

Itahl voilà une belle alfaire pour M. Mui«l.aum! croyer- 
fous qu’il y rcgarilc de si prés? 

— EiiOd, dit Portlios, je suis bien aise qno d’Artagnan 
avoue qu'il a eu pour. 

— Non seulenient je l’avoue, mais je m’en vante. Je ne 
suis pas un rhinocéros comme vous. Ohé! qu’est-ce que 
cela? 

— L Éclair, dit le patron. 

— Nous sommes donc arrivés? demanda Athos en anglais. 

— Nous arrivons, dit le capitaine. 

En effet, après trois coups de rame, on se trouvait côte à 
côte avec le petit bàtimeul. 

Le matelot attendait, l’échelle éult préparée : il avait ro- 
eontm la barque. 

Athos monta le premier avec une habileté toute marine; 
Aramis, avec l'habitttde qu’il avait depuis longtemps dw 
échelles de corde cl des autres moyens pins ou moins ingé- 
nieux qui existent pour traverser les espaces défendus; d Ar- 
tagnan, comme un chasseur d’isard et de chamois; Portlios. 
avec ce développement de force qui chez lui suppléait à 
tout. 

Chez les valets l’opération fut plus difhcilo : non pas pout 
Grimaud, espèce de chat de gouttière, maigre et effilé, qm 
trouvait toujours moyen de se hisser partout; mais pour 
Honsqnelon et pour Blaisois, que les matelots furent obligés 
de soulever dans leurs bras à la portée de la main de Porthos, 
qni les empoigna par le collet de leur justaucorps et les dé- 
posa tout debout sur le pont du bâtiment. 

Le capitaine conduisit ses passagers à l'appartement qui 
leur était préparé, et qui se composait d’une seule pièce qu’ils 
devaient habiter en communauté; puis il essaya do s’éloi- 
gner sous le prétexte de donner quelques ordres. 

— Un instant, dit d’Artagnan; combien d’hommes avei- 
Toiu à bord, patron? 

— Je ne comprends pas, répondit celui-ci en anglais. 

— Demandez-lui cela dans sa langue, Athos. 

Athos Ot la question que désirait d’Artagnan. 

— Trois, répondit Groslow, sans me compter, bien en- 
tendu. 

D’Artagnan comprit, car en répondant le patron avait levé 
trois doigts. 

— Obi dit d’Arlagnan, trois, je commence à me rassurer. 
N'importe, pendant que vous vous Installerez, moi, je vais 
faire un tour dans le bâtiment. 

— Et moi, dit Forthos, je vais m’occuper du souper. 

— Ce projet est beau et généreux, Porthos, mcttez-lo à 
exécution. Vous, Athos, prêtez-moi Grimaud, qui, dans la 
compagnie do son ami Parry, a appris à baragouiner un peu 
d’anglais; il me servira d’interprè'.e. 

— Allez, Grimaud, dit Athos. 

Une lanterne éuiit sur le pont, d’Artagnan la souleva d’une 
main, prit un pistolet do l'autre et dit au patron : 

— Corne. 

C’était, avec goddam, tout ce qu’il avait pu retenir de la 
langue anglaise. 

D'Artagnan gagna l’éconlille et descendit dans l’enire-pont. 
L'enire-pont était divisé en trois compartiments : celui 
dans lequel d’Artagnan descendait, et qui pouvait s’étendre 
du troisième mâtereau à l’exlrémité de la poupe, et qui par 
conséquent était recouvert par le plancher de la chambre 
dans laquelle Athos, Porthos et Aramis se préparaient à pas- 
ser la nuit; le second , qui occupait le milieu du bâtiment, 
et qui était destiné au logement des domestiques; le troi- 
sième qui s'allongeait sous la proue, c’est-à-dire sous la ca- 
bine improvisée par le capitaine et dans lariuello Mordaunt 
se trouvait caché. 

— Oh! oh! dit d’Artagnan, descendant l’escalier del’écou- 
lillo et se faisant précéder de sa lanterne, qu’il tenait étendue 
de toute la longueur du bras, que do tonneaux I on dirait la 


caverne d'Ali-Haba. 

Les mile el une Nuits venaient d’ôtre traduites pour la 
première fuis et ét.aicnt fort à la mode à cette époque. 

— Que dites- vous? dcm.mda en anglais le capitaine, 

D’Arlagnan comprit à l’intonation de la voix. 

Je désire savoir ce qu’il y a dans ces tonneaux? de- 
manda d’Artagnan en posant sa lanterne sur l’une des fu- 
tailles. 

Le patron fit un mouvement pour remouler l'échelle, mais 
il se cnniint. 

— Porto, répondit-il. 

— Ahl du vin do Porto? dit d’Arlagnan, c’est toujours une 
tranquillité, nous tie mourrons pas de soif. 

Puis se retournant vers Groslow, qui essuyait sur son 
front de grosses gouttes de sueur : 

— Et elles sont pleines? demanda-t-il. 

Grimaud traduisit la question. 

— Les unes pleines, les autres vides, dit Groslow d’une 
voix dans laquelle, malgré ses effet ts, se trahissait son in- 
quiétude. 

D’Artagnan frappa du doigt sur les tonneaux, reconnut 
cinq tonneaux pleins et les autres vides; pois il introduisit, 
toujours à la grande terreur de l’Anglais, sa lanterne dans 
les intervalles des barriques, et reconnaissant que ces inter- 
valles étaient inoccupés : 

— Allons, passons, dit-il, et il s’avança vers U porm qnl 
donnait duos le second compartiment. 

— Attendez, dit l'Anglais, qni était resté derrière, toujours 
en proie à cette émotion que noos avons indiquée ; attendez, 
i'est moi qui ai la clef de cette porte. 

Et, passant rapidement devant d'Arlagnan et Grimaud, il 
introduisit d’une main tremblante la clef dans la serrure et 
l’on se trouva dans le second compartiment, oü Mousqueton 
ot niaisois s’apprêtaient à souper. 

Dans celui-là ne se trouvait évidemment rien à chercher 
ni à reprendre : on en voyait tous les coins et tous les re- 
coins à la lueur de la lampe qui éclairait ces dignes com- 
pagnons. 

On passa donc rapidement et l'on visita le troisième com- 
partiment. 

Celui-là était la chambre des matelots. 

Trois ou quatre hamacs pendus au plafond, une table sou- 
lemic par une double corde passée à chacune de ses extré- 
mités, deux bancs vermoulus et boiteux en formaient tout 
l’ameublement. D’Arlagnan alla soulever deux ou trois vieilles 
voiles pendantes contre les parois, et, ne voyant encore rien 
de suspect, regagna par récoulille le pont du bâtiment. 

— Et cette chambre? demanda d’Artagnan. 

Grimaud traduisit à l'Anglais les paroles du mousquetaire. 

— Cette chambre est la mienne, dit le patron; y voulez- 
vous entrer? 

— Ouvrez la porte, dit d'Arlagnan. ‘ 

L’Anglais obéit : d'Arlagnan allongea son bras armé de la 
lanterne, passa la tète par la porte entre-bâillée, et voyant 
que cette chambre était un véritable réduit : 

— Bon, dit-il, s’il y a une armée à bord, ce n’est point ici 
qu’elle sera cachée. Allons voir si Porthos a trouvé de quoi 
souper. 

En remerciant le patron d’un signe de tète, il regagna la 
chambre d’honneur, où étaient scs amis. 

Porthos n’avait rien trouvé, à ce qu’il parait, ou, s'il .avait 
trouvé quelque chose, la fatigue l’avait emporté sur la faim, 
ot, couché dans son manteau, il dormait profondément lorsque 
d’Artagoan rentra. 

Athos et Aramis, bercés par les mouvements moolleiiX dcj 
premières vagues de la mer, commençaient do leur côté â 
former les yeux; ils les rouvrirent au bruit que fit leur com- 
pagnon. 

— Eh bien? lit Ar.amis. 

— Tout va bien, dit d’Artagnan, et nous pouvons dormir 
tranquilles. 

' Sur celte assurance, Aramis laissa retomber sa tète; Athos 
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fit delà sienne nn signe alTectueux; et d’Artagnan, (iiii, 
eomme Porthos, avait encore plus besoin de dormir que de 
manger, congédia Griumud, et se coucha dans son manteau 
l'épée nue, de telle façou que son corps barrait le passage et 
qu'il était Impossible d'enU'er dans la r.liambre sans le heurter. 


LXXJV 


U TIR DB PORTO. 

An bont de dix minutes, les maîtres dormaient, mais il 
D’en était pas ain^i des valets, aiïamés et surtout altérés. 

Blaisois et Mousqueton s'apprêtaient à préparer leur lit, 
qni consistait en une planche et une valise, tandis que sur 
nne table suspendue comme celle de la chambre voisine se 
balançaient au roulis de la mer un pot de bière et trois verres. 

— Maudit roulis I disait Blaisois. Je sens que cela va me 
reprendre comme en venant. 

— El n'avoir pour combattre le mal de mer, répondit Mous- 
queton, que du pain d'orge et du vin de houblon! pouah! 

— Mais votre bouteille d'osier, monsieur Mousqueton, de- 
manda Blaisois, qui venait d’achever ia préparation de sa 
couche et qui s'approchait en trébuchant do la table devant 
laquelle Mousqueton était déjà assis et où il parvint à s'as- 
■eoir; mais votre bouteille d'osier, l'aves-vous perdue? 

— Non pas, dlt'Mousqueton, mais Parry l'a gardée. Ces 
diables d'Kcossais ont toujours soif. El vous, Grimaiid, de- 
manda Mousqueton à son compagnon, qui venait de rentrer 
après avoir accompagné d’Artagnan dans sa tournée, avez- 
vous soif? 

— Comme un Écossais, répondit laconiquement Grimaud. 

Et il s’assit près de Blaisois et de .Mousqueton, tira un car- 
net de sa poche et se mit à faire les comptes de la socidié, 
dont.il était l’économe. 

— Oh I la, la I dit Blaisois. voilà mon cœur qui s'embrouille I 

— S'il en est ainsi, dit Mousqueton d'un ton doctoral, pre> 
nez nn peu do nourriture. 

— Vous appelez cela de h nourriture? dit Blaisois en ac- 
eomp.ngnant d'une mine piteuse le doigt dédaigneux dont il 
montrait le pain d'orge et le pot de bière. 

— Blaisois , reprit Mousqueton , souvenez-vous que le 
pain est la vraie nourriture du Français; encore le Français 
n'en a-t-il pas toujours, demandez à Grimaud. 

— Oui, mais la bière, reprit Blaisois avec une promptitude 
qni faisait honneur à la vivacité de son esprit de repartie, 
mais la bière, est-ce là sa vraie boisson? 

— Pour ceci, dit Mousqueton pris dans le dilemme et as- 
sez embarrassé d’y répondre, je dois avoner que non, et 
que la bière lui est anssi antipathique que le vin l’est aux 
Anglais. 

— Comment, monsieur Mouston, dit Blaisois, qui cette 
fois doutait des profondes connaissances de Mousqueton, 
pour lesquelles, dans les circonstances ordinaires de la vie, 
il avait cependant l’admiration la plus entière; comment, 
monsieur Mouston, les Anglais n’aiment pas le vin? 

— Ils le détestent. 

— Mais Je leur en ai vu boire, cependant. 

— Par pénitence; et la preuve, continua Mousqueton en 
se rengorgeant, c’est qu’un prince anglais est mort un jour 
parce qu'on l'avait mis dans un tonneau de malvoisie. J'ai 
entendu raconter le fait à M. l'abbé d’Ilerblay. 

— L’imbécile ! dit Blaisois, je voudrais bien être à sa 
place ! 

— Tu le peux, dit Grim.aud tout en alignant ses chilfres. 

— Comment cela, dit Blaisois je le peux? 

— Oui, continua Grimaud tout en retenant qnat.-e et en 
reportant ce nombre à la colonne' suivante. 

— Je le peux? expliquez-vous, rooosienr Grimaud. 


Mousqueton gardait le silence pendant les interrogations 
de Blaisois, mais il était facile de voir à l'expression de son 
visage que ce n’était point par indilTércncc. 

Grimaud continua son calcul et |K>sa son total. 

— Porto, dit-il alors en étendant la main dans la direction 
du premier compartiment visité pat d'Ariagaan et lui en 
compagnie du patron. 

— Comment I ces tonneaux que j'al aperçus à travers la 
porte entr’ouverte? 

— Porte, répéta Grimaud, qui recommença nne nouvelle 
opération arithmétique. 

— J’ai entendu dire, reprit Blaisois en s’adressant à Hons- 
queton, que le porto est un excellent vin d'F.spagne. 

— Excellent, dit Mousqueton en passant le bout de sa 
langue sur ses lèvres, excellent. Il y en a dans la cave de 
.M. lo baron de Bracienx. 

— Si nous priions ces Anglais de nous en vendre une boo- 
eille? demanda l'honnèle Blaisois. 

— Vendrel dit Mousqueton amené à ses anciens instincts 
de marauderie. On voit bien, jeune homme, que vous n'aves 
pas encore l’expérience des choses de la vie. Pourquoi donc 
acheter quand on peut prendre? 

— Prendre, dit Blaisois, convoiter le bien du prochain I lâ 
chose est défendue, ce me semble. 

— Où cela? demanda Mous(iuelon. 

— Dans les commandements de Dieu ou de l'Eglise, je ne 
sais plus lesquels. Mais ce que je sais, c’est qu'il y a : 

ê 

Bien d'aotrui du cODTOiteret, 

Ni ion époute mimement. 

— Voilà encore une raison d'enfant, monsieur Blaisois, 
dit de son ton lo plus protecteur Mousqueton. Oui , d'en 
faut , je répète le mot. Où avez-vous vu dans les Écri- 
tures, je vous le demande, qne les Anglaia fassent votre pro> 
Chain? 

— Ce n est nulle part, la chose est vraie, dit Blaisois, dn 
moins je ne me le rappelle pas. 

— Raison d’enfant, je le répète, reprit Mousqueton. Si 
vous aviez fait dix ans la gnerre comme Grimaud et moi, 
mon cher Blaisois, vous sauriez faire la différence qu'il y a 
entre le bien d'autrui et le bien de l’ennemi. Or, un Anglais 
est un ennemi, je pense, et ce vin de Porto appartient aux 
Anglais. Donc il nous appartient, puisque nous sommes 
Français. Ne connaissez-vous pas le proverbe : Autant de 
pris sur l'ennemi? 

Cette faconde, appuyée de toute l’autorité que puisait 
Mousqueton dans sa longue expérience, stupéfia Blaisois. Il 
baissa la tète comme pour se recueillir, et tout .à coup rele- 
vant le front en homme armé d'un argument irrésistible : 

— Et les maîtres, dit-il, seront-ils de votre avis, monsieur 
Mouston? 

.Mousqueton sourit avec dédain. 

— Il faudrait peut-être, dit-il , que j’allasse troubler le 
sommeil de ces illustres .seigneurs pour leur liîre : < Mes- 
sieurs, votre serviteur Mousqueton a soif, voulez-vous lui 
permettre de boire? » Qu’importe, je vous le demande, à 
M. de Bracieux que j’aie soif ou non ? 

— C’est (lu vin bien cher, dit Blaisois en secouant la tète. 

— Fùt-ce de l'or potable, monsieur Blaisois, dit Mousque- 
ton, nos maîtres ne s’eu priveraient pas. Apprenez que M. la 
baron de Btacieux est a lui seul ass^z riche pour boire une 
tonne de porto, fût -il obligé de la payer une pisiole la goutte. 
Or, je ne vois pas, continua .Mousqueton de plus eu plus 
mnguiflqne dans son orgueil, puisque les maîtres ne s’eu pri- 
veraient pas, pourquoi les valets s'eti priveraient. 

-El Mousqueton, se levant, prit le pot do bière, qu’il vida 
par un sabord jusqu’à la dernière goutte, et s'avuoça majes- 
tueusement vers la porte qui donnait dan.s le compartiment. 

— Ah! ah! fermée, dit-il. Ces diables d' Anglais, coiumt 

ils sont déflaiils I |g 
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huit ans auparavant dans un dael sur la place Royale, duel 
qni avait eu lieu à propos de madame de Longueville. 

A l’annonce ,des deux amis, ils recalèrent d'un pas et 
échangèrent avec inqniéinde quelques paroles à voix basse. 

— Kl) bien I Messieurs? s’écria la roiue d’Angleterre en 
apercevant Atlios et Aramis. Vous voilà enOn, amis fidèles, 
mais les courriers d'Ëtat vont encore plus vite que vous. La 
cour a été instruite des affaires de üindres au moment ob 
vous touchiez les portes de Paris, et voilà messieurs de 
Plamarens et de Chàtillon qui m’apportent de la part de Sa 
Majesté la reine Anne d'Autriche les plus récentes infor- 
mations. 

Aramis et Athos se regardèrent; cette tranquillité, cette 
Joie même, qui brillaient dans les regards de la reine, les 
* comblaient de stupéfaction. 

— Veuillez continuer, dit-elle en s'adressant à .M.M. do 
Flamarens et de Chàtillon ; vous disiez donc que S.i Majesté 
Charles 1*', mon auguste maître, avait été condamné à mort 
malgré le vœu de la majorité des sujets anglais? 

— Oui, Madame, balbutia Chàtillon. 

Athos et Aramis se regardaient de plus en plus étonnés. 

— £t que, conduit à l'écbafand, continua 1a reine, à l’écba- 
fand ! 6 mon seigneuri ô mon roi!... et que, conduit à l’é- 
chafaud, il avait été sauvé par le peuple indigné? 

— Oui. Madame, répondit Chàtillon d'une voix si basse, 
que ce fut à peine si les deux gentilshommes, cependant fott 
attentifs, purent entendre cette affirmation. 

La reine joignit les mains avec une généreuse reconnais- 
sance, tandis que sa fille passait un bras autour du cou de sa 
mère et l'embrassait les yeux baignés de larmes de joie. 

— ÜBinienant, il ne nous reste plus qu'à présenter à Votre 
Majesté nos humbles respects, dit Chàtillon, à qui ce rdle 
semblait peser et qui rougissait à vue d'œil sous le regard 
fixe et perçant d'Athos. 

— Un moment encore. Messieurs, dit la reine eu les rete- 
nant d'un signe. Un moment, de grâce I car voici messieurs 
de La Fère et d'HerbKiy qui, ainsi que vous avez pu l'en- 
tendre, arrivent de Londres et qui vous donneront peut- 
être comme témoins oculaires des détails que vous ne con- 
naissez pas. Vous porterez ces détails à la reine, ma bonne 
sœur. Parlez, Messieurs; parlez, je vous écoute. Ne me 
cachez rien; ne ménagez rien. Dès que Sa Majesté vit encore 
et que l’honneur royal est sauf, tout le reste m’est indif- 
férent. 

Athos pâlit et appuya la main sur son cœur. 

— Eh bien! dit la reine, qni vit ce mouvement et cette 
pâleur; parlez donc. Monsieur, je vous en prie. 

— Pardon, Madame, dit Athos; mais je ne veux rien ajou- 
ter au récit de ces Messieurs avant qu'ils aient reconnu quo 
oeut-èlrq ils se sont trompés. 

— Trompés I s'écria la reine presque suffoquée; Uompésl... 
Qu’y a-t-il donc? 6 mon Dienl 

— Monsieur, dit M. de Flamarens à Athos, si nous nous 
sommes trompés, c'est de la part de la reine que vient l’er- 
reur, et vous n’avez pas, je suppose, la prétention de la rcc- 
tillcr, car ce serait donuer un démenti à Sa Majeté. 

— De la reine, Moosienr? reprit Athos de sa voix calme 
et vibrante. 

— Oui, murmura Flamarens en baissant les yeux. 

Athos soupira tristement. 

— Ne serait-ce pas plutêt de la part de celui qui vous 
accompagnait, et que nous avons vu avec vous au corps de 
garde de la barrière du Roule, que viendrait cette erreur? 
dit Aramis avec sa politesse insultante. Car, si nous ne nous 
sommes trompés. Je comte de La Fère et moi, vous étiez 
trois en 'mtrant dans Paris. 

Chàtillon e* Flamarens tressaillirent. 

— Mais expliquez-vous, comte I s'écria la reine dont l’an- 
goisse croissait do moment on moment; snr votre front je 
lis le désespoir, votre bouche hésite à m’annoncer quoique 
nouvelle terrible, vos mains tremblent... Obi mou Dieu) 


mon Dienl qn’est-ll donc arrivé? 

— Seigneuri dit la jeune princesse en tombant à genoux 
près de sa mère, ayez pitié de nousl 
— Monsieur, dit Chàtillon, si vous portez une nonreile 
funeste, vous agissez en homme cruel lorsque vous annoncez 
cette nouvelle à la reine. 

Aramis s'approcha de Chàtillon presque à le toucher. 

— Monsieur, lui dit-il les lèvres pincées et le regard étin- 
celant, vous n'avez pas, je le suppose, la prétention d’ap- 
prendre à M. le comte de La Fère et à moi ce que nous 
avons à dire ici? 

Pendant cette courte altercation, Athos, toujours la main 
sur son cœur et la tète inclinée, s’était approché de la reine, 
et d'une voix émue : 

— Madame, lui dit-il, les princes, qui, par leur nature, 
sont au-dessus des autres hommes, ont reçu du ciel un 
cœur fait pour supporter* de plus grandes infortunes que 
cellH" du vulgaire; car leur cœur participe de leur supério- 
rité. Ou ne doit donc pas, ce me semble, en agir avec une 
grauüc reine comme Votre Majesté de la même façon qu’a- 
vec ut femme de notre état. Reine, destinée à tous les 
martyres sur cette terre, voici le résultat de la mission dont 
vous nous avez honorés. 

Et Athos, s'agenouillant devant la reine palpitante et gla- 
cée, tira de son sein, enfermés dans la même boite, l'ordre en 
diamants qu'avant son départ la reine avait remis à lord de 
Winter, et l'anneau nuptial qu'avant sa mort Charles avait 
remis à Aramis; depuis qn'il les avait reçus, ces deux objets 
n'avaient point quiUé Athos. 

Tl ouvrit la boite et les tendit à la reine avec une muette et 
profonde douleur. 

La reine avança fa main, saisit l'anneau, le porta convul- 
sivement à ses lèvres, et sans pouvoir pousser nn sonpir, 
sans pouvoir articuler un sanglot, elle étendit les bras, pâlit 
et tomba sans connaissance dans ceux de ses femmes et de 
ta 611e. 

Athos baisa le bas de la robe de la malbenreuse veuve, et 
se relevant avec une majesté qui fit sur les assistants une 
impression profonde : 

— Moi, comte de La Fère, dit-il, gentilhomme qui n’ai ja- 
mais menti, je jure devant Dieu d'abord, et ensuite devant 
cette pauvre reine, que tout ce qu’il était possible de faire 
pour sauver le roi, nous l'avons fait snr le sol d'Angleterre. 
Maintenant, chevalier, ajouta-t-il en se tonruant vers d'Her- 
blay, partons, notre devoir est accompli. 

— Pas encore, dit Aramis; U nous reste un mot à dire à 
MS Messieurs. 

Et se retournant vers Chàtillon : 

— Monsieur, lui dit-il, ne vous plairait-il pas de sortir, ne 
(ftt-ce qu'un instant, pour entendre ce mot que je ne puis dire 
devant la reine? 

Chàtillon s'inclina sans répondre en signe d'assentiment: 
Athos et Aramis passèrent les premiers, Chàtillon et Flama- 
rens les suivirent ; ils traversèrent sans mot dire le vestibnie; 
mais arrivés à une terrasse de plain-pied avec une fenêtre, 
Aramis prit le chemin de cette terrasse, tout à fait solitaire; 
à la fenêtre il s'arrèu, et se retournant vers le duc de Chà- 
tillon : 

— Monsieur, lui dit-il, vous vous êtes permis tout à 
l’heure, ce me semble, de nous traiter bien cavalièrement. 
Cela n'était point convenable en aucun cas, moins encore de 
la part de gens qui venaient apporter à la reine le message 
d'un menteur. 

— Monsieur! s’écria Chàtillon. 

— Qu’avez-vous donc fait de M. de Brny? demanda ironi- 
quement Aramis. Ne serait-il point par hasard allé changer 
sa figure qui re.ssemhie trop à celle de M. Mazarin?On sait 
qu'il y a au Palais-Royal bon nombre de masques italiens 
de rechange, depuis celui d'Arlequin jusqu’à ceini de Pan- 
talon. 

— Mais vous nous provoquez, je crois? dit Flamarens. 


20Q 


VINGT ANS AriJK^. 


— AhI vouii ne faileitquo le croire, Messieurs? 

— Chevalier! choyalier! dit Athos. 

— F.h ! laissex-inoi donc faire, dit Arauiis avec humeur, 
vous savez bien que Je n'jaime pas les clioses qui restent en 
chemin. 

— Achevez donc. Monsieur, dit Châtillon avec une hauteur 
qni ne le cédait en rien à celle d'Aramis. 

iramis s’inclina. 

— Messieurs, dit-il, un autre qnc moi ou M. le comte de 
^ Fèrc vous ferait arrlljcr, car nous avons quelques amis à 
Paris; mais nous vous offrons un moyen de partir sans être 
inquiété. Venez causer cinq minutes l’épée à la main avec 
nous sur celtü terrasse abanduiinée. 

— Volontiers, dit Châtillon. 

— Un mpmcnl. Messieurs, s’écria Flamareus. Je sais bien 
qne la proposition est tentante, mais à cette heure il est im- 
possible de l’accepter. 

— Et pourquoi cela? dit Apamis de son ton goguenard; 
est-ce donc le voisinage de Mazariu qui vous rend si pru- 
dents? 

— Ohl vous entendez, Flamarens, dit Châtillon, ne pas ré- 
pondre serait une tache â nioq nom et à mon honnenr. 

— C’est mon avis, dit froidement Aramis. 

— Vous ne répondrez pas, ceitenüant, cl cos Messieurs tout 
A l’heure seront, j’eu suisstJr, de mou avis. 

Aramis secoua la tëie avec un geste d'incroyable inso- 
lence. 

|::iiâtillon vit ce geste et porta la main â son épé^. 

— Duc, dit Flamareus, vous oubliez que demain vous com- 
mandez une oxpédiiioo do la plus haute impurtaiico,ot que, 
désigné par M. le Prince, agréé par la reine, jusqu'à demain 
soir vous ne vous appartenez pas. 

— Soif. X après-demain matin donc, dit Aramis. 

— A après-demain matin, dit Châtillon, c'est bien long, 
Uessiours. 

— Ce n’est pas moi, dit Aramis, qui fixe ce terme, et qtij 
demande ce délai, d’âpiani plus, ce me semble, ajouta-t-il, 
qu’on pourrait se retrouver â celte expédition. 

— Oui, Monsieur, vous avez raison, s’écria Châtillon , e| 
ayec grand plaisir, si vous voulez prendre la peine de venir 
jusqu’aux portes dn Charopton. 

— Comment donc. Monsieur I pour avoir rbouneurüc voq^ 
rgnconlrer j’irais an bout du monde, à plus forte raison 
ferai-je dans ce hut une ou deux lieues. 

— Eh bien ! à demain. Monsieur. 

J’y Qomplo- Allez-vous-en dune rejoindre votre cardinal. 
Mais anpanivant jurez sur l'Iionneur quo vous ne le prévien- 
drez pas de notrn retour. 

— Des conditions! 

— Pourquoi pas ? 

— Parce qne c'est anx vainquenrs à en faire, et que voq^ 
ne l’âles pas. Messieurs. 

— Alors, dégainons snr-le-champ. Cela nous est égal, 
nous qui no commandons pas l’expédition de demain. 

Cbâ-'illuu cl Flamarens so regardèrent; il y avait tant d’i- 
ronio dans la parole et dans le go.sie d' Aramis, qne Chàtiilop 
surtout avait grqnd'peine de tenir en bride sa colère. Mai^ 
sur un mot do Flamarens il so contint. 

— - F.h bieni soit, dit-il, notre compagnon, quel qu’il soit, 
ne saura rien de ce qui s’est passé. Mais vous me promettez 
bien, -Monsieur, de vous trouver demain â Cbarcnion, n’esi- 
ce pas? 

— Ah! dit Aramis, soyez tranquilles. Messieurs. 

Les quatre gentilshommes se saluèrent, niais cette fois ce 
furent Châtillon cl Flamarens qui sortirent du Ix)uyre les pre- 
miers, et Athos et Ar.amis qui les suiviieut. 

— A qui donc en avez-vous avec toute celte fureur, Ara- 
mis? demanda Allies. 

— Eh I pardieu t j'en ni â ceux à qui je m'en spjs pii$. 

— Que vous ont-ils donc fait? 

— Us m'ont fait... Vous n’;ivez 4onp pas vaf 

— Non. 


— Us ont ricané quand nous avons juré que nous avions 
fait notre devoir eu Angleterre. Or, ils l’ont cru ou no l’oiu 
pas cru. S'ils l’ont cru, c’était pour nous insulter qu’ils rica- 
uaienl; s’ils ne l’ont pas cru, ils nous insultaient encore, et 
il est urgent de leur prouver que nous sonuiio- l.uns .i 
quelque chose. Au reste, je ne suis pas fâché qu'ils aient 
remis la chose â demain : je crois quo nous a\ ous ce soir 
quelque chose de mieux à faire que de tirer l’épéc. 

~ Qu’avoiis-nous â faire ? 

— Eh I pardieu I nous avons â faire prendre le Mazarip. 

Athos allongea dédaigneusemcpi |es lèvres. 

— Ces expéditions ne me vont pas, vous le savez, ArdipiSf 

— Pourquoi cola? 

— Parce qu’elles ressemblent â des surprises. 

— En vérité, Athos, vous seriez un singulier général d’arr 
mée; vous ne vous battriez qu'au grand jour ; vous tenez 
prévenir votre adversaire de l'heure â laquelle vous l’utlar 
queriez, et vous vous garderiez bien de rien tenter la nuit 
contre lui, de peur qu'il ne vous accusât d'avoir proüié de 
l’ohscuritc. 

Allios sourit. 

— Vous savez qu’on ne peut |.as changer sa natnro, dit-il ; 
d'ailleurs, savez-vous où nous en suiuines, et si l'arrestation 
du Hazarin ne serait pas plutèi un mal qu'un bien, un eni' 
barras qu'un triomphe? 

— Dites, Athos, que vous désapprouvez ma proposition. 

— Non pas, je crois au couiraire qu’elle est de bonne 
guerre; cependant... 

— Cependant, quoi? 

— Je crois que vons n’anriez pas dû faire jorer à ces mes- 
sieurs de ne rien dire au Mnzarin ; car on leur fai.sani jurer 
cela, vous avez presque pris rerigagemein de ne rien faire. 

— Je n’ai pris aucun oitgagemenl, je vous jure; je me re- 
garde donc comme parfaileuienl libre. Allons, allons, AihosI 
allons! 

— Où? 

— Chez M. de Beauforl on chez M. de Bonillon; nous leur 
dirons ce qu'il en est. 

— Oui, mais à une condition : c’est que nous commence- 
rons parle coadjuteur. C'est un prêtre; il est savant sur les 
cas de conscience, et nous lui coulerons le nôtre. 

— Ah! fit Aramis, il va tout gâter, tout s’approprier; finis- 
sons par lui au lieu de commencer. 

Atho.s sourit. On voyait qu’il avait au fond du cœur une 
pensée qu’il ne di.=ait pas. 

— Eh bien! soit, dit-il; par lequel commençons-nous? 

— Par M. de Bottillon, si vous voulez bien; c’est celai qui 
se présente le premier sur nniro chemin, 

— Maintenant vous me permciirez une chose, n’e?i-co 

pas? • 

— fgtquolleî 

— C’est que je passe â l'hôlol du Grand-Empereur-Char- 
lemagne pour enihîasser Raoul. 

— Comment donc ! j’y vais avec vous, nous l’embrasse- 
rons ensemblo. 

Tous deux avaient repris le bateau qui les avait 'amenés 
et s’étaient fait condniro atix Halles. Ils y tronvèrc:il firi- 
mand et Blaisois, qui leur tenaient leurs chevaux, et Ions 
quatre s’acheminèrent vers la nio Guénégaud. 

Mais Baotil n’était point à l’iiôtel du Grand-Roi; H .avait 
rççu dans la Joaniée nii mess.ago do M. Ip Prince él était 
parti avec Olivain aussitôt après l’avoir reçu. 
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ger, laisscz-<noi ici. 

— E( moi aussi. Monsieur, disait HIaisois. 

— Je vous assure que je vous emijarrassorai dans celte 
petite barque, reprit Mousqueton. 

— El moi je me noierai bien stir avant que d'y arriver, 
continuait DIaisols. 

— • Ah çà. Je vous étrangle tous deux si vous ne sortez pas, 
dit Porthos en les saisissant à la gorge. En avant, Diai- 
soisi 

Un gémissement élonlTé par la main de fer de Porthos fut 
toute la réponse de Blaisois, car le géant, le tenant par le 
cou et par les pieds, le lit glisser comme une planche par la 
fenêtre et l'envoya dans la mer la tète en bas. 

— Maintenant, Monston, dit Porthos, j’espère que vous 
n’abandonnerez pas votre maître. 

— AhI Monsieur, dit Mousqueton les larmes aux yeux, 
pourquoi avez-vous repris du service? nous étions si bien 
au château de Pierrefonds I 

El sans autre reproche, devenu passif et obéissant, soit 
par dévouement réel, soit par l'exemple donné à l'égard de 
Blaisois, Mousqueton donna tète baissée dans la mer. Action 
sublime en tous cas, car Mousqueton se croyait mort. 

Mais Porthos n'était pas homme à abandonner ainsi son 
fidèle compagnon. Le maître suivit de si prés son valet, que 
la chute des deux corps ne fit qu'un seul et même bruit; de 
sorte que lorsque .Mousqueton revint sur l’eau tout aveuglé, 
il se trouva soutenu par la large main de Portiios, et put, sans 
avoir besoin de faire aucun mouvement, s'avancer vers la 
corde avec la majesté d'un dieu marin. 

Au même instant, Porthos vit tourbillonner quelque chose 
à la portée de son bras. Il saisit ce quelque chose par la che- 
velure : c’était Blaisois, au-devant duquel venait déjà Athos. 

— Allez, allez, comte, dit Porthos, je n’ai pas besoin de 

TOUS. 

Et en effet, d'un coup de jarret vigoureux, Porthos se 
dressa comme le géant Adamaslor au-dessus de la lame, et 
en trois élans il se trouva avoir rejoint ses compagnons. 

D'Artagnan, Aramis et Grimaud aidèrent Mousqueton et 
Blaisois à monter; puis vint le tour de Porthos, qui, eu en 
jambant par-dessus le bord, manqua de faire chavirer la pe- 
tite embarcation. 

— Et Athos? demanda d'Artagnan. 

— Me voici I dit Athos, qui, comme un général soutenant 
la retraite, n'avait voulu monter que le dernier et se tenait 
an rebord de la barque. Êtes-vous tous réunis? 

— Tons, dit d'Artagnan. Et vous, Athos, avez-vous votre 
poignard? 

— Oui. 

— Alor.s, coupez le câble et venez. 

Athos tira un poignard acéré de sa ceinture et coupa la 
corde; la felouque s'éloigna; la barque resta stationnaire 
sans autre mouvement que celui que lui imprimaient les 
vagues. 

— Venez, Athos I dit d'Artagnan. 

Et il tendit la main au comte de La Fere, qui prit à son 
tour place dans le bateau. 

— 11 éuit temps, dit le Gascon, et vous allez voir quelque 
chose de curieux 
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raTAUTt. 

En effet, d’Artagnan achevait à peine ces paroles qu'un coup 
de sifilct retentit sur la felouque, qui commençait à s’enfon- 
cer dans !.'> brume et dans l'obscurité. 

— Ceci, comme vous le comprenez bien, reprit le Gascon, 
veut dire quelque chose. 

En ce moment ou vit un falot apparaître sur le pont et de.-. - 
ainer des ombres à l'arrière. 


Soudain un cri terrible, on cri de désespoir traversa l'es- 
pace et comme si co cri eût chassé les nuages, le voile qui 
cachait la luiic s'écarta, et l'on vit so dessiner sur le ciel, ar- 
genté i’uue pàlo lutiiiére, la voilure grise et les cordages 
noirs l>' la felouque. 

Des :.mbres couraient éperdues sur le navire, et des cris 
lamentables accompagnaient ces promenades insensées. 

Au milieu do ces cris, oû vit apparaître sur le couronne- 
ment de la poupe Mordaunt, une torche à la main. 

Ces ombres qui couraient éperdues sur le navire, c’était 
Groslow, qul^à l'hcuio indiquée par Mordaunt, avait rassem- 
blé ses hommes ; tandis que celui-ci, après avoir écouté à la 
porte de la cabine si les mousquetaires dormaient toujours, 
était descendu dans la cale, rassuré par leur silence. 

Eu effet, qui eût pu .soupçonner ce qui venait de se passer? 

Mordaunt avait en conséquence ouvert la porte et couru 
à la mèche; ardent comme un homme altéré de vengeance 
et sûr de lui comme ceux que Dieu aveugle, il avait mis le 
feu au soufre. 

Pendant ce temps, Groslovr et ses matelots s'étaient réunis 
à l'arriére. 

— Ualez 1a corde, dit Groslow, et attirez la chaloupe à 
nous. 

Un des matelots enjamba la muraille du navire, saisit le 
câble et tira; le câble vint à lui sans résistance aucune. 

— I.e câble est coupé! s'écria le marin; plus de canot! 

— Comment! plus de canot! dit Groslow en s'élançant à 
son tour sur le bastingage, c'est impossible I 

— Cela est cependant, dit le marin, voyez plutêt; rien dans 
le sillage, et d'ailleurs voilà le bout du câble. 

C'était alors que Groslow avait poussé ce rugissement que 
les mousquetaires avaient entendu. 

— Qu’y a-t-il ? s'écria Mordaunt, qui, sortant de l'écoutille, 
s'élança à son tour vers l'arrière, sa torche à la main. 

— 11 y a que nos enuemis nous échappent ; il y a qu'ils ont 
coupé la corde et qu'ils fuient avec le canot. 

.Mordaunt ne fit qu'un bond jusqu'à la cabine, dont il en- 
fonça la porte d'un coup de pied. 

— Vide I s'écria-t-il. Oh I les démons I 

— Nous allons les poursuivre, dit Groslow ; ils ne peuvent 
être loin, et nous les coulerons en passant sur eux. 

— Oui, mais le foui dit .Mordaunt, j’ai mis le feu! 

— A quoi? 

— • A la mèche! 

— Mille tonnerres! hurla Groslow en se précipitant vers 
: l'écoutille. Peut-être est-il encore temps. 

Mordaunt ne répondit que par un rire terrible; et, les traits 
bouleversés par la haine plus encore que par la terreur, cher- 
chant le ciel de ses yeux hagards pour lui lancer on dernier 
blas|>hême, il jeta d'abord sa torebe dans la mer, puis H s'y 
précipita lui même. 

Au même instant et comme Groslow mettait le pied sur 
l’escalier de l'écoutille, le navire s'ouvrit comme le cratère 
d’un volcan ; un jet de feu s'élança vers le ciel avec une 
explosion pareille à celle de cent pièces de canon qui tonne- 
raient à la fois; l'air s'embrasa tout sillonné de débris em- 
brasés eux-mêmes, puis l’effroyable éclair di.sparut, les dé- 
bris tombèrent l’un après l'autre, frémissant dans l'abîme, 
où ils s'éteignirent, et, à l’exception d'une vibration dans 
l'air, au bout d'un instant on eût cru qu'il ne s'était rien 
passé. 

Seulement la felouque avait disparu de la surface de la 
mer, et Groslow et ses trois hommes étaient anéantis. * 

Les quatre amis avaient tout vu, aucun des détails de ce 
terrible drame ne leur avait échappé. Un instant inondés de 
cette lumière éclatante qui avait éclairé la mer à plus d'une 
lieue, on aurait pu les voir chacun dans une altitude diverse, 
exprimant l'effroi que, malgré leurs cœurs de bronze, ils 
ne pouvaient s'empêcher de ressentir. Bienlêt la pluie de 
flammes retomba tout autour d'eux ; puis enfin le volcan s'é- 
teignit comme nous l'avons raconté, et tout rentra dans l’ob- 
•^urilé, barque flottante et océan houleux. 
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Ils demoutêreDt im instant silencieux et abattus. Porihos 
et d'Artagnan, qui avaient pris chacun une rame, ia soute- 
naient niachinalcincnt au-dessus de Peau en pesant dessus 
do tout leur corps et en l'dtroignant de leurs mains cris- 
pées. 

— Ma Toi , dit Aramis rompant le premier ce silence de 
mort, pour cette fois je croié que tout est (lui. 

— A moi, milords I à l'aide I au secours I cria une voix la- 
mentable dont les accents parvinrent aux quatre amis, et 
pareille à celle de queli]ue esprit de la mer. 

Tons se regardèrent. Athos lui-mème tressaillit. 

— C'est lui, c’est sa voixl dit-il. 

Tons gardèrent le silence, car tous avaient, comme Athos , 
reconnu cette Voix. Seulement leurs regards aux prunelles 
diiatéos se tournèrent dans la direction dû avait disparu le 
bAtimenl, faisant des elTurts inouïs pour percer l'obscurité. 

Au bout d'un instant ou cumiiiença de distinguer un bomiiic. 
Il s'approchait nageant avec vigueur. 

Athos étendit lentement le bras vers lui, le montrant du 
doigt à ses compaguous. 

— Oui, oui, dit d'.Ariagnan.Je le vois bien. 

— Encore lui I dit Ponbos en respirant comiiie lin soufflet 
de forge. .Ah çà, mais il est donc de fer? 

— U mon Dieu I murmura Athos. 

Aramis et d'Ai lagoan sc parlaient à l'oreille. 

Mordaunt Ût encore quelques brassées, et, levant en cigne 
de détresse une main au-dessus do la mer : 

— Pitié! .Messieurs, pitié, au nom du cioll je sens mes 
forces qui iii'abaudouuunt, je vais mourir I 

La voix qui implorait secours était si vibraole, qu'elle alla 
éveiller la compassion au /ond du coeur d'Athos. 

— Le malheureux I murmura-t-il. 

— Ilonl dit d'Artagnan, il ne vous manque plus que de le 
plaindre I En vérité, je crois qu'il nage vers nous. Pense-t-il 
doue que nous allons le prendra? Ramez, Porihos, ramez I 

Et donnant l'exemple, d'Artagnan plongea sa rame dans la 
mer , deux coups d'aviron éloignèrent la barque de vingt 
brasses. 

— Oh I vous ne m'abandonnerez pas I vous no me laisserez 
pas périr I vous ne serez pas sans pitié I s'écria Mordaunt. 

— Ah I ah I dit Portlios à Mordaunt, je crois que nous vous 
tenons, enOu, mou brave, et que vous n'avez pour vous sau- 
ver d’ici d'autres portos que celles de l'enfer' 

— Oh! Porihos I murmura le comte de La Père. 

— Laissez-moi tranquille, Athos ; en vérité vous devenez 
ridicule avec vos éternelles générosités I D'aburd, s'il ap- 
proche à dix pieds de la ban|ue, je vous déclare que je lui 
fends la tète d'un coup d'aviron. 

— Ob I do grâce... ne me fuyez pas, .Messieurs.. .do grâce... 
ayez pitié de moi I cria le jeune homme, dont la respiration 
haleiaoto faisait parfois, quand sa tète disparaissait sous la 
vaguo, bouilluuiier l'eau glacée. 

D'Ariagaan, qui tout eu suivant do l'ocil chaque mouve- 
nant de Mordaunt avait terminé son colloque avec Aramis , 
.e leva ; 

— Monsieur, dit-il en s’adressant au nageur, éloignez-vous, 
s’il vous plaif. Votre repontir est de trop fraicho date pour 
que nous y ayons une bien grande conOance ; faites attention 
que le bateau dans lequel vous avez voulu nous griller fume 
encore â quelques pieds sous l’eau, et que la situation dans 
laquelle vous êtes est un lit de roses en comparaison de celle 
oh vous vouliez nous mettre et où vous avez mis M. Groslow 
et ses compagnons. 

— Uessietirs, reprit Mordaunt avec nu ac.cenl plus déses 
péré, je vous jure que mon repentir est véritable. Messieurs, 
je suis si jeune, j’ai vingt trois ans à peine! .Messieurs, j'ai 
été entraîné par un ressentiment bien naturel, j'ai voulu ven- 
ger ma mère, et vous eus.siez tous fait co que j'ai fait, 

— Penh ! fit d'Arlaguan, voyant qu’Aihos s'attendrissait de 
plus on plus ; c'est selon. 

Mordaunt ii'avaii plus que trois ou quatre brassées â faire 


pour atteindre la barque, car l'approche de la mort semblait 
lui donner une vigueur surnatnrello. 

— Hélas ! reprit-il, je vais doue mourir ! vous allez donc 
îuor le fils comme vous avez tué la mère ! Et cependant je 
n'étais pas ébiipable : selon tontes les lois divines et humai- 
nes, un fiis doit venger sa mère. D’ailleurs, ajoula-i-il en 
joignant les mains, si c’est un crime, puisque je m'en repens, 
puisque j’''n demande pardon, je dois être pardonné. 

Alors, comme si les forces lui manquaient, il sembla ne 
pins pouvoir se soutenir snr l'ean, et nne v.igue passa sur sa 
(èto, qui éteignit sa voix. 

— Oh ! cela me déchire ! dit Athos. 

Mordaunt reparut. 

— El moi, répondit d’Artagnan, je dis tpi'il fanl en finir; 
monsieur l’assassin de votre oncle, monsieur le bourreau 
du roi Charles, monslertr l’incendiaire. Je vons engage â 
vous laisser couler à fond; ou, si vous approrlipz cncurc de 
la barque d'une seule brasse, je vohs casse lâ tète avec mou 
aviron. 

Mordaunt, comme au désespoir, fit nne brassée. D'Arla- 
gnan prit sa rame à denx mains, Athos se leva. 

— D'Artagnan! d'Artagnan! s’écria-t-il; d'Artagnan! mon 
lits. Je vous en supplie I I.e malbeureox vâ monrir, et c'est 
■'IITreux de laisser mourir un hoifimc sans Ini tendre la main, 
quand on n'a qu'â lui tondre la niâin pour le sauver. Oh I 
mOh cœur me défend une pareille action; je ne pais y résis- 
ter, il faut qn’il vive ! 

— Mordieu I répliqua d'Arl.ignan. pourquoi ne Vous livicz- 
vous pas tout de suite pieds et poings liés â ce misérable f 
Ce sera plus lût fait. Ah! comte de La Pore, vous voulez pé- 
rir par loi; eh bien ! moi, votre fils, „ümme vous m’appeler, 
je ne le veux pas. 

C'était la première fois que d'Artagnan résistait â une 
prière qu'Alhos faisait en l’appelant son fils. 

Aramis (ira froidement son épée, qo'il avait empoVléœ 
éfllre ses dents â la nagé. 

— S'il pose la main sur le bordage, dit-il, je la lui Cuujièl 
éfimme à uu régicide qu’il est. 

— Et moi, dit Porihos, attendez... 

— Qu’allez-voûs faire ? demanda Aramis. 

— Je vais me jeter â l’eau et je l'étranglerai. 

— Ohl Messieurs, s’écria Athos avec un sentiment irfé 
distille, soyons hommes, soyons chrélieiisl 

D’Arlagn.in poussa un soupir qui res.^emblait à tin gémis- 
sement, Aramis ahaissâ son épée, Porihos se rassit. 

— Voÿeé, continua Athos, voyez, la mort se peifff .<6r son 
visage ; ses forces sont â bout, une minute encore, et il CouM 
au fond do l'abime. Ah ! ne me donnez pas cet horrible re- 
mords, no me forcez pas à moirrlr dd honte à mou tour; mes 
amis, accordez-moi la Vie de ce malheureux, je vous bénitai, 
je vous... 

— Je me meurs? m'urmura Mordfauùl; â moi !... à moi !... 

— Gagnons une minute, dit .Aramis eu se penchant à 
gaucho et en s’adressant à d’Arlagnari. Un' coup d’a\ iron, 
ajouta-t-il en se pèùèltafit A droite vers Porthos. 

D’Artagnan ne répoudit ni du nste ni de la parole : H 
commençait d’être émn, moilîé Æs jopphcalions d'Athos, 
moitié par le spectacle qu'il avait sous le? yeux. Ponlios 
seul donua un coup de rame, ei, romrio ce coup n'avait p.is 
de roulio-poids, la baiciue toiirn i seulement sur elle-même, 
cl ce niouvemcui lapinocha .Vliios du mnrihond 

— Monsieur ic comte de La Fèro I $ écria Morditofil, mou- 
sieur le comte de l.a Fèro ? c'en û voDs que je m’adresse, 
c'est vous que je supplie, ayez pitié de moi !... Oft êies-vous! 
monsieur le comte do La Fore? je n'y vois pîus... je r.io 
inours I... A moi ! à moi! 

— Mo voici, .Monsieur, dit Albos en se pem h.ant et en 
étendant le br.is vers Mordaunt avec col air de nebic.sse et 
dû dignité qui lui était habituel, me voici; prenez ma m.irn/ 
et entrez dans notre embarcatiou. 

— J aime mieux ne pas regarder, dit d'Artagnan, ceti* 
faiblesse me répiigne. 
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Il ?o retourna Vers les deux amis, qui, de leur côte, se 
pressaient au fund de la bnniue comme s'ils eussent craint 
de toucher celui auquel Ailios ne craignait pas do tendre la 
main. > 

Mord.iunt lit un elTort suprême, se souleva, saisit cette 
main qui se tendait vers lui et S'y cramponna avec la véhé- 
frieiu e du dernier espoir: 

— nidu I dit Ailios, mettes votre autro main ici. 

Et il lui ülTrait son épaule comme second point d'appni ; 
de sorte quo sa UMe toucliait (iresque la tète de .Mordaunt, et 
que CCS deux ennemis mortels se tenaient embrassés comme 
dctlx frfres. 

Blordaunt étreignit de tes doigts crispés le collet d’Aihos. 

— D'cn, Monsieur, dit le comte, maintenant ' ous voilà 
sauvé, trantiüilllsez-voüs. 

— Ail! ma mûre, s'écria Mordaunt avec tvn regard llam- 
boyant et avec ith accent de haine impossible à décrire, je 
ne peux t'üiïrir qn'une victime, mais ce sera du moins celle 
que tu eusses choisie ! 

Et tandis que d'Ariagnan poussait un cri, que l’orthos 
levait r.ivirim, qu'Araluis cherchait une place pour frapper, 
uhe eirrayanio secousse dotiuéo à la barque oniraina Aihos 
dans l'eau, tamlis (|ue Murdauiitj poussant un cri de triomphe, 
serrait le cou de sa victime et enveloppait, pour paralyser 
scs tUoiiveiiu’Uls, ses jambes et les siennes comme aurait 
pu te faire un serpent. 

Un instant, sans pnUssër un cri, sans appelèr à son aide, 
Aihos essaya dn se maintenir à la surface de la mer, mais, le 
jioids rcDtrdinaut, il disparut peu à peu; bientôt on ne vil 
plus que ses longs ciiOvoux flouants ; puis tout disparut, et 
Un large bouillonnement, qui s'eiïaça à sou tdur, indiqua 
seul l'endroit oü ioüs deux s'élaieut engloutis. 

MUbts d'horrenr. Immobiles, sulToqués par l’Indlgnniion et 
l'épouvante, les trois amis étaient restés la bouche béante^ 
les yeux dilatés, les bras tendust ils semblaient des statues, 
et cependant, malgré leur immobilité, on entendait battre 
leur cœur. Porihos le premier revint à loi, et s'arrachant les 
cheveux à pleinés mains : 

— üh ! s'écrla-t-il avec un sanglot déchirant chez un pa- 
reil homme surtout, oh! Athos, AiliosI noble cœuri malheur! 
malheur sur nous qui t'avons laissé mourir I 

— Oh! oüi, fépéta d'Artagnan, malhearl 

— Malheur! murmura Aramis. 

En CO moment, au milieu du vaste cercle illuminé des 
hiyons de la lune, à quatre ou cinq brasses de la barque, le 
même tourbillonnement qui avait annoucé l’absorption se 
reuouvela, et l'on vit reparaître d'abord des cheveux, puis 
un visage pâle auf yeux ouverts mais cependant morts, puis 
un corps qui, après s'ëtre dressé jusqu'au buste au-dessus 
de la nier, sé reb versa mollement suf le dos, selon le caprice 
de la vague. 

Dnùs la poiiriüë dii cadavre était enfoncé Un poiguard | 
dont lo pohime.iu d'or étincelait. 

— Mordaunt I Mordaunt I Mordaunt! s’écrièrent les trois 
atnis, c'est Mordaunt! 

— Mais Athos ? dit d’Artacnan. 

Tout à coup la barque pencha à gauche soits un poids 
nntiveau et inattendu, et Grimaud poussa un huilèincnt de 
joie; tous se retournèrent, et l'on vit Athos, livide, l'œil 
éteint et la rtiain tremblante, se reposer en s’ap|'Uyant sur lo 
bord du canot. Huit bras nerveux l'enleVèreut aussitôt et Ib 
déposèrent dans là barque, oü dans un instant Athos se sen- 
tit rééhaalTé, raulmë, renaissant sous les caresses et dans 
les étreintes do scs anus ivres do joie. 

— Vous n'ètes pas blessé, ali moins? demanda d'Àrtagnau. 

— Non réi«iondit Athos... Et lui? 

— Oh ! lui, pour celle fois. Dieu merci ! il est bien mort. 
Tenez I et d'Artagiiau, forçant Athos de regarder dans la di- 
rection qu'il lui indi<iu.iil, lui montra le corps de Mord.vnnt 
flbUaiit sur le dos des lames, et qui, tantôt, submergé, laiiiôt 
relevé, semblait encore poursuivre les quatie ami.s d’Uh 
regard chargé d'insnllc et de liaiuo morleile. 


Enfin II s’ahhna. .Athos l'avait suivi d'un œil empreint de 
mélancolie et de pitié. 

— Dravo, .Athos I dit Aramis avec une cflitsion bien rare 
chez lui. 

— Le beau coup I s’écria Eorihos. 

— J'avais un Uls, dit Atlios, j'ai voulu vivre. 

— EoOn: dit d'Ariagimu, voila où Dieu a parlé I 

— Ce n’est pas moi qui l'ai tué, murmura Atlios, c'est le 
destio. 
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00, APnftS AVOIR MASQUÉ D'éTRR ROTI, MOUSQOETOil 
MÀXQCA D’ÉTRE mangé. 

Uq profond silence régna longtemps dans le canot après 
la scène terrible que nous vcnuiis de raconter. La lune, qui 
s’ciaii montrée un instant comme si Dieu eût voulu qu’au- 
cun déuiil de «M événement ne restât caché aux yeux des 
spectateurs, disparut derrière les nuages ; tout renirà dans 
cette obscurité si elTrayuiile dans tous les déserts et surtout 
dans ce désert liquide qu’on appelle l'Océan, et l'on u'ciiteu- 
dii plus que le siflluuieni du vent d'ouest daus la crête des 
lames. 

Porliios rompit le premier le silence. 

— J'ai vu bien des cbose.s, dit-il, mais aucune ne m'a 
ému comme celle que je viens du voir. Cupeiidaui, tuul 
troublé que je suis, je vous déclaré que je me sens excès «i- 
vemenl lieurenx. J’ai cent livres de muius sur la poitiinu, el 
je respire culiu librement. 

En eiïet, Portbos respira avec un bruit qui faisait honneur 
au jeu [luissaut de ses poumons- 

— Pour moi, dit Aramis, je n'en dirai pas auuni que vous, 
Portbos ; je suis encore épouvanté. C'est au point que je n'en 
crois pas mes yeux, que je doute de ce que j'ai vu, que je 
clierclio tout autour du canot, et que je m'attends à chaque 
minute à voir reparaître ce misérable tenant à la main le poi- 
gnard qu'il avait dans le cœur. 

— Oh ! moi, je suis trauquille, reprit Portbos ; le coup lui 
a été porté vers la sixième côte et enfoncé jusqu'à la gardo. 
Je ne vous eu fais pas uu reproche, Athos, au contraire. 
Quand on frappe, c'est comme cela qu'il faut frapper. .Aussi 
Je vis à présent, je respire, je suis joyeux. 

—.Ne vous hâtez pas de chanter victoire, PorihosI dit d'Ar- 
tagnan. Jamais nous n'avons couru un danger plus grand 
qu'à cette heure; car un homme vient à bout d’uu homme, 
mais nou pas d'un élément. Or, nous sommes en mer la 
nuit, sans guide, dans une frêle barque; qu'un coup do veut 
fasse chavirer le canot, et nous sommes perdus. 

Mou.squeton poussa un profond soupir. 

— Vous êtes ingrat, d'Artagiiau, dit Athos; oui, ingrat de 
douter de la Providence au moment oü elle vient do nous 
sauver tous d'une façon si miraculeuse. Croyez-vous qu'cllo 
nous ait fait passer, on nous guidant par la main, .à travers 
tant de périls, pour nous abandonner onsiiilu'? Non pas. 
Nous sommes partis par un vent d'ouest, ce vem suitllle imi- 
jours. Athos s'orieuta sur l'étoile polaire. Voici le chariot, 
par conséquent là est la France. Laissous iinus aller au 
veut, et taut qu'il ne changera point il nous poussera vers 
le: cèles do Calais ou de Boulogne. Si la barque cliavtrc, 
nous sommes assez forts et assez bon nageurs, à nous cinq 
du moins, pour ia retourner, ou pour nous attarher à cllu 
si cet elTort est au-dessus de nos forces. Or, nous nous trou- 
vons .sur la route de tous les vaisseaux qui vont do Douvres 
à Calais et de Portsmouih à Boulogne; si l'eau conservait 
leurs traces, leur sillage eût creusé une vallée a l'ciidruit 
môme oü nous sommes. Il est donc impossible qu'au jour 
nous ne rencontrions pas quoique barquo de pêcheur qui 
nous recueillera. 
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— Mais si nons n'cn renconlrions point, par excniplo, et 
que le ti-di (uurnût au nord I 

— Alors, dit .Mhos, c’est autre chose, nons ne retrouve- 
rions la terre que de l'nutro {ôté do l’Atlautique. 

— Ce qui veut dire que nous mourrions de faim, reprit 
Aramis. 

— C'est plus que probable, dit le comte de La Fèro. 

Mousqueton poussa un second soupir plus douloureux 
encore que le premier. 

— Ab çà, Mouston, demanda Porthos, qu'avez-vous donc 
i gémir toujours ainsif cela devient fastidieux I 

— J'ai que j'ai froid. Monsieur, dit Mousqueton. 

— C'est Impossible, dit Purihos. 

— Impossible? dit Mousqueton étouné. 

— Certainement. Vous avez le corjis couvert d'une couche 
dégraissé qui le rend impénétrable ù l'air. Il y a autre chose 
parlez franchement. 

— Eh bien, oui. Monsieur, et c'est même cette couche de 
graisse, dont vous me gloriflez, qui m'épouvante, moi! 

— Et pourquoi cela, Mouston? parlez hardiment, ces Mes- 
sieurs vous le permettent. 

— Parce que. Monsieur, je me rappelais que dans la bi- 
bliothèque du château de Bracieux il y a une foule de livres 
de voyages, et parmi ces livres de voyages ceux de Jean 
Mocquet, le fameux voyageur du roi Henri IV. 

— Après? 

— Eh bien I Monsieur, dit Mousqueton, dans ces livres il 
est fort parlé d’aventures maritimes et d'événements sem- 
blables à celui qui nous menace en ce moment I 

— Continuez, Mou.ston, dit Porthos, cette analogie est 
pleine d’intérêt. 

— Eh bien. Monsieur, en pareil cas. les vbyageurs affa- 
mes, dit Jean Mocquet, ont l’habitude affreuse de se manger 
les uns les autres et de commencer par... 

— Par le plus gras I s’écria d’Artagnan ne pouvant s'empê- 
cher de rire m.'ilgré la gravité de la situation. 

— Oui, Monsieur, répondit Mousqueton un peu abasourdi 
de cette hilarité, et permeitez-moi de vous dire que je ne 
vois pas ce qu'il peut y avoir de risible là-dedans. 

— C'est le dévouement personniQe que ce brave Mouston | 
reprit Porthos. Gageons que tu te voyais déjà dépecé et 
mangé par ton maître? 

— Oui, .Monsieur, quoique cette joie que vous devinez 
en moi ne soit pas, je vous l'avoue, sans quelque mélange 
de tristesse. Cependant je ne me regretterais p,as trop. Mon- 
sieur, si en mounnt j'avais la certitude de vous être utile 
encore. 

Mouston, dit Porthos attendri, si nons revoyons jamais 
mon château de Pierrefonds, vous aurez, en toute piuprielé 
pour vous et vos descendants, le clos de vignes qui sur- 
monte la ferme. 

— Et vous le nommerez la vigne du Dévouement, Mous- 
ton, dit Aramis, pour traiisuietire au derniers âges le souve- 
nir de votre sacrifice. 

— Chevalier, dit d’.Artagnan en riant à son tour, vous eus- 
siez mangé du Mouston sans trop do répugnance, n’est-ce 
pas, surtout après deux ou trois jours de diète? 

— Olil ma foi, non, re|irit Aramis, j’eusse oiieux aimé 
Biaisais : il y a moins longtemps que nous le connaissons. 

Ou conçoit que pendant cet échange de plaisanteries, qui 
avaient pour but surtout d’écarter do l'esprit d'Athos la scène 
qui venait de se passer, à l'exception de Grimaiid, qui .savait 
qu'eu tout cas le danger, quel qu'il fût, passerait au-dessus 
de su tèin, les valets ne fu.s.seiu point tranquilles. 

Aussi Grimaud, sans prendre .vticune part à la conversa- 
tion, et muet,' selon sou habitude, s'escrimait-il de son 
mieux, un aviron de cliai|ue main. 

— Tu raines donc, toi? dit Athos. 

Grimaud fit signe que oui. 

— Pourquoi rames-tu? 

— Pour .avoir chaud. 


^ En effet, tandis que les autres naufragés grelottaient de 
froid, le silencieux Grimaud suait à grosses gouttes. 

Tout à coup Mousqueton poussa un cri do joie en élevant 
au-dessus do sa lète sa iiyiin armée d’uue bouteille. 

— Ub! dit-il en passant la bouteille à Porthos, obi Mon- 
sieur, nous sommes sauvés I la barque est garnie de vivres. 
Et fôuillant vivement sous le banc d’uii il avait déjà tiré le 
précieux spécimen, il ameua successivement une douzaine 
do bouteilles pareilles, du pain et un morceau de bœuf salé. 

Il est inutile de dire que cette trouvaille rendit la gaieté à 
tous, excepté à Athos. 

— Mordieu! dit Porthos, qui, on se le rappello, avait déjà 
faim en mettant le pied sur la felouque, c'est étonnant comme 
les émotions creusent l’estomac I 
Et il avala une bouteille d'un coup et mangea à loi senl 
un bon tiers du pain et du bœuf salé. 

— Maintenant, dit Aihos, dormez ou lâchez de dormir, 
.Messieurs; moi, je veillerai. 

Pour d'auire.s liommes que pour nos hardis aventuriers une 
pareille proposition eût été dérisoire. En effet, ils étaient 
mouillés jusqu'aux os, il faisait un vent glacial, et les émo- 
tions qu'ils venaient d'éprouver semblaient leur défendre de 
fermer l'œil; mais pour ces natures d'élite, pour ces tempé- 
raments de fer, pour ces corps brisés à toutes les fatigues, le 
sommeil dans toutes les circonstauces arrivait à son heure 
sans jamais manquer à l'appel. 

Aussi au bout d'un instant cbacnn, plein de confiance 
dans le piloie, se fut-il accoudé à sa façon, et eut-il essayé de 
profiter du conseil donné par Athos, qui, assis an gouvernail 
et les yeux fixés sur le ciel, où sans doute il cherchait non- 
seulomoul le chemin de la France, mais encore le visage 
do Dieu, demeura seul, comme il l'avait promis, pensif et 
éveillé, dirigeant la petite barque dans la voie qu’elle devait 
suivre. 

Après quelqnes heures de sommeil, les voyageurs furent 
réveillés par Athos. 

Les premières lueurs du jour venaient de blnochir la mer 
bictiàlrc, et à dix portées do mou.squet à peu près ver.s l'a- 
i vant un apercevait une masse noire au-dessus do laquelle se 
! déployait une voile triangulaire fine et allongée comme l’aile 
^ d'une hirondelle. 

I — Une barque I dirent d'une même voix les quatre amis. 

I tandis que les laquais, de leur côté, exprimaient aussi leur 
I joie sur des tuns dilTcreiits. 

! C'était en ciTet une flûte duukerquoise qui faisait voila 
I vers Boulogne. 

' Les quatre maîtres, Blai.<ois et Mousqueton unirent leur 
voix en un seul cri qui vibra snr la surÿce élastique des 
flots, tandis que Grimaud, sans rien dire, meluit son chapeau 
au bout de sa rame pour attirer les regards de ceux qu’allait 
frapper le son de la voix. 

Un quart d'heure après, le canot de cette flûte les remor- 
quait; ils mettaient le pied sur le pont du petit bâtiment. Gri- 
maud oITrait vingt gainées au patron de la pan de son inaiire, 
et à neuf heures du malin, par un bon vent, nos Français 
mettaient le pied sur le sol de la pairie. 

— Morbleu I qu’on o.sl fort là-dessnsj dit Porthos en en- 
fonçant ses larges pieds dans le sable. Qu’on vienne me 
chercher noise maintenant, me regarder de travers ou me 
chatouiller, et l'on verra à qni l'on a affaire I Morbleu I je dé- 
fierais tout un royaume I 

— Et moi, dit d’Artagnan, je vous engage à ne pas faire 
sonner ce défi trop haut, Porthos; car il me semble qu’on 
nous regarde beaucoup par ici. 

— Pardieu 1 dit Porthos, on nous admir«. ‘‘ 

— Eh bien, moi, répondit d’Artagnan, je n’y mots point 
d'amour-propre, je vous jure, Porthos! Seulement j'aperçois 
des hommes en robe noire ; et dans noire situation les hommes 
en robe noire m'épouvauient, Je l'avoue. 

— Ce sont les greffiers d^ marchandises dn port, dit 
Aramis. 
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— Soos l'autre cardinal, sons le grand, dit Athos, on eût 
plus fait attention à nous qu'aux marchandises. Mais sous 
celui-ci, Iranquilliscz-vous, amis, ou fera plus attention aux 
marchandises qu'à nous. 

— Je ne m'y Qe pas, dit d'Artagnan, et je gagne les 

dunes. ^ 

— Pourquoi pas la villeT dit Porihos. J'aimerais mieux 
une bonne auberge que ces affreux déserts de sable que 
Dieu a créés pour les lapins seulement. D'ailleurs j'ai faim, 
moi. 

— Faites comme vous voudrez, PurthosI dit d'Artagnan : 
mais, quant à moi, je suis convaincu que ce qu'il y a de 
plus sûr pour des hommes dans notre situation, c’est la rase 
campagne. 

El d'Artagnan, certain de réunir la majorité, s'enroiiç.i 
dans les dunes sans attendre la réponse de Porthos. 

La petite troupe le suivit et disparut bientôt avec lui aer- 
rière les monticules de sable, sans avoir attiré sur elle l’at- 
tention publique. 

— Maintenant, dit Aramis quand on eut fait un quart de 
lieue à peu prés, causons. 

— Non pas, dit d'Artagnan, fuyons. Noûs avons échappés 
Cromwell, à Murd.aunt, à la mer, trois abîmes qui voulaient 
nous dévorer; nous n'échapperons pas au sieur Mazarin. 

— Vous avez raison, d'Artagnan, dit Aramis, et mon avis 
est que, pour plus de sécurité même, nous nous séparions. 

— Oui, oui, Aramis, dit d'Artagnan, séparons-nous. 

Porihos voulut parler pour s'opposer à cette résolution, 

mais d'Artagnan lui Ht comprendre, en lui serrant la main, 
qu'il devait se taire. Porthos était fort obéissant à ces signes 
de son compagnon, dont avec sa bonhomie ordinaire il re- 
connaissait la supériorité intellectuelle. Il renfonça donc les 
paroles qui allaient sortir de sa bouche. . 

— Mais pourquoi nous séparer? dit Athos. 

— Parce que, dit d'Artagnan, nous avons été envoyés i 
Cromwell par M. de Mazarin, Porihos et moi, et qu'au lieu de 
servir Cromwell nous avons servi le roi Charles l*', ce qui 
n'est pas du tout la mémo chose. Eu revenant avec messieurs 
de I a Fère et d'Herhiay, notre crime est avéré ; en revenant j 
seuls, notre crime demeure à l'état de doute: et avec le douta | 
ou mène les hommes très-loin. Or, je veux faire voir du pays 
à M. de Mazarin, moi. ' 

— Tioÿs, dit Porthos, c’est vrail 

— Vous oubliez, dit Athos, que nous sommes vos prison- 

niers, que nous ne nous regardons pas du tout comme dé- 
gagés de notre parole envers vous, et qu'en nous ramenant I 
prisonniers à Paris... i 

— En vérité, Athos, interrompit d'Artagnan, je suis fâché i 
qu’un homme d'esprit comme vous dise toujours des pauvre- î 
tés dont rougiraient des écoliers de troisième. Chevalier, con- ! 
linua d'Artagnan en s'adressant à Aramis, qui, campé Oère- 
ment sur son épée, semblait, quoiqu'il eût d'abord émis une 
opinion contraire, s'èire au premier mol rallié à celle de 
son compagnon; chevalier, comprenez donc quici comme 
toujours nion caractère defiant exagère. Porthos et moi ne 
risquons rien, au bout du compte. Mais si par hasard cepen- 
dant on essayait de nous arrêter devant vous, eh bieni 
on n’arrèterait pas sept hommes comme on en arrête trois ; 
les épées verraient le soleil, et l'affaire, mauvaise pour tout 
le monde, deviendrait une énormité qui nous perdrait tous 
quatre. D'ailleurs, si malheur arrive à deux de nous, ne vaut- 
il pas mieux que les deux autres soient en liberté pour tirer 
ceux-là d’affaire, pour ramper, miner, saper, les délivrer en- 
fin? Et puis, qui sait si nous n'obtiendrons pas séparément, 
vous de la reine, nous de Mazarin, un pardon qu'on nous re- 
fuserait réunis? Allons, Athos et Aramis, tirez à droite; vous, 
Porthos, venez à gauche avec moi, laissez ces Messieurs fi- 
ler sur la Normandie, et nous, par la route la plus courte, 
gagnons Paris. 

Mais si l'on nous enlève en route, comment nous pré- 
venir mutuellement de celte catastrophe? demanda Aramis. 

Bien de plus facile, répondit d'Artagnan; convenons 


d'un itinéraire dont nous ne nous écarterons pas. Gagnes 
Saint-Valéry, puis Dieppe, puis suivez la route droite de 
Dieppe à Paris; nous, nous allons prendre par Abbeville, 
Amiens, Péronne, Compiegne et Senlis, et dans chaque au- 
berge, dans chaque maison où nous nous arrêterons, noua 
écrirons sur la muraille avec la pointe du couteau, ou sur la 
vitre avec le tranchant d'un diamant, un renseignement qui 
puisse guider les recherches de ceux qui seraient libres. 

— AhI mon ami, dit Athos, comme j'admirerais les res- 
sources do votre tète, si je ne m’arrêtais pas, pour les ado- 
rer, à celles de votre cœur. 

Et il tendit la main à d'Artagnan. 

— Est-ce que le renard a du genie, Athos? dit le Gascon 
avec un mouvement d'épaules. Non, il sait croquer les pou- 
les, dépister les chasseurs et retrouver son chemin le jour 
comme la nuit, voilà tout. Eh bien, est-ce dit? 

— C'est dit. 

— Alors, partageons l'argent, reprit d'Artagnan, il doit 
rester environ deux cents pisloles. Combien reste-t-il, Gri- 
mand? 

— Cent quatre-vingts demi-louis. Monsieur. 

— C’est cela. AhI vivati voilà le soleil I Bonjour, amf so- 
Icil I Quoique tu ne sois pas le même que celui de la Gasco- 
gne, je te reconnais ou je fais semblant de te reconnaître. 
Bonjour. Il y avait bien longtemps que je ne l'avais vu. 

— Allons, allons, d'Artagnan, dit Athos, ne faites pas l'es- 
prit fort, vous avez les larmes aux yeux. Soyons lonjonra 
francs entre noos, cette franchise dût-elle laisser voir nos 
bonnes qualités. 

— Eh mais, dit d'Artagnan, est-ce que vous croyez, Athos, 
qu'on quitte de sang-froid et dans un moment qui n'est pas 
sans danger deux amis comme vous et Aramis? 

— Non, dit Athos ; aussi venez dans mes bras, mon filsl 

— Mordieu I dit Porthos en sanglotant, je crois que Je 
pleure : comme c'est bétel , 

El les quatre amis se jetèrent en nn seul groupe dans les 
bras les uns des autres. Ces quatre hommes, réunis par 
l'étreinte faiernelle, n’eurent certes qu’une àme en ce mo- 
ment. 

Biàisois et Grimand devaient suivre Athos et Aramis. Hon»- 
queton suffisait à Porihos et à d’Artagnan. 

On partagea, comme on avait toujours fait, l'argent avec 
me fraternelle régularité; puis après s'èlre individuellemcat 
serré la main et s'èlre mutuellement réitéré l’assurance d'une 
amitié éternelle, les quatre gentilshommes se séparèrent 
pour prendre chacun la route convenue, non sans se retour- 
ner, non sans se renvoyer encore d'affectueuses paroles qua 
répétaient les échos de la dune. 

Enfin ils se perdirent de vue. 

— Sacrebleu I d'Artagnan, dit Porthos, il fant que je vous 
dise cela tout de suite, car je ne saurais jamais garder sur le 
cœur quelque chose contre vous, je ne vous ai pas reconnu 
dans cette circonstance I 

— Pourquoi? demanda d'Artagnan avec son fin sourire. 

— Parce que si, comme vous le dites, Athos et .Aramis 
courent nn véritable danger, ce n'est pas le moment de les 
abandouner. Moi, je vous avoue que j'étais tout prêt à les 
suivre et que je le suis encore à les rejoindre malgré tons les 
Mazarins de la terre. 

— Vous auriez raison, Porthos, s'il en était ainsi, dit d’Ar- 
tagnnn; mais apprenez une toute petite chose, qui cepen- 
dant toute petite qu'elle est, va changer le cours de vos 
idées : c'est que ce ne sont pas cos messieurs qui courent le 
plus grave danger, c'est nous: c'est que ce n'est point pour 
les abandonner que nous les quittons, mais pour ne pas les 
coniprameiire. 

— Vrai? dit Porihos en ouvrant de grands yeux étonnés. 

— Ehl sans douto ; qu'ils soient arrêtés, il y a pour eux 
de la Bastille tout simplement; que nous le soyons, nous, il 
y va do la place de Grève. 

— Oh! oh! dit Porthos, il y a loin de là à cette couronne 
de baron que vous me promettiez. d’Artagnan I 


2055 


VINr.T AN5^ APRrS. 


— Hall! pas si loin qite vous le croyez, pnni-êire, PorthoS< 
vous comiaissez le proverbe: Tout chemin int'ne à Rouie, 

— Mais (lourqnoi courons-nous îles dangers plus grands 
que ceux une courent Allios et Araniis? deiiiaiida l’orilios. 

— Parce qu'ils n’onl fait, eux, qnc de suivre la mission 
qu'ils avaient reçue de la reine Henriette, cl que nous avons 
trahi, nous, celle que uous avons reçue de Mazarin; parce 
que, partis comme messagers à Cromwell « nous sommes 
devenus partisans du roi Charles; parce que, au lieu do con- 
courir à faire tomber sa tète royale condanince par ces 
cuistres qu'ou appelle MM. Mazarin, Cromwell, Joyce, PridgCt 
Fairfax, etc., etc., nous avons failli le sauver. 

— C'est, ma foi, vrai, dit Porlhus ; mais comment voulez- 
vous, mon cher uini, qu’au milieu de ces grandes préoccu- 
pations le général Cromwell ait eu le temps de penser... 

— Cromwell pense à loul, Cromwell a du temps pour tout; 
et, croyez-moi, cher ami, ue perdons pas le nôtre, il est pré- 
oicnx. Nous ne serons en sûreté qu'après avoir vu Mazarin, 
et encore... 

— Diable I dit Porlbos, et que lui dirons-nous à Mazarin? 

— Laisscz-iooi faire, j’ai mou plan; rira bien qui rira le 
dernier. M. Cromwell est bien fort ; M. Mazarin est bien rusé, 
mais J'aime encore mieux faire do la diplomatie contre eux 
que contre feu ,M. .Mordaunt. 

— Tiens I dit Porthos, c’est agréable de dire feu monsieur 
UorJaunt. 

— Ma foi, ouil dit d'Ariagnau; mais eu roulel 

Et tous deux, sans perdre un iusUiil, se dirigèrent à vue 
lie pays vers la roule de Paris, suivis de .Mousqueton, qui, 
après avoir ou trop froid toute la uuitt avait déjà trop chaud 
àu bout d'un quart d’heure. 


LXXVIII 

RBTOOa. 

Athos et Aramis avaient pris l’itinéraire que leur avait in- 
diqué d’Ariagnau èi avaient cbeminé aussi vile qu'ils avaient 
pu. Il leur semblait qu'il serait plus avantageux pour eux 
d'èire arrêtés près do Paris que loin. 

Tous les soirs, dans la crainte d’èlro arrêtés pondant ja 
miit, ils traçaient, soit sur la muraille, soit sur les vitres, le 
i^igne de rcconnaiss.ance convenu; mais tous les malius ils 
SC réveillaient libres, à leur grand élonuemeiit. 

\ iiiesiirë qu’ils avançaient ver.s Paris, les grands évéïio- 
nieuls auxquels ils avaient assiste et qui venaient de boule- 
verser l’Aiigleierro s'évanouissaieul coiiimo des songes; lau- 
dis qu'au coutràire ceux qui puiiduiii leur abseiiee avuieul 
reiiUK- Paris et la province venaieiil au-Uevaui d'eux. 

Peuüaut ces six semaines d'abseiico, il s'était passé eu 
France tant de petites choses qu'elles avaiuul presque com- 
posé un grand événement. Les Parisiens, en se réveillant le 
malin sans reine, sans roi, ftircni fort tunmientés de cet aban- 
don; et l’absence de Mazarin, si viveiiienl désirée, ne com- 
pensa point celle dos deux augustes fiigilifs. 

Le premier senlinient qui remna Paris lorsqu’il ajipril la 
fnilo à Sainl-ricrniaiii, fuiic à laquelle nous .avons fait .assis- 
ter nos lei'leurs, fut ibmc celle espèce d’elTroi qui saisit les 
enfanb lorsqu'ils se réveillent dans la nuit ou dans la soli- 
tude. Le parloment s'éinul, et il fut déridé qii’uue députation 
ii.'iil Irouver la reine, pour la prier de ne ; .ai plus longtemps 
priver paris ib; sa royale préiciice. 

Mills la leiue éiail euroro sous la duiible impression <!u 
trionipbo dJ Lens et de i'urgueil de sa fuite si licui cusumeni 
cxéculéc. Les députés non-seulonienl n’eureiil pasPhounei.i 
d'èiro reçus par elle, mais encore on les lit attendre sur le 
grand clieuiin,oü le cliaiicelier, ce même chancelier Si-guier 
que nous avons vu dans la première parlie de cel ouvrage 
poursuivre si obsliuéuieui une Iciirc jusque dans le corset do 


la reine , vint leur remettre ruitimatmn de la cour; imr- 
lanl que si le parlement ne s'humiliait pas devant la m.ajeslé 
royale en passant condamnation sur toutes les questions qui 
avaient amené la querelle qui les divisait, Paris serait assiégé 
le lendemain; que mémo déjà, dans la prévision de ce siège, 
le duc d'Orléans occupait le pont de Saint-Cloud, et que 
Ml le Prince, tout resiilendissant euoore de sa victoire de 
L«ns, tenait Charenton et Saini-Deuis. 

Malheureusement pour la cour, à qui une réponse modéréd 
eût rendu pent-èire bon nombre de partisans, celte réjinnse 
menaçante prodaisit un effet contraire de colni qui était at- 
tendu. Elle blessa l'orgneil du parlement, qui, se sentant vi- 
goureusement appuyé par la bourgeoisie, à qni la grâce de 
Hronssel avait donné la mesure de sa force, répondit à ces 
lettres patentes en déclarant que le cardinal Mazarin étant 
notoirement l'aUteur de tous les désordres, il lo déclarait en- 
nemi da roi et de l’ivtat, et lui ordonnait de se retirer de la 
conr lo jour même, et de la France sonà hall jours, et, après 
ce délai expiré, s'il n’obéissait pas, enjoignait à tous les su- 
jets du roi de lui courir SUS. 

Cette réponse énergique, ii laquelle la cour avait été loin 
üe s’altcmire, lUett^it à la fois Paris et .Mazarin hors la loi. 
Restait à savoir seulement qni l'emporterait du parlement ou 
de la conr. 

lut cour lit alors ses préparatifs d'àiiaqne, et Paris ses pré- 
paratifs de défense; Les bourgeois étaient donc occupés >V 
l'œuvre ordinaire des bourgeois en temps d’émenle, c’est-à- 
dire à tendre des cbaines et à dépaver les rues, lorsqu'ils 
virent arriver à leur aide, conduits par le coadjuteur, M. le 
prince de Conli, frère de M. le prince de Conrié, et M. le duc 
de Longueville, son beau-frère. Dés lors ils furent rassurés 
car ils avalent pour eux deux princes du sang, et de plus 
l’avantage du nombre. C'était le fO janvier que Ce secours 
inespéré était venu aux Parisiens. 

Après une discussion orageuse, M. le prince de Conii fut 
nommé géncr.alissimo des armées du roi hors' Paris, avec 
MM. les ducs d’Elbeuf et do Honillon ol le rtiâCérhal de La 
.Mmhe pour liotuenanis généraux. Leduc de Longuéville.sans 
charge et sans titre, se contentait de l'emploi d'assister son 
beau-frère. 

Ouani à .M. do Rcanfort, il était arrivé, lui, du Vendômois, 
apporianl, dit la chronique, sa haute mine, de bcàux et longs 
cheveux et celte popularité qni lui valut la roy.auté des balles. 

L'armée parisienne s’élail alors organisée avec cette promp 
tiludo que les bourgeois mctlent à sc déguiser en soldats, 
lorsqu'ils sont poussés à celte transformation par un senti - 
ment quelconque. Le S9, l’armée improvisée avait tenté uuo 
soHic, plutôt pour s’assurer et assurer les autres de sa propre 
exisicnne que pour tenter quelque clibse de sérieux, Laisunt 
Qolier au-dessus do sa tête un drapeau, sur lequel oU lisait 
celle singulière devise : Nous cherchom noire toi. 

Les jours suivants furent occupés à quelques petites opé- 
ràtiun.s partielles qui n'eurent d'aulre résultat que l'enlève- 
ment de quelques troupeaux et l’iucendie üe deux ou trois 
maisons. 

On gagna ainsi les premiers jonrs do février, et c’était le 
!•' (le ce mois qiin nos quatre compagnons avaient abhrib! ;i 
llmilogMc ei avaient pris leur coursu vérs Paris chacuil dO 
son cô!é. 

Vers lu ntl (lu quatrième Jour de. lUarche Ils évilaienl Nan- 
terre avec prèraüiioii, afln de no pas tomber dans qiiclijilë 
pari! d« la reine. 

C éiall bieu à contre-cœur qu'.Atbos prenait lotîtes ces pré- 
cautions, mais Arnmis lui avait très-judiéleusomeiit fait ob^ 
sorver qu'ils n’avaient pas le droit d'êirc iln(irii‘’cnis, qu'ils 
étaient chargés de la part du roi Clmrlps d’une mission su- 
prême ol sacrée, cl que celle missinii reçue au pied de l’écha- 
faud ne s’aehèveraii qu’aüx pieds dé la reiuo. 

Ailles céda donc. 

Aux fabbonrgs, nus voyageurs tèoilŸàralll bonne g.nde; 
tout PaMS élail armé. La sentinelle refusa de J.sor passer 
les iloiu «'«nlllshoinmcii, et aiipfela Sdû teergWiti 
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Le sergecl sortit aussitôt, et prenant toute riinporianco 
qu'ont l'habitude de prendre les bourgeois lorsqu'ils ont le 
bonheur d'ôtre revôtus d'une dignité mililairo : 

— Qui eics-vous. Messieurs? deuiauda-l-il. 

— Deux gentilshommes, répondit Athos. 

— D’où vouez-vous? ^ 

— De Londres. 

— Que venez-vous faire à Paris? 

— Accomplir unemisiion près de StI Majesté la reine d’An- 
gleterre. 

. — Ah çàl tout le monde va donc aujourd’hui chez la reine 
d'Angl' terrei répliqua le sergent. Nous avons déjà au poste 
trois gentilshommes dont on visite les passes et qui vont 
chez Sa Majesté. Où sont les vôtres? 

— Nous n'en avons point. 

— Comment 1 vous n'en avez point? 

— Non, nons arrivons d'Angleterre, comme nous vous 
l'avons dit; nous ignorons complètement où en sont les af- 
faires politiques, ayant quitté Paris avant le départ du roi. 

— AhI dit le sergent d’on air lin, vous ôtes des maz-arins 
qui voudriez bien entrer chez nous pour nous espionner i 

— Mon cher ami, dit Atbos, qui avait jusque-là laissé à 
.Aramis le soin de répondre, si nous étions des inazarins, nous 
aurions au contraire toutes les passes possibles. Dans la si- 
tuation où vous êtes, déliez- vous avant tout, croyez-moi, de 
ceux qui sont parfaitement en règle. 

— entrez au corps de garde, dit le sergent; vous expose- 
rez vos raisons au chef du poste. 

Il lit un signe à la sentinello, elle se rangea; le sergent 
passa le premier, les deux gentilshommes le suivirent au 
corps de garde. 

Ce corps de garde était entièrement occupé par des bour- 
geois ot des gens du peuple; les uns jouaient, les autres bu- 
vaieut, les autres péroraient. 

Dans un coin, et presque gardés à vue, étaient les trois 
geniilsboinmes arrivés les premiers «t dont l'oQlcior visitait 
les passes. Cet ollider était dans b chambre voi.sine, l'impor- 
tance de son grade lui concédant l'honneur d'un logomsnt 
particulier. 

^ Le premier mouvement des nonveaux venus et de.s pre- 
miers arrivés fut, dos deux extrémités du corps do garde, de 
jeter un regard rapide et investigateur les uns sur les antres. 
Les premiers venus étaient couverts de longs manteaux (î..ns 
les plis desquels ils étaient soigneusement enveloppés. L’un 

3 'eux, moins grand que ses compagnons, se tenait eu arrière 
ans l'ombre. 

A i'auiiùnce que fil en entrant le sergent, que, selon toute 
probabilité, il amenait deux niazarins, les trois gentilshommes 
dressèrent l'oreille et prêtèrent aileulion. Le plus petit des 
trois, qui avait fait deux pas en avant, en fit un eu arrière 
et se retrouva dans l'ombre. 

Sur l'.'ipuunee que les nouveaux venus n'avaioul point de 
passes, l'avis unanime du corps de garde parut être qu'ils 
a’enlreraieui pas. 

— Si fait, dit Athos, il est probable au contraire que nous 
entrerons, car nous paraissons avoir affaire à des gens rai- 
scnnablcs. Or.il y aura une chqso bieu simple à f.iiro:co 
sera de faire passer nos noms à Sa Majesté la reine d'Angle- 
terre; et si elle répo d de nous, j'espère que vous no verrez 
plus aucun inconvénient à nous laisser le passage libre. 

A ces mots l’attention du geiitiiUunmie caché dans l'ouibro 
rudiiubla, et fut môme accompagucu d’un mouvement de 
surprise tel, que son ciiapoau repoussé par le manteau, dont ■ 
il s’nuveloiqiait plus soigneusement encore qu auparavani, I 
tomba ; il se baissa et le rama.ssa vivement. 

— Obi mon Dioul dit Aramis ponssant Atbos du coude, 
avez-vous vu? 

— Quoi? demanda Athos. 

— La figure du plus petit des trois gentilshommes? 

— Non. 

■ Cesi qu’il m’a ssenblé... mais c’est chose impossible... 


En ce moment le sergent, qui était allé dans la chambre 
particulière prendre les ordres de l’ofllcicr du poste, sortît, 
et désignant les trois genliisbouimes, aux(|ucls il remit un 
papier : 

— Les passes sont en règle, dit-il, laissai passer ces trois 
messieurs. 

Les trois gentilshommes firent un signe de tète et s'empres 
sèront de profiter de la permission et du chemin qui, sut 
l'ordre du sergent, s’ôuvrait devant eux. 

Aramis les suivit des yeux; et au moment 0(1 le pids pelH 
passait devant lui, il serra vivement la main d'Atbos. 

— Qu'avez-vous, mon cher? demanda celui-ci. 

— J’ai... c'est une vision sans doute. 

Puis, s’adressant au sergent : 

— Dites-moi, Monsieur, ajouta-t-il, conriaissez-voùs les 
trois gcnlilshommes qui viennent de sortir d’ici? 

— - Je les connais d’aprèi leur passe : ce sont MM. do Pia- 
marens, de Chàtillon et de Bruy, trois gentilshommes fron- 
deurs qui vont rejoindre M. le duc de Longueville. 

— C’est étrange, dit Aramis répondant à sa propre pensée 
plutôt qu'au sergent, j’avais cru reconnaiire le Mazarin lui- 
iiième. 

Le sergent éclata de rire. 

Lui, d|l-U, se hasarder ainsi chez noos, pour être pcudal 
pas si bèlè I 

— Ah! murmura Aramis, je puis bièn m’être trompé, Je 
n’ai pas l'œil infaillible de d'Aringnan. 

— - Qui parle ici do d’Artagnaii? demanda l’oincicr, qui, èn 
ce moment même, apparaissait sur le seuil de sa chambré. 

— üh ! fit Uritnaud en écarquillant les yeux. 

— Quoi ? demandèrent à la fois Aramis et Athos. 

— Planchet I reprit Grimaud ; Planèhet àvec le hausse 
col I 

— Messieurs de La Fôre et d’tierbiaÿ, s’écria l’offlcIer, de 
retour à Paris! Ohl quelle joie pour moi. Messieurs I car 
sans doute vous venez vous joindre d MM. les prlncest 

— Comme lu vois, mon cher Planchet, dit Aramis, tandis 
qu’.Alhos souriait en voyant le grade Important qu’occupait 
dans la milice bourgeoise l’ancien camarade do Mousqueton,' 
de Bazin et de Grimaud. 

— Et ih d'Arlagnan, dont vous parliez tout à l’heure, 
monsieur d’Ilerblay, oserai-je vous demander .si vous avez 
Je ses nouvelles? 

_ — Nons l’avons quitté il y a quatre jours, mon cher ami, 
et tout nous portail à croire qu'il nous avait précédés d Paris. 

— Non, Monsieur, j’ai la certitude qu’il n’est point rentré 
dans la capitale ; après cela, peut-être est-il resté d Saint- 
Germain. 

— Je no crois pas, noïts avons rendez-vous à là Chevrette. 

— j’y suis passé ci'jourd hui môme. 

— El la belle Madeleine n’avait pas de ses nouvelles ? de- 
danda Aramis eu souriunl. 

— Non, Monsieur, je no vous cacherai même point qu’elle 
paraissait fort inquiète. 

— Au fait, dit Aramis. il u’y a point de temps do perdu , 
et nous avons fait grande diligence. Permellez donc, mou 
clicr Athos, sdhs que je m'informe davantage de notre ami, 
que je fasse mes compliments à M. Planchet. 

— AhI monsieur le chevalier! dit Planchet en s'inclinant. 

— Liontenant ! dit Aramis. 

— Lieutenant, et promesse pour être c.apitaino. 

— C’est fort beau, dit .Aramis; et comment tous ces hon- 
neurs sont-ils venus à vous? 

— D'abord vous savez. Messieurs, que c’est moi qui ai fait 
.sauver ,M. do noclieforl? 

— Oui, pardieu I il nous a conté cola. 

— J'ai à cette occasion failli être pendu par le Mazarin, 
ce qui m'a rendu naturellement plus populaire eneorc que je 
n’élais. 

— El grâce à cette popularité... 

— Non, grâce d quelque chose de mieux. Vous savez 
d'ailleurs. Messieurs, que j'ai servi dans le régiment de Pié- 
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moDt, oü j'avais l'honaeur d'ôtre sergent. 

— Oui. 

— Eh bien I un jour que personne ne pouvait mettre en 
rang une fouie de bourgeois armés qui parlaient les uns du 
pied gauclio et les autres du pied droit, je suis parvenu, moi, 
& les faire partir tous du même pied, et l'on m'a fait lieute- 
nant sur le champ de... manœuvre. 

— Voilà l'eiplicaiion, dit Aramis. 

— De sorte, dit Atbos, que vous avez une foule de no- 
blesse avec vous f 

— Certes I Nous .avons d'abord, comme vous.le savez sans 
doute, M. le prince do Couti, U. le duc de Longueville, M. le 
duc de Beaufort, U. le duc d'Elbeuf, le duc de Bouillon, le 
duc de Cbcvreuse, M. de Brissac, le maréchal de La Mnthe, 
M. de Luynes, le marquis de Vitry, le prince de .Marcillac, 
le marquis de Noirmoutiers, le comte de Fiesque, le marquis 
de Laigues, le comte de Montrésor, le marquis de Sévigne, 
que sais-je encore, moi I 

— Et M. Raoul de Bragelonnet demanda Athos d’une voix 
émue; d'Artagnau m'a dit qu'il vous l'avait recommandé en 
partant, mon bon Flanchet. 

— Oui, monsieur le comte, comme si c'était son propre 
flis, et Je dois dire que je ne l'ai pas perdu de vue un seul 
inslant. 

— Alors, reprit Athos d'une voix altérée par la joie, U m 
porte bien? aucun accident ne lui est arrivé? 

— Aucun, Monsieur. 

— Et il deuicure 7... 

— An Grand-Charlemagne toujours. 

— Il passe ses journées?... 

— Tantôt chez la reine d’Angleterre, tantôt chez madame 
de Chevreusc. Lui et le comte de Guiche ne se quittent 
point. 

— Merci, Flanchet, merci I dit Athos en lai tendant la 
main. 

— Oh I monsieur le comte, dit Flanchet en louchant ceue 
main du bout des doigts. 

— Eh bien I que faites-vous donc, comte ? à un ancien la- 
quais I dit Aramis. 

— Ami, dit Athos, il me donne des nouvelles de Raoul. 

— Et maintenant, Messieurs, demanda Planchct qui n’a- 
vait point entendu l’observation, que comptez-votis faire? 

— Rentrer dans Paris, si toutefois vous nous en donnez la 
permission, mon cher monsieur Planchet, dit Athos. 

— Comment! si je vous en donnerai la permission! vous 
vous moquez de moi, monsieur le comte ; je no suis pas autre 
chose que votre serviteur. 

Et il s’inclina. 

. Puis, se retournant vers ses hommes 

— Laissez passer ces Messieurs, dit-il, jo les connais, ce 
sont des amis de M. de Beaufort. 

— Vive M. de Beaufort! cria tout le poste d’une seule voix 
en ouvrant un chemin à Athos et à Aramis. 

Le sergent seul s’approcha de Planchet ; 

— Quoi ! sans passe-port? murmura-t-il. 

— Sans passe-port, dit Planchet. 

— Faites attention, capitaine, continua-t-ll en donnant 
d’avance à Planchet le litre qui Ini était promis, faites atten- 
tion qu’un des trois hommes qui sont sortis tout à l’heure m’a 
dit tout bas de me défier de ces Messieurs. 

— Et moi, dit Planchet avec majesté, je les connais et i'en 
réponds. ' 

Cela dit, il serra la main de Griraaud, qui parut fort honoré 
do celte distinction. ' 

— Au revoir donc, capitaine, reprit Aramis de son ton 
goguenard ; s’il nous arrivait quelque chose, nous nous ré- 
clamerions de vous. 

— .Monsieur, dit Planchet, en cela comme en toutes choses 
je suis bien votre valet ’ 

— Le drôle a de l'esprit, et beaucoup, dit Aramis en mon- 
tant à cheval. 


— Et coramenl n’en aurait-il pas, dit Athos en se meiianl 
en selle à son tour, après avoir si longtemps brossé les cha- 
peaux de son mailre? 
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les deux amis se mirent aussitôt en route, descendant la 
pente rapide du faubourg; mais arrivés au bas de cette pente 
Ils virent avec grand étonnement que les rues de Paris étaient 
changeas en rivières et les places en lacs. A la suite de 
grandes pluies qui avaient eu lieu pendant le mois de jau- 
vier, la Seine avait débordé, et la rivière avait fini par en- 
vahir la moitié de la capitale. 

Athos et Aramis entrèrent bravement dans cette inonda- 
tion avec leurs chevaux; mais bientôt les pauvres animaux 
en eurent jusqu’au poitrail, et il fallut que les deux gentils- 
hommes se décidassent à les quitter et à prendre une bar- 
que ; ce qu’ils firent après avoir recommandé aux laquais 
d aller les attendre aux halles. 

Ce fut donc en bateau qu'ils abordèrent le Louvre. Il était 
nuit close, et Paris vu ainsi à la lueur de quelques pâles fa- 
lots tremblotants p.armi tous ces étangs, avec ses barques 
chargées do patrouilles aux armes étincelantes, avec tous 
ces cris de veillo échangés la nuit entre les postes, Paris 
priscniait un aspect dont fut ébloui Aramis, l'homme le plus 
accessible aux sentiments belliqueux qu’il fût possible dn 
rencontrer. c 

On arriva chez la reine; mais force fut de faire anti- 
chambre, Sa Majesté donnant en ce moment môme audience à 

des gentilshommesqui apportaientdes nouvelles d’Angleterre. 

Et nous aussi, dit Athos au serviteur qui lui faisait 
cette réponse, nous aussi, non-seulement nous apportons dos 
nouvelles d’Angleterre, mais encore nous en arrivons. 

— Comment donc vous nommez-vous, Messieurs? de- 
manda le serviteur. 

— M. le comte de La Père et M. le chevalier d’Herblar 
dit Aramis. 

— Ail.! en ce cas. Messieurs, dit le serviteur en eniond.ant 
ces noms que tant de fois la reine avait prononcé.s dans son 
espoir, en ce cas c’est autre cho.so, et je crois que Sa Majesté 
ne me pardonnerait pas de vous avoir fait attendre un seul 
instant. Suivez-moi, je vous prie. 

Et il marcha devant, suivi d’Alhos et d’Aramis. 

Arrivés à la chambre où se tenait la reine, il leur fit signe 
d’attendre; et ouvrant la porte : 

— .Madame, dit-il, j’espère que 'Votre Majesté me pardon- 
nera d'avoir désobéi à ses ordres, quand elle saura que 
ceux que je viens lui annoncer sont messieurs le comte de 
La Perd et le chevalier d'Herblay. 

A ces deux noms, la reine poussa un cri de joie qne les 
deux gentilshommes entendirent de l’endroit où ils s’étaient 
arrêtés. 

— Pauvre reine! murmura Athos. 

— Ohl qu’ils entrent! qu'ils entrentl s’écria à son tour la 
jenne princesse en s'élançant vers la porte. 

La pauvre enfant ne quiiuii point sa mère et essayait de 
lui faire onblier par ses soins filials l’absence de ses deux 
frères et de sa sœur. 

— Entrez, entrez, Messieurs, dit-elle en ouvrant elle-même 
la porte. 

Athos et Aramis se présentèrent. La reine était assise 
dans un fauteuil, et devant elle se tenaient debout deux des 
trois gentilshommes qu’ils avaient rencontrés dans le corps 
de garde. 

C’éiaient MM. de Fiamarens et Gaspard de Coligny. 
duc de Cliàtillon, frère do celui qui avait été tué sept où 
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— Grimaud eût crié. 

— Vous savee qo'il est presque mnei. 

— Nous eussions entendu le coup, alors. 

— Mais s'il ne revient pas? 

— Le voici. 

— En elTet, an moment même Grimaud écartait le manteau 
qui cachait l’ouverture cl passait à travers cette ouverture 
une tête livide dont les yeux arrondis par l'cITroi laissaient 
voir une petite prunelle dans nn large cercle hianc. Il tenai 
à la main le pot de bière plein d'une substance quelconque, 
l’approcha du rayon de lumiùre qu'envoyait la lampe fu- 
meusc, et murmura ce simpte monosyllabe. Oh! avec une 
expression de «I profonde terreur, que Mousqueton recula 
épouvanté et que Biaisois pensa s'évanouir. 

roits deux jetèrent néanmoins un regard curieux dans le 
potè bière : il était plein de poudre. 

Une fois convaincu que le bâtiment était chargé de poudre 
nu lieu de l'èire de vin, Griinauu s'élança vers récoulille et 
ne fil qu’un bond jusqu'à la cbanibre où dormaient les quatre 
amis. Arrivé à cette chambre. Il repoussa doucement Iq 
porte, laquelle en s’ouvrant réveilla immédiatement d’Arta- 
gnan couché derrié'e elle. 

A peine eut-il vu la figure décomposée de Grimaud, qu’il 
comprit qu’il se passait quelque chose d'extraordinaire et 
voulut s'écrier; mais Grimaud, d’un geste plus rapide quo 
la parole elle-même, mit un doigt sur ses lèvres, et, d'un 
soiinie qu'on u’eùt pas soupçonné dans nn corps si frêle, il 
éteignit la (lelilo veilleuse à trois pas. 

D'Ariagnan se souleva sur le coude, Grimand mit un genou 
en terre, et là, le cou tendu, tons les sens surexcités, il glissa 
dans l’oreille un récit qui, à la rigueur, était assex drama- 
tique pour se passer du geste et du jeu de physionomie. 

Pendant ce récit, Athos, Porilios et Aramis dormaient 
comme des hommes qui n'ont pas dormi depuis huit jours, 
cl, dans l’eatre pout, Mousqueton nouait par précaution ses 
.liguillctles, tandis que Biaisois, saisi d'horreur, les cheveux 
hérissés sur sa tëlo, essayait d'on faire autan*. 

Voici CO i|ui s'était passé. 

A peino Grimand eut-il disparu par l’ouverture et se 
trouva-t-il dans le premier compartiment, qu'il se mit en 
quête et qu’il rencontra un tonneau. Il frappa dessus : le 
tonneau était vide. Il passa à un autre, il était vide encore; 
mais le troisième sur lequel il répéta l'expérience rendit un 
son si mat qu’il n'y avait point à s’y tromper. Grimaud re- 
connut qu’il était plein. 

Il s'arrêta à celui-ci, chercha une place convenable pour le 
percer avec sa vrille, et. en cherchant cet endroit, mit la main 
sur nn robinet. 

— Bon I dit Grimaud, voilà qui m’épargne de la besogne. 

F.t il approcha son pot à bière, tourna le robinet et sentit 

que le conieiiti passait tout doucement d’un récipient dans 
l'antre. 

Grimaud, après avoir préalablemcui pris la précaution de 
fermer le robinet, allait porter le pot à scs lèvres, trop con- 
sciencieux qu’il était pour apporter à ses cumpagnuiis uue 
liqueur dont il n'cùl pas pu leur répoudre, lors(|u'il entendit 
le signal de l'nlarmc queluiiluiiiiaii Mousqueion; il se douta 
de quelques rondes do nuit, ?o glissa dans l’intervalle de 
'deux li>nnenux et se cacha derrière une futaille. 

Mu effet, un instant après, la | orlo s’ouvrit et se referma 
apres avoir donne passage aux deux hommes .à manteau que 
nous avons vus passer et repasser devaut Biaisois et Mous- 
queton en donnant l’ordre d’é eiiidre les lumières. 

L’un des doux portail une lanieriic garnie do vitres soi- 
gneusement fermée cl d'uns telle hauteur que la Oamme ne 
pouvait atteindre à sou sommet. De plus, les vitres elles- 
inèmes él.iieiil recouvertes d’une feuille de papier blanc qui 
adoucissait ou pliiiêt absorbait la lumière et la chaleur. 

Cet homme était Groslow. 

L'autre tenait à la main quelque chose de long, do flexible 
et de roulé comme une corde blanchâtre. Son visago était 
recouvert d'uuchaueau à larges bords. Grimaud, croyant que 


le même sentiment que le sien les attirait dans le cavean, 
et que, comme lui, ils venaient faire une visite au vin de 
Porto, se blottit de plus en plus derrière sa futaille, se di- 
sant qu’au reste, s'|) découvrit, le crime n'éuil pas 
uien grand. ** 

Arrivés au tonneau derrière lequel Grimaud éuit caché, 
les deux hommes s'arrêtèrent. 

— Avez-vous la mèche? demanda en anglais celai qui por- 
tait le fallot. 

— La voici, dit l'autre. 

A la voix du dernier, Grimaud tressaillit et sentit un frisson 
ini passer jusque dans la moelle des os; il se souleva lenle- 
fflcut, jusqu'à ce que sa tète dépas.-^k le cercle de buis, et 
sons le large chapeau U reconnut la pâle figure de Mor- 
daunt. 

— Combien de temps peut durer cette moche? demanda-t-il. 

— Mais... Cinq minutes à peu près, dit le patron. 

Cette voix, non plus, u'étail pas étrangère à Griinaud. Ses 
regards passèrent de l'un à l'autre, et après .Mordaunt il re- 
connut Groslow. 

— Alors, dit Mordauul, vous allez préveuir vos hommes 
le se tenir prêts, sans leur dire à quoi. La clialoupe suit-elle 
le bâtiment? ' 

— Comme nn chien suit son maître au bout d’une laisse de 
chanvre. 

— Alors, (|uand la pendule piquera le quart après minuit 
vous réunirez vos hommes, vous descendrez sans bruit dans 
la chaloupe... 

— Après avoir mis le feu à la mèche? 

— Ce soin me regarde. Je veux être sûr do ma venge.incu 
Les raines sont dans le canot? 

— 'fout est préparé. 

— Bien. 

— C'est entendu, alors. 

Mordaunl s’agenouilla et assura nn bout de sa mèche an 
robinet, pour uavoir plus qu'à mettre le feu à roxlréiuité 
opposée. 

Puis, cette opération achevée, il lira sa montre. 

— Vous avez entendu? au quart d'heure après minuit, dit 
il en se relevant, c'est-à-dire... 

11 regarejp sa nipnlrc. 

— Dans vingt ininuies, 

— Parfaitement, Monsieur, répondit Groslow: seulement, 
je dois vous faire observer une dernière fois qu'il y a quelque 
danger pour la missiqu que vous vous réservez, et qu'il vau 
drait mieux charger un de nos hommes de mettre Ih feu à 
rarliflcc. 

— Mon cher Groslow, dit Mordannt, vous connaissez le 
proverbu français : On n’est bien servi que par soi-méme. Je 
le mcii,'ai en pratique. 

Grimaud avait loui écoulé, sinon tout entendu ; mais la vue 
suppléait chez lui an défaut de compréhension parfaitp de la 
langue ; il avaij vu et reconnu les Jeux mortels eitiicipis des 
niousiiuciaircs; i| avait vu Mordauqi disposer la nijji-bc; il 
avait oiiloudu le proverbe, que pour sa pins grande facilité 
Mordaunt avait dit en français. Eiinu il palpait et repalpai* 
le coiilemi du cruclum qu'il tenait à la main, et, au lieu du 
liquide (lu'altciiüaieiit Munsqr.clixi et Biaisois, criaicnf e* 
s'écrasaient sous scs doigts les gr.ains d’une poudre grocsière 

Mnrdnnnt s’éloigna avec le iialron. A la porte il s’airêlz 
écoulant.' 

— Entendez- voOs comme ils dorment? dii-il. 

F.U oircl.onenteiiilaii ronfler Porilios à travers le plancher. 

— C’est Dieu <)ui nous les livre, dit Groslow. 

— El celle fois, dit .Mordaunt, le diable uo les sauturail paal 

El tous duux sorlii'ctil. 
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LES TnniS I.IEUTRNANTS nU CSNÉRAUSStlfB. 

Selon qu'il avait 6tû convenu et dans l'ordre arrjÈlô cnlro 
jux, Ailios et Aramis, en sortait de l’auberge dq Oraml-ttui- 
Charlemagne , s’aclieminèreDt vers l’bùtel de M. le duc de 
üouiilop. 

nnit était noire, et, quoique s'ayançant vers les heurc^ 
fjleocietisçs et solitaires, elle continuait de retentir d.o ces 
mille bruits qui réveillent en sursaut une ville assiégée, 
chaaoo pas on renconlmit des barricades, à clia(|ue détour 
des rugs des clinmes tonduc.s, A cliaque carrefour des bi- 
iVonacs; les patrouilles se croisaient, écliangeant les mots 
jj'ordrc; les messagers expédiés par les ditférenis chefs sil.- 
Ipunaient les places; enfin, des dialogues animés, et qui in- 
tjiquaicnt l'agitation des esprits, s'établissaient entre les ha- 
bitants pacifiques qui se tenaient aux fenêtres et leurs 
gpnciioyens plus belliqueux qui couraient les rues la pertui- 
$ane sur l’épaule ou l'arquebuse au bras. 

Aihos et Aramis n'avaicni pas fait cent pas sans être arrê- 
tas par les sculinelles placées aux barricades, qui leur avaient 
demandé le mol d’ordre; mais ils avaient répondu qu'ils al- 
Ipieut chez M. do Bouillon pour lui annoncer une nonvelio 
d'inipcri.anco, et l’on s’était contenté de leur donner uii guide 
qui, sous préicxio de les accompagner et de leur faciliter les 

E lissages, était chargé de veiller sur eux. Cclob-ci était parti 
is précédait et rhautant : 

Qi; t^rafc piuD;>jçpr de Bouilloq 
E>t Uicomraoilé do la gouUe. 

C’élail un triolet des plus nouveaux et qui se composait do 
je ne fils fombicD de couplets où chacun avait sa part. 

Ën arrivant aux environs do l'hùlt-l de Bouillon, on croiijp 
une petite troupe de trois cavaliers qui avaient tous les mots 
du muiijJo, car |l$ marchaicni sans guide et sans escorter et 
cil arrivant aux barricades «‘avaient qu'à échanger avec ceux 
qui les gardaient quelques paroles pour qit’oii les laissât pas- 
ser ayec toutes les déférences qui saus doute étaient dues à 
b^iir rang. 

A leur aspect, Aihos et Aramis s’arrêtèrent. 

-r 0|i! oh! dit Aramis, voyez-vous, coipioî 
— Oui, dit Aihos. 

— Que vous semble do ces trois cavaliers? 

— Kl à vous, Araniis? 

— Mais que ce sont nos hommes. 

— Vous UC VQUS êtes pas trompé, J'a: parfaitement reconnu 
M. do Flamaren» 

— Kt moi, M. de Châtillon. 

— Quant au cavalier au mautcau brun... 

— C’est le c.ardiiial. 

— En personne. 

— Comiiienl diable s« basardeul-ils ainsi dans le voisinage 
de rhélcl do Bouillon? demanda Aramis. 

Aihos sourit, mai.s il ne répondit point. Cinq minutes après 
ils frappaient à la porte du prince. 

La porto émit gardée par une sentinelle, comme c’est l'ha- 
bitude pour les gens revêtus de grades supérieurs; un petit 
poste se tenait même dans la cour, prêt à obéir aux ordres 
du lieutenant de M. le prince de Coati. 

Comme le disait la chanson, M. le duc de Bouillon avait la 
gouUe et se tenait au lif ; mais malgré eelie grave indisposi- 
tion, qui l’empêchait de monter à cheval depuis un mois, 
e’est-â-diro depuis que Paris était assiégé, il n’eu fit pas 
moins dire qu’il était prêt à rccevpir U.VI. le comte de La Fùro 
et le chevalier d’Hcrblay. * 

Lei deux amis fureut introduits près de M. le duc de Bouil- 
lon. Le malado était dans sa ch.'unbrc, couché, mais entouré 
de l’appareil le pips militaire qui se Pûl voir. Qe n’étaieol 


partout, 'pendns aux murailles, qu'épées, pisiolels, nuirassea 
et arquebuses, et il était facile de voir que, dès i|u'il n'aurait 
plus la goutte, M. de Bouillon donnerait un juU peloiou de 
01 à retordre aux ennemis du parlemeiil.^En attendant, à 
son grand regret, disait-il, il était forcé de se tenir au lit. 

— Ah! Messieurs, s'écria-t-i! eu apercevant les deux visi 
leurs et en faisant pour se soulever sur son lit un cITuri qui 
lui arracha une grimace de douleur, vous êtes bien heureux, 
vous; vous pouvez monter à cheval, aller, veuir, coiubnitre 
pour la cause du peuple. Mais moi, vous te voyez, je suis 
cloué snr mou lit. AhI diable de goutte I fip-il en grimaç.int 
de nouveau. Diable de goutte I 

— Monseigneur, dit Athos, nous arrivons d’Angleterre, et 
notre premier soin en touchant à Paris a été de venir prendre 
des nouvelles de votre santé. 

— Grand merci. Messieurs, grand merci 1 reprit le duc. 
Mauvaise, comme vous voyez, ma s,anlé... Diable do goutte I 
Ah! vous arrivez d’Angleterre? et le roi Charles su porte 
bien, à ce que je viens d’apprendre? 

— Il est mort, Honseiguenr, dit Aramis. 

— Bah ! fil le due étonné. 

— Mort sur un éelmfaiid, condamné par le parlement. 

— Impossible! 

— Et exécuté en r.ntro présence. 

— Que me disait donc M. do FlamaronsT 

— M. de Flamarcns ? fil Aramis. 

— Oui, ii sort d’ici. 

Athos sourit. 

— Avec deux compagnons? dit-il. 

— .Avec deiix comi«g|ioiis, oui, reprit le duc ; puis il ajouta 
avec quelque inquiétude : Los auriez-vous rpneonirés ? 

— Mais oui, dans la rue, ce me semble, dit Athos. 

Et il regarjif en souriant .Aramis, qui, do son côté, le re- 
garda d’uu air qnchtuc peu étonné. 

— Diable do goutte! s’écria M. de Bouillon évidemment 
mal à son aise. 

— Monseigneur, dit .Athos, en vérité il faut toui votre dé- 
vouomciit à la cause parisienne pour rester, soulïrant comme 
vous l’êtes, à la tête des armées, et cette persévérance cause 
en vérité notre admiration, à M. d'IIerblay et à moi. 

— Que voulez-vou»^ Messieurs! il faut bien, et vous en 
I êtes un exemple, vous si liravos et si dévoués, vous à qui 
mou cher collègue le duc de Beaufort doit la liberté et peut- 
être la vie, il faut bien se sacrifier à la chose publique. Aussi, 
vous le voyez, je me sacrifie; mais, je l’avoue, je suis au 
bout de ma force. Le cœur est bon, la tête est bonne; mais 
cette diable do goutte me tue. et j’avoue que si la cour faisait 
droit à mes demandes, demandes bien justes, puisque je ne 
fais que demander une indemnité promise par l’ancien cardi- 
nal lui-même lorsqu’on m’a enlevé ma principauté de Sedan; 

! oui, je l’avoue, si l'on me donnait des domaines do la même 
valeur, si l’on m’indemnisait de la non-jouis.sance de celte 

t ropriélé depuis qu'elle m'a été enlevée, c’est-à-dire depuis 
tiii ans; si le litre de prince était accordé à ceux de ma 
maison, et si mon frère do 'ïureiine étau réintégré dans son 
commandement, je me retirerais immédiatement d ois mes 
terres et laisserais la cour et le parlement s’arranger entre 
eux comme ils l’entondraieiil. 

— El vous auriez bien raison, Monseigneur, dil Athos. 

— C’esl votre avis, n’e.st-t e pas, monsieur le comte de La 
Fère? 

— l'oul à fait. 

— Et à vous aussi, monsieur le chevalier d’Ilorhlay? 

— Parf.iilomcnl. * 

— El) bien! je vous assure. Messieurs, reprit le duc, que, 
selon toute probabilité, c’est celui que j’adopterai. I.a coui 
me fait des ouvertures en ce moment; il ue tient quà moi 
de les accepter. Je les avais repoussées jusqu'à coilo heure ; 
mais puisque des hommes comme vous me disent que j ai 
tort, mais puisque surtout cotlo diable de goullb me niêt 
dans l’iiupossibiliié de rendre aucun service à la cause pari- 
sieuno, ma foi, j’ai bien envie de suivre votre ponseil « 
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d’acMpter U proposition qne Tient de me faire M. de Chà- 
tillon. 

— Acceptez, prince, dit Aramis, acceptez. 

— Ma foi, oni. Je suis môme fàdié, ce soir, de l'avoii 
pres<;ue repoussée... mais il y a conférence demain, et nous 
Terrons. 

Les deux amis saluèrent le duc. 

— Allez, Messieurs, leur dil celui-ci, allez, vous devez être 
bien fatigués du voyage. Pauvre roi Charles I Mais enOn il y 
a bien un pen de sa faute dans tout cela, et ce qui doit nous 
consoler, c'est que la France n'a rien à se reprocher dans 
celle occasion, et qu'elle a fait tout ce qu’elle a pu pour le 
aanver. 

— Oh I quant à cela, dit Aramis, nous en sommes témoins, 
H. de Mazarin surtout... 

— Eh bieni voyez-vons. Je suis bien aise que vous lui 
rendiez ce témoignage; il a du bon au fond, le cardinal, et 
s'il n'était pas etranger... eh bieni on lui rendrait justice. 
Aïe! di.-ible de goutte I 

Aihos et Aramis sortirent, mais jusque dans l'antichambre 
les cris de .M. de Bouillon les accompagnèrent ; il était évi- 
dent que le pauvre prince souffrait comme un damné. 

Arrivés à la porte de la rue : 

— Eh bien I demanda Aramis à Atbos, que pensez-vousf 

— De qui? 

— De M. de Bouillon, pardien I 

— .Mou ami, j'en iiense ce qu'en pense le triolet de notre 
gnide, reprit Atbos : 

a 

Ce pauvre moniteur de Boottloo 
Bit iocommudé de la gouUe. 

— Aussi, dit Aramis, vous voyez que je ne ini ai pas sonf. 
lié mot do l'objet qui nous amenait. 

— Et vous avez agi prudemment': vous Inl eussiez re- 
donné un accès. Allons chez M. de Beaufort. 

El les deux amis s'acheminèrent vers l'hùtel de Vendâme. 

Dix heures sonnaient comme ils y arrivaient. 

L'hôtel de Vendôme était non moins bien gardé et présen- 
tait un aspect non moins belliqueux que celui de Bouillon. 

Il y avait sentinelles, poste.s dans la cour, armes en faisceaux, 
chevaux tout sellés aux anneaux. Deux cavaliers, sortant 
comme Aihos et Aramis entraient, furent obligés de faire faire 
nn pas en arrière à leurs montures pour laisser passer 
ceux-ci. ! 

— AhI abl Messieurs, dit Aramis, c'est décidément la nuit | 

aux rencontres, j'avoue que nous serions bien malheureux, ' 
après nous être si souvent rencontrés ce soir, si nous allions ; 
ne point parvenir à nous rencontrer demain. | 

— Oh I quant à cela. Monsieur, répondit Châtillon (car j 

c’était lui-mème qui sortait avec Flamareos de chez le duc 
de Beaufort), vous pouvez être tranquille : si nous nous ren- i 
controns la nuit sans nous chercher, à plus forte raison noua 
rencontrerons-nous le jour en nons cherchant. | 

— Je l'espère. Monsieur, dil Aramis. 

— Et moi, j'en suis sûr, dit le duc. 

MM. de Flamareos et de ChAtillon continuèrent leur che- 
min, et Aihos et Aramis mirent pied à terre. 

A peine avaient-ils passé la bride de leurs chevaux aux 
bras de leurs laquais et s'étalent-ils débarrassés de leurs 
manteaux, qu'on homme s'approcha d’eux , et, après les 
voir regardés un instant à la douteuse clarté d'une lanterne 
suspendue au milieu de la cour, poussa un cri de surprise 
•I Tint se jeter dans leurs bras. 

— Tomte de La Fère, s'écria cet homme, cheTalier d’Her- , 
blay ! comment êtes-vous ici, à Paris? 

— Rocbeforil dirent ensemble les deux amis. 

— Oui, sans doute. Nous sommes arrivés, comme vous 
l'avez su, do Vendômois, il y a quatre ou cinq jours, et nous 
noos apprêtons à donner de la besogne au Mazarin. Vous 
êtes toujours des nôtres, je présume? 


— nus que jamais. Et le duc? 

— Il est enragé contre le cardinal. Vous savez ses snccèa, 
à notre cher duc! c'est le véritable roi de Paris; il ne peut 
pas sortir sans risquer qu'on l'étoulTe. 

— AhI Uni mieux, dit Aramis; mais dites-moi, n’est-ce 
pas MM. de FianiSrens et de Châtillon qui sortent d'ici? 

— Oui, ils viennent d'avoir audience du duc ; ils venaient 
de la part du Mazarin sans doute, mais ils auront trouvé à 
qui parler, je vous en réponds. 

— A la bonne heure I dil Atbos. Et ne pourrait-on avoii 
l'honneur de voir Son Altesse ? 

— Comment donc! à l'iiisiant même. Vous savez qne pour 
TOUS elle est toujours visible. Suivez-moi, je réclame l'hon- 
neur de vous présenter. 

Bocbeforl marcha devant. Tonies les portes a’ouvrirent 
devant loi et devant les deux amis. Ils trouvèrent M. de 
Beaufort près de se mettre à table. Les mille occupations de 
la soirée avaient retardé son souper jusqu'à ce moment-Ut ; 
mais, malgré la gravité de la circonstance, le prince n’eut 
pas plus tôt entendu les deux noms que lui annonçait Roebe- 
forl, qu'il se leva de la chaise qu'il était en train d'approcher 
de la table, et que s'avançant vivement au-devant des deux 
amis : 

— Ah I pardieu, dit-il, soyez les bienvenus, Mossienn. 
Vous venez prendre votre part de mon souper, n'esl-ce pas? 
Boisjoli, préviens Noirmout que j'ai deux convives. Vous 
connaissez Noinnoni, n'est-ce pas. Messieurs? c'est mon 
maître d'bôicl, le successeur du père ôlarieau, qui confec- 
tioDue les excellents pâtés que vous savez. Boisjoli, qu'il en 
envoie un de sa façon, mais pas dans le genre de celui qu’il 
avait fait pour La Ramée. Dieu merci I noos u'avons plus be- 
eoin d'échelles de corde, de poignards ni de poires d'angoisse. 

— Monseigneur, dit Athos, ne dérangez pas pour noua 
votre illustre maître d'hôtel , dont nous connaissons les ta- 
lents nombreux et variés. Ce soir, avec la permission de 
Votre Altesse nous aurons senlement l'honnenr de lui de- 
mander des nouvelles de sa santé et de prendre ses ordres. 

— Obi quant â ma santé, vous voyez. Messieurs, excel- 
lente. Une santé qui a résisté â cinq ans de BnstiRe accom- 
pagnés de M. de Chnv'gny est capable de tout. Quant âmes 
ordres, ma foi, j'avoue que je serais fort embarrassé de vous 
en donner, attendu que chacun donne les siens de son côté, 
et que je finirai , si cela continue , par n’en pas donner da 
tout. 

— Vraiment ? dit Athos , je croyais cependant que c'était 
sur votre union que le parlement comptait. 

— AhI oui, notre union I elle est belle! Avec le duc de 
Bouillon, ça va encore, il a la goutte et ne quitte pas son lit, 
il y a moyen de s'entendre; mais avec M. d'Elbeuf et ses 
ëléplianls de fils... Vous counaissez le triolet sur le duc d'EI- 
beuf. Messieurs? 

— Non, Monsigneur. 

— Vraiment I 

Le duc se mit â chanter : 

Mooiieur d'Elbeaf et te* enfknts 
Font rase à la place Royale, 

I Il« Toat tous quaU-e piaffants, 

Uuiisleur (l'Elheuf et ses enfants. 

M:tis sitôt qu’il faut battre eus cbampt. 

Adieu leur bumeur martiale. 

Uonsieur d'Elbeuf et ses enfants 
Pont rage à la place Royale. 


— ?.!ais, reprit Atbos, il n'en est pas ainsi avec le coadju- 
teur, j’espère? 

— Ah I bien nui ! avec le coadjuteur, c’est pis encore. 
Dieu vous garde des prélats brouillons, surtout quand ils 
portent une cuirasse sous leur simarrel Au lieu de se tenir 
tranquille dans son évêché â chanter des Te Deum pour les 
victoires que nous ne remportons pas, ou pour les victoirM 
où nons sommes battus, saves-vous ce qu'il fait? 
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— Non. 

— Il lève nn règimeni auquel il donne son nom, le régi- 
ment de Corinthe. Il fait des lientenanis et des capitaines ni 
plus ni moins qu'un maréchal de France, et des colonels 
comme le roi. 

— Oui, dit Aramis; mais lorsqu'il faut se battre, j'espère 
qu’il se tient à son archevêché? 

— Eh hien I pas du tout, voilà ce qui vous trompe, mon 
cher d'Herblay I Lorsqu'il faut se battre il se bal ; de sorte 
que comme la mort de son oncle lui a donné siège au parle- 
ment, maintenant on l'a sans cesse dans les jambes : au par- 
lement, au conseil, an combat. Le prince de Couii est général 
en peinture, et quelle peinture I Un prince bossu I Ah I tout 
cela va bien mal. Messieurs, tout cela va bien mall 

— De sorte. Monseigneur, que Votre Altesse est mécon- 
tente? dit Aibos en échangeant un regard avec Aramis. 

— Mécontente, comte I dites que Mon Altesse est furieuse. 
Cest au point, tenez, je le dis à vous, je no le dirais point à 
d’autres, c’est au point que si la reine, reconnaissant ses 
torts envers moi, rappelait ma mère exilée et me donnait la 
survivance de l’amirauté, qui est à monsieur mon pèro et 
qui m’a été promise à sa mort, eh bieul je ne serais pas 
bien éloigné de dresser des chiens à qui j'apprendrais à dire 
qu'il y a encore en Franco de plus grands voleurs que M. de 
Mazarin. 

Ce ne fut plus un regard seulement, ce furent un regard 
et un sourire qu'échangèrent Athos et Aramis ; et ne les eus- 
sent-ils pas rencontrés, ils eussent deviné que MM. de Chà-' 
tillon et de Flamarens avaient passé par là. Aussi ne soufilë- 
rent-ils mot de la présence à Paris de M. de .Mazarin. 

— Monseigneur, dit Athos, nous voilà satisfaits. Nous n'a- 
vions, en venant à cette heure chez Votre Altesse, d'autre 
but que do faire preuve de notre dévouement, et de lui dire 
que nous nous tenions à sa disposition comme ses plus fi- 
dèles serviteurs. 

— Comme mes plus fidèles amis. Messieurs, comme mes 
plus fidèles amis I vous l'avez prouvé ; et si jamais je me 
raccommode avec la cour, je vous prouverai, je l’espère, 
que moi aussi je suis resté votre ami ainsi que celui de ces 
iiic.ssieurs ; comment diable les appelez-vous, d'Arlagnan e* 
Porilios? 

-7- I)'.\rtnguau et l’orthos. 

— Ah! oui, c'est cela. Ainsi donc, vous comprenez, comte 
de Lt Fèro; vous comprenez, chevalier d'Herblay; tout et 
toujours à vous. 

Athos et Ar.miis s'inclinèrent et sortirent. 

— Mon cher Athos, dit Aramis, je crois que vous n’avoz 
consenti à m'accompagner. Dieu me pardonne I que pour me 
donner une leçon? 

— Attendez donc, mon cher, dit Athos, il sera temps do 
vous en apercevoir quand nous sortirons de chez le coadju- 
teur. 

— Allons donc à l'archevêché, dit Aramis. 

Et tous deux s'acheminèrent vers la Cité. 

En se rapprochant du berceau de Paris. Athos et Aramis 
trouvèrent les rues inondées, et il fallut reprendre une bar- 
que. Il était onze heures passées, mais on savait qu’il n’y 
av.ait pas d’heure pour se présenter chez le coadjuteur; sou 
incroyable activité faisait, selon les besoins, de la nuit le 
jour, et du jour la nuit. 

Le palais archiépiscopal sortait do sein de l'eau, et on eût 
dit, au nombre dos banjucs amarrées de tous côtés autour 
do ce palais, qu'on était, non pas à Paris, mais à Venise. Cos 
barques allaient, venaient, so croisaient en tous sens, s'en- 
fonç.'iut dans le dédale des rues do la Cité, ou s’éloiguant 
dans la direction de l'Ar.-eual ou du quai Saint-Victor, et 
alors nageaient comme sur un lac. De ce.s barques les unes 
étaient muettes et mystérieuses, les autre.s étaient bruyantes 
et éclairées. Les deux amis glissèrent au milieu de ce monde 
d'embarcations et abordèrent à leur tour. 

Tout le rei-de cbaussée de l'archevêché était inondé, mais 


des espèces d'escaliers avaient été adaptés aux murailles ; 
et tout le ebaugemeut qui était résulté diM'inondation, c’est 
qu'au lieu d'entrer par les portes on entrait par les fenêtres. 

{ Ce fut ainsi qu'Alhos et .Aramis abordèrent dans l'anti- 
chambre du prélat. Cette antichambre était encombrée de la- 
quais, car une douzaine de seigueurs étaient aoiascés dans 
le salon d'aueuta. 

— Mon Dieu ! dit Aramis, regardez donc, Athotl etir-ce 
que CO fut de coadjuteur va se doimer le plaisir de nous faire 
faire anlirliambre? 

.Athos sourit. 

— Mon cher ami, lui dit-il, il faut prendre les gens avec 
tous les incouvéuients de leur position; le coadjuteur est eu 
ce momeul uu des sept ou huit rois qui règueul à Paris, il a 
une cour. 

— Oui, dit Aramis ; mais nous ne .sommes pas des rour- 
lisuns, nous. 

— Aussi allons-nous lui faire passer nos noms, et s'il ne 
fait pas en les voyant une réponse convenable, cli bieul 
nous le laisserons aux alTaires de la France ou aux sioiiiios. 
Il no s'agit que d'appeler un laquais et de lui mettre uue de- 
uii-pistole dans la main. 

— Eh I justement, s'écria Aramis, je ne me trompe pas.» 
oui... non... si fait, Bazin; venez ici, drôle! 

Bazin, qui dans ce moment, traversait l'aniichambre, ma- 
jestueusement revêtu de ses babils d'église, se retourna, le 
sourcil froncé, pour voir quel était l'impertinent qui l'apos- 
iropliait de celle manière. Mais à peine eut-il reconnu Ara- 
mis, que le tigre se fit agneau, et que s'approchant des deux 
geutilsbomnics : 

— Comment! dit-il, c’est vous , monsicnr le chevalierl 
c'est vous, monsieur le comte I Vous voilà tous deux au 
moment où nous étions si inquiets de vousl Ohl que je suis 
heureux de vous revoirl 

— C'est bien, c'est bien, maître Bazin, dit Aramis; trêve 
de compliments. Nous venons pour voir M. le coadjuteur, 
mais nous sommes pressés, et il faut que nous le voyions a 
l'iusiam meme. 

! — Comment doncl dit Bazin, à l'instant même, sans doute ; 

ce n'est point à dos seigneurs de voire sorte qu'ou fait faire 
aniiehanibre. Seulement en ce moment il est en confiireuce 
secrète avec un M. do liruy. 

— Do Baiy l s’écrièrent cusenibie Athos et .Aramis. 

— Oui! c'est moi qui l'ai annoncé, et je me rappelle par- 
faiiemeul son nom. Le connaissez-vous. Monsieur? ajouta 
Bazin en se retournant vers Aramis. 

— Je crois le coiiuailro. 

— Je n’en dirai pas autant, moi, reprit Bazin, car il était si 
bien enveloppé dans son manteau, que, quelque persistance 
que j'y aie mise, je u'ai pas pu voir lo plus petit coin de son 
visage. Mais je vais entrer ponr annoncer, et cette lois peut-: 
être serai-je plus heureux. 

— Inutile, dit Aramis : noos renonçons à voir H. I« coad- 
juteur pour ce soir, n'esl-ce pas, Athos? 

— Comme vous voudrez, dit le comte. 

— Oui, il a de trop grandes a*Taires à traiter avec ce mon- 
sienr do Bruy. 

— Et lui annoncerai-je que ces Messieurs étaient venus A 
Parchevôché? 

— Non, ce n’est pas la peine, dit Aramis ; venez, Athos 
j Et les deux amis, fendant la fonle des laquais, sortirent 
' de l'arclievèché suivis de Bazin, qui témoignait de leur im- 
portance en leur prodignant les salutaiions. 

! - Eh bien! demanda Athos lorsque Aramis et lui furent 

dans la barque, commencez-vous à croire, mon ami, que 
nous aurions joué iin hien mauvais tour à tous res gens-là 
CD arrêtant M. de Mazarin? * 

— Vous êtes la sagesse incarnée, Allios, répondit Aramis. 

I Ce qui avait suriont frappé les deux ami.s, c'était le peu 
[d'importance qu'avait pris à la cour de Franco les événe- 
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menu terribles qui s'étaient passes en Angleterre et qui 
leur semblaient. à eux devoir occuper l'attention de toute 
l'Europe. . " 

En ofTet, à part nne pauvre veuve et une orpheline royale 
qui pleuraient dans un coin du Louvre, personne ne parais- 
sait savoir qu'il eût existé un roi Charles 1*^ et que ce roi 
venait de mourir sur un échafaud. 

Les dent amis s'étaient douné rendei-vous pour le lende- 
main matin à dix heures, car, quoique la nuit fût fort avancée 
lorsqu'ils étaient arrivés a la porte de l'bôlel, Aramis avait 
prétendu qu'il avait encore quelques visites d'importance à 
ftire et avait laissé Atbos rentrer seul. 

Le lendemain i dix heures sonnantes Ils étaient réunis. 
Depuis six heures du matin Athos était sorti de son cûlë. 

— Eh hieni avez-vous en quelques nouvelles? demanda 
Athos. 

— Aucune : on n’a vu d'Ariagnan nulle part, et Porlbos 
n'a pas encore paru. Et chez vous? 

— Rien. 

— Diable! Ht Aramis. 

— En effol, dit Athos, ce retard n’est point naturel : ils 
ont pris la roule la plus directe, et par conséquent ils auraient 
dû arriver avaht nous. 

-7 Ajoutez à cela, dit Aramis, que nous connaissons d'Ar- 
tagnan pour la rapidité de ses manœuvres, et qu’il n'est pas 
homme à avoir perdu une heure, sachant que nous l'atten' 
dons... 

— Il comptait, si vous vons rappelez, être Ici le cinq. 

— nous voilà au neuf. C’est ce soir qu'expire le délai. 

— Que comptez-vous faire, demanda Athos, si ce soir 
nous n'avons pas do nouvelles? 

— Pardieu I nous mettre à sa recherche. 

— Bien, dit Athos. 

— Mais Raoul? demanda Aramis. 

Un léger nuage passa sur le front du comte. 

— Raoul me doune beaucoup d'inquiétude, dit-il, il a reçu 
hier un message du prince de Condé, il est allé le rejoinche 
à Saint-Cloud et n'est pas revenu. 

— N'avez-vous point vu madame de Clievreuse? 

— Elle n'était point chez elle. Et vons, Aramis, vous de- 
viez passer. Je crois, chez madame de Longueville? 

— J'y ai passé en effet. 

— Eh bien? 

— Elle n’était point chez elle non plus, mais au moins elle 
avait laissé l’adresse de son nouveau logement. 

— Où était-elle? 

— Devinez, je vous le doune en mille. 

— Comment voulez-vous que je devino oû est à minuit, 
car je présume que c'est en me quittant que vous vons êtes 
présenté chez elle; comment, dis-je, voulez-vous que je de- 
vine oû est à minuit la plus belle et la plus active de toutes 
les frondeuses ? 

— A l'H6tel-4e-Ville I mon cberl 

— Comment, à l’ilûtel-de-vlllel Est-elle donc nommée pré- 
vôt des marchands? 

— Non, mais elle s’est faite reine de Paris par intérim, et 
comme elle n'a pas osé de prime-abord aller s'établir au Pa- 
lais-Royal ou aux Tuileries, elle s'est installée à l’Hôtel-de- 
Ville, oû elle va donner incessamment un héritier ou une 
héritière à ce cher duo. 

— Vous ne m'aviez pas bit part de oette otroonslance, 
Aramis, dit Atbos. 

— Bahl vraiment! C'est un oubli alors, excuses-moi. 

— Uaintenaut, demanda Athos, qu'allons-nous faire d'ici 
A ce soir? Nous voici fort désœuvrés, ce me semble. 

— Vous oubliez, mon ami, que noos avons de la beeogne 
toute taillée. , 

— Oûcela? 

— Du côté do Cbarenlon, morbleul J’ai l'espérance, d'après 

sa promesse, do rencontrer là un certain M. do Chàtillon que 
je déleste depuis longtemps. ^ 


— Et pourquoi cela? 

— Parce qu'il est frère d’un certain M. de Coligny. 

— AhI c^est vrai, j’oubliais... lequel a prétendu à l'hon- 
nenr d’ôtre votre rival. Il a été bien cruellement puni de 
cette audace, mon cher, et, en vérité, cela devrait vous 
snCBre, 

— Oui ; mais que vonlez-vous I cela ne me sulBl point. Je 
sais rancunier; c'est le seul point par lequel je tienne à l'É- 
glise. Apres cela, vous comprenez, Atbos, vous n’ètes auou- 
nemenl forcé de me suivre. 

— Allons donc, dit Athos, vous plaisantez I 

— Fji ce cas, mon cher, si vous ôtes décidé à m'accompa- 
gner, il n'y a point do temps à perdre. Le tambour a battu, 
j’ai rencontré les canons qui partaient, j'ai vu les bourgeois 
qui se rangeaient en bataille sur la place de l'Hôtel-de-Ville; 
on va bien certainement se battre vers Cbarenton, comme l'a 
dit hier le duc de Cliàllllon. 

— J’aurais cru , dit Athos , que les conférences de celte* 
nuit avaient changé quelque chose à ces dispositions belli'^ 
queuses- 

— Onl sans doute, mais on ne s’en haiira pas moins, ne 
fût-re que pour mieux masquer ces conférences. 

— Pauvres gensi dit Athos, qui vont se faire tuer pour 
qu’on rende Sedan à M. de Bouillon, pour qu’on donne la 
survivance de l’amirauté à M. de Beaufort, et pour que le 
coadjuteur soit cardinal I 

— AllonsI allons I mon cher, dit Aramis, convenez que 
vons ne seriez pas si philosophe si votre Raoul ne se devait 
point trouver mélé à toute cette bagarre. 

— Peut-être dites-vous vrai. Aramis. 

— Elt bien I allons donc oü l’on se bat, c’est on moyen sûr 
de retrouver d’Artagnan, Porlbos, et peut-être même Raonl. 

— Hélas! dit Atbos. * 

— Mon bon ami, dit Aramis. maintenant que nous sommes 
à Paris, il vous faut, croyez-moi, perdre cette habitude de 
soupirer sans cesse, A la guerre, morbleul comme .à la 
guerre. Athos! N'êles-vous plus homme d'épée, et vous êtes- 
vous fait d'église, voyons! "Tenez, voilà de beaux bourgeois 
qui passent; c'est engageant, tudieu I Et ce capitaine, voyez 
donc, ça vous a presque une tournure militaire t 

— Ils sortent de la rue du Mouton. 

— Tambours en tête, comme de vrais soldats I Mais voyez 
donc ce gaillard-là, comme U se balance, comme il cambre I 

— Heul fit Grimaud. 

— Quoi? demanda Athos. 

— l’Iancliet, Monsieur. 

— Lieutenant liier, dit Aramis, capitaine aujourd'hui, co- 
lonel sans doute demain; dans huit jours le gaillard sera ma- 
réchal de France. 

— Demandons-Ini quelques renseignements, dit Athos. 

El les deux amis s’approchèrent de flanchet, qui, plus 

fier que jamais d'ètre vu eu fonctions, daigna expliquer aux 
deux geulilshomroes qu’il avait ordre de prendre position sur 
la place Royale avec deux cents hommes formant l'arrière- 
garde de l’arméo parisienne, et de se diriger de là vers Cha- 
renton quand besoin serait. 

Comme Athos et Aramis allaient du même côté, ils escor- 
tèreul Planobel jusque sur son terrain. 

Flanchet fit assez adroitement manœuvrer ses hommes sur 
la place Royale, et les ecnelouna derrière une longue llle de 
bourgeois placée me et faubourg Saint-Auioine, en atiendant 
le signal du combat. 

— La jooruée sera chaude, dit Plauchet d'un ton belli- 
queux. 

— Oui, sans doute, répondit Aramis; mais il y a loin d'ici 
à l'ennomi. 

— Monsieur, ou rapprochera la distance, répondit un di- 
..oinicr. 

Aramis salua, puis se retournant vers Athos : 

— Je ne me soucie pas de camper place Royale avec tous 
ces gons-là, dit-il; voulez -vous que nous niarcliious eu 
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avant? nous Vêffons mietlx les Choses. 

— Et puis M. de Ctiàlillun ne tiehdcalt point vous cher- 
cher place Royale, n’esi-ce pas? Allons donc en avant, mon 
ami. -I 

>— N'3Te2<'V0hs pas deux mots i dite de votre côtü â M. de 
Flamareost 

>-• Aihl, dit Aihos, J'al pris une résolution, c'est do no plus 
tirer l'épée que je n’y sois forcé absolument. 

Ht depuis quand cela f 
Depuis que J’al tiré le poigiiird. 

•»= Ail boni encore un souvenir deM. Mordauntl Eh bicnl 
mon ener, il ne vous manquerait plus que d’éprouver des re- 
mords d’avoir tué Celui-lài 

^ Chut I dit Athos en mettant on doigt sur sa bouche avec 
ci sourire triste qui n’appartenait qu'à lui, ne parlons plus 
de Mordaunt, cela nous porterait inalhenr. 

Et Aihos piqua vers Lharenion, longeant le faubourg, puis 
la vallée de Fécamp, toute noire de bourgeois armés. 

Il va sans dire qU'Aramis le suivait d'une demi-longueur 
de i.hovai. 


LXXXl 

U COUBAT D8 CHAneNTOH. 

A mesure qu'Aihos et Aramis avançaient, et qu’en avan- 
çant ils dépassaient les différents corps échelonnés sur la 
roule, ils voyaient les cuirasses fourbies et éclatantes succé- 
der aux armes rouillées, et les mousquets étincelants aux 
perluisanes bigarrées. 

— Je crois que c'est ici le vrai champ de bataille, dit Ara- 
mis; voyez-vous ce corps de cavalerie qui se tient en avant 
du pont, le pistolet au poing? Eh 1 prenez garde, voici du ca- 
nou qui arrive. 

— Ah çà I mon cher, dit Athos, oü nous avez-vous menés? 
il me semble que Je vois tout autour de nous des figures 
appartenant à des officiers de l'arméo royale. N’est-ce pas 
M. de Chàlillon lui-mème qui s’avance avec ces deux briga- 
diers ? 

Et Aihos mit l’épée à la main, tandis qu’Ar.imis, croyant 
qu'en effet il avait dépassé les limites dU camp parisien, por- 
tait la main ù ses fontes. 

— Bonjour, Messieurs, dû le duc en s’approchant, Je vois 
que vous ne comprenez rien à cé qui se pisse, müs un mot 
vous expliquera tout. Nous sommes pour le moment en 
trêve ; il y a conférence : M. le Prince, M. de Retz, M. de 
Beaufort et M. de Bouillon causent en ce moment pollliquo. 
Or, de doux choses l'une : ou les affaires ne s'arrangeront 
pas, et nous nous retrouverons, chevalier; ou elles s’arran- 
geront, et, comme Je serai débarrassé de mon commande- 
ment, nous nous retrouverons encore. 

— Monsieur, dit Aramis, vous parlez i merveille. Pérmet- 
tez-moi donc de vous adresser une question. 

— Faites, Monsieur. 

— Oh sont les plénipotentiaires? 

A Charenlon même, dans la seconde maison à droite 
en entrant du côté de Paris. 

— Et cette conférence n’était pas prévue? 

— Non, Messieurs. Elle est, à ce qu’ii parait, le résultat 
de nouvelles propositions que M. de Mazarin a fait faire hier 
soir aux Parisiens. 

Athos et Aramis se regardèrent en riant : ils savaient 
mieux que personne quelles étaient oes propositions, A qu| 
elles avaient été 6i(os et qui les avait faites. 

— Et celle maison où soûl les plénipolentiaires, demanda 
Athos, appartient...^» 

— A M. do Clianleu, qui commande vos troupes a Cha- 
renton. Je dis vos ifoupes, parce que Je présume que ces 
Messieurs Sont frondeurs. 

— liais... à peu près, dit Aramis. 


2H 

— (’.iimmout ! à peu près ? 

— Elil sans doülo, Monsieur : vous le savez mieux que 

personne; dtins ce temps-ci on ne peut pas dire bien préci- 
sément ce qu’un est. ■< 

— Nous sommes pour le roi et M.M. les princes, dit Athos. 

— Il faut cependant nous entendre, dit Chûtiilon : le roi 
est avec nous, et il a pour généralissimes iMM. d'Orléans et 
de Condé. 

— Oui, dit Athos, mais sa place est dans nos rangs avec 
MM. de Conti, de Beaufort, d'Elhoui et de Bouillon. 

— Cola peut être, dit Châtillon, et l'on sait que pour mon 
compte j’ai assez peu de sympathie pourM. de .M.vzurin; mes 
intérêts mêmes sont à Paris : j'ai là uu grand procès d'où 
dépend toute ma fortune, et, tel que vous me voyez. Je vicus 
de consulter mon avocat... 

— A Paris? 

— Non pas, à Charentoii... M. Viole, que vous conoaissez 
do nom : un excellent homme, un peu têtu; mais il n'est pas 
du parlement pour rien. Je complais le voir hier soir, niais 
noire rencontre m’a einpeché do m’occiipor do inos affaires. 
Or, comme il faut que les affaires se fasscut, j’ai prolilé de la 
trêve, et voilà romiuent Jo mo trouve au niiliou do vous. 

— M. Viole donne donc ses consultaiibns en plein veut? 
demanda Aramis en riant. 

— Oui, Monsieur, et à cheval même. Il commande cinq 
cents pistoliers pour aujourd'hui, et Je lui ai rendu visilo ac- 
compagné, pour lui faire honneur, daces deux petites pièces 
de canon, en lêle desquelles vous avez paru si étonnés de me 
voir. Jo ne le reconnaissais pas d'abord, je dois l'avouer; 
il a une longue épée sur sa robe et des pistolets à sa cein- 
ture : ce qui lui donne un air formidable qui vous fur.'til 
plaisir, si vous aviez le bonheur do le rencontrer. 

— S'il est si carieux à voir, on peut se donner ia peine do 
le cliercliér toüt exprès, dit Aramis. 

— Il faudrait vous hâter. Monsieur, car les conférences ne 
peuvent durer longtemps encore. 

— Et si elles sont rompues sans amener de résultat, dit 
Athos, vous allez tenter d'enlever Charenton? 

— C’est moh ordre; je commande les troupes d’attaque, 
et Je forai de mon mieux pour réussir. 

— .Monsieur, dit Athos, puisque vous commandez la ca- 
valerie... 

— Pardon! Je commande en chef. 

— àlienx encore I... Vous devez connaître tous vos offi- 
ciers, i’emends tous ceux qui sont da distinction. 

— Mais oui, à peu près. 

— Soyez assez bon pour me dire alors si vous n’avez pas 
sous vos ordres àl. le chevalier d’Artaguan, lieutenant aux 
mousquetaires. 

— Non, àloDsieur, il n’est pas avec nous; depuis plus de 
six Semaines il a quillé Paris, et il est, dit-on, eu mission eu 
Angleterre. 

— Je savais cela, mais Je le croyais de retour. 

— Non, Monsieur, et Je ne sache point que personne l'ait 
revu. Je puis d'autant mieux vous répondre à ce sujet que 
les mousquetaires sont des nôtres, et que c’est H. de Canibon 
qui par intérim tient la place de U. d’Artaguan. 

Les deux amis se regardèreuL 

— Vous voyez, dit Athos. 

— C'est étrange, dit Aramis. 

— Il faut absolument qu’il leur soit arrivé malheur en 
route. 

— ^ Nous sommés aujourd’hui le 8, c'est ce soir qu'expire 
le délai Gxé. Si ce soir nous n’avons point de nouvelles, de* 
maiu malin nous partirons. 

Athos fil de la tète un signe affirmatif, puis se retournant . 

— El M. de Bragelonne, un Jeune homme de quinze ans 
atunchô à M. le Prince, demanda Athos presque embarrassé 
de laisser percer ainsi devant le scepfiqhe Aramis ses préoc 
cupaiions paternelles, à-(-il l’Kônnéùr u’Ôlre canna de vous, 
monsieur lo duc? , 
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— Oui, corlainemcnt, répomlit Ch&tillon, il nous est arrivé 
ce Diaiiu avec M. le Prince. Un charmant jeune homme I II 
•St de vos amis' monsieur le comte? 

— Oui, Monsieur, répliqua Athos doucement ému; à telle 
enseicne que j'aurais mémo le désir de le voir. Fst-ce pos- 
sible? 

— Trés-pO'Sihle, Monsieur. Veuillez m'accompagner, et 
je vous rouduirai au quartier général. 

— ilola ! dit Aramis en se retournant, voilà bien du bruit 
deri'iêic n<>:is, ce me semble. 

— Ko eifi''. un gios de cavaliers vient à nousl fit Chàlilîon. 

— Je recumiais AI. le coadjuteur à son chapeau de la 
fronde. 

— Kt moi, M. de Reaiiforlà ses plumes blanches. 

— Us viennent au galop. M. le Prince est avec eux. AhI 
voilà qu'il les quille. 

— Ou bal le rappel, s'écria Ch&tillon. Entendez-vous ? il 
faut nous inlormer. 

Eu effet, ou voyait les soldats courir à leurs armes, les ca- 
valiers qui étaient à pied se remeilre en .selle, les Irompellcs 
sonuaieul, les tambours bauaieut; M. do Beaufort tira l'épée. 

De sou c6ié M. le Prince fît un signe de rappel, et tous 
les ofllciers de l'armée royale, mêlés uiomoniauémeut aux 
troupes parisiennes, coururent à lui. 

— Messieurs, dit Châlilloii, la trêve est rompue, c'est évi- 
deui ; ou va se battre. Ueiilrez donc dans Charcnlon, car 
j'attaqnerai sous peu. Voilà le signal que M. le Prince me 
donne. 

En effet, une cornette élevait par trois fois en l'air le gui- 
don de M. le Prince. 

— Au revoir, monsieur le chevalier! cria Ch&lillon; et il 
partit au galop pour rejoindre son escorte. 

.Athos et Aramis tournèrent bride de leur côté et vinrent 
saluer le coadjuteur et M.de Beauforl. Quant à M. de Bouil- 
lon, il avait eu vers la Qn de la conféience un si terrible 
accès (le goutte, qu'on avait été obligé de le reconduire i 
Paris eu litière. 

En échange, M. le duc d'Elbeuf, entouré de ses quatre 
flis comme d'un état-major, parcourait les rangs de l’armée 
parisienne. 

Pendant ce temps, entre Charentun et l'armée royale s» 
formait un long espace blanc ejui semblait se préparer peut 
servir de dernière couche aux cadavres. 

Ce Mazarin est véritabloniciil uuo honte pour la France! 
dit le coadjuteur en resserrant le ceinturon de son épée, 
qu'il portail, à la mode des anciens prélats mmuires, sut 
sa simarro arcliiépiscop.ite. C’est un cuistre qui voudrai' 
gouverner la France comme uuo métairie. Aussi la France 
ne poiil-elle espérer de bonheur et de tranquillité que lors- 
qu'il en sera sorti. 

— Il parait que l'on ne s'est pas entendu sur la couleur 
du chapeau, dit Aramis. 

Au nu’une instant M. de Beauforl leva son épüo. 

— Messieurs, dit-il, nous avons fait de la diplomatie inu- 
tile; nous voulions nous déhariasser de ce pleutre de Alaza- 
rini; mais la reine, qui en est embéguinée, le veut absolu- 
ment garder pour ministre : de sorte qu'il ne nous reste 
plus qu’une ressource, c’est de le battre congriimcnt. 

— Boni dit le coadjuteur, voilà réloquence accoutumée 
de Al. de Beaufort. 

— Heureusement, dit Aramis, qu'il corrige ses fautes de 
français avec la pointe de son épée. 

— Peuiil fît le coadjuteur avec mépris, je vous jure que 
dans toute celte gneere il est liieu pâle. 

Et il lira sou épée à son tour. 

— -Messieurs, dii-ii, voilà l’ennemi qui vient à nous; nous 
lui épargnerons bien, je l'cspêro, la moitié du chemin. 

Et sans s’inquiéter s’il ôtait suivi ou non, il partit. Son 
légimcni, qui portait le nom de régiment do Corinthe, du 
nom do son archevêché, s'ébranla derrière lui et commença 
la mêhie. 


De son côté H. de Beauforl lançait sa cavalerie, sous Is 
couduiie do M. de Noirinoutiers, vers Ëlampes, oh elle de> 
vait rencontrer un convoi de vivres impatiemment attendu 
par les Farisiens. M. de Beaufort s’apprêtait à le soutenir. « 

M. de Ctiaiileu, qui commandait la place, se teuait, avec 
le plus fort de ses troupes, prêt à résister à l'assaut, et 
même, au cas où l’ennemi serait repoussé, à tenter uim 
soriio. ^ 

Au bout d'une demi-heure le combat était engagé sur tous 
les points. Le cOiidjuteiir, que la réputation de courage de 
M. de Beaufort exaspérait, s'était jeté en avant et faisait per> 
sonncliemcnt des merveilles de courage. Sa vocation, on le 
sait, était l'épée, et il était heureux chaque fois qu'il la pou- 
vait tirer du fourreau, n'importe pour qui ou pourquoi. Âiais 
dans celle circonstance, s'il avait bien fait son métier de 
soldât, il avait mal fait celui do colonel. Avec sept ou liuit 
cents hommes il était allé heurter trois mille hommes, les- 
quels, à leur tour, s'étaient él>«\inlés tout d'uno masse et ra- 
menaient ballant les soldats du coadjuteur, qui arrivèrent en 
désordre aux remiciris. Mais le feu de l'artillorie de Clianleu 
arrêta court l'année royale, qui parut un instant ébraulée. 
Cependant cela dura peu, et elle alla se reformer derrière un 
groupe do maisons et un petit bois. 

Chaulcu crut que le moment éuit venu ; il s'élança à la 
tête do doux régiments pour poursuivre l’armée royale; 
mais, emiuiue nous l'avons dit, elle s'éiait reformée et reve- 
n.iii à la charge, guidée par M. de Chàiilion eu personne. La 
ch.u'gé fut si rudo et si habilement conduite, que Chanlou et 
ses hommes se trouvêreut presque euiourés. Chanieu or- 
donna le retraite, qui commença de s'exécuter pied à pied, 
pas à pas. .Malheureusement, au bout d'un instant, Chanieu 
toiliba iiiorlelleenem frappé. 

M. de Chà:itlon le vit tomber et annonça tout haut celte 
mort, qui redoubla le courage de l’armée royale et démora- 
lisa complètement les deux régiments avec lesquels Chanieu 
avait fait sa sortie. En conséquence chacun songea à .son 
salut et ne s’occupa plus que de regagner les rctrandie- 
muuts, au pied duseiucis le coadjuteur essayait de reforener 
son véginient écharpé. 

Tout à coup un escadron de cavalerie vint à la rencontr* 
Uvs \aiti>|uear.s, qui eutiaivul puiu-mèle avec les fugitifs 
dans les rclranchcments. Athos et Aramis chargeaient en 
tête, Aramis l'épée et le pistolet à la main, Athos l'épée nu 
fourreau, le pistolet aux fontes. Athos était calme et froid 
l'omme dans une parade, seulement son beau et noble re- 
gard s'attristait en voyant s euir egorger tant d'hommes que 
.sacrifiaient d'un côté l'eniêtemcnt royal, et de 1’, autre cêié la 
rancune des princes. Aramis, au contraire, tuait et s'enivrait 
peu à peu, selon son liabilude. Ses yeux vifs dovcnaient ar- 
dents; sa bouche, si linenicnt découpée, souriait d’un sou- 
tire lugubre; ses narines ouvertes aspiraient l’odenr du 
.s,ang; chacun de ses coups d'épée frappait juste, et le pom- 
meau de son pistolet achevait, assommait le blessé qui es- 
sayait de SC relever. 

Du cêté opposé, et d.ans les rangs de l’armée roy,ale, deux 
cavaliers, l'un couvert d'uno cuirasse dorée, Taulre d’un 
simple bufDe duquel sortuicnl les mam lies d'un justaucorps 
de velours bleu, chargeaient an premier rang. Le cavalier & 
la cuirasse doiéu vint heurter Aramis et lui porta uu coup 
d’épée qu'Aramis para avec sou habileté ordinaire. 

— Ah! c’est vous, monsieur do fili.âiillon! s’écria le clie- 
valier; soyez le bienvemu, je vous alteiidais! 

— J’espère ne vous avoir pas trop fait attendre. Monsieur, 
dit le duc; en tout cas, me voici. 

— Monsieur do Cliàiillon, dit Aramis en tirant de sus 
foules un second pistolet qu'il avait réservé pour cette occa- 
sion, je crois que si votre pistolet est déchargé vous ôtes un 
homme mort. 

— Dieu merci, dit Ciiàtilion, il ne l’est pasi 

Et le duc, levant son pistolet sur Aramis, l'ajusta et ht 
feu. Mais Aramis courba la tète au moment où il vit le duo 
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appuyer io doigl sur la g^cliella, et la balle passa, sans i'ai* 
teimire, au-de^isus de lui. 

— Oh! vous m'avez manqué, dit Aramis. Mais moi, j'en 
Jure Dieu, je ne vous manquerai pas. 

— Si je vous en laisse le temps! s'écria M. de (diàtillon en 
piquant son cheval et en bondissant sur lui l’épée haute. 

Aramis l’atiendit avec ce sourire terrible qui lui était 
propre en pareille occasion; et Atbos, qui voyait M. de Chà- 
Idloii s'avancer sur Aramis avec la rapidité do l'éclair, ou- 
vrait la bouche pour crier : «Tirez! mais lirez donc! » quand 
le coup parût. M. de Châlillon ouvrit les liras et se renversa 
sur la croupe de son cheval. 

I.a balle lui était entrée dans la poitrioa ^ l’échancrure 
de la cuirasse. 

— Je suis mort! iminnnra le duc. 

Et il glissa de son cheval à terre. 

— Je vous l'avais dit. Monsieur, et Je suis fâché mainte- 
nant d'avoir si bien tenu ma parole. Puis-je vous élro bon à 
quelque chose? 

Cbàtillon lit un .signe de la main; et Aramis s'apprêtait 
à descendre, quand tout à coup il reçut un choc violent 
dans le côié : c'était un coup d'épée, mais la cnirasso para 
le coup. 

Il se tourna vivement, saisit ce nouvel antagoniste par le 
poignet, quand deux cris partiront en mémo temps, l’on 
poussé par lui, l’autre par Atlios : 

— Raoul 1 

Lejeune homme reconnut à la fois la figure du chevalier 
d’Herblay et la voix de son père, et laissa tomber son épée. 
Plusieurs cavaliers de l'armée parisienne s’élancèrent en ce 
moment sur R.aoul, mais Ar.amis le couvrit do son épée. 

— Prisonnier h moi! Passez donc au large! cria-t-il. 

Athos, pendant ce temps, prenait le cheval de son fils par 

la bride et rcntr.ainail hors de la mêlée. 

Kn ce moment M. le Prince, qui soutenait M. de Châlillon 
en seconde ligne, apparut au milieu de la mêlée; on vit bril- 
ler son oeil d'aigle et on le reconnut à scs coups. 

A sa vue, le régiment de l’archevêque do Corinihe, que le 
coadjuteur, malgré tous ses efforts, n'avait pu réorganiser, 
se jeta au milieu des troupes parisiennes, renversa tout et 
rentra en fuyant dans Charcnion, qu’il traversa sans s’arrê- 
ter. Le coadjuteur, entraîné par lui, repassa près du groupe 
formé par Athos, par Aramis et Raoul. 

— Ah! ah! dit Aramis, qui ne pouvait, dans sa jalousie, 
ne pas se réjouir de l'échec arrivé au coadjuteur; en votre 
qualité d’archevêque. Monseigneur, vous devez connaitre le» 
Eciiturcs. 

— Et qu’ont de commun les Ecritures avec ce qui m’ar- 
rive? demanda le coadjuteur. 

— Que M. le Prince vous traite aujourd'hui comme saint 
Paul, la première aux Corinthiens. 

— Aihms ! allonsi dit Athos. le mot est joli, mais il ne f.ant 
pas attendre ici les compliments. En avant, en avant! ou pUt- 
têl en arrière, car la bataille m'a bien l'air d’ètrc perdue 
pour les frondeurs, 

— Cela m’est bien égal! dit Aramis, je ne venais ici que 
pour rencontrer M. de Châlillon. Je l’ai rencontré, je suis 
content ; un duel avec nn Châlillon. c’est flatteur I 

— Et de plus nn prisonnier, dit Atho.s en montrant Rnonl. 

Les troi.s cavaliers continuèrent la rouie au galop. 

Le jeune homme avait ressenti un frisson do joie en re- 
trouvant son père. Ils galopaient l’un à côté de l’autre, la 
main gauche du jeune homme dans la main droite d'Albos. 

Quand ils furent loin du champ de bataille : 

— Qu'allicz-vous donc faire si avant d.'tns la mêlée, mon 
ami^ demanda Athos au jeune hoinme ; ce n'éiaii point là 
votre pl.tce, ce me semble, n’étant pas mieux armé pour le 
combat. 

— Aussi ne devais-je point me battre aujourd’hui. Mon- 
sieur. J'étais chargé d’nnc mission pour le cardiii.a!, et je 
partai.s pour Uueil, quand, voyant charger M. de Cbàtillon, ' 


l'envie me prit de charger à ses côtés. C'est alors qn ii me 
dit que deux cavaliers de l'armée parisienne me cherchaient, 
et qu’il me nomma le comte du Ist Fére. 

— Comment I vous saviez que nous étions là, et v'U.s avez 
voulu tuer votre ami le chevalier? 

— Jo u'avais point reronuu .M. le chevalier sous son ar- 
mure, dit en rougissant Raoul, mais j’aurais dù le reeounaiire 
à sou adresse et à son sang-froid. 

— Merci du compliment, mon jeune ami, dit Aramis, et 
l'on voit qui vous a dunué des leçons de courtoisie. Mais 
vous allez à Rueil, dites-vous? 

— Oui. 

— Clioz le cardinal? 

— Sans doute. J'ai une dé|iècbo de M. le Prince pour Son 
Éminence. 

— U Tant la porter, dit Atlius. 

— Oh! pour cela, un instant, pas de fausse générosité, 
comte. Que diable I notre suri, et, ce qui est plus important, 
le sort de nos amis est peut-être dans cette dépêche. 

— Mais il ne faut pas que ce jeune hommn manqua à son 
devoir, dit Athos. 

— D’abord, coiulc, ce jenne homnio o.st prisonnier, vous 
l’oubliez. Ce que nous faisons là est de bonne guerre. D’ail- 
leurs, des vaincus ne doivent pas être difficiles sur le choix 
des moyens. Donnez celle dépêche, Raoul. 

Raoul hésita, rcgardnut Athos comme pour chercher une 
règle de conduite dans ses yeux. 

— Donnez la dépêche, R.aoul, dit Athos, vous ôtes le pri- 
sonnier (lu ciievalierdTleihlay. 

Raoul céda avec, répugnance, mais Aramis, moins sem- 
puloux que le comte do La Fero, saisit la dépêclia avec eui- 
prcsscinciil, la parcourut, et ia rendant à Athos : 

— Vous, dit-il, qui êtes croyant, lisez et voyez, en y ré- 
fléchissant, d.ans celte lettre, quelque chose que la Providence 
juge important que uous sachions. 

Athos prit la toiire tout en fronçant son beau sourcil; mais 
l’idée iiu’il était quesitou, dams la lettre, de U’Ariaguau t'aida 
à vaincre le dégoût qu'il éprouvait à la lire. 

Voici ce qu’il y avait dans ia lettre : 

« .Monseigneur, j’enverrai ce soir à Votre Éminence, pour 
renforcer la troupe do H. do Commiiiges, les dix hommes 
que vous demandez. Co sont de bons soldats, propres à main- 
tenir les deux rudes adversaires dont Votre Éinluence craint 
l'adresse et la résolution. • 

— Ohl ohl dit Alhos. 

— F.h bien ! demanda Aramis, que vous semble do deux 
■adversaires qu’il faut, outre la troupe de Commiiiges, dix 
hüiis soldats pour garder? cela ne ro-scmhic-l-il pas rommo 
deux goiiues d’eau a d'Aiiagnan et à l’urthos? 

— Nous alluus ha.tro Paris toute la journée, dit Athos, et 
si nous n'avons pas de nouvelles ce soir, nous reprendront 
le chemin de la Picardie, et je réponds, giàce à l’imagmatios 
do d'Arl.agnan,- que nous-ne tanlcruns pas à trouver quel.|Uc 
indication qui nous enlèvera tous nos doutes. 

— Battons donc Paris, et informons-nous à Plauchel sur- 
tout, s'il n'aura point entendu parler de son ancien iiiaitre. 

— Ce pauvre Pianchel! vous eu parlez bieu à voire aise, 
Aramis I il est massacré sans doute. Tous ces belliqueux 
bourgeois seront sortis, et l’on aura fait un massacre. 

Comme c'était assez probable, ce fut avec un sentiment 
d’inquiétude que les deux amis reutièreui à Paris par la 
porte du Temple, et qu’ils se dirigèrcui vers la place Royale, 
aü ils comptaient avoir des nouvelles de ces pauvres bour- 
geois. Mais l’étonnement des deux amis (ut grand lorsqu'ils 
les trouvèrent buvant eigoguenardaui, eux et leur c.apitaine, 
toujours campés place Royale et pleures sans doute par leurs 
familles, qui eutendaieni le bruit du canon de Chareulou et 
les croyaient au feu. 

Ailios et Aramis s'informèrent de nouveau à Planrbot; 
mats il n’avait rien su de d’Artagiiau. Us voulurent l'euiuie- 
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uer; il lenr déclara qa'il ne pouvait quitter son poste stni 
ordre supérieur. > ' 

A cinq heures senicmcut ils rentrèrent chez eux en disant 
qu'ils revenaient de la b.-vtaille : ils n'avaient pas perdu de 
vue le cheval de bronze de Louis XIII. 

— Mille tonnerres! dit i’Iaiicbet en rentrant dans sa bon- 
liquo de la ruo des Loinbaids, nous avons été battus à plulo 
future. Je ne lu'eu consolerai jamais I.m 


LXXIII 

LA MOTR im l’iannnu 

Athos el AramIs, fort en sùrctii daps Paris, no se dissinni- 
bieiii pas qu'A peino auraient-ils mis le pied dehors ils cour 
raient les plus grands dangers ; mais on sait ce qu'était Ip 
question de danger pour de pareils hommes. D'ailleurs ils 
suu'taicut que le dér.oûment de cotte seconde Odyssée appro- 
chait, et qu'il n'y avait plus, oomnie on dit, qu’un coup de 
collier à donner. 

Au reste, Paris lui-niôme n'était pas tranquille; les vivres 
commençaient à niauquer, et selon que quoiqu'on des géoé^ 
■aux de M. le prince de Conti avait besoin de reprendre son 
Influence, il so faisait une petite émeute qu'il calmait et qu| 
lui donnait un instant la supériorité sur scs collègues. 

Dans une de ces émeutes, M. de Bcaufort avait fait piller 
U maison et la bibliothèque de M. de Mazarin pour donner, 
disait-il, quelque chose i ronger à co pauvre peuple. 

Athos et Aramis quittèrent Paris sur ce coup d'État, qui 
avait en lieu dans la soirée mémo du Jour où los Parisiens 
avaient été battus à Charenton. 

Tous deux laissaient Paris dans la misère et louchant 
presque à la famine, agité par la crainte, déchiré par les fac- 
tions. Parisieus et frondeurs, ils s'attendaient à trouver 
même misère, mêmes craintes, mêmes intrigues dans le 
camp ennemi. Lenr surprise fut donc grande lorsque, en pas- 
sant à Saint-Denis, ils apprirent qu'à Saint-Germain on riait, 
on chansonnaii et l’on menait joyeuse vie. 

Les deux gentilshommes prirent des chemins détournés, 
d’abord pour ne pas tomber aux mains des mazarins épars 
dans l’ilo-de-Franca, ensuite pour échapper aux frondeurs 
qui tenaient la Normandie, et qui n'eussent pM manqué de 
les conduire à M. de [.onenevillo pour queM. de Longueville 
reconnût en eux des amis ou des ennemis. Une fois échap- 
pés i CCS deux dangers, ils rejoignirent le chemin de lluu- 
logno à Abbeville, et le suivirent pas à pas, trace à trace. 

Cependant ils furent quelque temps indécis; deux ou trois 
auberges avaient été visitées, deux ou trois aubcrgislos 
avaient été interrogés, sans qu’un seul indice vint éclairer 
leurs doutes ou guider leurs recherches, lorsqu’à Montreuil 
Athos sentit sur la table quel(|iie chose de rude au louoher f 
de ses doigts délicats. Il leva la nappe, et lut sur le bois cos 
hiéroglyiiboj creusés profondément avec la lame d'na cou- | 
loan : j 

Port... — d’Art... — % février. i 

— A merveille, dit Athos en faisant voir l’mscripüon à 
. Aramis; nous voulions coucher Ici, mais o’esl inutile. Alloa» 
plus loin. 

’ Ils remontèrent à cheval et gagnèrent AhlieviUe. IA, ils 
s'arrêtèrent fort perplexes à cause de la grande quantité t 
d’hètelleries. On ne pouvait pas les visiter toutes. Comment j 
deviner dans laquelle avaient logé ceux que l'on cherchait? 

— Croyez-moi, Athos, dit Aramis, ne songeons pas à rien 
trouver à Abhoville. Si nons sommes embarrassés, nos amis 
i’ont été aussi. S’il n’y avait qno Portbos, Portbos eût été lo- 
jer à la pins magniflqne hètellorie, et, nous la faisant indi-> 
qner, nous serions sûrs de retrouver trace de son passage, 
dais d'Arlaguan n'a point de ces toiblessee-là ; Poitbos aota 


eu beau lui faire observer qu’il mourait de faim, il aura coi^ 
tinué sa route, inexorable comme le destin, et c’est ailleurs 
qu’il faut le chercher. • 

Ils continuèrent donc leur route, mais rien ne se présenta. 
C’était une tâche des pins pénibles et surtout dos plus fasti- 
dieuses qu’avaient entreprise là Athos et Aramis, et sans oê 
triple mobile de l’honneur, de l’amitié et de la reconnais- 
sance incrusté dans leur âme , nos deux voyageurs eussent 
cent fois renoncé à fouiller le sable, à interroger les passants, 
A commenter los signes, à épier les visages. 

Ils allèrent ainsi jnsqu’A Kroane. 

Athos commençait à désespérer. Cette noble et intéres- 
sante nature se reprochait cette obscurité dans laquelle Ara- 
mis et lui so trouvaient. Sans doute il avaient mal cherché; 
sans doute ils n'avaient pas mis dans leurs questions assez 
do persistance, dans leurs investigations assez de perspica- 
cité. Us étaient prêts A retourner sur leurs pas, lorsqu'eu 
traversant le faubourg qui conduisait aux portes de la ville, 
sur un mur blanc qui faisait l'angle d'une ruo tournant au- 
tour du rempart, Athos jeta los yeux sur un dessin de pierre 
noire qui représentait, avec la naïveté des premières tenta- 
tives d'un enfant, deux cavaliers galopant avec frénésie ; l’un 
des deux cavaliers tenait A la main une pancarte où étaient 
écrits en espagnol ces mots : 

« On noussuiUa 

— Qhl ohl dit Atbos, voilà qui est clair comme le jour. 
Tout suivi qu’il était, d’Artagnau se sera arrêté cinq uiioutai 
Ici; cela prouve au reste qu'il n’était pas suivi de bien près, 
peut-ètro sera-t-il parvenu A s'échapper, 

Aramis secoua la tète. 

— S'il s'était échappé, nous l’aurions revu ou nons en au- 
rions au moins entendu parler. 

Vous avez raison, Aramis, continuons. 

Dire l'inquiétude et l'impatience des deux geuiilshommqs 
serait chose impossible. L’inquiétude était pour lo cœu 
fendre et amical d’Athos ; l'impaiionce était pour l'esprit ner- 
veux et si facile A égarer d'Aramis. Aussi galopôrenl-iU 
^)us deux pendant trois ou quatre heures avec la frénésio 
des deux cavaliers de la muraille. Tout à coup, dans une 
gorge étroite, resserrée entre deux talus, ils virent la route à 
moitié barrée par une énorme pierre. Sa place primitive était 
indiquée sur uq des cèlés du talus, et l’espèce d'alvéole 
tju'ello y avait laissée, par suite de l'extractiou, prouvait 
qu'elle n’ava>t Rit rquler tqntè. seù|e, tandta que sa pesan- 
teur indiquait qu'il avait fallu, pour la faire mouvoir, le bras 
d.’nn ünçelqtje qq d’qn Briarée.. 

Aramis s’arrêta. 

— Olfl dit-il en regardant la pierre, il y a là-dedans do l’A« 
Jsx de Télamon ou du Porlhos. Descendons, s'il vous plait^ 
comte, et examinoDs ce rocher. 

Tous deux descendirent. La pierre avait été apportée dans 
le but évident de barrer le chemin à des cavaliers. Elle avait 
donc été placée d'abord en travers ; pais les cavaliers avaient 
trouvé cet obstacle, étaient descendus el l'avaient écarté. 

Les deux amis examinèrent la pierre de tous les côtés 
txposés à la lumière : elle n'uCfrait rien d'extraordinaire, lis 
appelèreol alors Ulaisois et Grimaud. A eux quatre, ils par- 
vinrent à retourner le rocher. Sur le côté qui touchait U tefre 
était écrit : 

> Huit cher.-in-légers nous poursuivent. Si nous arrtvoM 
iHsqu’àCumpiègne, nous nous arrêterons au Paon-Courooné; 
l'hùte est de nos amis. ■ 

— Voilà quelque chose de positif, dit AI|mi, et dans Taq 

ou l'autre ca»nous saurons à quoi nous en tenir. Allons donc 
an Paon-Courouné. . • 

-T Oui, du Aramis.; mais si bous voulons y arriver, dou- 
DjDDs quelque relâche à sos chevaux; ils sont presque 
fourbus. 

Aramis disait vrai. Ou s'arrêta au premier bouchon; on Ht 
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ayaler à chaque cheTa) double mesure d'avoine détrempée 
dans du vin, on leur donna trois heures do repos et l'on se 
remit en route. Les hommes eux-mêmes étaient écrasés de 
fctigue, mais l’espérance les soutenait. 

Six heures après, Aihos et Aramis entraient à Compiègne 
et s'informaient du Paon-Couronné. On leur montra une cn- 
■eigne représentant le dieu Pan avec une couronne sur 
la tête. 

Les deux amis descendirent de cheval sans s’arrêter autre- 
ment à la prétention de l'enseigne, que, dans un autre temps, 
Aramis eût fort critiquée. Ils trouvèrent un br.'ive homme 
d'bételier, chauve et pansu comme un magot de la Cliine, 
auquel ils demandèrent s’il n’avait pas logé plus ou moins 
longtemps deux gentilshommes poursuivis par des clicvan- 
légers. L’héte, sans rien répondre, alla ciierchor dans un 
bahut une moitié de lame do rapière. 

— Connaissez-vous cela? dit-il. 

Athos ne fit que jeter un coup d’oeil sur cette lame, 

— C’est l’épée do d’Arlagnan, dit-il. 

— Du grand on du petit? dt.manda i’hôle. 

— Du petit, répondit Athos. 

— Je vois que vous êtes des amis de œs messieurs. 

— Eh bieni que leur est-il arrivé? 

— Qu’ils sont entrés dans ma cour avec des chevaux four- 
bus, et qu'avant qu’ils aient en le temps de refermer In grande 
porte huit chevau-iégers qui les poursuivaient sont entrés 
après eux. 

— HuitI dit Aramis. Cola m’étonne bien que d'Ariagnan 
et Porthos, deux vaillants de celle nature, se soient laissé 
arrêter par huit hommes. 

— Sans doute, Monsieur, et les huit hommes n’en .seraient 
pas venus à bout s’ils n’eussent recruté par la ville une 
Tinglaino de soldats du régiment de Royal-Italien, en garni- 
son dans cette ville, de sorte que vos deux amis on été litté- 
ralement accablés par le nombre. 

— Arrêtés I dit Athos, et sait-on pourquoi? 

— Non, Monsieur, on les a emmenés tout de suite, et ils 
n’ont eu le temps de me rien dire; seulement, quand ils ont 
été partis, j'ai trouvé ce fragment d’épée sur le champ de 
bataille en aidant à ramasser deux morts et cinq ou six 
blessés. 

— Et .à oux, demanda Aramis, ne leur est-il rien arrivé? 

— Non, Monsieur, je ne crois pas. 

— Allons, dit Aramis, c’est toujours une consolation. 

El savez-vous ob on les a conduits? demanda Athos. 

— Du côté de Lonvros. 

— Laissons Blaisois et Grimaud ici, dit Athos, ils revien- 
dront dem.iin à Paris avec les chevaux, qui aujourd’hui 
nous laisseraient en route, et prenons la poste. 

— Prenons la poste, dit Aramis. 

On envoya chercher des chevaux. Pendoni ce temps, les 
deux amis dînèrent à la hâte; ils voulaient, s’ils trouvaient 
à [.ouvres quelques renseignements, pouvoir continuer leur 
route. 

Ils arrivèrent à Lonvres. Il n’y avait qn'nne auberge. On 
y buvait une liquenr qui a conservé de nos jours sa réputa- 
tion, et qui s’y fabriquait déjà à cette épnquo. 

— Descendons ici, dit Athos, d’Ariagnan n’aura pas man- 
qué cette occasion! non pas de boire un verre do liqueur, 
mais de nous laisser un indice. 

Ils entrèrent et demandèrent deux verres de liqueur sur le 
comptoir, comme avaient dû les demander d’Arlagnan et Por- 
tbos. Le comptoir sur lequel on buvait d'Iiabiiude étau re- 
couvert d’uue plaque d’étain. Sur celte plaque on avait écrit 
avec la pointe d’une grosse épingle : < Rueil, I). > 

— Ils sont à Uueil I dit Aramis, que cette inscription frappa 
le premier. 

— Allons donc à Rneil, dit Athos. 

— C’est nous jeter d.ans la gueule du loup, dit Aramis. 

— Si j’eusse été l’ami de Jouas comme je suis celui de 
d’Artagoan, dit Atlms, je l’eusse suivi jusque dans le ventre 
de la baleine, et vous en feriez autant que moi, Aramis. ^ 


— Décidément, mon cher comte, je crois que vous me 
faites meilleur que je ne suis. Si j’étais seul, je no s.iis pas 
si j’irais ainsi à Uueil sans de grandes précautions; mais ob 
vous irez, j’irai. 

Ils prirent des chevaux et partirent pour Rueil. 

Athos, sans s’en douter, avait donné à Aramis le meillenr 
conseil qui pût être suivi. Les députés du parlement ve- 
naient d’arriver à Rueil pour ces fameuses conférences qui 
devaient durer trois semaines et amener celte paix boiteuse 
à la suito do laquelle M. lo Prince fut arrêté. Rueil était en- 
combré, de la part des Parisiens, d’avocats, de présideut.s, 
de conseillers, du robins de toute esiièce ; et enfin, do la part 
de la cour, de gentilshommes, d’oIUciers et do gardes; il 
était donc facile, au milieu de cette confusion, de demeurer 
aussi inconnu qu’on désirait l’èlre. D’ailleurs, les conférences 
avaient amené une trêve, et arrêter deux gentil.shummes en 
ce moment, fussent-ils Rondeurs au premier clief, c’était 
porter atteinte au droit des gens. 

Les deux amis croyaient tout le monde occupé de la pen- 
sée qui les tounnentait. Us se mêlèrent aux groupes, croyant 
qu’ils entendraient dire quelque chose de d’Aimgiiau et do 
Porthos ; mais chacuq n’était occupé que d’articles et d’a- 
mendements. Athos opinait pour qu'ou allât droit au mi- 
nistre. 

— Mon ami, objecta Aramis, ce que vous dites là est bien 
beau, mais, prenez-y garde, notre sécurité vient de notre 
obscurité. Si nous nous faisons connaître d’une façon on 
d’une autre, nous irons intmédiatement rejoindre nos amis 
dans quelque cul de basse fosse d'ofi le diable ne nous tirera 
pas. Tâchons de no pas les retrouver par accident, mais bien 
à notre fantaisie. Arrêtés à Compiègne, ils ont été amenés à 
Rueil, comme nous en avons acquis la certitude à Louvres; 
conduits à Rueil, ils out été interrogés par le cardinal, quJi 
après cet interrogatoire, les a gardés près de lui ou les a en- 
voyés à Sainl-Gcnnain. Quant à la bastille, ils n’y sont 
point, puisque la Bastille est aux frondeurs et que le fils de 
Broussel y commande. Iis ne sont pas morts, car la mort de 
d’Arlagnan serait bruyante. Quant à Porthos, Je le croie éter- 
nel comme Dien, quoiqu’il soit moins patient. Ne désesoé- 
roDS pas, attendons et restons à Rueil, car ma conviction 
est qu'ils sont à Rueil. Hais qn’aves-vous donc? voos pâ- 
lisses I 

— J’ai, dit Athos d'une voix presque tremblante, qne j« 
me souviens qu'au chAlean de Rneil H. de Bichelien avait 
fait fabriquer une affreuse oubliette... 

— Oh I soyex tranquille, dit Aramis : M. de Riobelien était 
un gentilhomme, notre égal à tous par la aaissaoce, notre 
supérieur par la position. Il pouvait, comme on roi, loucher 
les plus grands de nous à la têts et, en les touchant, faird 
vaciller cette tête sur la*- épaules. Mais M. de Uasarin est 
nu cuistre qui peut toui au plus nous prendre au collet 
comme nn archer. Rassorez-vous donc, ami, je persista à 
dire que d’Artagnan et Porthos sont à Roeil, vivants et bien 
vivants. 

— N'importe, dit Athos, il nons fendrait obtenir dn eoad- 
jntenr d'être des conférences , et ainsi nons entrerions A 
Rneil. 

— Avec tons ces affreux robins I y pensez-vous, mon 
cher? et croyez-vous qn’il y sera le moins dn monde discnlé 
de la liberté et de la prison de d'Artagnan et do Porthos? 
Non, je sais d’avis que nous cherchions quelque autre moyen. 

— Eh bien! reprit Athos, j’en reviens à ma première pen- 
sée; je ne connais point de meillenr moyen qne d’agir fran- 
chement et loyalement. J’irai trouver, non pas Mazarin, mais 
la reine, et Je lui dirai : Madame, rendez-nons nos deux ser- 
viteurs et nos deux amis I 

Aramis secoua la tête. ' 

— C'est une-dernière ressource dqnt vous serez tonjours 
libre d’user, Athos; mais, croyez-moi, n’en usez qu’à l’extré- 
mité : il sera toujours temps d’en venir là. En aiiendaot, con- 
lipnons nus recherclies. 

Ils continuèrent doue de chercher, et prirent tant d'infor- 
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mations, firent, sous mille prétextes jiltis ingénieux les uns 
que les autres, causer tant de personnes, qu'ils flnircitt par 
trouver un clievau-léger qui leur avoua avoir fait partie à” 
resrorle qui avait aniuné d’Artagnan et l'orthos de Coiiipiégnc 
i Kueii. Sans les chevau-légers, on n'aurait pas môme su 
qu'ils y étaient renu-és. 

A 'lins en revenait é'iTiiellement à son idée de voir la 
reine. 

— Pour voir la reine, disait Arainis, il faut d'abord voir le 
cardinal, et à peine aurons-nous vu le cardinal, rappelez- 
vous ce que je vous dis, Athos, que nous serons réunis à 
nos amis, mais point de la façon que nous rentendons. Or, 
cette façon d'être réunis à eux me sourit assez pou, je l'a- 
voue. Agissons en liberté pour agir bien et vite. 

• - Je verrai la reine, dit .Atbos. 

— Fh bien, mon ami, si vous ôtes décidé à faire cotte fo- 
lie, prévenez-moi, je vous prie, un jour à l'avance. 

— Pourquoi cela? 

— Parce que je profiterai de la circonstance pour aller faire 
nne visite à Paris. 

— A qui? 

— üamel que sais-je! pent-Atre bien i madame de Lon- 
gueville. Klle est toute-puissante là-bas; elle m'aidera. Seu- 
lement faites-moi dire par quelqu’un si vous êtes arrêté; 
alors je me retournerai d^mon mieux. 

— Pourquoi ne risquez-vous point l'arrestation avec moi, 
Aramis? dit Albos. 

— Non, merci. 

— Arrêtés à quatre et réunis. Je crois que nous ne risquons 
pins rien. Au bout de vingt-quatre heures nous sommes 
tous quatre dehors. 

— .Mon cher, depuis que j’ai tué Chàtillon, l’adoration des 
dames de Saint-Germain, j'ai trop d’éclat autour de ma per- 
sonne pour ne pas craindre doublement la prison. La reine 
serait capable de suivre les ccnscils de .Mazarin eu cette oc- 
casion, et le conseil que lui donnerait .Mazarin, serait de me 
faire juger. 

— .Mais pensez-vons donc, Aramis, qu'elle aime cet lulien 
an point qu'on le dit? 

— Klle a bien aimé un Anglais. 

— F.h ! mon cher, elle est femmel 

— Non pas; vous vous trompez, Athos, elle est rcino I 

— Cher ami, je me dévoue, et vais demander audience à 
Anne d'Autriche. 

— Adieu, Athos, je vais lover une armée. 

— Pourquoi faire? 

— Pour revenir assiéger Rueil. 

— Oh nous retrouverons-nous ? 

— Au pied de la potenre du cjtrdinal. 

F.t les doux amis se séparèrent, Aramis pour retourner à 
Paris, Athos pour s'ouvrir par quel lUCS démarches prépara- 
toires un chemin jusqu'à la reiue. 


LXXXIII 

ut RECnirNAISSAMCR D'ARXE D'AOTRICnB. 

Athos éprouva beaucoup moins do difficnlté qnll ne s*y 
était attendu à pénétrer près d’Anne d’Autriche : à la pre- 
mière démarche, tout s'aplanit, au contraire, et l’audience 
qu’il désirait lui fut accordée pour le lendemain, à la suite du 
lever, auquel sa naissance lui donnait lo droit d’assister. 

Une gniide foule emplissait les appariements de Saint- 
Germain : jamais an Louvre on an Palais-Royal Anne d'Au- 
triche n’avait eu plus grand nombre de courtisans; .'enlcmont, 
un mouvement s'était fait parmi celle foule qui appartenait 
à la noblesse secondaire, landSs quo tons les ‘premiers gen- 
tilshommes de France étaient prés do .M. do Conii, do M. de 
Beaufort et du coadjuteur. 

Au rc<tc, une grande gaieté régnait dans celte cour. Le 


caractère particulier do celte guerre fut qu’il y eut plus de. 
coiip'.ots faits que de coups de canuu tirés. La cour cliansou- 
Duii les l'nri.siens, qui cliansonnaieut la cour, et les blessu- 
res, pour n'ètro pas mortelles, n'en étaieul pa* moin.- dou- 
loureuses, faites qu'elles étaient avec rarme du ridicule. 

.Mais au milieu de celle hilarité géuéi'alu et de celte futilité 
apparente, uue grande préoccup.aiiüii vivait au fond do loiiles 
les pensées. .Mazarin rcsiciait-il ministre ou favori, ou Ma- 
zanu, veuu du Midi commu un nuage, s'en irait-il emporié 
par le vent qui l’avait apporté? Tout le monde l’espérait, tout 
le monde le désirait; de sorte que le ministre sentait qu'au- 
tuur de lui tous les hommages, toutes les courtisaneries re- 
coiivraienl un fond de haine mal déguisée sous la crainte e* 
sous l'intérêt. Il se sentait mal à l'aise, ne sachant sur quoi 
faire compte ni sur qui s’appuyer. 

M. le Prince lui-même, qui combattait pour lui. ne man- 
quait jamais une occasion ou de le railler ou de l’humilier; 
et. à deux ou trois reprises, Mazarin ayant voulu, de\ani le 
v.ainqueur de Rocroy, faire acte de volonté, celui-ci l'avait 
regardé de manière à lui faire comprendre que, s’il le défen- 
dait, ce n’était ni par conviction ni par enthousiasme. 

Alors le cardinal se rejetait vers la reine, son seul appui. 
Mais à deux ou trois reprises il lui avait semblé sentir cet 
appui vaciller sous sa main. 

I.'heuro do l'audience arrivée, on annonça au comte de 
La Fèie qu'elle aurait toujours lieu, mais qu'il devait at- 
tendre quelques insiauls, la relue ayant conseil à tenir avec 
le miiii.'ire. 

C'cl.ail ia vérité. Paris vouait d’envoyer une nouvelle dé- 
pulalioti qui devait tâcher de donner enfin quelque tournure 
aux alTaircs, et la reine se consultait avec Mazarin sur l'ac- 
cueii à faire à ces députés. 

I.a nréoccnpalion était graude parmi les hants personnages 
de I État. Athos ne pouvait donc choisir un plus mauvais 
moment pour parler de ses amis, pauvres atomes perdus 
dans ce lourhitlon déchaîné. 

■Mais Athos était un honnne inflexible qui ne marchandait 
pas avec uue décision prise, quand cette décision lui parais- 
sait ém.'inéc de sa conscieuce et dictée par son devoir: il in- 
sista pour être introduit, en disant que, quoiqu'il ne fût dé- 
puté. ni de M. de Conli, ni de M. de Reaufort, ni de .M. de 
Uouillon, ni de M. d’Klheuf. ni du coadjuteur, ni de madame 
de Longueville, ni do Broussel, ni du parlement, et qu’il vint 
pour son propre compte, il u’cii avau pas moins les clioses 
les plus im(H>rianles à dire à Sa Majesté. 

I a conférence liuie, la reine le fit appeler dans son cabinet 

.Vibos fut introduit et se nomma. C’éiail un nom qui avait 
lu-p du fois retenti aux oreiiles.de Sa Majesté et trop de foU 
vibré dans son cnsiir, pour .iu’.\nne d’Àuiriche no lo recon- 
nût point ; cependant elle demeura impassible, se contentant 
de regarder ce gentilhomme avec celle fixité qui n'est per- 
mise qu'.aux femmes reines soit par la beauté, soit par le 
rang. 

— C’est donc un service que vous offrez de nous rendre, 
comte? demanda Anne d'Autriche après un insuint de si- 
lence. 

— Oui, M.adame, encore un service, dit Athos choqnë do 
ce que la reine ne paraissait point le roconnaiire. 

C’était nn grand cœnr qu’Ailius, et par oonséquent nn bien 
pauvre courtisan. 

Anne fronça lo sourcil. Mazarin, qui, assis devant nne ta- 
ble, feuilletait des papiers comme eût pu le faire un simplo 
secrétaire d’fclat, leva la tète. 

— Parlez, dit la reine. 

Mazarin se remit à feuilleter ses papiers. 

— Madame, reprit Athos. deux de nos amis, deux des pins 
intrépides serviteurs de Votre M.ajesté, M. d’Artagnaii et 
M. du Vallon, envoyés on Angleterre par M. le cardinal, on 
disparu tout à coup au moment où ils menaient le |>ied sur 
la terre de France, et l’on ne sait ce qu’ils sont devenus. 

— Kh bien? dit la reine. 

— Kli bien! dit Mlios, je m’adresse à la bienveillauce do 
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Votre Majesté pour savoir ce que sont devenus cos deux 
gentilshommes, luo réservant, s'il le faut ensuite, de m'a- 
dresser à sa justice. 

— Monsieur, répondit Anne d'Autriche avec celle hauteur 
qui, vis-à-vis de certains hommes, devenaitde rimpcrtiiicucc, 
voilà donc pourquoi vous nous troublez au milieu des grandes 
préoccupations qui nous agitent? Une affaire de police! Kh! 
Monsieur, vous savez bien, ou vous devez bien le savoir, 
que nous n'avons plus de police depuis que nous ne sommes 
plus à Paris. 

— Je crois que Votre Majesté, dit Aihos en s'inclinant aven 
un froid respect, n'aurait pas besoin do s'iurormer à la police 
pour savoir ce que sont devenus .MM. d'Arlugnau cl du Val- 
lon; et que si elle voulait bien interroger monsieur le cardi- 
nal i l'endroit de ces deux gentilshouiuies, monsieur le car- 
d'/ial pourrait lui répondre sans interroger autre cho.se que 
f es propres souvenirs. 

— Mais, Dieu me pardonne I dit Anne d'Autriche avec ce 
dédaigneux mouvement des lèvres qui lui était particulier. 
Je crois que vous interrog“z vous-métr.e. 

— Oui, Madame, et j’en ai presque le droit, car il s’agit de 
M. d'Artagnan, de M. d'Arlagnan, entendez-vous bien. Ma- 
dame? dit-il de manière à courber sous les souvenirs de la 
femme le front de la reine. 

Mazarin comprit qu’il éuit temps de venir an secours 
d'Anne d'Autriche. 


— Monsou le comte, dit-il, je venx bien vous apprendre 
une chose qu'ignore Sa Majesté : c'est ce qne sont derenus 
ces deux geniilshomnies. Us ont dé.sobéi, et ils soûl aux 
arrêts. 

— Je snpplie donc Votre M.aje$té, dit Aihos tonjonrs im- 
passible et sans répondre à Mazarin, de lever ces arrêts en 
faveur de MM. d'Arlagnan et du Vallon. 

— Ce que vous me demandez est nne affaire de discipline 
et ne me regarde point. Monsieur, répondit la reine. 

— M. d'ArUignan n'a jamais répondu cela lorsqu'il s’est 
agi du service de Votre Majesté, dit Athos en saluant avec 
dignité. 

Ht il flt deux pas en arrière pour regagner la porte, Maza- 
rin l’arrêta. 

— Vous venez aussi d’Angleterre, Monsienr? dit-il en fai- 
sant un signe à la reine, qui pâlissait visiblement et s’apprê- 
tait a duuuer un ordre rigoureux. 

— Et j’ai assisté aux derniers inoment.s du roi Charles 1" 
dit Aihos. Pauvre roil coupable tout au plus de faiblosse, et 
que ses sujets ont puni bien sévèrement; car les trônes sont 
bien ébranlés à cette heure, et il ne fait pas bon, pour les 
cœurs dévoués, do servir les intérêts dos princes. Célaii la 
seconde fois que M. d'Arlagnan allait en Angleterre ; la pre- 
mière, c’était pour rhonueur d'une grande reine; la seconde, 
c'était pour la vie d'un grand roi. 

— Monsieur, dit Anne d'Autriclio à Mazarin avec un ac- 
cent dont toute son habitude de dissimuler n’avait pu chas- 
ser la véritable expression, voyez si l'on peut faire quelque 
chose pour ces gentilshommes. 

— .Madame, dit Mazarin, je ferai tout ce qu'il plaira à Votre 
Majesté. 

— Faites ce que demande M. le comte de La Père. N'est-oe 
pas comme cela que vous vous appelez. Monsieur? 

— J ai encore un autre nom. Madame : je me nomme 
Aihos. 


— Madame, dit Mazarin avec un sourire qui indiquait avec 
quelle faciliië il comprenait à demi mot, vous pouvez être 
tranquille, vos désirs seront accomplis. 

— Vous avez entendu, Monsieur? dit la reine. * 

— Oui, Madame, et je n’allendais rien moins de la justice 
de Votre Majesté. Ainsi, je vais revoir mes amis; n'est-cô 
pas. Madame? c'est bien ainsi qne Votre Majesté rouiend? 

— Vous allez les revoir, oui, Monsieur Mais, à pronos 

vous êtes de ia Fronde, n'est-ce pas? ’ 

— Madame, je sers le roi. 
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— Oui, à votre manière. 

— Ma manière est celle de tons les vrais gentilshommes, 
et je ii'en connais pas deux, répondit Athos avec hauteur. 

— Allez donc. Monsieur, dit la reine eu congédiant Athos 
du geste ; vous avez obtenu ce que vous désiriez obtenir, et 
nous savons tout ce que nous désirions savoir. 

Puis s’adressant à .Mazarin, quand la portière fut retombée 
derrière lui ; 

— Cardinal, dit-elle, faites arrêter cet insolent gentilhomme 
avant qu’il soit sorti de la cour. 

— J’y pensais, dit Mazarin, et je sais heureux que Votre 
Majesté me doune un ordre que j’allais solliciter d'elle. Ces 
casse-bras qui apportent dans notre époque les traditions de 
l’autre règne nous gênent fort ; et puisqu'il y en s déjà deux 
de pris, joignons-y le troisième. 

Athos n'avait pas été euliëroment dupe de la reine. Il y 
avau dans son accent quelque chose qui l’avait frappé et qui 
lui semblait menacer tout en promettant. Mais il n’élait pas 
homme à s’éloigner sur un simple soupçon, surtout quand 
on lui avait dit clairement qu’il allait revoir ses amis. Il at- 
tendit donc, dans uue des chambres atieoames au cabinet oti 
n avait en audience, qu’on amenât vers loi d'Artapan et 
Porthos, où qu'on le vint chercher pour le conduire vers eux. 

Dans cette attente, il s'était approché de la fenêtre et regar- 
dait machinalement dans la cour. Il y vit entrer la députation 
des Parisiens, qui venait pour régler le lien définitif des con- 
férences et saluer la reine. Il y avait des conseiller.» an par- 
lement, des présidents, des avocats, parmi lesquels étaient 
perdus quelques hommes d'épée. Une escorte imposante les 
attendait hors des grilles. 

Athos regardait avec plus d'attention, car an mllien do 
cotte fonte il avait cru reconnaiii e qaelqu'un, lorsqu'il sen- 
tit qn'on loi touchait légèrement l'épaule, 
n se retonma. 

— Ah I monsienr de Comminges f dit-il. 

— Oui, monsienr le comte, moi-mème, et chargé d'on» 
mission pour laquelle je vous prie d'agréer toutes mes 
excuses. 

— Laquelle, Monsienr? demanda Athos. 

— Veuillez me rendre votre épée, comte. 

Athos sourit, et ouvrant la fenêtre : 

— Aramis ! cria-t-il. 

Un gentilhomme se retourna : c'était celai qn’avalt cm 
reconnaître Athos. Ce gentilhomme, c'éuit Aramis. Il salua 
amicalement le comte. 

— Aramis, dit Athos, on m'arrête. 

— Bien, répondit flegmatiqnement Aramis. 

— Monsieur, dit Athos en se retournant vers Comminges 

et en lui présentant avec politesse son épée par la poignée, 
voici mon épée; veuillez me la garder avec soin pour me là 
rendre quand je sortirai de prison. J’y tiens, elle a été donnée 
par le roi François I" à mon aïeul. Dans son temps on armait 
les gentilshommes, on ne les désarmait pas. Maintenant, où 
me conduisez-vous? ’ 

— Mais... dans ma chambre d’abord, dit Comminges. La 
reine fixera le lieu de votre domicile nltérieurement. 

Athos suivit Comminges sans ajouter un seul mot. 


LXXXIV 


LA nOYAUTZ DR M. DR MAZ-ARÜ». 


L arrestation n avait fait anenn bruit, causé anenn scan- 
dale et était mémo restée à peu près iuconnue. Elle n'avait 
donc on rien entravé la marche des événements, et la dépu- 
tation envoyéo par la ville de Taris fat avertie solennellement 
qu’elle allait paraître devant la reine. 

La reine l.i rcçnl, muette et superbe comme toujours; elle 
écoulâtes dolé.mcos et les supplications des dépnté.s; mais. 
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lorsqu’ils eurent fini leurs discours, nul n'aurait pu dire, Unt 
le visage d’Anne d’Autriche était resté indifférent, si elle les 
avait entendus. ^ 

En revanche, Maaarin, présent à celte audience, entendait 
très-bien ce que ces députés demandaient : c’était son renvoi 
en termes clairs et précis, purement et simplement. 

Les discoure Qnis, la reine restaut muetto : 

— Messieurs, dit Mazarin, je me joindrai à vous pour sup- 
plier la reine de meure un terme aux maux de ses sujets. 
J'ai fait tout ce que j’ai pu pour les adoucir, et cependant la 
croyance publique, dites-vous, est qu’ils viennent de moi, 
pauvre éuanger qui n’ai pu réussir à plaire aux Fiançais. 
Hélas I on ne m’a point compris, et c’était raison : je succé- 
dais à l'homme le plus sublime qui eût encore soutenu lo 
sceptre des rois de France. Les souvenirs de M. do Richelieu 
m’écrasent. En vain, si j’étais ambitieux, luiterais-jo contre 
ces souvenirs; mais je ne 1e suis pas, et j'en veux donner 
une preuve. Je me déclare vaincu. Jo ferai ce que demande 
le peuple. Si les Parisiens ont quelques torts, et qui n’en a 
pas. Messieurs? Paris est assez puni; assez do sang a coulé, 
aasca de misère accable une ville privée do sou roi et du la 
justice. Ce n'est pas à moi, simple p;.riiculier, de prendre 
tant d’imporunce que de diviser uue reine avec son royaume, 
puisque vous exigez que jo me retire, oh bien I je niu r«>' 
tirerai. 

— Alors, dit Aramis à l’oreille de son voisin, la paix est 
faite et les conférences sont inutiles. Il n’y a plus qu’à en 
yoyer sons bonne garde U. Mazarini à la froulière la plus 
éloignée, et à veiller à ce qu’il ne rentre ni par celle-là ni {tar 
les autres. 

^ Un instant, Mousienr, nu instant, dit l'homme de robe 
auquel Aramis s’adressait Peste I comme vous y allez I ün 
volt bien que vous êtes des hommes d’épée. 11 y a la cha- 
pitre des rémunérations et dos indemnités à mettre au iieu 

— Monsieur le chancelier, dit la reine eu se tournant vers 
ce même Séguier, notre ancienne connaiss.'mce, vous ou- 
vrirez les conférences ; elles auront lieu à Rueil. M. le car- 
dinal a dit des choses qui m’ont fort émue. Voilà pourquoi je 
ne vous réponds pas plus longuement. Quant à ce qni est 
de rester ou de partir, j’ai trop de reconnnissauce à II. le j 
cardiual pour ne pas le laisser libre en tous points de ses ac- 
tions. M. le cardinal fera ce qu’il voudra. 

Uue pâleur fugitive nuauvc. le visage iotelligenl du pre 
mier miuisire. Il regarda la reine avec inquiétude. Son vi- 
sage était tellement impassible, qu’il en était, comme les au- 
tres, à ne pouvoir lire ce qui se passait dans son cœur. 

— Mais, .ajouta la reine, eu attendant la décision de U. de 
Hazarin, qu’il ne soit, je vous prie, question que du roi. 

Les députés s'inclinèrent et sortirent. 

— Et quoi ! dit la reine quand le dernier d’entre eux eut 
quitté la chambre , vous céderiez à ces robins et à ces 
avocats I 

— Pour le bonheur de Votre Majesté, Madame, dit Maia- 
rin en fixant sur la reine son œil perçant, il n’y a point de sa- 
crifice que je ne sois prêt à m’imposer. 

Anno baissait tète et tomba dans une de ces rêveries qui 
lui étaient si habituelles. Le souvenir d’Atbos lui revint à 
l'esprit. La tournure hardie du gentilhomme, sa parole ferme 
et digne à la fois, les fantômes qu’il avait évoqués d'un mot, 
lui rappelaient tout un passé d’une poésie enivrante ; là jeu- 
nesse, la beauté, l'éclat des amours de vingt ans, et les rudes 
combats de ses soutiens, et la fiœ sauglaoie de Buckingham , 
le seul homme qu’elle eût aimé réellement, et l’héroïsme de 
ses obscurs défenseurs qui l’avaient sauvée de la double 
haine de Richelieu et du roi. 

Mazarin la regardait ; et maintenant qu’elle se croyait seule 
et qu’elle n’avait plus tout un monde d’ennemis pour l’épier, 
il suivait ses pensées sur son visage, comme on voit dans les 
lacs transpareuts passer les nuages, reflets du ciel commo 
les pensées. 

— Il faudrait donc, murmura Anne d'Autriche, céder à 


l’orage, acheter la paix, attendre patiemment et religieuse- 
ment des temps meillenrsî 

Mazarin sourit amèrement à. cette proposition, qui an- 
nonçait qu’elle avait pris la proposition du ministre au sé- 
rieux. 

Anne avait la tète inclinée et ne vit pas ce sourire; mais 
remarquant que sa demande n’obtenait aucune réponse, elle 
releva le front. 

Eh bien I vous ne me répondez point, cardinal ; que 

pensez-vous? 

— Jo pense. Madame, que cet insolent gentilhomme que 
nous avons fait arrêter par Commlnges .a fait allusion à M.da 
Buckingham, que vous laissâtes assassiner; à madame de 
Chevreuse, que vous laissâtes exiler; à M. de Boaufort, que 
vous fîtes emprisonner. Mais s'il a fait allusion à moi, c’est 
qu'il ne sait pas ce que je suis pour vous. 

Anne d’Aulricho tressaillit comme cllo faisait lorsqu’on la 
frappait dans son orgueil, elle rongit et enfonça, pour ne pas 
répondre, ses wgles acérés dans ses belles mains. 

— 11 est homme de bon conseil, d’honneur et d'esprit, sans 
compter qu’il est homme de résolution. Vous en savez 
quelque citose, n’est-ce pas. Madame? Je vaux donc lui dire, 
o’est uue grâce personnelle que je lui fais, en quoi il s'est 
Uompé à mon égard. C'est que, vraiment, ce qu’ou me pro- 
pose, o’est presque uue abdication, et uue abdication mérite 
qu’on y réfléchisse. 

— Une abdication! dit Anne; jo croyais, Monsiour, qu’il 
a'y avait quo les rois qui abdiquaient. 

_ Eh bioul reprit Mazarin, ne suis-je pas presque roi, et 
roi de France même? Jetée sur le pied d’un lit royal, je voua 
assure. Madame, que ma simarre de ministre ressemble fort, 
la nuit, à un manteau royal. 

C’était une des humiliations que lui faisait le plus souvent 
subir âlazarin, et sons lesquelles elle courbait constamment 
la tête. Il n’y eut qu’Élisobeth et Catherine II qni restèrent à 
la fois maîtresses et reines pour leurs amants. 

Anne d’Autriche regarda donc avec une sorte de terreur 
la physionomie menaçante du cardinal, qui, dans ces mo- 
meuls-là, ne manquait pat d’naa certaine grandeur 

— Monsieur, dit-elle, n’ai -je point dit, et n’avez-vous point 
: entendu que j’ai dit à ces gens-là que vous feriez ce qu'il 
vous plairait? 

— En ce cas, dit Mazarin, je crois qu’il doit mejilaire de 
demeurer. C’est non-seulement mon intérêt , mais encore 
j’ose dire que c’est votre salut. 

— Demenrez donc. Monsieur, je ne désire pas autre chose ; 
mais alors ne me laissez pas insulter. 

— Vous voulez parler des prétentions des révoltés et du 
ton dont ils les expriment? Patience I ils ont choisi un terrain 
sur lequel je suis général plus habile qu’eux, les conféren- 
ces. Nous les battrons rien qu’eu temporisant. Us ont déjà 
faim ; ce sera bien pis dans huit jours. 

— F.b I mon Dieu I oui. Monsieur, je sais que nous finirons 
par lâ. Mais ce n’est pas d’eux seulement qu’il s’agit; ce 
n’est pas eux qni m’adressent les injures les plus blessantes 
ponr moi. 

— Alil jo vous comprends. Vous voulez parler des souve- 
nirs qu’évuqueul per|iétuellemem cos trois ou quatre gen- 
tilshommes. Mais nous les tenons prisonniers, et ils sont 
juste .assez coupables ponr que nous les laissions en capti- 
vité tout le temps qu'il nous conviendra : un seul est encore 
horti de notre pouvoir et nous brave. Mais^ que diable I nous 
parvieudrons bien à le joindre à scs coiiipagiions. Noua 
avons fait des choses plus difliciles que cola, ce ino semble. 
J'ai d'abord et par précaution fait ciiferiiieru Rueil, c'est-à- 
dire près de moi, c'est-à-dire sous mes yeux, à la poriéo de 
ma main, les deux plus intraitables. Aujoiird hui inèmc le 
troisième les y rejoindra. 

— Tant qu’ils seront prisonniers, ce sera bien, dit Anne 
d’Autriche, mais ils sortiront un jour. 
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— Ooi, si Votre Majesté les met en liberté. 

— Ah I continua Anne d'Anlriohe répondant A sa propre 
pensée, c'est loi qu'on rertrelle Paris I 

— Et pourquoi donc? 

Pour la Bastille, Monsieur, qni est si forte et si dis- 
crète. 

— Madame, avec les eonférences nous avons la paix; avec 
la paix nous avons Paris ; avec Paris nous avons la Bastille I 
nos quatre matamores y pourriront. 

Anne d’Autriche fronça légèrement le sourcil, taudis que 
Hatarin lui baisait la main pour prendre congé d’elle. 

Maxarin sortit après oei acte moitié humble, moitié galant. 
Anne d'Anlriohe le suivit du regard, et à mesure qu'il s’é- 
loignait on eût pu voir un dédaigneux sourire se dessiner sur 
tes lèvres. 

— J’ai méprisé, murmura-t-elle, l’amour d'un cardinal qui 
ne disait jamais « Je ferai, > mais « J'ai fait. » Celui-là con- 
naissait des retraites plus sûres que Rueil, plus sombres 
et plus muettes encore que la Bastille. Oh I le monde dé* 

génèrel 


LXXXV 


lUcauTione 

Après avoir quitté Anne d'Autriche, Mazarin reprit le clte- 
nin de Rueil, oû était sa maison. Mazarin marchait fort ao- 
eompagné, par ces temps de trouble, et souvent même il 
marchait déguisé. Le cardinal, nous l'avons déjà dit. sous les 
habits d'un homme d'épée, était un fort beau gcnlilhomme. 

Dans la cour du vieux château il monta en carrosse et ga- 
gna la Seine à Cbatou. M. le Prince lui avait fourni cinquante 
ehevan-légers d'escorte, non pas tant pour le garder encore 
que pour montrer aux député combien les généraux de II 
reine disposaient facilement de leurs ironpés et les pou- 
vaient disséminer selon leur caprice. 

Alhos, gardé à vue par Comminges, à cheval et sans épéei 
suivait le cardinal sans dire un seul mol. Grimaud, laissé à 
la porta du obàleau par son maître, avait entendu la nou- 
velle de son arrestation quand Alhos l'avait criéo à Aramis, 
et, sur un signe du comte, il était allé sans dire un seul 
mot prendre rang près d’Aramis, comme s'il ne se fût rien 
passe 

Il est vrai que Grimaud, depuis vingt-deux ans qu'il ser- 
vait séo maître, avait vu celui-ci se tirer de tant d'aventures, 
que rien ne l’inquiéiaii plus. 

Les députés, aussitûi après leur audience, avaient repris 
le chemin de Paris, c'est-à-dire qu'ils précédaient le cardinal 
d'environ cinq cents pas. Alhos pouvait donc, en regardant 
devant lui, voir le dos d'Aramis, dont le ceinturon doré ot la 
tournure Oère nxèreut ses regards parmi cetie foule, tout au» 
lam que l’espoir de la délivrance qu’il avait mis eu lui, l'ha- 
bitude, la frcqueoiation et l'espèce d'allraciiou qui réralte de 
toute amitié. 

Aramis, au contraire, ne paraissait pas s'inquiéter le moine 
du monde s’il était suivi par Athos. Une seule fois il se re- 
tourna ; il est vrai que ce fut en arrivant an château. Il sup- 
posait que Mazarin laisserait peut-être là son nouveau pri- 
sonnier dans le petit château fort, seullnelle qui gardait le 
dont et qu'un capitaine gouvernait pour la reine. Mais il 
n’en fut point ainsi. Alhos passa Chaton à la suite du car- 
dinal. 

A l'embranchoment du chemin de Paris à Rueil, Aramis 
se retourna. Celle fois ses prévisions ne l'avaient pas trompé. 
Mazarin prit àdruile, et Aramis put voirie prisonnier dispa- 
raître au tournant des arbres. Athos, au même insuut, mû 
par une pensée identique, regarda aussi eu arrière. Les deux 
amis échangèrent un simple signe de tète, et Aramis porta 
tou doigt a son chapeau comme pour saluer. Alhos seul 


comprit que son compagnon lui faisait signe qu'il avait une 
pensée. 

Dix minutes après, Mazariu entrait dans la coor du ohà 
teau.que le cardinal son prédécesseur avait fait disposer poui 
lui à Rueil. 

Au moment oû il mettait pied à terre an bas du perron, 
Comminges s'approcha de loi. 

— Monseignenr, deroanda-t-ll, oh plairait-il à Votre Émi 
nence que nous logions M. de La Père? 

— Mais au pavillon de l’orangerie, en face du pavillon où 
est le poste. Je veux qu'on fasse honneur à M. le comte de 
La Père, bien qu'il soit prisonnier de Sa Majesté la reine. 

— Monseignenr, hasarda Comminges, il demande la fa- 
veur d'étre conduit près de M. d'Arlagnan, qui occupe, ainsi 
que Votre Éminence l'a ordonné, le pavillon de chasse en 
face do l'onangcrie. 

Mazarin réfléchit un instant. 

Comminges vit qu'il se consnllait. 

— C’est un poste très-fort, njouia-t-il : quarante hommes 
sûrs, des soldats éprouvés, presque tons Allemands, et par 
conséquent n'ayant aucune relation avec les frondeurs ni 
aucun intérêt dans la Fronde. 

— Si uons mettions ces trois hommes ensemble, monsou 
de Comminges, dit Mazarin, il nous faudrait doubler le poste 
et nous ne sommes pas assez riches en défenseurs pour faire 
de ces prodigalités-là. 

Comminges sourit. Mazarin vil ce soorlre et le comprit. 

— • Vous ne les connaissez pas, monson de Comminges, 
mais moi je les connais, par eux-mêmes d'abord, puis par 
tradition. Je les avais chargés de porter secours au roi 
Charles, et ils ont fait pour le sauver des choses miraculeu- 
ses ; il a fallu que la destiuée s'en mêlât pour que ce cher 
roi Charles ne soit pas à celle heure en sûreté an milieu de 
nous. 

— Mais s’ils ont si bien servi Votre Éminence, pourquoi 
doue Voire Eminence les tient-elle en prison? 

— En prison! dit Mazarin; et depuis quand Rueil est-il 
nne prison? 

— Depuis qu'il y a des prisonniers, dit Comminges. 

— Ces messieurs ne sont pas mes prisonniers, Comminges, 
dit Mazarin en sonriant de son sourire narquois : ce soûl mes 
' hôtes; hôtes si pieciuux, que j’ai fait griller les fenôtres et 
mettre des verrous aux portes des apparloincuts qu'lis habi- 
teul, tant je crains qu'ils ne se lassent de me tenir compagnie. 
Mais tant il y a que, tout prisonniers qu'ils semblent être an 
premier abord, je les estime grandement; et la preuve, c'est 
que je désire rendre visite à M. de La Père pour causer avec 
lui en lête-à-lête. Donc, pour que nous ne soyons pas déran- 
gés dans cette causerie, vous le conduirez, comme je vous 
l'ai déjà dit, dans le pavillon de l'orangerie; vous savez que 
c'est ma promenade habituelle : eh bien I en faisant ma pro- 
menade j'entrerai chez lui, et nous causerons. Tout mon en- 
nemi qu'on prétend qu'il est, j'ai de la sympathie pour loi, 
et, s'il est raisonnable, peut-être eu ferons-nous quelque 
chose. 

Comminges s'ioclina et revint vers Athos, qui altendaitaveo 
un calme apparent, nuis avec une inquiétude réelle, le ré- 
sultat de la conférence. 

— Eh bien? demanda-t-il an lieutenant des gardes. 

— Moosienr, répondit Comminges, il parait que c'est im- 
possible. 

— .Monsieur de Comminges, dit Athos, j'ai toute ma vie été 
soldat, je sais donc ce que c’est qu'une consigne ; mais en 
dehors de cetU) consiguc vpus pourriez me rendre un service. 

— Je le veux de grand cœur, Mousiour, répondit Com- 
minges : depuis que je sais qui vous êtes et quels services 
i vous avez rendus autrefois à Sa Majesté ; depuis que je sais 
' combien vous touche ce jeune homme qui est si vaillam- 
ment venu à mon secours le jour de l'arreslaiion de cè vieux 
drôle de Broussel, je me déclare tout vôlre, saut cependant 
( la consigne. 
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— Merci, Mousieur, jo n’eu ilésire iws davaiago, cl je vais 
TOUS (lemaiidor une chose qui ne vous conu»iomeltra aucu- 
nemcni. 

— Si elie no me compromet qu’un pou. Monsieur, dit en 
souriant M. de Comniinges, demandez toujours. Jo n'aime 
pas licaucoup plus que vous M. M.warini : je sers la reine, 
ce qni m'entraîne tout naiurellemeul à servir le cardinal; 
mais jo sers Tune avec joie et l’autre à contrecoeur. Parles 
donc, je vous prie; j'attends et j'écoute. 

— Pnisqu’il n'y a aucun inconvénient, dit Aihos, que je 
sache que M. d’Ariagnan est ici, il n’y en a pas davantage, je 
présume, à ce qu'il s.iche que j’y suis moi-tnftmo? 

— Je n'ai ret;u aucun ordre à cet endroit. Monsieur. 

— Eli hicn ! faites-inoi donc le plaisir de lui présenter mes 
civilités et de lui dire que je suis sou voisin. Vous lui an- 
noncerez en môme temps ce que vous m’annonciez tout à 
l’heure, c'est à-dire que M. do Mazarin m’a placé dans le pa- 
villon de l’orangerie pour me pouvoir faire visite, et vous 
lui direz que je profiterai de cet honneur qu’il me veut hicn 
accorder, pour obtenir quelque adoucissement à notre cap- 
tivité. 

— Qui ne peut durer, ajouta Comniinges; .M. le cardinal 
me le disait lui-même; il n’y a point ici de prison. 

— Il y a des oubliettes, dit en souriant Aihos. 

— Oh I ceci est aiiue chose, dit Cotnminges. Oui, je sais 
qu’il y a des traditions à ce sujet; mais un homme de petite 
naissance comme l’est le cardinal, un Italien qui est venu 
chercher fortune en France, n’oserait se porter à de pareils 
excès envers des hommes comme nous : ce serait une énor- 
mité. C’était bon du temps de l'autre cardinal, qni était un 
grand soigneur ; mais mons Mazarin! allons donci les ou- 
bliettes sont vengeances royales et auxquelles no doit pas 
toucher on p!culre*conime lui. On sait votre arrestation, on 
saura bientôt colle de vus amis, Monsieur, et toute la noblesse 
de Franco lut demanderait compte do votre disparition. Non, 
non, tr.anquillisez vous, les oubliettes de Rucil sont deve- 
nues, depuis dix ans, des traditions à l’usage des enfants. 
Demeurez doue saus ini|uictude à cet endroit. De mon côte, 
jo préviendrai M. d’Artagiian do votre arrivée ici. Qui sait si 
dans quinze jours vous ne ma rendrez pas quelque service 
analogue I 

— Moi, Monsieur? 

— Kh 1 saus doute ; ne puis-je pas à mon tour être prison- 
nier do M. le coadjuteur? 

— Croyez bien que dans ce cas. Monsieur, dit Aihos eu 
s’inclinant, jo m’eflorcerais de vous p.'sire. 

— Mc ferez vous l’Iioniieur de souper avoc moi, monsieur 
le cooile? demanda Comniinges. 

•— Merci, Monsieur, je suis de sombre bnmenr et Je voua 
ferais passer la .soirée triste. Mord. 

Coniiniugcs alors conduisit le comte dans une chambre du 
rez-dc-ch.-iusscc d’un pavillon fais.int suite à l'orangerie et de 
plain-picd avec elle. On arrivait à cette orangerie par une 
grande cour peuplée de sobittls et de courtisans. Celle cour, 
qui formait le fer à rliov.a1, avait à son rentre 1ns apparie- 
menls habités par M. do Mazarin, et à chacune de scs ailes le 
pavillon de chasse, où était d’Ariagnan, elle p.ivillondo l’o- 
rangerie, où venait d'entrer AUios. Derrière l’extrémité de 
ces deux ailes s’étendait le parc. 

Aihos, en arrivant dans la chambre qu’il devait habiter, 
aperçut à travers sa fenêtre, soigneusement grillée, dos murs 
et des toits. ® 

— Qu’est-ce que ce bâtiment? dit-il. 

— Le derrière du pavillon de chasse où vos amis sont dé- 
tenus, dit Commiiiges. Malheurmisemenl les fenêtres qui 
donnent de ce côté ont été bouchées du temps de l'autre car^ 
dinnl, car plus d'une fois les bâtiments oui servi de prison, 
et M. de Mazarin, en vous y enfermant, ne fait que les rendre 
à leur destination première. Si ces fenêtres n’étaient pas bou- 
chées, vous auriez eu la consolation de correspondre par 
signes avec vos amis. . 

— Et vous êtes sûr, moosiour de Coraminges, dit Aihos, 


que le cardinal me fera l’honneur do me visiter? 

— 11 me l’a assuré, du moins. Monsieur. • 

Aihos soupira en reg.ardaui ses fenôires grillées. 

— Oui, c'est vrai, dit Cotnminges, c’est presque une prison, 
rien n’y manque, pas même les barreaux. Mais aussi quelle 
singulière idée vous a-t-il pris, à vous qui êtes uue fleur do 
noblesse, d’aller épanouir votre bravoure et votre loyauté 
parmi tous ces champignons de la Fronde I Vraiment, comte, 
si j’eusse jamais cru avoir quelque ami dans les rangs de 
l’armée royale, c’est à vous que j’eusse pensé. Uu frondeur, 
vous, le comte de La Fère, du parti d’uu Broussol. d’un 
Uiancmosiiil, d’un Viole! Fi donc ! cela ferait croire que ma- 
dame votre mère était quelque petite robine. Vous êtes un 
frondeur 1 

— Ma foi, men oher Idonsieur, dit Aihos, U fallait être mar 
rarin OU frondeur, J’.ti loiigienips fait résonner ces deux 
noms à mon oreille, et je me suis prononcé pour le dernier; 
c’est un nom français, au moins. El puis. Je suis frondeur, 
non pas avec M. Broussel, avec M. Blancmesuil et avec 
M. Viole, mais avec M. de’Beaufort, M. de Bouillon et M. d’El- 
beuf, avec des princes et non avec des présidents, des con- 
seillers, des robins. D’ailleurs, l’agréable résultat que de ser- 
vir M. le cardinal 1 Regardez ce mur sans fenêtres, monsieur 
de Commiiiges, il vous en dira de belles sur la reconnais- 
sance niazarine. 

— Oui, reprit en riant Cotnminges, et surtout s’il répète 
CO que M. d’Arlapnan lui lance depuis huit jours de malé- 
dictions. 

— Pauvre d’AriagnanI dit Athos avec cette mélancolie 
diarmanle qui faisait une des Laces de son caractère, un 
homme si brave, si bon, si terrible à ceux qui n’aiment pas 
ceux qu’il aime ! Vous avez là deux rudes prisonniers, mon- 
sieur de Coiiimiuges, et jo vous plains si l’on a mis sous votre 
responsabiliié ces deux hommes indumpiablcs. 

— lndompI.ables I dit en souriant à son tour Comniinges; 
eh! Monsieur, vous voulez me faire peur. Le premier jour 
de .son einprisoniiemeni, M. d’Arlagnaii a provoqué tous les 

i soldats et tous les bas oflicicrs, saus doute afin d’avoir une 
j épée; cela a duré le lendemain, s’est étendu même jusqu’au 
surlendemain; mais ensuite il est devenu calme et doux 
i comme un agneau. A présent, il chaule des chansons gas 
I conucs qui nous font mourir de rire. 

— Kl M. du Vallon? demanda Aihos 

— Alt! celui-là, c’est autre clioso, - avoue qne cest nn 
■ gentilhomme effrayant. Le premier jour, il a enfoncé toutes 
les pot tes d’un seul coup d’épaule, et je m’attendais à le voir 
sorlir de Roeil comme Samson est sorti de Gaza, Mais son 
humeur a suivi la môme marche que celle de M. d’Ariagnan. 
Maintenant, noii-seulemenl il s’accoutume à sa captivité, 
mais encore il en pKaisante. 

— Tant mieux, dit Aihos, tant mieux. 

— En attendiez-vous doue autre chose? demanda Commin- 
: ges, qui, rapprochant ce qu’avait dit Mazarin de ses prison- 
j mers avec ce qu'en disait le romle de. La Fère, commençait 
à concevoir quelques inquiétudes. 

Do son côté, Alho^Véfléchissail qne très-ccrlainemcnt celte 
amélioration dans le moral de ses amis naissait de quelque 
plan formé par d’Ariagnan. 11 ne voulut donc pas leur nuire 
pour trop les exalter. 

— Eux? dit-il, ce sont des têtes inflammables; l’un est 
; Gascon, r.autre Picard; tous deux s’allument facilemeni, 
i mais s’éteignent vite. Vous en avez la preuve, et ce que vous 
venez de me raconlor tout à l’heure fait foi de ce que je vous 
dis maintenant. 

C’était l'opinion de Comminges : aussi se retira-t-il plus 
rassuré, et Athos demeura seul dans la vaste chambre, où, 
suivant l’ordre du cardinal, il fut traité avec ,Vs égards dns 
à un genlilhoinmo. 

11 attendait au reste, pour se faire une idée piv-cisc de sa 
situation, cette fatneuse visite promise par Mazarin lui- 
même. 
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L'BSPIUT V.r I.E DRAS. 

Maintenant, passons do l’oraugcrie au pavillon de citasse. 

Au fond de la cour, où, par un portique formé de colonnes 
Ioniennes, on découvrait les chenils, s’élevait un iiùliim-nt 
oblong qui semblait s’étendre conimo un bras au'dovant de 
cet autre bras, le pavillon de l’orangerie, demi-cercle enser- 
rant la conr d'honneur. 

C’est dans ce pavillon, au rez-de-chaussée, qu’étaient ren- 
fermés Porihos et d'Ariaguan, partageant les longues heures 
d’une captivité antip.tthique à ces deux tempéraments. 

D'Arlagnan se promenait comme un tigre, l’œil lixe, et ru- 
gissant parfois sourdement le long des barreaux d'iuie largo 
fenêtre donnant sur la cour de service. 

Porihos mminait en silence un excellent dîner dont on ve- 
nait de desservir les restes. 

I.’un semblait privé de raison, et il méditait; l'autre sem- 
blait méditer profondément, et il dormait. Seulement, son 
sommei' était un cauchemar, ce qui pouvait se deviner à la 
manière incohérente et entrecoupée dont il roullait. 

— Voilà, dit d'Artagtian, le jour qui baisse. Il doit être 
quatre heures à peu prés. Il y a tantôt cent quatre-vingt-trois 
heures que nous sommes là-dedans. 

— Hum ! fil Porihos pour avoir l'air de répondre. 

— Entendez-vous, éternel dormeur? dit d’Ariaguan, im- 
patienté qu’un autre pût se livrer au sommeil le jour, quand 
il avait, lui, toutes les peines du monde à dormir la nuit. 

— Quoi? dit Porihos. 

— Ce que je dis? 

— Que dites-vous? 

— Je dis, reprit d’Artagnan, que voilà tantôt cent qualre- 
vingl-trois heures que nous sommes ici. 

— C’est votre faute, dit Purtiios. 

— Comment! c’est ma faute?... 

— Oui, je vous ai oiïert de nous en aller. 

— En descellant un barreau ou ou enfonçant une porto? 

— Sans doute. 

— Porihos, des gens comme nous ne s’en vont pas pure- 
ment et simplement. 

— Ma foi, dit Porthos, moi je m’en irais avec celte pu- 
reté et cette simplicité que vous me semblez dédaigner par 
trop. 

D'Arlagnan haussa les é|iaules. 

— Kl puis, dit-il, ce n’est pas le tout qno de sortir de celle 
cliamhre. 

— Clier ami. dit Porihos, vous me semblez aujourd’hui 
d'un peu meilleure humeur qu’hier. Expliquez-moi eonimonl 
ce n'est pas ic tout que de sortir de celte cliambre. 

— Ce n’est pas le tout, parce que n'ayaiit ui armes ni mot 
do passe, nous ne ferons pas cinquante pas dans la cour sans 
Iieiuter une scnlinclle. 

— Eh bien I dit Porihos, nous assommerons la senliiiello 
et nous aurons ses armes. 

— Oui, mais avant d'êlre assommée tout à fait, cela a la 
vie dure, un Suisse, clic poussera un cri ou tout au moins 
un gémissement qui fera sortir le poste; nous serons traqués 
et pris comme dos renards, nous qui sommes des lions, oi 
l’on nous jettera dans quelque cul de basse-fosse où nous 
n’aurons pas môme la consolation de voir cet affreux ciel 
gris de Rueil, qui ne ressemble pas plus au ciel de Tarbes 
que la luue ressemble an soleil. Mordieux! si nous avions 
quelqu’un au dehors, quehiu’un qui pût nous donner des 
renseignements sur la topographie morale et physique de ce 
château, sur ce que César appelait les wuriirs et les lieux^ 
à ce qu'on m’a dit, du moins... Eh! quand on pense que du- 
rant vingt ans, pendant lesquels je ne savais qno faire, je 
n’ai pas eu l’idée d’occuper une de ces heures-là à venir 
étudier Rueil. 


— Qu’e$l-ce que ça fait? dit Porthos, allons-nous-en tou- 
jours. 

— Mon cher, dit d’Arlagnan. savez-vous pourquoi les 
maîtres pâtissiers no travaillent jamais do leurs mains? 

— Non, dit Porthos, mais je serais fl.itté do le savoir. 

— C’est que devant leurs élèves ils craindraioui de faire 
quelques tartes trop rôties ou quelques crèmes tournées. 

— Après? 

— Après, on se moquerait d’eux, et il ne faut jamais qu'on 
se moque des maîtres pâtissiers. 

— Et pourquoi les maîtres pâtissiers à propos de nous? 

— Parce que nous devons, en fait d'aventures, jamais n'a- 
voir d'échec ni prêter à rire do nous. Eu Angleterre derniè- 
rement nous avons échoué, nous avons été battus, et c'est 
une tache à notre réspuiaiion. 

— Par qui donc avons-nous été battus? demanda Porihos. 

— Par .Moi daiml. 

— Uni, mais nous avons noyé .M. Mordaunt. 

— Je le sais bien, et cela nous réhabilitera un peu dans 
l'esprit de la postérité, si lontcfois la postérité s’occupe de 
nous. .Mais écoutez-moi, Poiibos ; quoique M. Mordaunt ne 
lût pas à mépriser, .M. Mazariii me parait bien autrement 
fort que M. Mordaunt, et nous ne le noieront pas aussi facile- 
ment. Observons-nous donc bien et jouons serré; car, ajouta 
d’Arlagnan avec un soupir, à nous doux, nous en valons 
huit autres peui-étre, mais noos ne valons pas les quatre que 
vous savez. 

— C’est vrai, dit Porthus en corres|>ondant par un soupir 
au soupir de d’Art,a>:n.'ii). 

— Eh hieiil Porihos, faites comme moi, promenez-vous 
de long en large jusqu'à ce qu’une nouvelle de nos amis 
nous arrive ou qu'une bonne idée nous vienne; mais ne dor- 
mez pas toujours comme vous le faites : il n'y a rien qui 
Alourdisse l’esprit comme le sommeil. Quant à ce qui nous 
iUcud. c'est peut-être moins grave i|uo nous ne le pensions 
J’uiioid. Je ne crois pas que M. de Mazarin songe à nous 
faire couper la tôle, parce qu’on ne nous couperait pa.s la 
lèic sans procès, que le procès ferait du bruit, que le bniit 
iltircrait uos amis, et qu’alors ils ne laisseraient pas faire 
U. de M.'îznriu. 

— Que vous raisonnez bieni dit Porihos avec admiration. 

— .Mais oui, pas mal, dit d'Arlagnan. El puis, voyez-vous, 
si l'on ne nous fait pus notre procès, si l'un ne nous coupe 
pas la tète, il faut qu’on nous garde ici ou qu’on nous trans- 
porte ailleurs. 

— Oui, il le faut nécessairement, dit Porthos. 

— Eh bien I il est impossible que maître Aramis, ce fin li- 
mier, et qu’Alhos, ce sage geuliliioinme, ne découvrent pas 
notre retraite; alors, ma foi, il sera temps. 

— Oui, d'autant plus qu'on n'est pas absolument mal ici 
à l'exception d'une chose, cependant. 

— De biquelle? 

— Avez-vous remarqué, d’Arlagnan, qu'on nous a donné 
du mouton braisé trois jours de suite? 

— Non, mais s’il s’en présente une quatrième fois, je m’en 
plaindrai, soyez Ir-inquillo. 

— El puis quelquefois ma maison me manque; il y a bien 
longtemps que je n’ai visité mes châteaux. 

— Rah! oublicz-Ies momentanément; nous les retrouve- 
rons, à moins que M. de Mazarin ne les ait fait raser. 

— Cruyez-vous qu’il se soit permis cette tyrannie? de- 
manda Porthos avec inquiétude. 

— .Non; c’était bon pour l'autre cardinal, c.e$ résolutions- 
là. Le nôtre est trop mesquin pour risquer de pareilles 
clioscs. 

— Vuus me tranquillisez, d'Arlagnan. 

— Eh bien ! .Mors faites bon visage comme je le fais; plai- 
santons avec le.s gardiens; iniéres.sons les soldats, puisque 
nous no pouvons les corrompre; cajolez-les plus que vous 
ne faites Porthos, quand ils viendront sous uos barreaux. 
Jusqu’à présent vous n’avez fait que leur montrer le poing, 
et plus votre poing e»t l especUble, Porthos, moins il ostalii- 
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ranl. Abl je donnerais beaucoup pour avoir cinq cenu louis 
seulement. 

Ht moi aussi, dit Porilios, qui ne voulait pas demeurer 
en reste de générosité avec d’Artngnan, je dounorais bien 
cent pisioles. 

Les deux prisonniers en étaient )& do leur conversation, 
quand Cuniminges entra, précédé d’un sergent et do deux 
hommes (|tii portaient le souper dans uno manne remplie de 
bassins et de plats. 


LXXXVII 

t’UPniT KT LE BRAS. 

(Sotte.) 

•» Bon I dit Porthos, encore du mouton I 

— Mon citer monsieur deComminges, dit d'Artagnan, vous 
Murez que mon ami, M. du Vallon, est décidé à se porter 
aux plus dures extrémités, si H. do Mazarin s'obstine à le 
nourrir de cette sorte de viande. 

— Je déclare même, dit Porthos, que je ne mangerai de 
lien autre chose si on ne l’emporte pas. 

— Emportez le mouton, ditCommioges,je venxqueM.du 
Vallon soupe agréablement, d'autant plus que j'ai à loi an* 
noncer une nouvelle qui, j'en suis .sùr, va lui donner de 
l’appétit. 

— M. de Maza'in serait-il trépassé ? demanda Porthos. 

— Non, j’ai môme le regret de vous annoncer qu'il se porte 
à merveille. 

— Tant pis, dit Porthos. 

— Et quelle est celte nouveller demanda d’Artagnan. C’est 
du fruit si rare qu’une nouvelle en prison, que vous excu- 
serez, Je l’espôre, mon impatience, n'est-ce pas, monsieur 
de Comminges? d’autant plus que vous nous avez laissé en- 
tendre que la nouvelle éuit bonne. 

— Seriez-vous aise de savoir que H. le comte de La Fôre 
se porte bien? répondit Comminges. 

ùs petits yeux de d'Artagnan s’ouvrirent démesurément. 

— Si j'en serais aisel s'écria-t-ll, j'en serais plus qu'aise, 
j'en serais heureux. 

— Eb bien I je suis chargé par lui-mème de vous pré- 
senter tous ses compliments et do vous dire qu'il est en bonne 
santé. 

D'Artagnan faillit bondir de joie. Un c.oup d’tcil rapide tra- 
duisit à Porthos sa pensée : « Si Alhos sait oü nous som- 
mes, disait ce regard, s'il nous fait parler, avant peu Athus 
agira. * 

Porthos n'était pas très-habile à comprendre les coups | 
d'œil; mais cette fois, comme il avait, au nom d'Athos, 
éprouvé la môme impression que d’Artagnan, il comprit. 

— Mais, demanda timidement le Gascon, M. le comte de 
La Fëre, dites-vous, vous a chargé de tous ses compliments 
pour M. du Vallon et moi? 

Oui, Monsieur. 

— Vous l'avez donc vuf 

— Sans doute. 

— Où cela? sans indiscrétion. 

— Bien prés d'ici, répondit Comminges en souriant. 

— Bien près d’ici! répéta d'Artagnan, dont les yeux étin- 
celèrent. 

— SI près, que si les fenêtres qui donnent dans l'orangerie 
n'étaient pas bouchées, vous pourriez le voir do la place où 
vous êtes. 

n rdde aux environs du château, pensa d’Artagnan. Puis 
tout haut ; 

— Vous l’avez rencontré à la chasse, dit-il, dans le parc 
peul-ôlre? 

— Non pas, plus près, plus près encore. Tenez, derrière 
ce mur, dit Comminges en frappant contre ce mur. 


— Derrière ce mur? Qu'y a-t-il donc derrière ce mur? On 
m’a amené ici de nuit, de sorte que le diable m'emporte si je 
sais oü je suis. 

— Eh bien ! dit Comminges, supiwseï une ciiose. 

— Je supposerai tout ce quo vous vomirez. 

— Supposez qu'il y ail uuo fenêtre à ce mur. 

— Eh bien? 

— Eh bien I de cette fenêtre vous verriez M. de La Fère à 
la sienne. 

— M. de La Fère est donc logé au château? 

— Oui. 

— A quel titre? 

— Au même titre quo vous. 

— Athos est prisonnier? 

— Vous savez bien, dit en riant Comminges, qu’il n’yâ 
pas de prisonniers à Kueil, puisqu’il n'y a pas de prison. 

— Ne jouons pas sur les mots. Monsieur; Athos a été ar-> 
rêté? 

— Hier, à Saint-Germain, en sortant de chez la relue. 

Les bras de d'Artagnan retombèrent inertes à son côté. Ou 

eût dit qu'il était foudroyé. 

La pâleur courut comme nu nuage blanc sur son teint 
l"-uui, mais disparut presque aussitôt. 

— Prisonnier I répéia-t-il. 

— Prisonnier I répéta après lui Porthos abattu. 

— Tout â coup d’Armgnan releva la tète et dn vit liiirn eli 
.ses yeux un éclair imperceptible pour Porthos lul-mèmé. 
Puis, le même abattement qui l'avait précédé suivit cette fu- 
gitive lueur. 

— Allons, allons, dit Comminges, qui avait un seniimcat 
réel d’affociion pour d’Artagnan depuis le service signalé 
que celui-ci lui avait rendu le jour de l'arrestation de Brous- 
sel en le tirant des mains des Parisiens, allons, ne voUs dé- 
solez pas, je n'ai pas prétendu vous apporter une triste nou- 
velle, tant s’en faut. Par la guerre qui court, nous sommes 
tous ries êtres incertains. Riez donc du h,a$ard qui rapproché 
votre ami do vous et de M. du Vallon, au lieu de vous dés- 
espérer. 

Mais cette invitation n’eut aucune influence sur d'Arta- 
gnan, qui conserva son air lugubre. 

— Et quelle mine faisait-il ? demanda Porthos, qui, voyant 
que d'Armgnan laissait tomber la conversation, en proOla pour 
placer son mot. 

— Mais fort bonne mine, dit Comminges. D’abord, commo 
vous. Il avait paru assez dé.'^espéré; mais quand il a su 
que H. le cardinal devait lui faire uno visite ce soir môme... 

— AhI fit d'Artagnan, M. le cardinal doit faire visite au 
comte de La Fôre? 

— Oui, il l'cD a fait prévenir, et M. le comte do U Père, 
en apprenant cette nouvelle, m'a chargé de vous dire, à vous, 
qu'il profilerait de celle faveur que lui faisait le cardiual 
pour plaider votre cause et la sienne. 

— AhI ce cher comte I dit d'Artagnan. 

— Belle affaire, grogna Porthos, grande favearl Pardieu ( 
H. le comte de La Fère, dont la famille a été alliée aux 
UoDimorcncy cl aux Rohan, vaut bien M. de Mazarin. 

— N’importe, dit d'Artagnan avec son ton le plus câlin, eu 
y réflécliissanl, mon cher du Vallon, c’est beaucoup d'hon- 
neur pour M. le comte do La Fère, c'est surtout beaucoup 
d'espérance â concevoir : une visite I cl même, â mon avis, 
c'est un honneur si grand pour un prisonnier, que je crois 
que M. de Comminges se trompe. 

— Comment! je me trompe I 

— Ce sera non pas M. de Mazarin qui ira visiier (e comte 
de La Fère, mais H. le comte de La Fère qui sera appelé paf 
M. de Mazarin? 

— Non, non, non, dit Comtningns, qui lenail â rél.abîir les 
faits dans toute leur exactitude. J'ai parfailomcnt cnicndii ce 
que m'a dit le cardinal. Ce sera lui qui ira visiier le comte 
de La Fère. 

D'Artagnan essaya de surprendre un des regards de Por- 
ihos Dour savoir si sou comuagnou comoreoait rimporiaaca 
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Oe cette visite, mais Porthos ne regardait pas même de son 
edtii. 

— C'est donc l'habitude de M. le cardinal de se promener 
dans son orangerie? demanda d'Artagnan. 

— Chaque soir il s'y enlci me, dit Coimninges. Il parait que 
c'est là qu'il médite sur les aiïuires de l'Êtat. 

— Alors, dit d'Artagnan, je coiiiiucuce à croire que H. de 
La Père rcc^vM la visite do Son Émiuence : d’aiilours il se 
fera accompagner, sans doute. 

— Oui, par deux soldats. 

■— El il causera ainsi d’affaires devant deux étrangers? 

— Les soldats sont des Suisses des petits cautuus et na 
parlent qu'allemand. D'ailleurs, selon tonte probabilité, ila 
attendront à la porte. 

D'ALl^>ti s'enfonçait les ongles dans les paumes des 
mains pour que son visage n’exprimit pas autre chose que 
ce qu'il voulait lui perniotire d'exprimer. 

— Qne M. de Mazarin prenne garde d'entrer ainsi seul chez 
U. le comte de La Père, dit d'Artagnan, car le copile de La 
Père doit être furienx. 

Commingos se mit à rire. 

— Ah çà I mais, en vérité, on dirait que vous êtes oes an* 
thropophages I M. de La Père est courtois, il n'a point d’armes 
d'ailleurs; au premier cri de Son Eminence, les deux sol- 
dats qui l'accompagnent toujours accourraient. 

Doux soldats, dit d’Aiiagnan paraissant rappeler ses 
souvenirs : deux soldats, oui ; c’est donc cola que j'entends 
appeler deux hommes chaque soir, et que je les vois se pro- 
mener pendant une demi-heure quelquefois sous ma fenêtre. 

— C'est cola : ils attendent le cardinal, ou plutôt Bernouin, 
qui vient les appeler quand le cardinal sort. 

— Beaux hommes, ma foi I dit d'Artagnan. 

— Cest le régiment qui était à Lens, ot que H. le Prince 
a donné au cardinal pour lui faire Ironneur. 

— Ah I Monsieur, dit d'Artagnan comme pour résumei 
d’un mot toute cette longue conversation, pourvu que San 
Éminence s'adoucisse et accorde notre liberté à M. de La 
Père. 

— > Je le désire de tout mon cœur, dit Comminges. 

— Alors, s'il oubliait cette visite, vous ne verriez ancuB 
inconvénient à la lui rappeler? 

— Aucun, au contraire. 

‘—Ah I voilà qui me tranquillise un peu. 

Cet habile changement de conversation eût paru une ma- 
nœuvre sublime à quiconque eût pu lire dans l'àino du Gas- 
con. 

•— àlaintenant, continua-t-il, une dernière grâce, je vous 
prie, mon cher monsieur de Comminges. 

— Tout à votre service. Monsieur. 

«-Vous reverrez M. le comte de La Père? 

— Demain matin. 

— Voulez-vous lui souhaiter le bonjour pour nous, et lui 
dire qu'il sollicite pour moi la même faveur qu'il aura ob- 
tenue? 

— Vous désirez que M. le cardinal vienne ici? 

— Non; je me connais, et ne suis point si exigeant. Que 
Son Éminence me fasse l'honneur de m'entendre, c'est tout 
ce que je désire. 

— Oh I murmura Porthos en secouant la tête, je u’aurais 
jamais cru cela de sa part. Comme l'infortune vous abat un 
homme I 

— Cela sera fait, dit Comminges. 

— Assurez aussi le comte que je me porto a merveille, et 
que vous m'avez vu triste, mais résigné. 

— Vous me plaisez. Monsieur, en disant cela. 

— Vous direz la môme chose pour M. du Vallon. 

— Pour moi, non pas! s'écria Porthos. .Moi, Je ne suis pas 
résigné du tout. 

— Mais vous vous résignerez, mon ami. 

— Jamais I 

— Il se résignera, nuMisleor de Comminges. Je le connais 


mieux qu'il ne se connaît lui-même, et je lui sais millo excel- 
lentes qualités qu’il ne se soupçonne même pas.Taisez-vous 
cher du Vallon, et résignez-vous, 

— Adieu. Messieurs, dit Comminges. Bonne nuit! 

— Nous y tâcherons. 

Comminges salua et sortit. D’Artagnan le suivit des yeux 
dans la mèins posture humble et avec le même vis-igc rési- 
gné. Mais à peina la porte fut-elle refermée sur lo capitaine 
des gardes, que, s’élançant vers Porilios, il le serra dans ses 
brtis avec une expression do joie sur laquelle il n'y avait pas 
â se tromper. 

— Ohl ohl dit Porthos, qu'y a-t-ll donc? osl-ce que voui 
devenez fou, mon pauvre ami f 

— Il y a, dit d'Artagnan, (|ue nous sommes sauvé.sl 

— Je ne vois pas cela le moins du monde, dit Porthos; jo 
vois au contraire que nous sommes tous pris, à l'cxceptioa 
d'Aramis, et que nos chances de sortir sont diminuées de- 
puis qu'un de plus est entré dans la souricière de M. de Ma- 
zarin. 

— Pas du tout, Porthos, mou ami. celte souricière était 
sufllsanie pour deux, elle devient trop faible pour trois. 

— Je lie comprends pas du tout, dit Porthos. 

— Inutile, dit d'Artagnan , mettons-nous à table et pre- 
nons des forces, nous en aurons besoin pour la nuit. 

— Que ferous-nous donc cette nuit? demanda Porthos do 
plus en plus intrigué. 

— Nous voyagerons probablement. 

— Mais... 

Mettons-nous à table, cher ami, les idées me viennent 

eu mangeant. Après le souper, quand mes idées seront au 
grand complet, je vous les communiquerai. 

Quelque désir qu'eût Porthos d'étre mis au courant du 
projet de d'Artagnan, comme il connaissait les façons de faire 
de ce dernier, il se mit â table sans insister davantage et 
mangea avec un appétit qui faisait lionueur â la opnliance 
que lui inspirait Piinaginalive de d'ArlagnaO' 

LXXWIII 
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Le souper fut silencieux, mais non pas triste ;car de temps 
en temps un de ces fins sourires qui lui étaient habituels 
dans ses moments de bonne Imûieur illuminait le visage de 
d'Ari.ignan. Porthos ne perdait pas un de ces sourires, et à 
chacun d'enx il poussait quelque exclamation qni indiquait 
â son ami que, quoiqu'il ne la compiit pas, il n'abandonnait 
pas de vue la pensée qui bouillonnait dans son cerveau. 

Au dessert, d’Artagnan se coucha sur sa chaise, croisa une 
jambe sur l'antre, et se dandina de Pair d’un homme iiarfai- 
tement satisfait de lui-méme. 

Porthos appuya son menton sur ses deux mains, posa ses 
deux coudes sur la table et regarda d'Artagnan avec ce re- 
gard conflant qui donnait à ce colosse une si admirable ex- 
pression do bonhomie. 

— Eh bien? fit d’Artagnan au bout d’un instant. 

— Eh bien? répéta Porthos. 

— Vous disiez donc, cher ami ?.. 

— Moi I je ne disais rien. 

— Si fait : vous disiez que vous aviez envie de vous en 
aller d'ici. 

— AhI ponr cela, oui, re n'est point l'envie qui me 
maDi|ue. 

— Et vous ajoutiez que, pour vous en aller d’ici. Il ne s'a- 
gissait que de desceller une porte ou uuo muraille. 

— C'est vrai, je disais cola, et même je le dis encore. 

— Et moi je vous répondais, Porthos, que c'était un mau- 
vais moyen, et que nous ne ferions point cent pas sans être 
repris et assomuiés, à moins que nous a'eussions des habite 
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pour nous déguiser et des armes pour nous défendre 

— C'est vrai, il nous faudrait des habits et des armes. 

^ Eh bien I dit d’Arlagnan en se levant, noos les avons 
ami l’urtlios, et même quelque chose de mieux. 

— Bah! dit Purihos en regardant autour de lui, 

— Ne cnerehez pas, c’est inutile, tout cela viendra nous 
trouver au moment voulu. \ quelle heure à peu prés avous- 
nous vu se promener hier le.s deux gardes suisses ? 

— Une heure, je crois, après que la nuit fut tombée. 

— S'ils sortent aujourd'hui comme hier, nous ne serons 
donc pas un quart d'heure à attendre le plaisir de les voir. 

— Le fait est que nous serons un quart d'heure tout au 
pins. 

— Vous avei toujours le bras assez bon , n'est-ce pas , 
Portbos? 

Porthos déboutonna sa manche, releva sa chemise, et re- 
garda avec complaisance ses bras nerveux, gros comme In 
cuisse d'un homme ordinaire. 

— Mais oui, dit-il, assez bon. 

— De sorte que vous foriez, sans trop vous gêner, un cer- 
ceau de cette pincette et un tire-bouchon de cette pellef 

— Certainement, dit Porthos. 

— Voyons, dit d’.Artagnan. 

Le géant prit les deux objets désignés, et opéra avec la 
plus grande facilité et sans aucun eCTort apparent les deux 
métamorphoses désirées par son compagnon. 

— Voilà! dit-il. 

— Magnifique I dit d’Ariagnan, et véritablement vous êtes 
doué, Porthos. 

— J'ai entendu parler, dit Porthos. d'un certain Milon de 
Crotone qui faisait des choses fort extraordinaires , comme 
de serrer sou front avec une corde et de la faire éclater, de 
tuer un Ixnuf d'un coup de poing et de l'emporter chez lui 
sur ses épaules, d'arrête> un cheval par les pieds de der- 
rière, etc., etc. Je me suis fait raconter toutes ses prouesses, 
là-bas à Pierrefouds, et j'ai fait tout ce qu'il faisait, excepté 
de briser une corde on enflant mes tempes. 

— C'est que votre force n'est pas dans votre tête, Porthos, 
dit d’Artagnau. 

— Non. elle est dans mes bras et dans mes épaules, ré- 
pondit naïvement Porthos. 

— Eh bien ! mou ami, approchons de I.t fenêtre et .servez- 
vous de votre force pour dc^celler un barreau. Attendez que 
/éteigne la lampe. 

L.\XX1X 
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Porthos s'approcha de la fenêtre, prit un barreau à deux 
mains, s'y cramponna, l’attira vers lui et le fit plier comme 
un arc, si bien que les deux bouts sorlireui de l'alvéole de 
pierre où depuis trente ans le ciment les tenait scellés. 

— Kh bien ! mon ami, dit d'Arlagnan, voilà ce que n aurait 
jamais pu faire le caidinul, tout homme de génie qu'il est. 

— Faut-il eu arracher d’autres? demaud.i l’ol■thü^. 

— Non pas, celui-ci nous suflira : uu homme peut passer 
mainteiiaut. 

l’orilius essaya et sortit son torse tout eutier. 

— Oui, dit-il. 

— Eu ellet, c'est une assez jolie ouverture. Mainteu.ini, 
passez voiro bras. 

— Par où ? 

— Par cette ouverture. 

— Pourquoi faire? 

— Vous le saurez tout à l'heure. Passez toujours. 

Porthos obéit, docile comuie un soldat, et passa son bras à 

travers les barreaux. 

— A merveille I dit d’Arlagnan. 


ANS APRES. 


— Il parait que cela marche? 

— Sur des roulettes, cher ami. 

— Bon. Mainlonant que faut-il que je fasse? 

— Rien. 

— C’est donc Uni? 

— Pas encore. 

— Je vondrais cependant bien comprendre, dit Porthos. 

— Ecoulez, mon cher ami, et en deux mots vous serez au 
fait. La porte du poste s'ouvre, comme vous voyez. 

— Oui, je vois, 

— On va envoyer dans notre cour, que traverse M. de Ma 
zarin pour se rendre à l’orangerie, les deux gardes qni l’ac- 
compagnent. 

— Les voilà qui sortent. 

— Pourvu qu'ils referment la porte du poste. Bon I ils la 
referment. 

— Après! 

— Silence I ils pourraient nous entendre. 

•— Je ne saurai rien, .alors. 

I — Si fait, car a mesure que vous exécuterez vous eom- 
i prendrez. 

— Cependant, j’aurais préféré... 

— Vous aurez le plaisir delà surprise. 

— Tiens, c’est vrai, dit Portlios. 

-- Cluit I 

PoiThus demeura rouet et immcblle. 

En effet, les deux soldats s'avauçaient du cêlé de la fe- 
nêire on se frottant les mains, car on était, comme nous l’a- 
vons dit, au mois de février, et il faisait froid. 

En ce moment la porte du corps de garde se rouvrit et l’on 
rappela un des soldats. 

Le soldat quitta son camarade et renU'a dans le corps de 
garde. 

— Cela va donc toujours? dit Porthos. 

— Mieux que jamais, répondit d’Arl<ignan. Maintenant, 
écuutvz. Je vais appeler ce soldat et causer avec lui, comme 
j’ai fait hier avec un de ses camarades, vous rappelez-vous? 

— Uui; seulement je n’ai pas entendu un mot de ce qu’il 
disait. 

" Le fait est qu’il avait un accent un peu prononcé. .Mais 
ne perdez pas nn mot de ce que je vais vous direz tout est 
dans l’exécution, Purtiios. 

— Bon! l’exécution, c'est mon fort. 

— Je le sais pardieu bien: aussi je compte sur vens. 

— Dites. 

— Jn vais donc .appeler le soldat et causer avec lai. 

— Vous l’avez di-jà dit. 

— Je me tournorai à gauche, de sorte qu’il sera placé, lai, 
à votre droiie au moment oii il montera sur le banc. 

— Mais s’il n'y monte pas! 

— Il y montera, soyez tranquille. .Au moment uü il mon- 
tera sur le banc, vous allongerez votre bras formidable et le 
saisirez au cou. Puis, l’enlevant comme Tobie enleva le pois- 
son par les ouïes, vous l'introduirez dans notre chambre, en 
ayant soin do serrer assez fort pour l’empêcher de crier. 

— Oui, dit Porthos; mais si je l’étrangle! 

— D’abord ce ne sera qu'on Suisse de moins; mais vous 
ne l’étranglerez pas, je l’espère. Vous le déposerez tout dou- 
cement ici et nous le bàilluiinerons, et l'attacherons, pea 
importe où, quelque part enfin. Cela nous fera d’abord on 
habit d’umforme et une épée. 

— Merveilleux I dit l'orlbos en regardant d'Artagnan avee 
la plus profonde admiration. 

— llciiil fit le Gascon. 

— Oui, reprit Poribos en se ravisant; mais un habit d’uni- 
forme cl uiie épée, ce n'est pas assez pour deux. 

— Eli bien! est-ce qu’il n'a pas son camarade I 

— C’est juste, dit Porthos. 

— Donc, quand je tousserai, allongez lo bras,tl sera temps. 

— Bon! 

Les deux amis prirent chacun le poste indi(|nc. Placé 
comme il était, Poribos se trouvait entièromeut caché dans 
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l'angle de la fendtre. 

— Bonsoir, camarade, dit d’Artagnan de sa voix la plus 
charmante et de son diapason le plus modéré. 

— Ponsoir, Monsir, répondit lo soldat. 

— Il ne fait pas trop chaud à se promener, dit d'Arlagnan. 

— Brrrrrroun, fit le soldat. 

— Et je crois qu'on verra de vin ne vous serait pas dés- 
agréable? 

— Un ferre de 6n, il serait le pienfeno. 

— Le poisson mordi le poisson raordi murmura d'Arta- 
gnan à Portbos. 

— Je coinorends, dit Porthoa. 

— J'en ai là une bouteille, dit d'Artagnan. 

Unepouteillel 

— Oui. 

— Une pouteille bletne? 

— Tout entière, et elle est à vons si vous voulez la boire 
i ma santé. 

— Éhé! moi fonloir pien, dit le soldat en s'-approchant. 

— Allons, venez la prendre, mon ami, dit le Gascon. 

— Picn foloniiers. Clié grois qu'il y a un pane. 

— Oh! mon Dieu, on dirait qu'il a été placé exprès là. 
Montez dessus... La, bien, c'est cela, mon ami. 

Et d'Artagnan toussa. 

An même moment, le bras de Porihos s'abattit; son poi- 
gnet d'acier mordit, rapide comme l'éclair et ferme comme 
nne tenaille, le cou du soldat, l'onleva en l'élouifaut, l’attira 
à lui par l'ouverture au ristjue de l'écorcher en passant, et 
le déposa sur le parquet, où d'Artagnan, en lui laissant tout 
juste le temps de reprendre sa respiration, le bâillonna avec 
son écharpe, et, aussitôt bâillonné, se mil à le déshabiller 
avec la promptitude et la dextérité d'un homme qui a appris 
son métier sur le champ de bataille. 

Puis le soldat garrotté et bâillonné fut porté dans Pâtre, 
dont nos amis avaient préalablement éteint la flamme. 

Voici toujours une épée et un habit, dit Porthos. 

— Je les prends, dit d'Artagnan. Si vous voulez un autre 
habit et une autre épée, il faut recommencer le tour. Atten- 
tion! Je vois justement l'autre soldat qui sort du corps de 
garde et qui vient de ce côté. 

— Je crois, dit Porthos, qu'il serait imprudent de recoinr 
mencer pareille manœuvre. On ne réussit pas deux foi.s, ;i 
ce qu'on assure, par le même moyen. Si je le mantiuais, tout 
serait perdu. Je vais descendre, le saisir au moment où il ne 
se déûera pas, et je vous l'offrirai tout bâillonné. 

— C'est mieux, répondit le Gascon. 

— Tenez-vous prêt, dit Porihos en se laissant glisser pat 
l'ouverture. 

La chose s'effectua comme Porihos l'avait promis. Le gean' 
se cnch.a sur son chemin, et, lorsque le soldat pa.^sa devan 
lui, il le saisit au cou, le bâillonna, le poussa pareil à une 
momie à travers les barreaux élargis de la fenêtre et rentra 
derrière lui. 

On déshabilla le second prisonnier comme on avait désha- 
billé l'autre. On le coucha sur le lit. on l’assujettit avec des 
sangles; et comme le lit était de chêne massif et que les 
s.angics élaieni doublées, on fni non moins tranquille sur ce- 
lui-là que sur le premier. 

— La, dit d'Arlagnan, voici qui va â merveil'o. Mainlenant. 
essayez-moi l’habit de ce gaillard-là, Porthos, je doute qu’il 
vous aille; mais s’il vous est par trop étroit, no vous inquié- 
tez point, le baudrier vous suffira, et surtout lo chapeau à 
plumes rouges. 

11 se trouva par hasard que le second était un Suisse gi- 
gantesque, de sorte qu’à l’exception de quelques points qui 
craquèrent dans les coulures tout alla le mieux du monde. 

Pendant quelque temps on n'entendit que lo froissement 
do drap, Porihos et d’Arlagnan s'habillant à la hâte. 

— C’est fait, dirent-ils en même lemps. Quant à vous, 
compagnons, ajoutèrent-ils en se relournani vers les deux 
soldats, il ne vous arrivera rien si vous êtes bien gentils; 
mais si vous bougez, vous êtes morts. 


Les soldats se tinrent cois. Ils avaient compris au poignet 
de Porihos que la cho.se était des plus sérieuses et qu'il n'élait 
pas lo moins du monde question de plaisanter. 

— Maintenant, dit d’Arlagnan, vous ne sci iez pas fâché de 
comprendre, n’esl-ce pas, Porihos? 

— Mais oui, pas mal. 

— Eh bien, nous descendons dans la cour. 

— Oui. 

— Nous prenons la place de ces deux gaillards-là. 

— Bien. 

— Nous nous promenons de long en largo. 

— Et ce sera bien vu, attendu qu'il ne fait pas chaud. 

— Dans un instant le valet de chambre appelle comme 
hier et avant-hier le service. 

— Nous répondons? 

— Non, nous ne répondons pas, an contraire. 

— Comme vous voudrez. Je ne tiens pas à répondre. 

— Nous ne répondons donc pas ; nous enfonqons seule- 
ment notre chapeau sur notre tète et nous escortops Son 
Éminence. 

— Où cela? 

— Où elle va, chez Atbos. Croyez-vous qu’il sera fâché de 
nous voir? 

— Oh! s'écria Porihos, oh! je comprends! 

— Attendez pour vous écrier, Porihos; car, sur ma pa- 
role, vous n’èle.s pas an bout, dit le Gascon tout goguenard. 

— Que va-l-il donc arriver? dit Porihos. 

— Suivez -moi, répondit d’Artagnan. Qui vivra verra. 

Et passant par l'ouverture, il sc laissa légèremonl glisser 
dans la cour. 

Porthos le suivit par le même chemin, quoique avec pins 
de peine et moins de diligence. 

On entendait frissonner de peur les deux soldats liés dans 
la chambre. 

A peine d’Arlagnan et Porthos eurent-ils touché terre, 
qu'une porte s'ouvrit etque la voix du valet de chambre cria: 

— Le service ! 

En même temps le poste s'ouvrit à son tour et une voix cria: 

— La Bruyère et du Barthois, parlez! 

— 11 parait que je m’appelle Ia Bruyère, dit d'Artagnan. 

— El moi, du Barthois, dit Porthos. 

Où êtes-vous? demanda le valet de chambre, dont les 

yenx éblouis par la lumière ne pouvaient sans doute distin.- 
guer nos deux héros dans l’ob-scurité. 

— Nous voici, dit d'Arlagnan. 

Puis, se tournant vers Porthos : 

— Que dites-vous de cela, monsieur du Vallon? 

— Ma foi, pourvu que cela dure, je dis que c’est joli ! 

Les deux soldats improvisés marchèrent gravement der- 
rière le valet de chambre; il leur ouvrit une porte du ve.^li- 
bule, puis nne autre qui semblait être celle d'un salon d’at- 
tente, et leur montrant deux uibourets : 

— La consigne est bien simple, leur dit-il, ne laissez en- 
trer qu'une personne ici, une seule, entendez-vous bien? pas 
davaiit.igc; à cette personne obéissez en tout.Qiiant.au retour, 
il n'y a pas .à vous tromper, vonsaltemirez que je vons relève. 

D'Artagnan était fort couuu de ce valet de chambre, qui 
a'élail antre que Beiiiouin, qui, depuis six on huit mois, l'a 
voit introduit une dizaine de fois près du cardinal. Il se con- 
tenta donc, au lieu de répondre, de grommeler le ia le moins 
gascon et le plus allemand possible. 

Quant â Porthos, d'Artagnan avait exigé et obtenu de lui la 
promesse qu'en aucun cas il ne parlerait. S'il était poussé à 
bout, il lui était permis do proférer pour toute réponse le 
tnrieifle proverbial et solennel. 

Bernouin s'éloigna en fermant la porte. 

— Oh I oh! dit Porthos en entendant la clef de la serrure, 
il parait qn'ici c'est de mode d'enfermer les gens. Nous n'a- 
Totis fait, ce me semble, que de troquer de prison : senle- 
ment, au lieu d'èire prisonniers là-bas, nous le sommes dane 
l'orangerie. Je ne sais pas si nous y avons gagné. 
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— Porihos, mon nmi, dit tout bas d'Arla((uaD, no doutez 
pas de la Providence, ’ét laissez-moi müdiiçr et réfléchir. 

— Méditez et réfléchissez donc, dit Porlhos de mauvaise 
nuincur en voyant que les choses tournaient amsi au lieu de 
tourner autrement. , 

— Nous avons marché quatre-vingts pas, murmura d'Ar- 
tagnan, nous avons monté six. marches, c'est donc ici, comme 
l'a dit tout à l'henre mon illustre ami du Vallon, cet autre 
pavillon |)arallële au nôtre et qu'on désigne sous le nom de 
pavillon dë l'orangerie. Le comIe de La Fère ne doit pas être 
loin : seulement les portes sont fermées. 

— Voilà une belle difllcultéi dit Porlhos, et avec un coup 
d'épanle. . 

— Pour Dieul Porlhos, mon ami, dit d'Ariagnau, ménagez 
vos tours de force, ou Ils n'auront plus, dans rocca; ;on,” 
toute la vuluur qu'ils mériicnl : n'avez-vous pas entendu qu'il 
va venir ici quelqu’un? 

— Si fait. 

— F.h bleni ce quelqu’un nous ouvrira les portes. 

— Mais, Vnon cher, dit Porlhos, si co quelqu'un nous re- 
connaît, si ce quelqu’un ou nous reconnaissant se met à orior, 
nous sommes perdus ; car enlln vous n'avez pas le dessein, 
j’iniagino, de me faire assomrber où' ciraùglel’ cet hmaine 
d'Lgii.se. Ces mauiéres-là sont bonnes envers les Anglais et 
Tes Allcin.'inds. 

— Obi Dieu m’en préserve et vous aussi I dit d’Artagnan. 
Le jeune roi nous en aurait peut-être quelque reconnaissance ; 
mais la reine ne nous le pardonnerait pas, et c'est elle qu'il 
faut ménager : puis d'ailleurs, du sang ipulilel jamais I au 
graiid jamais! J’ai mon plan. Laissez-moi donc faire et noua 
allons rire. 

— Tant mieux, dit Porthos, j'en éprouve le besoin. 

— Cluul dit d'Arlagnan, voici le quelqu'un anncncé. 

On entendit alors dans la sallo précédente, c'est-à-dire dans 
le vestibule, le retenlissemoni d’un pas léger. Los gonds de 
la porte crièrent et un homme parut en hahit de cavalier, en- 
veloppé d'un manteau brun, un large feutre rabattu sur ses 
yeux et une lanterne à la main. 

Porlhos s'effaça contre la muraille, mais il ne put telle- 
moni se rendre invisible que l'homme au manteau ne l'aper- 
çût; il lui présenta sa lanterne et lui dit : 

— Allumez la lampe du plafond. 

Puis .s'adressant à d'Ariaguau : 

— Vous savez la consigne, dit-il. 

— la, répliqua le Gascon, déterminé à, se borner à cet 
échantillon de fa langue allemande. 

— Ttdesco, fli le cavalier, tvj btue. 

Et s’avançant vers'la porte située en face de celle par la 
quelle il était entré, il l'ouvrit et disparut derrière elle en la 
refermant. 

— Et maintenant, dit Porlhos, que ferons-nous? 

— Mainlen.i’nt,‘nous nous servirons de votre épaule si cette 
porte est fermée, ami Porilios. Chaque cliose a son temps, 
et tout vient à propos à qui sait attendre. .Mais d'abord bar- 
ricadons la première porte d'uiie Liçon convenable, ensuite 
nous suivrons co cavalier. 

Les deux amis se mirent aussitôt à la besogne et embarras- 
sèrent la porte dé tous les' meubles qui se trouvèrent dans la 
salle, embarras qui rendait le passage d'autant plus imprati- 
cable que (a porte s'ouvrait eu dedans. 

— La, dit d'Ariaguau, nous voilà sûrs de nu pas être sttr- 
pris par derrière. Allons, eu avant. ' 
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Ou arriva à la porte par laquelle avai^. disparu Mazarin; : 
elle était fermée: d'Ariaguau tenta inulilou^ut üo l'ouvrir. 


— Voilà oü il s'agit de placer votre CAup,. 4'épaplOk dit 
d’Arlagnan. Poussez, ami Porlhos, mais doucomeol, sans 
bruit; n'eufoncez rien, disjoignez les battants, voilà tput. 

Porlhos appuya sa robuste épaule contre un des panneaux, 
qui plia, et d'Arlagnan introduisit alors la pointe de soqép.éo 
entre le pêne et la gâche de la serrure. Le pêne, taillé en 
biseau, céda, et la porto. s'ouvrjt. 

— Quand je vous disais, ami Porthos, qu’on ohien.iit tout 
des femmes et des portes en les prenant par la douceur. 

— Le fait est, dit Porlhos, que vpus .ôles un graud mo> 
raliste. 

— Entrons, dit d'Arlagnan. 

Ils entrèrent. Derrière on vjtrago, à la lueur de la lanterne 
du cardinal, posée à terre au milieu de la galerie, nu voyait 
les orangers et les grenadiers du cliàteau du Kiieil alignés on 
longues files formant une grande all.çe et deux allées laté- 
rales plus peii.iee. 

— Pas de cardinal, dit d'Arlagnan, mais sa lampe seule;, 
où diable cst-il donc? 

' El commo il explorait une des ailes latérales, après avoir 
fait signe à Porlhos d'explorer l'autre, il, vit tout à coup, à sa 
gauclie une caisse écartée do son rang, et, à la place de cette 
caisse un trou béant. 

Dix hommes eussent eu de la peine à faire mouvoir cette 
caisse, m.ais, par un mécanisme quelcon(|ue, elle avait tourné 
avec la dalle qui la supportait. 

D’Ariaguau. comme nous l'avons dit, vil un trou à celte 
place, et, duus ce trou, les degrés d'on escalier tournant. 

II appela Porthos de la main et. iui munira le trou et les., 

degi'CS. 

Les (luux hqniines se reg.irdèrenl avec une mine effarée.. 

— Si nous ne voulions que do l'or, du tout bas d'Aciagiian,., 
nous aurions trouvé notre affaire et nous seriqps riches à tout , 
jamais. 

— Comment cela? 

— Ne Comprenez-vous pas, Porlhos. qu'au bas de cet es- 
calier est, seiou toute prcimhiiilé, ce fameux trésor du car- 
dinal, dont on parle tant, ut que nous n'aurions qu'à des- 
cendre, vider une caisse,eiifei mer dedans le cardinal à double 
tour, nous eu aller en emportant ce que nous pourrions 
traîner d'or, remettre ù sa place cet oranger, et quo personne 
au monde ne viendrait nous demander d'où nous vient notre 
fortune, pas même le cgi dinal? 

— Ce serait un beau coup pour des manants, dit Porlhos, 
mais indigue, ce me semble, de deux gentilshommes. 

— C'est mon avis, dit d’.àrlagnan; aussi ai-je dit : Si nous 
ne voulions (|uç de l’or... mais nous vouIuds autre chose. 

Au même instant, et comme d'Arlagnau penchait la tète 
vers le cavean pour écouter, un son métallique et sec comme 
celui d'un sac d'or qu'ou remue vint frapper son oreille; il 
tressaillit. Aussitôt une porto se referma et les premiers re- 
flets d'une lumière parurent dans l'escalier. 

Mazari n' avait laissé sa lampe dans l’orangerie pour fairo 
croire qu'il se promenait. Mais il avait une bougie do cire 
polir explorer suit mystérieux colfro-fort. 

— Hé ! dit-il en italien, tandis qu'il remontait les marches 
en examinaut un sac de réaux à la panse arrondie ; hé I voilà 
de quoi payer cinq conseillers au parlemeul et deux géné- 
raux de Paris. Moi aussi Je suis un ^and capitaine; seule- 
ment je fais la guerre à ma façon... 

D'Arlagnan et Porlhos s’étalent tapis chacun dans une allée . 
latérale, derrière une caisse, et aiteodnient. 

Uazarin vint, à trois pas de d’Aringn.iu. pousser un ressort 
e.aclui dans le mu’. I.a dalle tourna, et l'orauger supporté par 
.elle revint de iui-inômu prendre sa place. 

Alors le cardinal éteignit sa bougie, qu'il remit daus sa 
poche ; et, reprenant sa lampe ; 

— Allons voir M. de La Fère, dit-il. 

— Hou! c'est notre chemin, pensa d'Arlagnan, nous irons 
ensemble. 

Tous trois se mirent en marebo, M. de Mazariu suivant ^ 
l’allée du miiic-i, cl Portbos çi d'Ariaguau les allées parai- 
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Jôles. Ces detix daruwrs ftvHaiüiu ava: soiu cos touques li- 
gnes Itiminiiuses que ^i'a(aii à oliaquc pas enlro les Gaisse-i.lii 
lamiie du cardinal. •> 

(.elui-ci arriva à une $ecunde porte vilrca sans s'ôlre apci en 
qu’il ûlail suivi, le sable otoa amoriissam le bruit des jws di- 
ses doux accompugiiateui's. 

Puis il tourna sur la gauche, prit un corridor auquel Pur- 
Ihos 01 d'.^rtaguan n’avaieui pas oncoro fait aiieniion ; niais 
au moment d’en ouvrir la porte, il s'arrêta pensif, 

— Air 1 diavolo.l dit-il, j'oubliais la recommandation do Cum 
niingcs. Il me faut prendre les soldats elles placer à celle porte, 
afln de ne pas me mettre à la merci de ce diable-à-quatre’ 
Allons. 

4il. aven un mouvement d’impatience, il se retourna poui 
revenir sur ses pas. 

— Ne vous donnez pas la peine. Monseigneur, dit d’Ar 
tagnan le pied en avant, le foutre à la main et la figure gra- 
cieuse, nous avons suivi Votre Ëmineuce pas à pas, et nous 
Voici. 

— Oui, nous voici, dit Porthos. 

Et il lit le môme geste d'agréable salutation, 

Mazarin porta ses yeux clTarés de l'uu à l’autre, les recon- 
nut tous deux, et laissa échiqiper sa lanterne en poussant uu 
géiiiissemcnt d’épouvante. ' 

Ü’Ailagnan la ramassa; par buubeur elle ne s’était pas 
éteinte dans la chute. 

— Obi quelle imprudence, Monseigueurl dit d'.\riSgnan; 
il ne fait pas bon a aller ici sans lumière! Votre Eminence 
pourrait so cogner contre quelque caisse ou tomber rfanc 
quelque trou. 

— Monsieur d’Arlagnan! murmura Mazarin, qui ne pou- 
vait revenir de sou étonnement. 

— Oui, Monseigneur, moi-môme, et J’ai l’honneur de volu 
présenter M. du Vallon, cet excellent ami à moi, auqnel 

Votre Eminence n eu 1.» bonté de s’intéresser si vivement 
aiilref-i.'--. 

Kl d’.\i uignan dirigea la lumière deta lampe vers le visage 
- jojeux uü l’oillios, qui commençait à comprendre et oui en 
était tout lier. 

Vous alliez chez M. do La Fére? continua d'Ariagnan. 
Que nous no vous gônious pas. Monseigneur. Veuillez nous 
iiiOiitrer le chemin, et nous vous suivrons, 

.Mazarin reprenait pou à peu ses esprits. 

— Y a-t-il longtemps que vous ôtes dans l’orangerie, Mes- 
sieurs? doniaiida-t-il d’une voix tremblante en songeant à la 
visite qu’il venait de faire à son trésor. 

Porilios ouvrit la bouche pour répondre, d’Ariagnan lui fil 
un siyiin, et la bouche do Porthos demeurée inaeito se re- 
ferma giaduellcmem. 

— .Nous arrivons à I instant môme. Monseigneur, dit d’Ar- 
ta-nai. 

Mazarin respira : il ne craignait plus pour son Irésor; il 4 ie 
cr.aignait que pour lui-môiue. Une espèce de sourire passa 
sur {CS lèvres. 

— Allons, dit-il, vous m’avez pris au piège, Messieurs, el , 

Je nic.deei.iro vaincu. Vous vouiez me duniauder voire liberté I 
n’c.ii-co pas? Je vous la donne. ’ 

— Oh! Muuseignoiir, dit d’ArUguau, vous ôtes hion hou; 
mais notre liberté, nous l’avons, et nous aimerions autant 
vous alemainier autre chose. 

Vous avez voue libellé? dit Maz,irin ilout olTr.vyé. 

— S. 1 IIS doute, cl e’ost au cuiuraire vous, .Monseigneur, 
qui avez perdu la vôtre, et maintenant, que vuii'.ez-vou.s 
Monseigneur, c csi la loi do la guerre, il s’ngit delà racheter.’ 

■Ma/ariii so sentit frissonner jusqu’au fond du cœur. Son 
regard si pcrç.'ini .«o lha en vain sur b lace uiof|ueiuo du 
b.!Scon el sur le visage impassible do Porthos. Tous deux 
étaient cachés dans l’ombre, qi la sibvüo de Cumes elle- 
meiiio, U aurait pas su y lire. 

— Itachcier ma liberlél répéta Mazarin. 

*— Oui. Mouseigneur. 


— 1,. r-.:. îiiimtela me coûtera- l-il, jnuasieur d'Afjagnan? 

— D.imc, Monseigneur, je no sais pas encore. Nou.i allons 

demander cela an coiniode l.a Fèrc, si Votre Eminence veut 
bien io pernu-ltrü.Qne Votre Emmeuce daigne donc ouvrir la 
porte qui mèno elioz lui, et dans dix minutes elle sera lixée. 

Mazaiiu tressaillit. 

— Monseigneur, dit d'Ariagnan, Votre Emiiienee voit coin- 
bien nous y mettons de formes, mais cependant nous sommes 
obligés de la prévenir que nous ii’avnns pas de temps à 
perdre; ouvrez donc. Monseigneur, s’il vous plail, et veuil- 
lez vous souYonir, une fois )iour toutes, qu’au moindre mou- 
vement que vous feriez pour fuir, au moindre cri que vous 
pousseriez |)our échapper, notre position étant tout excep- 
tionnelle. il no faudrait pas nous eu vouloir si nous nous 
portions à quoique extrémité. 

— Soyez tranquilles, Messieurs, dit Mazarin, je ne tenterai 
rien, je vous eu donne ma parole d’Iionnour. 

U'Artagnan ill signe à Porthos du redoubler de surveit- 
lance, puis se retournant vers Mazarin ; 

— Mainionaut, Mouseigueur, enirous, s'il vous plail. 
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COM-ËlIBNCn. 

Maz.nrin fl: joner le verrou d'nne don'nle porte, sur ’j seuil 
de laquelle se trouva Aihos tout iirèt à recevoir son illustre 
visiteur, selon l’avis que Comminges lui avait donné. 

En ajieicevanl Mazarin il s’inclina. 

— Votre Eminence, dit-il, pouvait se dispenser de se faire 
accompagner; l'honneui que je reçois est trop grand pour 
qno je l’oublie. * 

— Aussi, mon cher comte, dit d’Ariagnan, Sou Éminence 
ne voulait-elle pas absolument de nous : c’est du Vallon et 
moi qui avons insisté, d’une façon inconvenante peut-être, 
tant nous avions grand désir do vous voir. 

A celle voix, à son accent railleur, à ce geste si connu 
I qui accompagnait cet accent el cette voix, Ailios tit un bond 
I de surprise. 

I — D’Ariagnan! Porthos! s'écria-t-ll. 

— En porsonno, cher ami. 

— En personne, répéta Porthos. 

— Que veut dire ceci? demanda le comte. 

— Ceci veut dire, répondit .Mazarin, en essayant, comme 
J l’avait déjà fait, do sourire, et en se mordant les lèvres en 
souriant, cela vont dire que les rôles ont changé, et qu’au 
lieu que ces Messieurs soient mes prisonniers, c’est moi qu' 
suis le prisonnier de ces Messieurs; si bien que vous me 
voyez forcé de recevoir Ici la loi an lieu do la faire. Mais. 
Messieurs, je vous en préviens, à moins qno vous ne m’é- 
gorgiez, votre victoire sera de peu do durée; j’aurai mon 
tour, on vieiidia... 

— Alil .Müiiseignour, dit d’Ariagnan, ne menacez point; 
c’est d’uu mauvais exemple. Nous sommes si doux et si 
cliarmanls avec Votre Éminence! Voyons, mettons de côté 
tonte mauvaise humeur, écartons toute rancune, et causons 
gentiment. 

— Je ne demande pas mieux, Mossienrs, dit Mazarin; 
m.'iis au momeut de discuter ma rançon, je ne vonx pas que 
vous teniez votre position pour meilleure qu’elle n’est; en 
me (ircuanlau piège, vous vous y ôtes pris avec moi. Com- 
ment sortirez-vous d’ici? Voyez les grilles, voyez les portes, 
voyez uu pUitôt devinez les senliuelles qui veillent derrière 
cos portes et ces grilles, les soldats qui eucomlireni ces 
cours, et com]iosons. Tenez, je vais vous montrer que je suis 
loyal. 

— lion I pensa d’Ariagnan, tenbns-nous bien, il va noue 
jooor un tour. 
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— Ja Tonü oITrais voire liberté, rontinna le ministre, je 
vonsTolTrc encore. Eu voulez-vous? Av.int une heure vous 
serez découverts, arrêtés, forcés de me tuer, ce qui serait un 
crime horrible et tout à fait indigne de loyaux geuiilshotnnies 
comino vous. 

— Il a raisou, pensa Aihos. 

Et comme toute raison qui passait dans cette âme qui 
n'avait que de nobles pensées, sa pensée se refléta dans ses 
yeux. 

— Aussi, dit d’Arlapnan pour corriger l'espoir que l’adhô- 
;ion tacite d’Alhos avait donné à Mazarin, ne nous porterons- 
nous à celte violence qu'à la dernière extrémité. 

— Si au contraire, continua Mazarin, vous me laissez aller 
en acceptant votre liberté... 

— Comment , interrompit d'Artagnan , voulez-vous que 
nous acceptions notre liberté, puisque vous pouvez nous la 
reprendre, vous le dites vous-même, cinq minutes après 
nous l'avoir donnée? Et, ajouta d’Artagnan, tel que je vous 
connais. Monseigneur, vous nous la reprendriez. 

— Non, foi de cardinal I... Vous ne me croyez pas? 

Monseigneur, je ne crois pas aux cardinaux qui ne sont 

pas prêtres. 

— Eh bieni foi de ministrel 

Vous ne l’êtes plus, .Monseigneur, vous ôtes prisonnier. 

— Alors, foi de Mazarin I Je le suis et le serai toujours, 
je l'espère. 

— HumI Qt d'Artagnan, j'ai entendu parler d’un Mazarin 
qui avait peu do religion pour ses serments, et j’ai peur que 
ce ne soit un des ancêtres de Votre Éminence. 

— Monsieur d’Artagnan, dit .Mazarin, vous avez beaucoup 
d'esprit, et je suis tout à fait fâché de m'être brouillé avec j 
vous. 

— Monseigneur, raccoroniodous-nous, je ne demande pas i 


mieux. 

— Eh bien I dit .Mazarin, si je vous mets en sûreté d'une 
façon évidente, palpable?... 

— Ab I c'est autre chose, dit Porlhos. 

— Voyons, dit Athos. 

— Voyons, dit d'Artagnan. 

— D'abord, acceptez-vous? demanda le cardinal. 

— Expliquez-nous votre plan, Mon.'eigneur, et nous ver- 
rons. 

— Faites attention que vous èles enfermés, pris. 

— Vous savez bien. Monseigneur, dit d’Artagnan, qu’il 
nous reste toujours uue dernière ressouice. 

— Laquelle? 

— Celle de mourir ensemble. 

Mazarin frissonna. 

— Tenez, dit ii, au bout du corridor est une porte dont 
j'ai la clef; cette porte donne dans le parc. Partez avec cette 
clef. Vous ôtes alertes, vous ôtes vigoureux, vous ôtes ar- 
més. A cent pas, en tonrnant à gauche, vous rencontrerez le 
mur du parc; vous le franchirez, et en trois bonds vous se- 
rez sur la route et libres. .Maintenant je vous connais assez 
pour savoir que si l’on vous attaque, ce ne sera point un 
obstacle à votre fuite. 

— AhI pardieu I Monseigneur, dit d’Artagnan, à la bonne 
heure, voilà qui est parler. Où est cette clef que vous voulez 
bien nous offrir? 

— La voici. 

— Ah I Monseigneur, dit d’ArUgnan, vous nous conduirez I 

bien vons-même jusqu’à cette i»orte? 1 

— Très-volontiers, dit le ministre, s’il vous faut cola pour ' 
vous tranquilliser. 

Mazarin, qui n'espérait pas en être quitte à si bon mar- i 
ché, se dirigea tout radieux vers le corridor et ouvrit la j 
porte. j 

Elle donnait bien sur le parc, et les trois fugitifs s’en aper- 
çurent au vent de la nuit qui s’engouffra dans le corridor et 
leur fil voler la neige au visage. 

— Diable I diable I dit d’Artagnan, il fait une nuit horrible, 
Monseipeur. Nous ne connaissons pas les localilés, et jamais 


nous no trouverons notre chemin. Puisque Votre Éminence 
a tant fait que de venir jusqu'ici, quelques pas encore. Mon- 
seigneur... conduisez-nous au mur. 

— Soit, dit le cardinal. 

El coupant en lipe droite, il marcha d'un pas rapide vers 
le mur, au pied duquel tous quatre furent en un instant. 

— Êtes-vous contents. Messieurs? demanda Mazarin. 

— Je crois bien! nous serions difficiles I Peste I quel hon- 
neur I trois pauvres gentilshommes e.scorlés par un prince de 
l’Églisel AhI à propos. Monseigneur, vous disiez tout à 
l’heure que nous étious braves, alertes et ar.niés? 

— Oui. 

— Vous vous trompez : il n'y a d'armés que H. du Vallon 
et moi; M. le comte ne l’est pas, et si nous étions rencontrés 
par quelque patrouille. Il faut que nous puissions nous dé- 
fendre. 

— C’est trop juste. 

— Mais où trouverons-nous une épée? demanda Portbos. 

— Monseigneur, dit d’Artagnan, prêtera au comte la sienne, 
qui lui est inutile. 

— Bien volontiers, dit le cardinal ; je prierai même mon- 
sieur le comte de vouloir bien la garder en souvenir de moi. 

— J'espère que voilà qui est galant, comtel dit d'Art»- 
gnan. 

— Aussi, répondit Athos, je promets à Monseipeur de ne 
jamaij m'en séparer. 

— Bien, dit d'Artagnan, échange do procédés, comme c’est 
louchant! N’en avez- vous point les larmes aux yeux, Pot^ 
thos? 

— Oui, dit Porlhos; mais je ne sais si c’est cela ou si c'est 
le vont qui me fait pleurer. Je crois que c'est le vent. 

— Maintenant montez, Athos, Ol d’Artagnan, et faites vile. 

Athos, aidé de Porlhos, qui l'enleva comme une plume, 

arriva sur le perron. 

— Maintenant sautez, Athos. 

Athos sauta et disparut de l’antre côté du mur. 

— Êtes-vous à terre? demanda d’Arlapan. 

— Oui. 

— Sans accident? 

— Paifaitemeni sain et sauf. 

— Porlhos, observez M. le cardinal tandis que jo v.ii.s iuott 
ter; non, je n’ai pas besoin de vous, jo moulerai bien tou* 
seul. Ob.servez .M. le cardinal, voilà tout. 

— J’obsorvo, dit Porlhos. Eh bien?... 

— Vous avez raison, c'est plus difficile que je ne croyais. 
Prêtez-moi votre dos, mais sans lâcher M. le cardinal. 

— Je ne le lâche pas. 

Porlhos prêta son dos à d’Artagnan, qui eu un instant, 
grâce à cet appui, fut à cheval sur le couronnement du mur. 

Mazarin alTcctaii de rire. 

— Y êtes-vous? demanda Porlhos. 

— Oui, mon ami, et mainlenanu.. 

— Maintenant, quoi? 

— Maintenant, passez-moi M. le cardinal, et au moinore 
cri qu’il poussera, élouffez-le. 

Mazarin voulut s’écrier; mais Porlhos l’étreipll do ses 
deux mains et l’éleva jusqu'à d’Artagnan, qui, à son tour, 
le saisit an collet et l’assit près de lui. Puis d’un ton mena- 
çant; 

— Monsieur, sautez à l’instant même en bas, près de M. do 
La Fère, ou je vous tue, foi de gentilhomme! 

— .Monsdu, Monsou, s'écria Mazarin, vous manquez, à la 
foi promise. 

— Moi! Où TOUS ai-je promis quelque chose. Monsei- 
gneur? 

Mazarin poussa un gémissement. 

— Vous ôtes libre par moi. Monsieur, dit-il, votre liberté 
c'était ma rançon. 

— D’accord; mais la rançou de cet immense trésor enfoui 
dan.s la galerie et près duquel on descend en poussant un 
ressort caché dans la muraille, lequel fait tourner une caisse 
qui en lournant découvre un escalier, ne faut-il pas aussi eu 
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paner un peu, dites, Monseigneur? 

— Jésousl dit Mnzarin presque suffoqué et en Joignant les 
mains, Jésous^iuon Diou I Je suis un homme perdu. 

Mais, sans s'arrêter û ses plaintes, d'Arlagnan le prit par 
dessous le bras et le fil glisser doucement aux mains d'Aihost 
qui était demeuré impassible nu bas de la muraille. 

Alors, se retournant vers Pcrliios : 

— Prenez ma main, dit d'Artagnan; je me tiens au mur. 

Porthos fit un effort qui ébranla la muraille, et à son tour 
il arriva au sommet. 

— Je n’avais pas compris tout à fait, dit-il, mais je com- 
prends maintenant : c’est très-drôle. 

-Trouvez-vous? dit d’Artagnan; tant mieux I Mais pour 
que ce soit drôle jusqu’au bout, ne perdons pas de temps. 

Et il sauta au bas du mur. 

Porthos en lit autant. 

— Accunipagiiez M. le cardinal, Messieurs, dit d’Arlagnan, 
moi, je sonde lo terrain. 

Le Gascon tira son épée et marcha à ravant-;;ardc. 

— Monseignenr, dd-il, par oti faut-il tourner pour gagner 
la grande roule ? ItcOéchissez bien avant de répondre ; car 
si Votre Éminence se trompait, cela pourrait avoir de graves 
inconvénients, non-seulement pour nous, mais encore pour 
elle. 

— Longez le mur. Monsieur, dit Mazarin, et vous ne ris- 
quez pas de vous perdre. 

Les trois amis doublèrent le pas, mais au bout de quelques 
instants ils furent obligés de ralentir leur marche; quoiqu'il 
y mil toute la lionne volonté possible, le cardinal ne pouvait 
les suivre. 

Tout à coup d’Arlagnan se heurta à quelque chose de tiède 
qui ût un mouvement. 

— Tiens I un cheval, dit-il; je viens de ironver un cheval. 
Messieurs I ' 

— El moi aussi I dit Aihos. 

— Et moi aussi I dit Porthos, qui, fidèle à la consigne, te- 
nait toujours le cardiual par le hras. 

— Voilà ce qui s’appelle de la chance. Monseigneur, dit 
d'Artagnan, juste au moment où Votre Émioeoco se plaignait 
d’èire obligée d’aller à pied... 

Mais au moment où il prononçait ces mots, un canon do 
pistolet s'abaissa sur sa poitrine ; il entendit ces mots pronon- 
cés gravement : 

— Touchez pasi 

— Grimaud ! s'écria-t-il, Grimaud I que fais-tu là? Est-ce 
le ciel qui t’envoie? 

— Non, Monsieur, dit l’honnète domestique, c’est M. Ara- 
mis qui m'a dit de garder les chevaux. 

— Aramis est donc ici? 

— Oui. Monsieur, depuis hier. 

— Et que faites-vous? 

— Nous guettons. 

— Quoi! Aramis est ici? répéta Athos. 

— A la petite porto du château. C’était là son posto. 

— Vous êtes donc nomlireux? 

— Nous sommes soixante. 

— Fais-le prévenir. 

— A l’instant même, Monsieur. 

Et pensant que personne ne ferait mieux la commission 
que lui Grimaud partit à toutes jambes, tandis que, radieux 
d'être eiirin réunis, les trois amis aiicndaieni. 

Il n'y avait dans tout le groupe que M. de Mazarin qui RU 
de fort mauvaise humeur. 
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00 L’oir COmiFNCB A CROIRE QVF. PORTHOS SERA KM I V RARON 
KT D’aRTAG.VAN CAPITAINK. 

An bout de dix minutes Aramis arriva accompagné de Gri- 
maud et de huit on dix gentilshommes. Il était tout radieux, 
et se jeta au cou de scs amis. 

— Vous êtes donc libres, frères! libres sans mon aidel 
je n’aurai donc rien pu faire pour vous malgré tous mes 
efforts I 

— Ne vous désolez pas. cher ami. Ce qui est différé n’est 
pas perdu. Si vous n’avez pas pu faire, vous ferez. 

— J’avais cependant bien pris mes mesures, dit Aramis. 
J’ai obtenu soixante bomines de M. le coadjuteur; vingt gar- 
dent les murs du parc, vingt la route de Kued à Sainl-Ger- 
inain, vingt sont disséminés dans les buis. J'ai intercepté 
ainsi, et grâce à ces dispositions stratégiques, deux courriers 
do Mazarin â la reine. 

Mazarin dressa les oreilles. 

— Mais, dit d’Artagnan, vous les avez honnêtement, je 
l’espère, renvoyés à M. le cardinal? 

— Abl oui, dit .Aramis, c'est bien avec lui que je me pi- 
querais de seinblabio délicatesse I Dans l’une do ces dé- 
pêches, le cardinal déclare â la reine que les coffres sont 
vides et que &i .Majesté n'a plus d'argent; dans l’aulie, il an- 
nonce qu’il va faire transporter ses prisonniers à .Melun, 
Riieil ne lui paraissant pas une localité assez sûre. Vous 
(aunprcnoz, cher ami, que celte dernière lettre m’a donné 
bon espoir. Je me suis cmlnisquéavec mes soixante lioinmes, 
j’ai cerné le cliàleau, j’ai fait préparer des chevaux de main 
que j’ai confiés à l’intelligent Grimaud, et j’ai attendu votre 
sortie; je n’y comptais guère que pour demain inaiiu, et je 
n’espérais pas vous délivrer sans escarmouclie. Vous êtes 
libres ce soir, libres sans conibal, tant mieux ! Comment avez- 
vous fait pour échapiier â ce pleutre de Mazariti? vous devez 
avoir eu fort à vous en plaindre. 

— Mais pas trop, dit d’Ai .agnan. 

— VaimciH ! 

— Je dirai même plus, nous avons eu a nous louer de loi. 

— Impossible I 

— Si fait, en vérité : c’est grâce à lui que nons sommes 
libres. 

— Grâce à lui ? 

— Oui, il nous a fait conduire dans l’orangerie par .M. Der- 
nouiu, son valet de chambre, puis de là nous l’avons suivi 
jusque chez le comte de U Fére. Alors il nous a offert de 
nous reudre notre liberté, nous avons accepté, et il a pousse 
la complaisance jusqu’à nous montrer le chemin et nous cuu- 
duire au mur du parc, que nous venions d’e.scalader avec le 
plus grand bonheur quand nous avons rencontré Grimaud. 

— Ah! bien, dit Aramis, voici qui me raccommode avec 
loi, et je voudrais qu’il fût là pour lui dire que je ne le 
croyais pas capable d'une si belle action. 

— Monseigneur, dit d’Arlagnan incapable de se contenir 
plus longtemps, permettez que je vous présente M. le che- 
valier d’iierblay, qui désire offrir, comme vous avez pu l’en- 
tendre, ses félicitations respectueuses à Votre Éminence. 

El il se retira déniasquani Mazarin confus aux regards effa- 
rés d'.Aramis. 

— Oh! oh 1 fit celui-ci, le cardinal? Belle prisel Uolàl 
bolâl amisi les chevaux! les chevaux I 

Quelques cavaliers accuurorent. 

— l’ardieii I dit Aramis, j’aurai donc été utile à quelque 
chose. Monseigneur, daigne Votre Éminence recevoir tous 
mes bommage.sl Je parie que c’est ce aaiot Christophe de 
Porthos qui a encore fait ce coup-là? A prc.pos, j’oubliais... 

Kl il donna tout bas un ordre à nu c.ivalior. * 

— Je crois qu’il serait pmdc:;l de partir, dit d’AUagnan. 
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— Oui, mnis j ailfinds quelqa un... un ami u Aiiios. 

— Un amiî dit lo romte. 

— Et tenez, le voiîà qui arrive au g.ilop à Ir.avers les brous- 
sailles. 

— Mcosiciir ie roinlel monsieur le comte ! cria une jeune 
voix qui ni tressaillir .Allios. 

— Raoul I Raoul ! sVeria le comte de La Fôro. 

Un instant lo jeune lioinme oublia son respect habituel : il 
se jeta au cou do .son père. 

— Voyez, monsieur lo cardinal, nVût-eo pas été dommage 
de séparer des gens qui s’aiment comme nous nous aimons! 
Messieurs, continua Aramis eu s'adressant aux cavaliers qui 
se rciiuis.^aienl plus nombreux à chaque instant. Messieurs, 
entourez Son Éminence pour lui faire honneur : elle veut 
bien nous accorder la faveur de .<a compagnie; vous lui eu 
serez rccunnaissants, je respére. Portho.s, no perdez pas de 
vuo ?on Éminence. 

Et Aramis .se réunit à d’Arlagu.an et à Alhos, qui délibé- 
raient, et délibéra aacc mix.^ 

— .Niions, dit d'.\r; gnau après cinq minute.s do confé- 
rence, en route! 

— Kl où allons-nous ? demanda Porthos. 

— Otez vou.s, cher ami, à Pierrefonds; votre beau cluileau 
est digno d’offrir son hospitalité seigneuriale à Sou Émineuco. 
Et puis, très-bien situé : ni trop prés ni trop loin do P.iris ; 
ou pourra de là établir des communications faciles avec la 
capitale. Venez, Monseigneur, vous serez là comme un prince, 
que vous êtes. 

— Prince déchu, dit piteusement Mazarln. 

— La guerre a ses chances, Monseigneur, répondit Alhos, 
mais soyez assuré que nous n'en abuserons point. 

— Nou, mais nous en userons, dit d’Ariagn.an. 

Tout le reste de la nuit, les ravisseurs coumrent avec cciie 
rapidité infatigable d’autrefois; Mazarin, sombro et pensif, 
se laissait entraîner au milieu de celle course de fantômes. 

A l'aube, on avait fait douze lieues d’une seule traite; la 
nli'itié de l’cscorto éia?'. harassée, quelques ebevatrx lom- 
bèrciii. 

“ Les chcv.liix d’.aujourd’hui ne valent pins roux d'autre- 
fois, dit Porilios, tout dégénère. 

— J'ai envoyé Grinmiid à Dammarlin, dit Ammis; 11 doit 
nous ramener cinq chevaux frais, un pour Son Éminence, 
quatre potir nous. Le principal est que nous no qnitlions pas 
Monseigneur; lo reste de l’escorte nous reioindra plus tard • 
une fois Sainl-l'cnis passé, nous n’avons plus rien à rr.olfidre, 

Grimaud ramena cffcctivemeni cinq chevaux; lo seiguenr 
auquel il s’était adressé, étant rn ami de Porthos, s’élait em- 
presse, non pas de les vendre , comme on lo lui avait pro- 
|) 0 sé, mais do les offrir. Dix minutes après, rescorto s’arrèiarl 
à Ermenniivlllo; mais les quatre amis couraient avec nue 
ardeur nouvelle, escort.ant M, do .M.azarin. 

A midi on eiilrail dans l’avemio du cliftleau de Porthos. 

— Ah ! fit Mousqueton (loi était pincé près de d’Ariagnan 
et qui n’avait pas soufflé un seul mot pemlanl toute la roulo; 
ah ! vous me croirez si vous voulez. Monsieur, mais voilà la 
première fols que je respire depuis mon départ do Pierre- 
fonds. 

Kl il mil son cheval au galop pour annoncer aux autres 
serviteurs l'arrivée de M. du Vallon et de ses amis. 

— Nous sommes quatre, dit d'Ariagnan a ses aiul.s; nous 
nous relayerons pour garder Mouseignculr, et chacun de nous 
veillera trois heures. Athos va visiter le eliàteau, qu'il s’agit 
de rcudre improiialdu en ras de siège, Porthos veillera aux 
approvisionnemeufs, et Aramis aux cnliées des garnisons : 
c'csl-à dire qu’Alhos sera ingé-nieur en chef, Porthos muni- 
tionnairc générai, et Aramis guuvorneur de la place 

En atieudant, on iiis-lalla Maz.nrin dans le plus bol appa c- 
ment dtt château. 

— Messieurs, dit-ll quand celte installation fut faite, vous 
ne comptez pas, je présume, me garder ici longtemps in 
cognilo? 

— Non, Moiiseignenr, répondit d’Artagnan, et, tout an 


cnniraire, comptons-nous publier bien vile que nous vous 
leBons. 

— Alors on vous assiégera- 

— Nous y comptons bien. 

— El que ferez-vous ? 

— Nous nous défendrons. Si feu M. le cardinal do Riclic- 
lieu vivait encore, il vous Mcouterait une certaine histoire 
d’un bastion Saint-Gorvais, où nous avons tenu à nous quatre, 
avoc nus (|ualro laquais et douze morts, contre toute une 
armée. 

— Ces proucsses-là se font une fois. Monsieur, et ne se 
renouvelleul pas. 

— Aussi, aujourd’hui, n'aurons-nous pas liesoin d'ètrc si 
héroïques : demain l’ai UK’o paiisienuo sera prévenue, après- 
domaiii, elle sera ici. I.a bataille, au lieu de se livrer à Saint- 
Denis ou à Charenlon, se livrera donc vers Compïègne ou 
Villers-Cotlereis. 

— Monsieur lo Prince vous battra, comme il vous a tou- 
jours liatuis. 

— ‘C’est possible. Monseigneur; mais avant la bataille 
nous ferons filer Votre ÉiHiiience sur un autre château de 
notre ami du Vallou, et il en a trois comme celui-ci. Nous 
ne voulons pas exposer Votre Éminence aux hasards de la 
guerre. 

— Allons, dit .Mazarin, je vois qu'il faudra capituler. 

— Avant lu siège? 

— Oui, les conditions seront peut-être meilleures. 

— Ah ! .Mon-scigneur, pour ce qui est des conditions, vous 
verrez comme nous sommes raisoiiuahics. 

— Voyons, quelles sont-elles, vos conditions? 

— Repo.sez-vous d'abord. Monseigneur, et nous, nous 
allons rcflécliir. 

— Je n’ai pas licsoin de repos, Messieurs, j'ai l>esoin do 
savoir si je suis entre des mains amies on ennemies. 

— Amies, .Monseigneur, amies! 

— Eh bien, alors, diies-moi tout de suite ce que vous vou- 
lez, afin que je voie si un ariaugemenl est possilde entre 
nous. Puiîüz, inon:>iour le comte de La Fère. 

— Monseigneur, dit Athos, je n’ai rien â demander pour 
moi et j’aurais trop à demander pour la France. Je me réuuso 
donc et passe la parole â M. lo chevalier d'Horblay. 

El Alboz, s'inciiuaiu. Ut un pas en arriére et demeura de- 
bout appuyé coiiiro la ciiemmuo en simple spectatonr de la 
conférence. 

— P.-.rlez donc, inoiisiour le cliov.ilicr d’ilerhiay, dit le 
cardinal. Que désirez-vous? Pas d'ambages, pas d'ambiguï- 
tés. Soyez clair, court et précis. 

— Moi, Monseigneur, je jouerai cartes sur table. 

— Abattez donc votre jeu. 

— J’ai dans ma poche, dit Aramis, le programme dos con- 
ditions qu’est venue vous imposer avant-hier A Saint-Ger- 
main la dé|>uiaiion dont je faisais partie. Rospeclons d'abord 
les droits anciens; l(:s demandes qai seront portées au pro- 
gramme Boronl accordées. 

— Nous étions presque d’accord snr celles-là, dit Mazarin, 
passons donc aux conditions particulières. 

— Vous croyez donc qu'il y en aura? dit en souriant 
Aramis. 

— Je crois que vons n'aurez pas tous lo même désintérez- 
sonieni que .M. le comte do La Fère, dit .Mazarin en se re- 
louruanl ver.s Alhos et on lo .saluant. 

— Ah ! Monseigneur, vons avez raison, dit Aramis, et je 
suis licureiix do voir que vous rendez cniln justice au comte. 
M. do La Fère est un esprit supérieur qui plane au -dessus 
des désirs vulgaires et des p.issions humaines ; c’est une, âme 
antique et fleie. .M. le comte est un homme à part. Vous avez 
raison, .Mouseigoenr, nous no lo valons pas, et nous sommes 
les promicr.s à le confo.-ser avec vous. 

Aramis, dit Alhos, raillez vous? 

— Non, mon cher comte, non, je dis ce que nous pensons 
et ce que pensent tous ceux qui vous connaissent. Mais vons 
avez raison, co n'est pas de vons qu’il (t’agit, c'est do Mon- 
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%èigncur et do son indigne servilour le chevalier d’Heiblay. 

— 'Kh l)ien!,que désirez-vous, ftlonsieor, outre les condi- 
tions générales jnr lesquelles nous reviendrons? 

— Je désire, Monseigneur, qu'on donne la Normandie à 
madame de Longueville, avec i’ahsoliiiion pleine et entière, 
et cinq cent niiilc livres. Je dé.sire que Sa M.-tjesté le roi 
daigne être le parrain du fils dont elle vient d'accoucher; 
puis que Monseigneur, apres avoir assisté au hapième, aille^ 
préseiirer ses lionimages à notre saint-père le pape. 

— C’est-à-dire que vons voulez que je me démette de 
mes fonctions de ministre, que je quille la Fr.ance, que je 
m'exile? 

— Je veux que Monseigneur soit pape à la première va- 
cance, me réservant alors do lui demander des iudulgoncea 
plénières pour inobct mes amis. 

Mazarin fit une grimace intraduisible. 

— Kt vous, Monsieur? demanda-t-il à d'Arlagnan. ' 

— Moi, Monseigneur, dit le fiasenn. je suis en tout point 
dn même avis que M. le chevalier d llerhiay, excepte sur le 
dernier article, sur lequel je diiïèro cufiêremoni do loi. Loin 
do vouloir que Mon.^cigneur quitte la Franco, je veux qu'il 
demeure à Paris; loin de désirer qu'il devienne pape, je dé- 
sire qu'il demeure premier ministre, car .Monseigneur est 
nn grand politique. Je tâcherai même, autant qu'il dépen- 
dra de moi, qu'il ait le dé sur la Fronde tout cniièro; mais à 
la condition qu'il se souviendra quelque peu des fidèles ser- 
▼ilenrs du roi, et qn'il donnera la première compagnie de 
mousquetaires à quelqu’un que je désignerai. Et vous, du 
Vallon? 

— Oui, à votre tour. Monsieur, dit Mazarin, parlez. 

— Moi, dit Porthos, je voudrais que monsieur le cardinal, 
ponr honorer ma maison qui lui a donné asile, voulût bien, 
en mémoire de celte aventure, ériger ma terre en haroimie, 
avec promesse de l'ordre pour un de mes amis à la pre- 
mière promotion que fera Sa .Majesté. 

— Vous savez. Monsieur, que pour recevoir l’ordre il faut 
faire des preuves. 

— Cet ami les fera. D'ailleurs, s'il le fallait absolument. 
Monseigneur lui dirait comment on évite cette formalité. 

Mazarin sc mordit les lèvres; le coup était direct, et il re- 
prit assez sèchement : 

— Tout cela so concilie fort mal, ce me semble. Messieurs ; 
f.ar si je .satisfais les uns, je mécoiiienle iiécessaiienient les 
autres. Si je reste à Paris, je ne puis aller à Home, si je de- 
viens pape, je ne puis rester ministre, cl si je no suis pas mi- 
nistre, je ne puis pas faire M. d'Artagnan capitaine et M. du 
Vallon baron. 

— C'est vrai, dit Ararois. Aussi, comme je fais minorité, 
je retire ma proposition en ce qui est du voyage do Home et 
de la démission de .Monseigneur. 

— Je demeure donc ministre? dit Mazarin. 

— Vous demeurez ministre, c’est entendu, Monseignenr, 
dit d’Artagnan; la France a besoin de vous. 

— Et moi je me désiste do mes prétentions, reprit Aramis. 
Son Éminence restera premier ministre, et même favori de 
Sa Majesté, si elle veut m’accorder, à moi et à mes amis, ce 
que nous demandons ponr la France et pour nous. 

— Occupez-vous de vous. Messieurs, et laissez la France 
s’arranger avec moi comme elle l’entendra, dit Mazarin. 

— Non pasi non pasi reprit Aramis, il faut un traité aux 
frondeurs, et Votre Éminence voudra bien le rédiger et le 
signer devant nous, en s’engageaDt par le même traité à ob- 
tenir la ratification de la reine. 

— Je no puis répondre (|ue de moi, dit Mazarin, je ne pais 
répondre de la reine. Et si Sa Majesté refuse? 

— Oh! dit d'Arlagnan, Monseigneur sait bien que Sa Ma- 
jesté n’a rien à lui refuser. 

— Tenez, .Monseigneur, dit Aramis, voici le traité proposé 
par la dépiiution des frondeurs; plaise à Votre Éminence de 
le lire Cl de l'examiner. 

— Je le connais, dit Mazarin. 
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— Alors signez-Ie donc. 

— Rénéchisscz, Messieurs, qu’une signature donnée dans 

les circonst.mccs où nons sommes pourrait ë.ie considérée 
comme arrachée p.ar la violence. ' 

— Memseigneor sera là pour dire qu'ello a été donnée vo- 
lontairement. 

— .Mais enfin, si je refuse? 

— ,.\h)is. Monseigneur, dit d’Arlagnan, Votre Éminence 
DO pourra s'en prendre qu'à elle des conséquences do son 
refus. 

— Vous oseriez porter la main sur nn cardinal? 

— Vous l’avez bien porlée. Monseigneur, sur des mous- 
quetaires de Sa .Majesté I 

— La reine me vengera. Messieurs! 

— Je n'on crois rien, quoique je ne pense pas que la bonne 
envie lui en manque; mais nous irons à Paris avec Votre 
Éminence, et les Parisiens conl gens à nons défendre... 

Luminn on doit être inquiet eu ce iiiomonl à Ilueil et A 
Saiiii-tîcrmain! dit Aramis; comme on doit se demander où 
6ït le cardinal, ce qu'est dt'vcnu le ministre, où est passé le 
favoiil comme ou doit cberclier Moiisoipneiir dans tous les 
coins et recoins! comme on_^uit f.Vire des coiiimenlaires, et 
SI la Frêndo sait la dispaTTlion do Monseigneur, comme la 
Fronde doit triompherl 

— C'est aiïi eux I murmura Mazarin. 

— Signez donc le traité, Monseigneur, dit Aramis. 

— Mais si je le signe et que la reine refuse de le ratifler? 

— Je me charge d’aller voir Sa .Majesté, dit d'Arlagnan, et 
d'obtenir sa signature. 

— Prenez garde, dit Mazarin, de ne pas recevoir à Saint- 
Germain l'accueil que vous croyez avoir le droit d'attendre. 

— Ah bahl dit d'Arlagnan, ^je m'arrangerai de manière à 
être le bienvenu ; je sais un moyen. 

— Lequel? 

— Je porterai à Sa Majesté la lettre par laquelle Monsei- 
gneur lui annonce le complet épuisement des finances. 

— Ensuite? dit Mazarin |>àlissaul. 

— Ensuite, ((uand je verrai Sa M.ajeslé au comble de l’em- 
barras, je la mènerai à Rueil, je la forai entrer dans l’orange- 
rie, et je lui indiquerai certain ressort qui fait mouvoir une 
caisse. 

— Assez, Monsieur, murmura le cardinal, assez I Où est le 
traité? 

— Le voici, dit Aramis. 

— Vous voyez que nons sommes généreux, dit d'Artagnan, 
car nous pouvions faire bien des choses avec un pareil secret. 

— Donc, signez, dit Aramis en lui présentant la plume. 

Mazarin se leva, so promena quelques instants, plutêt rê- 
veur qu'abattu. Puis s'arrêtant tout à coup: 

— Et quand j’aurai signé. Messieurs, quelle sera ma ga- 
rantie? 

— Ma parole d'Iionneur, Monsieur, dit Athos. 

Mazarin tressaillisse retourna vers le comte de La Fêra, 
examina un instant ce visage noble et loyal, et prenant la 
plume : 

— Cela me sufili, monsieur le comte, dit-ll. 

El il sipa. 

— El maintenant, monsieur d’Artagnan, ajniila-t-il, prépa- 
rez-vous à partir pour Saint-Germain et à porter une leiuv 
de moi à la reine. 


XGIIl 


ro».VB Qooi avec tma plumi! bt cm hbnacb otf fait pi.cs 

VITB ET MIEUX QU'aVEC L'EpEE ET DO DEVOUF.IIENT. 

D'Arlagnan connaissait sa mythologie : il savait qne l'oc- 
casion n'a qu'imo toulTe de cheveux par laquelle on puisse 
la saisir, et il n'étftit pas homme à la laisser passer sans l'ar- 
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réier par le tonpel. Il organisa un système de voyage prompt 
cl sûr on envoyant d'avance des chevaux de relais à Clian- 
lilly, do façon qu’il pouvait être à Paris en cinq ou six heures. 
Mais avant de partir, il réfléchit que, pour un garçon d’es- 
prit et d'expérience, c'était une singulière position que de 
marcher à l'incertain en laissant le certain derrière soi. 

— Kn cITel, se dit-il au moment de monter à choval pour 
remplir sa dangereuse mission, Athos est un héros de roman 
pour la générosité; Porlhos, une nature excellente, mais fa- 
cile à influencer; Aramis, on visage hiéroglyphique, c'est-à- 
dire toujours illisible. Que produiront ces trois éléments 
quand je ne serai plus là pour les relier entre eux?... la dé- 
liviauee du cardinal peut-être. Or, la délivrance du cardi- 
nal, c'est la ruine do nos espérances, et nos espérances son' 
Jusqu'à présent l'unique récompeiiso de vingt ans de travaux 
près desquels ceux d'Ilerculc sont des œuvres de pygmée. 

Il alla trouver Aramis. 

— Vous êtes, vous, mon cher chevalier d’Heihlây, lui 
dit-il, la Fronde incarnée. Méfiez-vous donc d'Atlms, qui n 
veut faire les aflaires de personne, pas mémo les siennes. .Mé- 
fiez-vous surloul de Porlhos, qui pour plaire au comte, qu'il 
regarde comme la Divinité sur la terre, l'aidera à faire éva- 
der Mazari'n, si Mazarin a seulement l'esprit de pleurer ou de 
faire de la chevalerie. 

Aramis sonrit de son .sourire fln et résolu à la fois. 

— Ne craignez rien, dit-il, j'ai mes conditions à poser. Je 
ne travaille pas pour moi, mais pour les autres, il faut que 
ma petite amhilion aboutisse au profit do qui de droit. 

— Bon, pensa d'Ariagnau, de ce c6ié je suis tranquille. 

Il serra la main d'Aramis et alla trouver Porthos. 

— Ami, lui dit-il, vous avez tant travaillé .avec moi à 
édifler noire fortune, qu'au moment oh nous sommes sur le 
point de reciieilPr le fruit de nos travaux, ce serait une du- 
perie ridicule à vous que de vous laisser dominer par Ara- 
mis, dont vous connaissez la flnesse, (Inesse qui, nous imu- 
vons le dire entre nous, n’est pas toujours exempte d'égoïsme ; 
on par Aihos , homme unhie et désintéressé , mais aussi 
homme blasé, qui, ne désirant plus rien pour Ini-mùmc, no 
comprend pas que les auires aient des désirs. Que diriez- 
vous si l’un ou l’autre de nos deux amis vous proposait de 
laisser aller Mazarin? 

— Mais je dirais que nous avons en trop de mal à le prendre 
pour le lâcher ainsi. 

— Bravo, Porlhos, et vous auriez raison, mou ami; car 
avec lui vous lâcheriez votre b.aronnie, que vous tenez cuire 
vos mains; sans compler qu'une fois hors d'ici Mazarin vous 
ferait pendre. 

— Bon I vous croyez? 

— J’en suis sûr. 

— Alors je tuerais plutôt tout que de le laisser échapper. 

— F.l vous auriez raison. Il ne s’.agil pa.-, vous comprenez, 
qnand nous avons cm faire nos alTaires, d'avoir f.ait celles 
des frondeurs, qui d'ailleurs n'enlcndcnl pas les questions 
politiques coinme nous, qui sommes de vieux soldats. 

— N’ayez p.as peur, cher ami, dit Porlhos; je vous re- 
garde par la fenêtre mouler à cheval, je vous suis des yeux 
ju.squ'â CO que vous ayez disparu, puis je reviens m'instal- 
ler à la porte du cardinal, à une porte vitrée qui donne daus 
la chambre. De là je. verrai tout, et au moindre geste suspect 
j’extermine. 

— Bravo! nensa d'Artagnan, de ce côté, je crois, le car- 
dinal sera bien g.ardé. 

F.t il serra la main du seigneur de Pierrefonds et alla trou- 
ver Athos. 

— .Mon cher Athos, dit-il, je pars. Je n’ai qu’une chose à 
vous dire : vous connaissez Anne d’Aulriche, la c.apiivité 
de M. de Mazarin garantit seule ma vio; si vous le lâchez, 
je suis mort. 

— Il ne me fallait rien moins qu'une telle considéiation, 
m<iii chor d'Artagnan, pour mo décider â faire le métier de 
gcô'ii.-r. .1c vous donne ma parole que vous retrouverez le 
«.'irdiiial ch vous le laissez. 


— Voila qui me rassure plus que toutes les signatures 
royalc.s, pensa d'Artagnan. Maimenanl que j’ai la parole d'A- 
tliü.-, je puis partir. 

D'Ait.'ignan partit effectivement seul, sans autre escorte 
que sou épée et avec un simple laissez-passer de .Mazarin 
pour parvenir près de la reine. 

S:.v heures après son dépari de Pierrefonds, il était à Sainl- 
Gcruniii. 

- l.a disparition de Mazarin était encore ignorée; Anne d’An- 
iritho seule la savait et cachait son inquiétude à ses pins 
intimes. On avait retrouvé dans la chambre de d'Artagnan et 
de Porlhos les deux soldats garrottés et bâillonnés. On leur 
avait immédialemeut rendu l'usage des membres et de la pa- 
role ; mais ils n'avaient rien autre chose à dire que ce qu'ils 
savaient, c'est-à-dire comme ils avaient été harponnés, liés 
et dépouillés. Mais de ce qu’avaient fail^Porlhos et d'Arla- 
gnaii une fois sortis par oh les soldats étaient entrés, c'est ce 
dont ils étaient aussi ignorants que tous les habitants du 
château. 

Bernouin seul en savait un peu plus que les autres. Ber- 
nouin, ne voyant pas revenir son maiire et entendant son- 
ner minuit, avait pris sur lui de pénétrer dans l'orangerie. 
Li première porte, barricadée avec les meubles, lui avait 
déjà donné quelques soupçons; mais cependant il n'avait 
voulu -faire part de ses soupçons à personne, et avait pa- 
tiemment frayé son passage au milieu de tout ce déménage- 
ment. Puis il était arrivé an corridor, dont il avait trouvé 
toutes les portes ouvertes. Il en était de même de la porte 
du la chambre d’Aihos et de celle du parc. Arrivé là, il lui 
fut facile de suivre les pas sur la neige. Il vit que ces pas 
aboutissaient au mur ; do l'autre côté, il retrouva la même 
trace, puis des piétinements de chevaux, puis les vestiges 
d'une troupe de cavalerie tout entière qui s'éiail éloignée 
dans la direction d’t'nghien. Dès lor.< il n’avait plus conservé 
aucun doute que le cardinal eût été enlevé par les trots pri- 
sonniers, pnisque les prisonniers étaient disparus avec lui, 
et il .avait couru à Saint-Germain pour préve 'ir la reine de 
cette disparition. 

Anne d'Autriche lui avait recommandé le silence, et Bor- 
nouin l'avait scrupuleusement gardé ; seulement elle avait 
fait prévenir M. le Prince, auquel elle avait tout dit, et M. le 
Prince avait aussitôt mis en campagne cinq on six cents ca- 
valiers, avec ordre de fouiller tous les environs et de rame- 
ner à Saint-Germain toute Iroupo suspecte qui s’éloignerait 
do Kueil, dans quelque direction que ce fht. 

Or, comme d'Artagnan ne formait pas une troupe, puisqu'il 
était seul, puisqu'il ne s'éloignait pas de Rueil, puisqu’il 
alhail à Saint-Germain, personne ne Ut attention à lui, et son 
voyage no fut aucunement entravé. 

Kn entrant dans la cour du vieux château, la première per- 
sonne que vil notre ambassadeur fut maître Bernouin en 
per.‘oniie, qui, debout sur le seuil, attendait des nouvelle' 
de son maiire disparu. 

■V la vue du d'Artagnan, qui entr.'iit à cheval dans la coui 
d'honnem-, Bernomn se frolia les yeux et crut se tromper. 
Mais d'Artagnan lui fil de la tète un peüt signe amical, mil 
pied .à terre, cl, jetant la bride de sou clieval au bras d’un 
laquais qui p.issail, il s'avança vers ie valet de chambre, 
qu’il aborda le sourire sur les lèvres. 

— Monsieur d'.Arlagnan ! s’écria celui-ci pareil à un homni* 
qui a le cauchemar et qui parle en dormant; inonsiuur d'Ar- 
lagiiaul 

— Lui-nièino, monsieur Bernouin. 

— Et que vouez-vous faire ici? 

— Apporter des nouvelles de .M. do M.azarin, et des j âus 
fraîches niéinc. 

— Kl qu*esi-il donc devenu? 

— 11 se porto comme vous et moi. 

— Il ne lui est donc rien arrivé de fâcheux? 

— Bien absolument, il a .seulement éprouvé le besoin de 
faire une course dans rilc-de-France, et nous a priés, M. le 
Comte de La.Fcro, M. du Vallon et moi, de raccomp.'ignor. 
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Nons étions trop ses serviteurs pour lui refuser une pareille 
demande. Nous sommes partis hier soir, et nous voilà. 

— Vous voilà. 

— Son Kniinence avait quelque chose à faire dire à Sa 
Majesté, quelque chose do secret et d’intime, une mission 
qui ne pouvait èire confiée qu'à un homme sûr, de sorto 
qu'elle m'a envoyé à Saint-Germain., .Ainsi donc, mon cher 
monsieur Bernuuin, si vous voulez faire quelque chose qui 
soit agréable à votre maître, prévenez Sa Majesté que j'arrive 
et dites-lui dans quel but. 

Qu'il parlât sérieusement OU que son discours ne fût qu'une 
plaisanterie, comme il était évident que d'Artagnan était, 
dans les circonstances présentes, le seul lionime (|in pût ti- 
rer Anne d'Autriche d'inquiétude, Bernouin ne lit aucune 
dilQculté d'aller la prévenir de cette singulière ambassade, 
et comme il l’avait prévu, la reine lui donna l’ordre d'intro- 
duire à l'instant même M. d'Artagnan. 

D’Artagnan s’approcha de sa souveraine avec toutes les 
marques du plus profond respect. 

Arrivé à trois pas d’elle, il mit un genou en terre et lui 
présenta la lettre. 

C’était, comme nous l'avons dit, uno simple lettre, moitié 
d'introduction, moitié de créance. La reine la lut, reconnut 
p.arfaitement l’écriture du cardinal, quoiqu’elle fût un pou 
tremblée ; et comme cette lettre ne lui disait rien de ce qui 
s’était passé, elle demanda des détails. 

D'Artagnan lui raconta tout avec cet air uaif et simple 
qu’il s.vvait si bien prendre dans certaines circonstances. 

La reine, à mesure qu'il parlait, le regardait avec un éton- 
nement progressif ; elle ne comprenait pas qu'un homme osât 
concevoir une telle entreprise, et encore moins qu'il eût 
l'audace de la raconter à celle dont l'intérêt et presque la 
devoir était de la punir. 

— Comment, Monsieur ! s’écria, quand d’Artagnan oui ter- 
miné son récit, la reine rouge d'indsgnation, vous osez m'a- 
vouer votre crime! me raconter votre ir.ihison! 

— Pardon, Madame, mais il me semble, ou que je me suis 
mal expliqué, ou que Votre Majesté m'a mal compns; il n’y 
a là-dedans ni crime ni trahison. .M. do Mazarin nous tenait 
en prison, M. du Vallon et moi, parce que nous n'avons pu 
croire qu'il nous ait envoyés en Angleterre pour voir tran- 
quillement couper le cou au roi Charles l*', le beau-frôre du 
feu roi votre mari, l’époux de madame Henriette, votre sœur 
et votre hête, elque nous avons fait tout ce que nous avons pu 
pour sauver la vie du martyr royal. Nous étions donc convain- 
cus, mon ami et moi, qu'il y avait là-üessuus quelque erreur 
dont nous étions victimes, et qu’une explication entre nous 
et Son Éminence était nécessaire- Or, pour qu'uue explica- 
tion porte ses fruits, il faut qu'elle se fasse tranquillement, 
loin du bruit des importuns. Nous avons, en conséquence, 
emmené .M. le cardinal dans le château de mou ami, et là 
nous nous sommes expliqués. Kh bieul Madame, ce que 
nous .avions prévu est arrivé, il y avait erreur. M. de Maza- 
rin avait pensé que nous avions servi le général Cromwell, 
au lieu d'avoir servi le roi Charles, ce qui eût été une home 
qui eût rejailli de nous à lui, de lui à Votre Majesté ; une lâ- 
cheté qui eût taché à sa tige la royauté de votre illustre fils. 
Or, nous lui avons donné la prouve du contraire, et celte 
preuve, nous sommes prêts à la donner à Votre .Majesté elle- 
même, en en appelant à l'auguste veuve qui plouro dans ce 
Louvre oû l’a logée votre royale muiiiücencc. Celte preuve 
l'a si hicu saiisfuil, qu'en signe do saiisfaction il m’a envoyé, 
comme Votre Majesté peut le voir, pour causer avec elle des 
réparations naiurellomenl dues à des gentllshominos mal ap- 
préciés et persécutés à tort. 

— Jo vous écoute et vous admire, .Monsieur, dit .Aime 
d’Autrirhe. En vérité, j’ai rarement vu un pareil excès d’im- 
pudence. 

— Allons, dit d’Artagnan, voici Votre Majesté qui, à son tour, 
te trompe sur nos intentions comme avait fait M. de Mazarin. 

— Vous ôtes dans l'erreur, Mon.'ieur, dit la reine, et jo 
me trompe si peu, que dans dix minutes vouÿ serez üiiêié 


et que dans une heure je partirai pour aller délivrer mon 
ministre à la tête de mon année. 

— Je snis sûr que Votre Majesté ne commettra point une 
pareille imprudence, dit d'Artagnan, d'abord parce qu’elle 
serait inutile et qu’elle amènerait les plus graves résultats. 
Avant d'être délivré, M. le cardinal serait mort, et Son Émi- 
nence est si bien convaincue de la vérité de ce que je dis, 
qu'elle m'a au contraire prié, dans le cas où je verrais Votre 
Majesté dans ces dispositions, de faire tout ce que je pour- 
rais pour obtenir qu’elle change de projet. 

— Eh bieni Je me contenterai donc de vous faire arrêter. 

— Pas davantage. Madame , car le cas de mon arroslaitou 
est aussi bien prévu que celui de la délivrance du cardinal. 
Si demain, à une heure fixe, je ne suis pa^ revenu, après- 
demain malin M. le cardinal sera conduit à Paris. 

— Ou voit bien. Monsieur, que vous vivez, par votre po- 
sition, loin des bommos et des cliosos; car autrement vous 
sauriez que M. le cardinal a été cinq ou six fuis à Paris, et 
cela depuis que nous en sommes sortis, et qu’il y a vu M. de 
Ileaufori, M. de Bouillon, M. le coadjuteur, M. d’Elbeuf, et 
que pas un n'a eu l’idée de le faire arrêter. 

— Pardon, Madame, je sais tout cela; aussi n'est-ce ni à 
M. de Beaufori, ni à .M. de Bouillon, ni à M. le coadjuteur, 
ni à M. d'Ellicuf, que mes amis conduiront M, le cardinal, 
attendu que ces messieurs font la guerro pour leur propre 
compte, 01 qu’en leur accord.iDl ce qu'ils désirent M. le car- 
dinal CD aurait bon inarclié; mais bien .a-u parlement, qu’on 
peut acheter en détail sans doute, mais que M. de .Mazarin 
lui inême n'est pas assez riche |iour aclieicr en masse. 

— Je crois, dit .Anne d’.Aulriche en Axant son regard, qui, 
déüaignoux chez une femme, devenait terrililc chez une 
reine, je crois que vous menacez la mère de votre roi. 

— Madame, dit d'Artagnan, je menace parce qu'on m'y 
force. Je me grandis parce qu'il faut que je mo place à la 
hauteur des événements cl des personnes. Mais croyez bien 
une chose, Madame, aussi vrai qu'il y a un cœur qui bat 
pour vous dans celle poitrine, croyez bien que vous avez 
été l’idole ronslanle do noire vie, que nous avons, vous le 
• avez liien, mon Dieu, risquée vingt fois pour Votre Majesté. 
Voyons, Madame, est-ce que Votre Maje.sté n’aura pas pitié 
Je ses serviteurs, qui ont depuis vingt ans végété dans l'om- 
bre, sans laisser échapper dans un seul soupir les secrets 
saints et solennels qu’ils avaient eu le bonheur do partager 
avec vous? Regardez-moi, moi qui vous parle, Madame, moi 
(|uc vous accusez d'élever la voix et de prendre un tou me- 
iKiçaDl. Que suis-je? un pauvre olBcier sans fortune, sans 
uliri, s; ns avenir, si le regard de ma reine, que j’ai si long- 
temps cherché, ne se Axe pas un moment sur moi. Regardez 
M. In comte de La Fcre, un type de noblesse, une Aeur de 
la chevalerie; il a pris parti contre sa reine, ou plutôt, non 
lias, il a pris parti contre son ministre, et celui-là n’a pas 
d'exigences, que je crois. Voyez enAn M. du Vallon, celle 
âme Adèle, ce bras d'acier ; il attend depuis vingt ans de 
votre bouche un mol qui le fasse par le blason ce qu’il est 
par le seniiincnt et par la valeur. Voyez enAn votre peuple, 
qui est bien linéique chose pour uue reine, votre peuple 
qui vous aimo et qui ceiiendant souffre, que vous aimez et 
qui cependant a faim, qui ne demande pas mieux que de 
vous bénir et qui cependant vous... Non, j'ai tort; jamais 
votre peuple ne vous maudira. Madame. Eh bien! ducs un 
mot, et tout est Ani, et la paix succède à la guerre, la joie 
aux larmes, le bonheur aux calamités. 

Anne d’Autriche regarda avec un certain étonnement la 
visage martial de d'Artagnan, sur lequel on pouvait lire une 
expression singulière d’ailcndrissemeni. 

— Que i''.nez-vous dit tout cela avant d’agir! dil-ollo. 

— l’arco que. Madame, il s’agissait de prouver à Votre 
Majesté une cliose dont elle doutait, ce me semble : c’csl que 
nous avons encore quoique valeur, et qu’il est juste qu’on 
fasse quciqiio cas de nous. 

— El cotte valeur no reculerait devant rien, à ce que je 
vois? dit Anne d'Autriche. 
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— Elle n'a recnlé devant rien dans le passé, dit tl'Arta- 
gnan; pouniuoidonc ferait-elle moins dans l'avenir? 

— F,i cotte valeur, en cas do refus, et par consdfineiit en 
cas de lutte, irait jusqu’à m'enlever moi-mème au milieu de 
nia ramrponr me livrer à la Frenue, comme vons voulez li- 
vrer mon ministre? 

— Noos n'y avons jamais songé, Madame, dit d’Arlagnan 
avec cette forfanterie gasconne qui n’était chez lui que de la 
naïveté; mais si nous l'avions résolu entre nous quatre, nous 
le ferions bien certainement. 

— Je devais le savoir, murmura Anne d'Autriche, ce sont 
des hommes de fer. 

— Hélas I Madame, dit d'Artagnan, cela me prouve que 
c’est seulement d'aujourd’hui que Votre Majesté a une juste 
idée de nous. 

— Hicn, dit Anne, mais cette idée, si je l'ai enfin... 

— Votre Majesté nous rendra justice. Nons rendant justice, 
elle no nous traitera pins comme des hommes vulgaires. 
E.lle verra en moi un ambassadeur digue des bauts intérêts 
qu'il est chargé de discuter avec vous. 

— Où est le traité? 

— Le voici. 


.XCIV 


COMME QUOI AVEC CSM PLOMB ET ONE MF.SACP. ON FAIT PI.CS 
VITE ET MIEUX QU’aVBC U.NE EPEE ET DO OEVOOEMENr. 

(SailC.) 

Anne d'Autriche jeta les yeux sur le traité que lui présen- 
tait d'Arlagiian. 

— Jo,n'y vois, dit-elle, que des conditions générales. Les 
intérêts do .M. de Conti, de M. do Deanfort, de M. de Uouil- 
lui), de M. d'KIbeuf cl de M. le coadjuteur y sont élalilis. 
Mais les vôtres? 

— Nous nous rendons justice. Madame, tout eu nous pla- 
çant à-uulre hauteur. Nous avous pensé que nos noms a’é- 
laient pas dignes de figurer près de ces grands noms. 

— Mais vous, vons n'avez pas renoncé, je présume, à 
m’exposer vos prétentions de vive voix? 

— Je crois que vous êtes une grande et puissaute reine. 
Madame, et qu'il serait indicnede votre grandeur et do votre 
puiss.'mce de ne pas récompenser dignement les bras qui ra- 
mèneront .Son Éminence à Saint Germain. 

— C'est mon intention, dit la rcino; voyons, parlez. 

— Celui qui a traité l’aiTaire (pardon si je commence par 
moi, mais il faut bien que je m'accorde l'imporlnnco, non 
pas que j'ai prise, mais qu’on m'a donnée), celui qui a traité 
i'afTairo du rachat do .M. le cardinal doit être, ce me semble, i 
pour que la récompense ne soit pas au-dessous de Votre 
Maje.sié, celui-là doit être fait chef des gardes, quelque chose 
comme capitaine des mousquetaires. 

— C'est la place de M. de Tréville que vous me deman- 
dez làl 

— I.a place est vacante. Madame, et depuis un an que 

M. de Tréville l'a quittée, il n'a point été remplacé. i 

— Mais c'est une des premières charges militaires de la 

maison du roi I J 

— M. de Tréville était un simple cadet de Gascogne comme | 
moi, Madame, et il a occupé cette charge vingt ans. 

— Vous avez réponse à tout. Monsieur, dit Anne d’Au- 
trirho. 

Ht elle prit sur un bureau un brevet qu'elle remplit et 
signa. » 

— Certes, Madame, dit d'Artagnan en prenant le brevet et 
en s'inclinant, voilà une belle et uolile récompense; mais les 
choses do ce monde sont pleines d'insiabiliie, et un homme 
qui lomlicrait dans la disgrâce de Votre Majesté perdrait celte 
charge demain. 


— Que voulez-vous donc alors? dit la rcino rougissant 
d’être pénétrée par cet esprit .aussi subtil que le sien. 

— Cent mille livres pour ce pauvre capitaine des mous- 
quetaires, payables le jour oü scs services n'agréeront jilus 
à Votre Majesté. 

Anne hésita. 

— Kl dire que les Parisiens, reprit d'Arl.agn.an, oITraierit 
l'antri! jour, par arrêt du parlement, six cent mille livres à 
qui leur livrerait le cardinal mort ou vivant; vivant pour le 
pendre, mort pour le iraincr à la voierie I 

— Allons, dit Anne d'Autriche, c’est raisonnable, puisque 
vous 1)0 demandez à une rcino que le sixième de ce que pro- 
posait le p.irlemcnt. 

El elle signa uno promesse de cent mille livres. 

— Ap l ès ? dit-elle. 

— Madame, mon ami du V.allon est riche, et n'a p.ar cA>n- 
séqnent nen à désiier comme fortune : mais je croi.s me rap- 
pcller qu’il a été question entre lui et .M. de .Mazarin d’ériger 
sa terre on baronnie. C'est même, autant que je puis me le 
rappeler, une chose promise. 

— Un croquant! dit Aune d’Autriche. On en rira 

— Soit I dit d'Artagnan. Mais je suis sùr d'une chose, c'est 
que ceux qui en riront devant lui ne riront pas deux fuis. 

— Va pour la b.uonnic, dit Anne d’Âulriclio, et elle signa. 

— Maintenant , reste le chevalier ou l'abbé d'Ucrblajr, 
comme Voire Ibajeslé voudra. 

— Il veut être évêque? 

— Non pas. Madame, il désire une chose plus facile. 

— Laquelle? 

— C'est que le roi daigne être le parrain du fils de madame 
de Longueville. 

La reine sourit. 

— M. do Longueville est de race royale. Madame, dit d'Ar- 
lagnan. 

— Oui, dit la reine; mais son fils? 

— Son fils. Madame... doit en être, puisque le mari de sa 
môre en est. 

— Et votre ami n'a rien à demander de plus pour madame 
de l.ongueville. 

— Non, Madame; car il présume que Sa Majesté le roi, 
dflignaul être le parrain do son enfant, ne peut pas faire à la 
mère, pour les relevaillcs, un cadeau de moins de cinq cent 
mille livres, en conservant, bien entendu, au père le gouver- 
nement de la Normandie. 

— Onant au gouvoinemenl do la Normandie, je crois pou- 
voir m'engager, dit la reine; mais quant au cinq cent mille 
livres, M. le cardinal ne cesse do me répéter qu’il n’y a | > 
d’argent dans les rolires de l’État. 

— N>ns en cherche, oiis ensemb’e. Madame si Votre Ma- 
jesté le permet, et nous en trouverons. 

— Après? 

— Après, Madame?... 

— Oui. 

— C'est tout. 

— N’avcz-vnus donc pas un quatrième compagnon? 

* — Si fait. Madame; M. le comte de LaFc.'e. 

— (Jiio demamie-t-il? 

— Il ne demando rien. 

— Rien? 

— Non. 

— H y a au monde un nomme qui , pouvant demander, ne 
demando pas? 

— 1 ! y a M. le comte de La Fère, Madame, M. le comte de 
La Fêio n’est pas un homme. 

— Qu'cst-cp donc? 

— M. Je comte de La Fère est iin demi-dieu. 

— N'.vi-il pas un fils, un jeune liommo, un parent, nn ne- 
veu, dont Comminges m’a parle comme d'un bravo enfant, 
et qui a rapporlé avec M. do Chàiillou les drapeaux de bons? 

— Il a, comme Votre Majesté le dit, un pupille qui s’ap- 
pelle le vicomte de Bragelonne 
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— Si on (lonnsit à ce jeune lionime nn régiment, que di- 
rnit son tuteur? 

— Peut-être acceplorait-il 

— Peut-être! 

— Oui, si Votre Majesté elle-même le priait d’accepter. 

— Vous l’avez dit. Monsieur, voilà un singulier homme. 
F.h bien, nous y rénéchirous, et nous le prierons peut-être. 
Êtes-vous i-oiiiüDt, Monsieur? 

— Oui, Votre Majesté. Mais il y a une chose que la reine 
n’a pas signée. 

— laquelle? 

— F.t cette chose est la plus importante. 

— L’acquiescement au traité ? 

— Oui. 

— A qnof fton? je signe le traité demain. 

— Il y a une chose que je crois pouvoir afllrmer à Votre 
Majesté, dit d'Artagnan : c’est que si Votre Majesté ne signe 
pas cet acquiescement aiijourd'biti, elle ne trouvera pas le 
temps de .«igner plus tard. Veuillez donc, je vous en supplie, 
écrire au bas de ce programme, tout entier de la ipaiu de 
M. de Mazarin, comme vous le voyez : 

• Je consens à ratifier le traité proposé par les Parisiens. » 

Anne était prise, elle no pouvait reculer, elle signa. Mais 
à peine eût-elle signé que l’orgueil éclata ou elle comme utic 
tempête, et qu’elle se prit à pleurer. 

D’Artagnan tressaillit en voyant ces larmes. Dès ce temps 
les reines pleuraient comme do simples fenitncs. 

Le Gascon secoua la tête.' Ces larmes roy.ales semblaient 
lui brûler io cœur. 

— Madame, dit-il en s'agenouillant, regardez le malheu- 
reux gentilhomme qui est à vos pieds, il vous prie du cmiro 
que sur uti geste du Votre M.ijcsté tout lui serait possible. Il 
a (oi en lui-même, il a foi en ses amis, U veut aussi avoir foi 
en sa reine; et la preuve qu’il ne craint rien, qu’il ne spécule 
sur rien, c’est qu’il ramènera M. de Mazarin à Votre .Majesté 
sans conditions. Tenez, Madame, voici les signatures s.icrées 
de Voire Majesté; si vous croyez devoir me les rendre, 

le ferez. Mais, à partir de ce momeiil elles no vous cng.agc!it 
plus à rien. 

Ht d’Artagnan, toujours à geuoux, .avec un regard flam- 
boyant d’orgueil et de màlc intrépidité, remit en masse à 
Anne d'Autriche ces papiers qu’il avait arrachés un à un ci 
avec tant de peine. 

Il y a des moments, car si tout n'est pas bon, tout ii'esl 
pas mauvais dans ce monde, il y a des moments où dans les 
coutrs les plus secs et les plus froids germe, arrosé par les 
larmes d’une émotion exirêmo, un sentiment généreux, que 
le calcul et l’orgueil étouffent si un autre senlimeul no s'uii 
empare pas à sa naissauce. Aune était dans un de ces mo- 
mcnis-là. ü'Ariagnan, en cédant ù sa propre émotion, en liar- 
mouie avec celle de la reine, avait accompli l'œuvre d’imo 
profonde diplomatie; fat donc immédiatement récompensé 
de .son adresse ou de son désinlércssomoni, selon qu'un vou- 
dra faire lionncur à son esprit ou à son cœur de la raison qui 
le fit agir. 

— Vous aviez raison. Monsieur, dit Anne, je vous avais 
méconnu. Voici les actes signés que je vous rends librement; 
allez et ramenez-moi au jilus vite le cardinal. 

— Madame, dit d'Artagnan, il y a vingt ans, j’ai bonne 
mémoire, qpo j’ai eu l’honneur, derrière uito tapisserie de 
ni6tcl-dc-Ville, do baiser une de ces bclies maius. 

— Voici l’autre, dit la reine, et pour que la gaiielic no soit 
pas moins libérale que la drbite (elle tira do sou doigt un 
diamant à peu prés pareil au pi einier), prenez et gardez cette 
bague en mémoire de moi. 

— Madame, dit d’Arlagnau en se relevant, je n’ai plus 
qu'un désir, c'est que la tvreuiiùre chose que vous me deman- 
diez, CG soit ma vie. 

Ft, avec cette allure qui n'apparlenaii qu’à lui, il se releva 
et sortit. 


— J’ai méconnu ces hommes, dit Anne d’Aulrielto en re- 
gardant s’éloigner d’Artagn.an, et maintenant il est trop tard 
pour que je les utilise ; dans un an Io roi sera majeuri 

Quinze heures ajirès, d'Arlaguan et l’orllios ramenaient 
Mazariu à la reine, et recevaient, l'nn son brevet de lieute- 
nant capitaine des mousquetaires, l'autre son diplôme de 
baron. 

— Kh bien! êtes- vous contents? demanda Anne d'Au- 
triclie. 

D'Artagnan s’inclina. Porihos tourna et retourna son di- 
plôme enire ses doigts en regardant .Mazariu. 

— Qu'y a-t-il doue encore? demanda Io ministre. 

— Il y a. Monseigneur, qu'il avau été question d’une pro- 
messe de chevalier de l'ordre à la pretniére promutiou. 

— Mais, dit .Mazariu, vous savez, monsieur le baroti, qu'ou 
no peut ôirc cbovalior do l'ordre sans faire ses preuves. 

— Oli ! dit Purlbos, ce n’est pas pour moi, .Mouseigueur, 
que j'ai demandé le cordon bleu. 

— Kt pour qui douc?deoiaaüa Mazarin- 

— Pour mon ami. M. le comte do La Fére. 

— Oh ! celui-là, dit la reine, c'est autre chose : les preuves 
sont faites. 

— Il l'aura ? 

— Il l'a. 

Le luêiiie jour le traité de Paris était signé, et l'on procla- 
mait partout que le cardinal s'était enfermé pcudaui trois 
jours pour l’élaborer avec plus de soin. 

Voici ce que chacun gagnait à ce traité . 

M. do Conli avait Damviltiers, et, ayant fait ses preuves 
comme général, il obtenait de rester homme d’épée et do no 
pas devenir cardinal. Do plus, on avait lâché quelques mots 
d’un mariage avec une nièce de Mazarin ; ces quelques mots 
avaient été accueillis avec faveur par le priuce, à qui il im- 
portait peu avec qui on le marierait, pourvu qu’un le mariât. 

M. le duc de Beaufort faisait son entrée à la cour avec 
toutes les réparations dues aux oiïeuses qui lui avaient été 
faites et tons les honneurs qu'avait droit de réclamer sou 
rang. Ou lui accordait la grâce pleine et entière de ceux qui 
l’avaient aidé dans sa fuite, la survivance do l’amirauté que 
tenait le duc de Vendôme sou père, et une indemnité pour 
ses maisons ei ebâieaux que le pat leuieut de Brolagno avait 
fait démolir. 

Le duc de Louil'on recevait des domaines d'uoo égale va- 
leur â sa principi’ulé de Sedan, une iuûoiimiié pour les huit 
ans de non-joui::sauce de cotte principauté, et le titre de 
prince aucordéà lui et â ceux de sa maison 

M. le duc de Longueville, le gouvernement du Pont-de- 
l’Aicbc, cinq cent mille livres pour sa femme et l'honneur 
de voir sou iils teuu sur les fotils de baptême par le jeuuo 
roi et la jeune llcnricito d'Angleterre. 

.Aramis stipula que ce serait Bazin qui officierait â cette 
solennité et que ce serait Piaachet qui fournirait les dragées. 

Le duc d’LIbcuf obtint le payemeut do certaines sommet 
dues à sa femme, cent mille livres pour l'aind de ses fils et 
vingt-cinq mille pour chacun des trois autres. 

Il n’y eut que le coadjuteur qui u'ubliui non ; on lui promit 
bien de uégucier l'affaire do son chapeau avec le pape; mais 
il savait quel fonds il fall.ail faire sur de pareilles promesses 
venant do ia reine et de Mazarui. Tout au conîiairo de M. de 
Conti, ne pouvant devenir cardinal, il était forcé de deneurcr 
boiiiiiie d’epéc. 

Aussi, quand tout Paris se réjouissait do la reulroe du roi, 
fixée au surlendemain, Gondy seul, au milieu do l'allégresse 
géuérale, était-il de si mauvaise humeur, qu'il envoya cher 
chcrâ l’insluitl deux hommes qu’il avait riiabiiude de faire 
appeler quand il était dans celte disposiiiou d’esprit. 

Ces deux hommes étuiont, l'un le comte de Rochufort, 
Pauirc le mendiant de Saiül-F.uslaclie. 

Ils viureut avec tenu ponctualité ordinaire, et le coadjuteur 
passa une partie de la nuit avec eux. 
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d'en sortir. 

Peodant que d'Artagnao et Porihos étaienl allés conduire 
le cardinal à Saint-Gennain, .\ibos et Aramis, qui les avaient 
quittés à Saint-Denis, étaient ronirés à Paris. 

Chacun d'eux avait sa visite à faire. 

A peine débotté, Aramis courut à rH6tel-de-Ville, oü était 
madame de Longueville. A la première nouvelle de la paix 
la belle duchesse jeta les hauts cris. La guerre la faisait 
reine, la paix amenait sou abdication; elle déclara qu'elle no 
signerait jamais au traité et qu'elle voulait une guerre éter- 
nelle. 

Mais lorsque Aramis lui eut présenté celte paix sous sou 
vérit.ble jour, c'est-à-dire avec tous ses avantages; lorsqu’il 
lui eut ntoniré, en échange de sa royauté précaire et contestée 
de Paris, la vice-royauté de Ponl-de-l’Arche, c'e.<l-à-dire de 
ta Norniaudie tout oiiiiéru, lorsqu'il eut fait sonner à ses 
oreilles les cinq cent mille livres promises par le cardinal* 
lorsqu'il eut fait briller à ses jeux riioimeur que lui ferait le 
roi en tenant son enfant sur les fonts de hjp'Anio, madame 
de Lnngueulle no contesta plus que par rhahilmle qu'ont les 
jolies leinmes de contester, et ne se défendit plus que pour 
se rendre. 

Aramis lit sonnlant de croire à la réalité de son opposition, ; 
et ne voulut pas à ses propres youxs'ôier lemériie de l'avoir | 
persuadée. I 

— .Madame, lui dit-il, vous avez voulu battre une lioiiiic 
fois M. le Prince votre frère, c’est-à-dire le plus grand capi- , 
tajnc do l’époijue, et lorsque les femmes de génie le veulent, j 
elles réussissent toujours. Vous avez réussi, M.ie Prince est 
bnitu, puisqu'il ne peut plus faire la guerre. Mainten.iiii, | 
ailirez-lo à noire parti. Déiacliez-le tout doucement de la j 
reine, qu'il n'aime pas, et de M. de Mazarin, qu'il méprise. 
La Fronde est une comédie dont nous n'avous encore joué 
que le premier acte. Attendons M. de Mazarin audénohinenl, 
c'est-à-dire au jour où M. le Prince, grâce à vous, sera ' 
tourné contre la cour. 

Madame de Longueville fui persuadée. Elle était si bien 
convaincue du pouvoir de ses beaux yeux, la frondeuse du- 
chesse, qu'elle ne douta point de leur influence, même sur 
M. do Coudé, et la chronique scandaleuse du temps dit qu'elle 
n’avait pas trop présumé. 

Aihos, en quittant Aramis à la place Royale, s'était rendu ' 
chez madame de Chevreuse. C'était encore une froudouse à 
persuader, mais celle-là élait plus difilcile .à convaincre que i 
sa jeune rivale : il n'avait été stipulé aucune condilion en sa 
faveur. M. de Chovreuso n'était nommé gouverneur d'aucune 
province, et si la reine consentait à être marraine, ce ne pou- 
vait être que de son petit-fils ou de sa petite-fille. 

Aussi, au premier mot do |iaix, madame de Chevreuse 
fronça-t-elle le sourcil, et malgré toute la logique d’Aihos 
pour lui montrer qu'une plus longue guerre éiait impossible, 
elle insista en faveur des hestililës. 

— Belle amie, dit Athos, pcrmellez-moi do vous dire que 
tout le inoude est las do la guerre; qu'excepté vous et M. lo 
coadjulcur peut-être tout le monde désire la paix. Vous vous 
ferez exiler coiiimo du temps du roi Lo'uis Xlll. Croyez- 
nmi, nous avons passé l'àge des succès en intrigue, et vos [ 

1 eaux yeux ne sont pas dcsiinés à s'éteindre en plcur.int ' 
Paris, oü il y aura toujours deux reines tant que vous y serez, i 

— Üli! diî^la duchesse, je ne puis faire la guerre toute 
seule, mais je puis me venger do celte reiue ingrate cl de 
cet ambitieux favori, et... foi de duciicssel je me vengerai. 

— Madame, dit Atiios. je vous eu supplie, ne faites pas un 
avenir mauvais à M. de Bragelonne: le voila lancé, M. lo 
Prince lui \cut du bien, il est jeune, lai.^sons uu jeune roi 


s’établir! Hélas I excusez ma faiblesse. Madame, il vient on 
moment oü l'homme revit et rajeunit dans ses enfants. 

La duchesse sourit, moitié tendrement, moitié ironique* 
ment. 

— Comte, dit-elle,, vous ôtes, j'en ai bien peur, gagné au 
parti de la cour. N'avez-vons pas quelque cordon bleu dans 
votre poche? 

— Oui, Madame, dit .\thos, j'ai celui de la Jarretière, qae 
le roi Charles 1" m'a donné quelques jours avant sa mort. 

Le comte disait vrai: il ignorait la demande de Purihos et 
ne .savait pas <|u'il en eût un autre que celui-là. 

— Allons I il faut devenir vieille femme, dit la duchesse 
rêveuse. 

Athos lui prit la main et la lui baisa. Elle soupira eu le re- 
gardant. 

— Comté, dit-elle, ce doit être uno charmante habitation 
• .lie Bragelonne. Vous êtes bomme de goût ; vous devez avoir 
(le l'eau, des bois, des fleurs. 

laie soupira de nouveau, el elle appuya sa tête charmante 
sur sa main coquctiemeiil recourbée el toujours admirable 
de forme el de biauchuur. 

— .Madame, répliqua le comte, que disiez-vous doue tout 
à riieuro? jamais je no vous ai vue si jeune, jamais je ne 
vous ai vue plus huile. 

La tiuchesso secoua la lèio. 

— M. de lirageloiiuo reste-t-il à Paris? dit-elle. 

— Qsi’en peiisez-vous? demanda .\thos. 

— I.i issez-lc-moi, reprit ia dticliesse. 

— Non pas, Madame, si vous avez oublié l’histoire d'OE- 
dipc, moi, je m'eu souviens. 

— En vérité, vous êtes charmaul, comte, et j’almer.als à 
vivre un mois à Bragelonne. 

— N’avcz-Vüus pas peur de me faire bleu des euvieux, du- 
chesse? répondit galamment Athos. 

— Non, j'irai iucoguito, comte, sous le nom de .Marie Hi« 
chon. 

— Vous ëies adorable. Madame. 

— Mais Raoul, ne le laissez pas près de vous. 

— Pourquoi cela? 

— Parce qu'il est amoureux. 

— Lui, un enfant I 

— Aussi est-ce un enfant qu'il aime! 

Athos devint rêveur. 

— Vous avez raison, duchesse, cet amour singulier pnnr 
une enfant de sejil ans peut lo rendre bien m,Tlhe':reu\ un 
jour : on va se battre en Flandre, il ira. 

— Puis à sou retour vous me l'enverrez, je le cuirasserai 
contre l'amour. 

— Hélas! Madame, dit Athos, aujourd'hui l'amour est 
comme ia guerre, et In cuirasse y est devenue iir.ililo. 

F.ii ce moment Raoul entra; il ven.ait anmmucr au roinle 
et à la duchesse que ie romto de Guiche, son ami, l'avait 
pi'évcnu que l'entrée solcimelle du roi, de la reine et du mi- 
IlL^tro devait avoir lieu teteiidemain. 

Le lendemain, eu elTet, dès la [luinte du jour, la coar Qt 
tous ses préparatifs pour quitter Saint Germain. 

La reine, dès la veille au soir, avait fait venir d'Ariagnan. 

— Monsieur, lui avail-otio clil, on m’assure que Paris n'esl 
p.as lraiii|uille. J'aurais pour pour le roi ; meticz-vou.c à ia 
poi lière de droite. 

— Que Votre .Majesté soit tranquille, dit d'Ariagnan; je 
réponds du roi. 

Kl saluniri la reine, il sortit. 

Kii SOI tant de chez la reine, Bernouin vint dire à d'Arta- 
gnan que lo c.irdin.al l'attendait pour des choses impori,intos. 

H SC rendit aussitôt citez le cardinal. 

— Monsieur, lui dil-il, on parie d'émeute à Paris. Je me 
troavei ai à la gauche du roi, el, comme je serai principale- 
ment menacé, tenez-vous à la portière de gauche. 

— Que Voire Éminence se rassure, dit d’Arl-'i,''inii, ou ne 
louchi’ia pas à un cheveu de sa tète. 

— Diabb.'! fll-il une fois dans l'anlichaiiibre, comineiit me 
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tirer de là? je ne pnis cependant pas être à la fois à la por- 
tière de gaucho et à cclld de droite. Ah hah I je garderai le 
roi, et l’orihos gardera le cardinal. 

«Cet arrangement convint à tout le monde, ce qui est assez 
rare. Iji reino avait conliance dans le courage ded’Arlagnnn, 
qu'elle connaissait, et le cardinal, dans la forte de Porihos, 
qu’il avait éprouvée. 

I.C cortège se mit eu roule pour Paris dans un ordre arrêté 
d’avance; Guiiaut et Comminges, en lêto des gardes, mar- 
chaient les premiers; puis venait la voilure royale, ayant à 
l’une de ses porlières d’Arlagnan, â l’autre Porihos; puis les 
mousquetaires, les vieux amis de d’Arlagnan depuis vingt- 
deux ans, leur lieutenant depuis vingt, leur capitaine depuis 
la veille. 

Kn arrivant îl la barrière, la voilure fut saluée par de 
grands cris de Vive le roi ! cl de Vivo la reine 1 quelques cris 
de Vive Mazarin! s’y mêlèrent, mais n'eurent point d'échos. 

On se rendait à Notre-Dame, où devait être chanté un Te 
ifeum. 

Tout le peuple de Paris était dans les rues. On avait éche- 
lonné les Suisses sur toute la longueur de la roule; mais, 
comme la rouie était longue, ils n’éiaient placés qu'à six ou 
huit pas do distance, et sur un seul homme de hauteur. l.c 
rempart était donc tout à fait insurfisani, et de temps en temps 
la digue rompue p,ar un flot de peuple avait toutes les peines 
du monoc à so reformer. 

A chaque rupture, toute bienveillante d'ailleurs, puisqu’elle 
tenait au désir qu'avaient les Parisiens de revoir leur roi et. 
leur reine, dont ils étaient privés depuis une année, Anne 
d’Autriche regardait d’Artagnan avec inquiétude, et celui-ci 
la rassurait avec un sourire. 

Mazarin, qui avait dépensé nn millier de louis pour faire 
crier Vive Mazarin! et qui n’avait pas estimé les cris qu’il 
avait entendus à vingt pisloles, regardait aussi avec inquié- 
tude Portlms ; mais le gigantesque garde du corps répondait 
â ce regard .avec une si belle voix de basse : < Soyez tran- 
quille, Monseigneur, » qu’en effet Mazarin se ll•anqu^!isail de 
plus en plus. 

En arrivant au Palais-Royal, on trouva la foule plus grande 
encore ; elle avait afflué sur cette place par toutes les rues 
adjacentes, et l’on voyait, comme une largo rivière houleuse, 
tout ce flot populaire venant au-devant de la voiture, et rou- 
lant tumultueusement dans la me Saint-lloiioré. 

Lorsqu'on arriva sur la place, de grand cris de : Vivent 
Leurs Majestés! retentirent. Mazarin se pendia à la portière. 
Deux ou trois cris de : Vive le cardinal ! saluèrent son appa- 
rition ; mais presque aussitôt des sifflets et des huées les 
étoiiffcrent impitoyablement. Mazarin [làlii et so jeta préci- 
pitamment en arrière. 

— Canailles! murmura Porthos. 

D'Artagnan ne dit rien, mais frisa sa moustache avec nn 
geste particulier qui indiquait que sa belle humour gasconne 
commençait à s'échauffer. 

Anne d'Autriche se pencha à l’oreille du jeune roi et lai 
dit tout lias : 

— Faites un geste gracieux, et adressez quelques mots à 
H. d'Ai'iagiian, mon fils. 

Le jeune roi se penclia â la portière. 

— Je ne vous ai pas encore souhaité lo bonjour, monsieur 
d’Arlagnan, dit-il, et cependant je vous ai bien reconnu. C’est 
vous qui étiez derrière les courtines de mon lit , cette nuit 
où les Parisiens ont voulu me voir dormir. 

— El si lo roi le permet, dit d’.Vriagnau, c’est moi qui serai 
près de lui loute.'i les fois qu'ii y aura un danger à courir. < 

— Monsieur, dit .Mazarin à Porihos, que (eriez-vous si toute \ 
la foule se ruait sur nous ? 

— J’en tuerais le plus que Je pourrais. Monseigneur, dit ; 
Porthos. 

— Hum ! fit Mazarin, tout br.ave et tout vigoureux que | 
vous êtes, vous ne pourriez pas tout tuer. 

— C'est vrai , dit Porthos en se haussant sur ses étriers 
pour mieux découvrir les immensités de la foule, c'est vrai. 


il y en a beaucoup. 

— Je crois que j’aimerais mieux l’autre, dit Mazarin. F.t il 
se rejeta dans le fond du carrosse. 

La reine et son ministre avaient raison d'éprouver quelque 
inquiétude, du moins le dernier. La foule, tout en conservant 
les apparences du respect et même de rafTociiou pour le roi 
et la régente, commençait â s'agiter lumultueusemont. Ou 
entendait courir do ces rumeurs sourdes qui, quand elles 
rasent Jes flots, indiquent la tempête, et qni, lorsqu’elles 
rasent la multitude, présagent rémculc. 

D'Arlagnnn se retourna vers les mousquetaires et (11, en 
clignant do i’ceil, un signe imperceptible pour la foule, mais 
Irès-compiciieiisible pour cette brave élite. 

Les rangs des chevaux so resserrèrent, et un léger fré- 
missement courut parmi les hommes. 

A la barrière des Sergents ou fut obligé do faire halle; 
Comminges quitta la tôle de l'escorte qu’il tenait, et vint au 
carrosse do la reine. La reine interrogea d'Aiiagnan du re- 
gard; d'Aringnau lui répondit daus le même langage. 

— Allez un avant, dit la reine. 

Comminges regagna son poste. On fit un effort, et la bar- 
rière vivante fut rompue violemment. 

Quelques murmures s'élevèroiil de la foule, qui, celle fuis, 
s’adressaieut aussi bien au roi qu’au ministre. 

— En avant ! cria d’Artagnan à pleine voix. 

— Eu avant 1 répéta Porthos. 

Mais, comme si la multitude u'eùt attendu que celle dé- 
mouslralion pour éclater, tous les sentiments d’hostilité qu’elle 
renfermait édalcreui à la fois. Les cris : A bas lu .Mazarin I A 
mort le cardinal I retentirent de tous côtés. 

En même temps, pur les rues de Greuellc-Stuiil-Honoré et 
du Coq, un double flot se rua qui rompit la faible haie des 
gardes suisses, et s’en vint (ourbilioniier jusqu'aux jambes 
des chevaux do d’Arlagnan et de Porihos. 

Celle nouvelle irruption était plus dangereuse que les 
autres, car elle se composait de gens armés, et mieux armés 
même que ne le sont les hommes du (icuplo eu pareil cas. 
On voyait que ce dernier mouvement n'élaii pas l'ciïel du 
hasard qui aurait réuni un certain nombre do mcconleuts sur 
le même poiul, mais la combinaison d’un esprit hostile qui 
avau organisé une attaque. 

Ces deux masses étaient conduites chacune pat un chef, 
i'un qui semblait appartenir, non pas au peuple, mais même 
s l'honnralde corporation des mendiants; l'autre que, m.algré 
son aifecialion à imiter les airs du peuple, il était facile de 
rccomiailre pour un geulilhomnie. 

Tous deux agissaient évidemment poussés par nue môme 
impulsion. 

Il y eut nno vive secousse qui retentit jnsqne dans la voi- 
ture royale ; puis des milliers de cris , formant une vaste 
clameur, se firent entendre, entrecoupés de deux ou trois 
coups de feu. 

— A moi les mousquetaires I s’écria d'Artagnan. 

L’escorte se sépara eu deux (lies : l’une passa à droite du 

carrosse, l'autre à gauche; l'une vint au secours de d'Arta- 
giian, l’autre de Porihos. 

Alors une mêlée s’engagea d’autant plus terrible qu’elle 
ii‘.avait pas de but, d'autaul plus funeste qu'ou ne savait ni 
’.'curqnoi, ni pour qui ou se battait. 
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d’en sortir. 

(Suka.) 

Comme tous les mouvemenis de la populace, le choc de 
celle foule fui terrible; les mousquetaires, peu nombreux, 
mal aligués, ne pouvant, au milieu de cette niultitiulc, faire 
circuler leurs chovanx, commencèrent par être entamés. 
D'Artagnnn avait voulu faire baisser les mantelets de la voi- 
ture, mais le jeune roi avait étendu le bras en disant : 

— Non, monsieur d’Artagnan, je veux voir. 

— Si Votre M.ajesié veut voir, dit d’Arlagnan , eh bien , 
qu’elle regarde I 

Et se retournant avec cette furie qui le rendait si terrible, 
d’Artagnan bondit vers le chef des émeuiiers, qui, un pis- 
tolet d'une main, une large épee de l'antre, essayait de sé 
frayer un passage jusqu’à la portière, en luttant avec deux 
, mousquetaires. 

— Place, merdiouxl cria d'Arlagnnn, place I 

A cette voix, l'homme an pistolet et à la large épée leva la 
tète ; mais il était déjà trop lard ; le coup de d'Artagnan était 
porté ; la rapière lui avait traversé la poitrine. 

— Ahl ventre-saint-gris I cria d’Artagnan, essayant trop 
tard de retenir le coup, que diable veniez -vous faire ici, 
comte ? 

— Accomplir ma destinée, dit Rocheforl on tombant sur 
un genon. Je me suis déjà relevé de trois de vos coups d’é- 
pée; mais je ne me relèverai pas du quatrième. 

— Comte, dit d’Arlagnan avec une certaine émotion. J'ai 
frappé sans savoir que ce fAt vous. Je serais fâché, si vous 
mouriez, que vous mourussiez avec des sentimcuis de haine 
«outre moi. 

Itochefort tendit la main à d’Artagnan. D’Arlagnan la 
Ini prit. Le comte voulut parler, mais une gorgée de sang 
étouffa sa parole; il se roidit dans une dernière convulsion 
et expira. 

— Arrière, canaille! cria d’Artagnan. Votre chef est mort, 
et vous n’avez plus rien à faire ici. 

— En effet, comme si le comte de Rochefort eût été l'àme 
de l'attaque qui se portait de ce cAté du carrosse do roi, toute 
la foule qui l'.avait suivi et qui lui obéissait prit la fuite en 
ie voyant tomlier. D'Artagnan poussa une charge avec uno 
vingtaine de mousquetaires dans la rue du Coq, et cette par- 
tie de l'émenle disparut comme une fumée, en s’éparpilbant 
sur la place de .Samt-Gcrmain-l’Auxcrrois, et en se dirigeant 
vers les qoais. 

D’Arlagnan revint pour porter secours à Porthos, si Por- ‘ 
tbos eu avait be.soin ; mais Porthos, de son côié, avait fai* 
son œuvre avec la même conscience que d’Ariagnan. La 
gauche du carrosse était non moins bien déblayée que la 
droite, ot l’on relevait le manleiel de la portière que Mazarin, 
moins belliqueux que le roi, avait pris la précaution do faire ^ 
baisser. ] 

Porlbos avait l’air fort mélancolique. 

— Quelle diable do miuo faites-vous donc, là, Porlbosî ei 
quel singulier air vous avez pour un victorieux I 

— Mais vons-mème, dit Porthos, vous me semlilez tout 
emu I 

— Il y a de quoi, roordiouxl je viens de tuer uu au- 
cien ami. 

— Vraiment! dit Poriho.s. Qui donc? 

— Ce pauvre comte de Uocliefori !... 

— • Eh bien! s’est comnjc moi, je vious de tuer un liomti.o 
dont la figure ne m’est pas inconnue; mailieuicuscmeiii je 
l'ai frappé à la tète, et en nn instant il a on le visago plein 
de sang. 


— Et il n'a rien dit en tombant? 

— Si fait, il a dit... Oufl 

— Je comprends, dit d’Arlagnan ne poavant s’empêcher 
de rire, «iite, s’il n'a pas dit autre chose, cela n'a pas dù vous 
éclairer beaucoup. 

— Eh lien; Monsieur? demanda la reine. 

— MaiLame, dit d'Artagnan, la route est parfaitement libre, 
et Votre Majesté peut continuer sou cliciniu. 

En effet , tout le cortège arriva sans autre accident dans 
l’égli.sc N'otro-Uanie, sous le portail de iaquello tout le clergé, 
le co.adjutcur en tète, aitendaii le roi, la reine et le iniuislro, 
pour la bienheureuse rentrée desquels on allait cbauier le 
7 ’c n>'um. 

' Pendant le service et vers le mumuul où il tirait à sa fin, 
un gumiu tout effaré cuira dans l'église, courut a la sacris- 
tie, s'iiabilla rapitlemeiit eu enfant de diueur, et fendant, 
grâce au respectable uuifuniic dout il venait de se couvrir, 
la foule qui cucumlirail io icinide, il s’approcha de lia^stf, 
qui, revêtu de sa robe bleue et sa baleiue garuiu d'urgent à 
|a main, se touaii gravcmeul placé eu face du suisse à l’en- 
rtréc du chœur. 

. Uazin scuül qu'on le lirait par sa manche. U abaissa vers 
la terre ses yeux bé.'Ueineul levés vers le ciel, et reconnut 
Friquel. 

— Eh bien I drôlo, qu’y a-t-il, que vous osez me déranger 
dans l'exercice de mes fonctions? demanda le bedeau. 

— IJ y a, monsieur Bazin, dit Friquet, que M. Maillard, 
vous savez bien, le donneur d'eau bénite à Saiul-Euslacbe... 

— Oui, après?... 

— Eh bicnl il a reçu dans la bagaire un coup d'epéo sur 
la tète; c’est ce grand géant qui est I9, vous voyez, brodé 
sur toutes les coutures, qui ie lui a donné. 

— Oui? en ce cas, dit Uazin, il doit être bien malade. 

— Si malade qu'il so meurt, et qu’il voudrait, avant de 
mourir, se confesser à M. le coadjuteur, qui a ]iouvoir, à ce 
qu'ou dit, de remettre les gros péchés. 

— Et il se figure que M. Io coadjuteur se dérangera pour 
lui? 

— Oui, certainement, car U parait que U. le coadjuteur le 
lui a promis. 

— Et qui l’a dit cela? 

— M. Maillard lui-même. 

— Tu Tas donc vu? 

— CcrtaiuemeDt : j'étais là quand il est tombé. 

— Et que faisais-tu là? 

— Tiens I je criais : A bas Mazarin I à mort le cardinal I à 
la potence Tltalienl N’esl-ce pas cela que vous m’aviez dit 
do crier? 

— Veux-tu te taire, petit drèlol dit Bazin en regardant 
avec inquiétude autour do lui. 

— De sorte qu’il m’a dit. ce pauvre M, Maillard : «Va 
chercher M. le coadjuteur, Friquet, et si lu mc Tamcnes, je 
le fais mon héritier. « Dites donc, pero Bazin iThériiicr de 
M. .Maillard, le donneur d'eau bénite à Saint-Enslachc! hein! 
je n'ai plus qu’à me croiser les brasi C'est égal, je voudrais 
bien lui l emlre ce servicc-lâ, qu’en dites-vous? 

— Je vais prévenir M. le coadjuteur, dit B:iziii. 

£11 elTei, il s’.appronlia respcclueuscnicut cl leuicmcnt du 
prélat, lui dit a l’oreille quelques mots auxquels celui-ci ré- 
pondit par un signe alUrmalif, et revenant du même pas qu'U 
I était allé : 

— Va dire au moi ibou qu'il prenne patience, Monscigngnr 
sera chez lui dans uno heure. 

— Bon. dit Friquet, voilà ma fortune faite. 

— A propos, du Ba/.in, où s’est-il fait porter ? 

— A la tour Saini-Jacques-la-Bouchcrio. 

Et, cncliantc du succès de son amb.assadc, Friquet, san» 
quitter sou costume d’cnfaul de chœur, qui d'ailleurs lui 
donnait une plus gnuidc faciiilé do parcours, sortit do la ba- 
silique et prit, aven toute la rapidité dont il était capable, la 
' route do la tour Saint-Jac(xucs-la-Uoucherie, 
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En oITet, aussitôt le Te Beum achevé, le coadjuleuc, comme 
il l’avait promis, et san% mémo quitter ses huhits sacerdo- 
tanx, s'achemina à son tour vers la vieille tour qu'il connais- 
sait si bien. « 

Il arrivait à temps. Qnoiq'ue plus b.as do moment en mo- 
ment, le blessé n'éloit pas encore mort. 

On lui ouvrit la porte do la pièce oü agonisait le mendiant. 

Un instant après, Friquet sortit en tenant à la main un 
gros sac de cuir qu'il ouvrit aussitôt qu'il lut hors do la 
chambre, et qu'à son grand étonnement il trouva plein d'or. 

Le mendiant lui avait tenu parole et l'avait lait son hé- 
ritier. 

— Ah! mère Naneite, s'écria Friquet suiloqué, alil mère 
Nanetlel 

Il n'en put dire davantage; mais la force qui lui manquait 
jiour parler lui resta pour agir. Il prit vers la rue une course 
désespérée, et, comme le Grec de .Marailion tombant sur la 
place d'Athènes son laurier à la main, Friquet arriva sur le 
seuil du conseiller Broussel, et tomba en arrivant, éparpil- 
lant sur le parquet les louis qui dégorgeaient de son sac. 

La mère Nanettc commença par ramasser les louis, et en- 
suite ramassa Friquet. 

Pendant ce temps, le cortège rentrait au Palais-Royal. 

— C'est un bien vaillant homme, ma mère, que ce M. d’Ar- 
tagnan, dit le jeune roi. 

— Oui, mon fils, et qui a rendu de bien grands services à 
votre père. Ménagez-le donc pour l'avenir. 

— Monsieur le capitaine, dit en descendant de voiture le 
jeune roi à d'Artagnan, madame la reine me charge de vous 
inviter à dîner pour aujourd'hui, vous et voire ami le baron 
du Vallon. 

C'était un grand honneur pour d’Artagnan et. pour Porthos; 
aussi Portlios éiail-il transporté. Cependant, pemLmt tonte 
la durée du. repas, le digne gentilhomme pamt tout pré- 
occnpé. 

— .Mais qu'aviez-vous donc, baron? lui dit d'Artagnan en 
descendant l’escalier du P.-»lais-Uoyal; vous aviez l'air tout 
soucieux pendant le dîner, 

— Je Cherchais, dit Portlios, à me rappeler oü j’ai vu ce 
mendiant que je dois avoir tué. 

— Fl vous ne pouvez en venir à bout ? 

— Non. 


I m'acquitter de celte commission; puis, s'il n'y a rien de 
! nouveau, je retournerai m'ensevelir dans mon couvent de 
Noisy-le-Sec. 

— Et moi, dit Aihos, je retourne à Bragelonne. Vous le 
savez, mou clier d'Artagnan, je no suis plus qu'un bon et 
brave campagnard. Raoul n'a d'autre fortune que ma for- 
tune, pauvre enfanll et il faut que je veille sur elle, puisque 
je ne suis en quelque sorte qu'un prèle notu. 

— El Raoul, qu'en faites- vons? 

— Je vous le laisse, mon ami. On va faire la guerre en 
Flandre, vous l'emmènerez : j'ai pour que le séjour de Blois 
DO soit dangereux à sa jeune tète. Emmencz-le et .ipprenez- 
Ini à être brave et loyal comme vous. 

— F.l moi, dit d'Artagnan, je ne vous aurai plus, Athos, 
mais an moins je l’aurai, cette chère tôle blonde ; et, quoique 
ce ne soit qu'un enfant, roinmo voire âme tout entière revit 
en lui, cher Athos, je croirai toujours que vous ètea là près 
de moi, m'accompagnant et me soutenant. 

Les quatre amis s'embrassèrent les larmes aux yeux. 

Puis ils se séparèrent sans savoirs'ils se reverraient jamais. 

D'Artagnan revint rue Tiquolonne avec Porthos. toujours 
préoccupé et toujours cherchant quel éuil cet Immae qu’il 
avait tué. En arrivant devant l’hôtel de la Chevrette, on 
trouva les équip.iges du baron prêts et Mousqueton en selle. 

— Tenez, d’Artagnan, dit Porthos, quittez l’épée et venez 
avec moi à Pierrefouds, à Bracieux ou au Vallon : nous vieil- 
lirons eusciiibic eu pariant de nos compagnons. 

— Non pas I dit d'Artagnan. Pesio I on va ouvrir la cam- 
pagne, et je veux en être; j'espère bien y gagner quelque 
dioso ! 

— Et qu'espérez-vons donc devenir? 

— Maréchal de France, pardieu I 

— Ail! ail! fli Porthos en regardant d'Artagnan, .aox gas- 
coniiades duquel il n'avait jamis pu se faire entièrement. 

— Venez avec moi, Porthos, dit d'Artagnan, je vous ferai 
duc. 

— Non, dit Porthos, Mouston ne veut plus faire la guerre. 
1) ailleurs on m’a ménagé une enu ée solennelle chez moi, 
qui va faire crever do pitié tous mes voisins. 

— A ceci, je n’ai rien à répondre, dit d’Artagnan, qui con- 
naissait la vanité du nouveau baron. Au revoir donc, mon 
ami. 


— Eh bien! cherchez, mon ami, cliercliez; «^aud vous 
l'aurez trouvé, vous me le direz, n'est-ce pas? • 

— Pardieu I fil Porthos. 


CONCLUSION 

En romnni chez eux, les deux amis trouvèrent une lettre 
d'Alliüs qui leur (lonn-iit rendea^vous au Grand-Chariemagne 
uour le lendemain matin. I 

Tous deux se couchèrent de bonne heure, mais ni l'un ni I 
l’autre ne dormit. Ou n'arriva pas ainsi au but de tous ses ! 
désirs sans que ce but atteint n'ait l'influence de chasser le | 
sommeil, au moins pendant la première nuit. | 

Le lendemain, à l'heure indiquée, tons deux se rendirent | 
chez Athos. Us trouvèrent le comte et Aramis en habits de ' 
voyage. 

— Tiens I dit Porthos, nous partons donc tous? Moi .aussi 
j'ai fait mes apin èts ce matin. 

— Oh ! mou Dieu, oui, dit Aramis, U u'y a plus rien à faire 
a Paris du inoment oix il n'y a plus de Fronde. .Madame de | 
Longueville lu'a invité à aller passer quelques jours en ! 
Nuriiiaiidic, cl m'a chargé, t.audis i|u'ou baptiserait sou fils, | 
d’aller lui faire préparer scs logemculs à Rouen. Je vais 


— Au revoir, cher capitaine, dit Porthos. Vous savez que 
lorsque vous me voudrez venir voir, vous serez toujours le 
bienvenu dnus ma baronnie. 

— Oui, dit d'Artagnan, an retour de la campagne j'irai. 

— Los équipages de monsieur le baron alleudent, dit Mous- 
queton. 

El les deux amis »e séparèrent après s’être serré la main. 
D'ArUgnan resta sur la porte, suivant d'un mil mélancolique 
Porthos qui s’éloignait. 

Mais au bout de vingt pas, Porthos s'arrêta tout court,' sa 
frappa le front et revint. 

— Je me rappelle, dii-il. 

— Quoi? demanda d'Artagnan. 

— Quel est ce memliaiit que j'ai tué. 

— Alil vrainieull qui est-ce? 

— C'est cette canaille de Bonacieux. 

Et Porthos, enchanté d’avoir l'esprit libre, rejoignit Mous- 
ton, avec lequel il disparut au coin do la rue. 

D'Artagnau demeura un instaiu immobile et pensif; pids, 
en se lelournam, il aperçut la belle .Madeleine, qui, iiiquicte 
des nouvelles grandeurs de d'Artagnan, se tenait debout sur 
le senil de la porte. 

— Madeleine, dit le Gascon, donnez-moi l'appartement du 
premier; je suis obligé do représenter, iiiainlenanl que je 
suis capitaine des niousqueUires. May gardoz-iiioi toujours 
ma chambro du cinquième : on ne sait ce qui peut arriver. 
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U bourgeois de Perl* 30 


CoDieade U Helnedc Nartrr*. ) 4 ^ 
Oui ae dUpui* l'aibire. ) 

Illlit SIBOD 


L* Ptoillle l'onson. 

Il* «Ania. — PRIX a l riURC. 


dO 


VT iimia.— PRIX! I PRAxe. 

0* Notaire A ourler • ( in 

LeaReodciAuus boaiBeoit. . / 
L’Ilunerar de I* MaUos, . • * | >11 
Le Ltqusi* d'AtUiur.. ..... 1 

L'Argeot du J^ble 90 

38* aBRiBj»Puix I i raARC.' 

La IK.silfïd. I 4 A 

[Qiima 00 attend la boone.. . . J ' 

Le Civi et l'Ënler I 40 

Soarrat FeaiaM rarle. ) 

Gisilbi*lx*. tO 

30* iBiiiB.— Faux I 1 raaao. 


49* *Brib. — PRIX : 1 nuao, 

Ui Noces rtabieanei. 

L'ildtiugo de aii Tiaie 
Le Sirpde Praalxihp; • .... 1 40 
L'IleiLBe lana Ennemii .... I 

U Cluiee au Roman 30 

43< *Bsia.— paix : I nuae. 

L* Paradis perdu ....... 

Kn aisnebes de chraiie . . . 

Lei Mutctaïux de l'EopIr* . 

Hlodir 

Lucie Didier ......... 

41' eBRxs. — PRIX . L nuxe. 

Le Uicqae de poix. 

L'Amour cl son iraia. ..... 

ioreljn le fatde.eOie. ..... 

U bal d*ABrersnit*. . . > - 
Le 04OIOII 04 Foger . . . 


Micbei Cemniee 

L'UpCn aux fenttre* ...... j 

Andrt Gdrard. t 

Une Soubreiie de qoaliU .. . . | 

Le Prix d'i* Uouqnel 

CO* eSata. — prix t 1 rX. 
Les Cherabers du brouillard., .t .n 

U Roi boil 

L'AbIuI do reseadre bien*. . I 40 

Vent du l 

Runtéo et Juliette. ........ 30 

61* ntaiB.— prix: 1 rx. 
..Isi l'etar* art... ....... 

La Dama m iiabei d'axor. 

^1 Lea Vircar* de Péri», ... 

*'',L* MWetdc NinliTTe. . .. 

W.Oo desoaede un gousorsiar. . . 

Oî* 0 : s. — PRIX : I ITB. 

^ l 4 Mte d* bon Dieu | 

"'iBtlo d’aü‘e«r. .1 

Wlllirm 

*"|Uoe minute non lard 

30 Le Ttlegnpbe «ectriqne. 


40 


40 


45* «dnts. — PRIX . 1 irxuio. ss* ncaïu.— prix t 1 

Arenlarndc Uimlrui I Lt nileole 4* x^*’®,*®'*** • 

lilru metrU lecoBïtrl e«t ail*. » ^iPdnkasU le .uMuaiubole. . 

L Uueande Paiidu ) UConlewedc NowHIc*. . 

•x Arex-reei bcaeun d'»rgtnL . 


nu 


SI j'érali riebe. 


^a Noua de la Seine. I S 4 biBi}l. • • . . ........ j 4 . 

Un Garcdu de ebei Verr..,., | " Dca, ti vmr-'en tige .... I ^ 

— * * *• •••- »a«*-*J C«l « it'ei... ... a 


Un Cbaptj* de Paille d'IUtlr.. SU 
L'Oncl* Toai. ......... Ijj. 

CbaiM an Uoo ( ^ 

19* •Brib.— prix i 1 nuao. 


Btribe la Ptamam'e I 

t bire. . I 


t# Arme, d Oî*. m. .......i 

on passeril'.je ne* •OirdeaT. . | 

Lm Calie» champtuea ......... 90 

90**4RIS.- PRIX. I fRARO. 


Ua Mari qui u'a rten b 
L* Teiianiaut d'un GlT(oa, 

La Ckaui niaocbe I 

{.‘ABout pris rax ebdren. . . | 

13* eniuB. — PRIX • l nxAao. 

^ Coenlcr da Lgon. ( 4 . 

hr lea beètrei. I 

Le Roi d» Roœe 90 

On *r qui tait le* bnuui. . . I .n 
La Terra pioadae. I 

I4*a4iua. — xxixa 1 niAira. 
t SS Sept PtebH ea^Jnx. • • • | . 
La Tèie de Manin. . . . . ] 

Le Sage et le Poo 

Le Mail. | 

Un Merlao ea bonne bitune. 'r | 

15* abait. — eaur I nuae. 
Les (taure Fila Ajuion. 


!.a Bonn* Auuiure. , 

hs bonne t«uiie 

Cuiaau I* Braie. 

Ce que rirent lu toiea. . , 
Lea Oiseaux de le Rue. . . 


iO 


jk^n. 
Fo prei 


10 


51« atRiB.— PRIX f 1 rxiRO. 

Le ProÿhMe lui 

Uo Vieu da b Vieille Roche. ‘- 

Eehee ci Mil u. 

Midcafoltclle Rom. | 

Louim de Nanteall 90 

SV bAriB.- PRIX • t rXARO. 
La Pritre du Naubigéa. 

Üi Uaii en IM 

Lea MO Dlablta. 

A Uwhj. a........ 

Uarr 7 -le>Dlable. 


40 


SSi aBxia.— Plux . I raaao. 


premier eoop de casiC. 


40 


BoecMt 0 * le DdcamerM 

..ICtrtseiie an priaon 

. . 30.1J vie d'uui CoBédlenM 

Hoqne^ie. J jo;le Manteau deJo«epk. .... 

Une Nul! otJgeaie.. • . • • • '1 Laebtralier d'haanone 1 

~ **• aaaia.- paix • | raaxe. 

f* *'*3jî“®'* I 4 ft!G*orKcitl Marie I 

ImTqnelli j * aa beo da gix. 1 ^ 


Im Àrneau M 90 ü* Soir*ninde Jeaaeisil . . i .. 

• ’j * • '.-J * * • * I 40 ® 

Oaa Otarfi 4* Mtilari*. . . . | Laily 


, •^Î***'"T'.*** ' llPxxAxo. I 35* aibiiB.— paix t 4 wnttn. 


90 


4()'M>iib* el Uarb. . 

Cae Fenuu'qal le griaa : . 

L'Enhai de l'Amoer 

Le Soerd ■••.■•.... .. 
LeHirbrier. 


. CoolliMi de 11 rie. 

Da Ami achirad 

L* Rrnbra du Alpa*. .... 

Lea Pailir* da 1a Ceiroana. 

Marti oe rincadiilon 30 

IS* «naiB — pRia , 4 rauRc. 

Les Sept MengllM du Monde » 

Ui Ceupde V,M. ... | " 

• • • * . I 4 «|U Croix do Merb'.'.' 
r?“*^ de H» 'iM . . . . 1 *’* Le Cbevslicr oonaet . . 
i-Tour*. . 10 '■ , . 


40 


40 


30* eBBiB.— paix X 1 raARC. 


Lee Olseanx de Proie. 
De Peu de ehemtate , 


ooqaet . 

ilMicau de Cerny . 


AO 


40 


Doonex aei padxreg 30 

46. adRîB.— raix 1 1 ratae. 

(*! Médecin det enfanta 

MAtlAe . 4 . a I 
Le Pend* ■•. ... ...... I JA 

Mon IfBénie ....| 

Lrf F.nfarona da rloe . . 1 . . 30 

47* ataia.— prix: 1 nuao. 

Marie Stuart en Eroue > .a 

Le* Miona dtp* l4s roaea. . . i 


Le Plia de IvNall. ...... î m U ?oa ;xr utoar. ..... 1 . 

A. ^ {B -loallK .; 


40 


40 


73* 6 ÉRia.— rmiz 1 1 VBAiro. 

I.U Mers poUiie* ( 4 , 

Mim'iella Jeuae I 

Les FigltUa **l 4 n 

La Feu b un* rieflla brImd . I 

II 7 a selle ans. . 31 

7 d< aÉHia 1 1 tbarc. 


U Nnlt da_30 s^temb* t • . 1 4 e 

• » e • ♦ ) 


I- 


40 


Un Enfant da alkele 30 

64* rArib. — PRIX : I TR. 

Les Filles de ciarbre 

Le Coosin dn roi . 

Les Noces do BoneheoMMr. 

Lee Jeu InB orenti. . a 
L'A noeiu 


6J*.8ISb^ 
L'Elotli ■Piuà 
Brin d'A'uM''^. . 


Peraiio. 


dO 


I,pa7 FeBBU do Berbe-Bbae. . 

Un Roi Dilgrd lui 30' 

46* ernts.— PRIX ■ t rxaao. 
Les ..Ointes, .........Iia 

Le Jour du FroIKur 

Le blirln de U gird« i „ 

Seus loi Punprn { 

On Voyage MollaenUI. ... 30 

40 * enaia.— pnrxi 1 rxABO. 
Lea Plâtre* da Ptita , 

As-ib tué la mindartoT. 

Le* Pariiiro* 

Sehilabaham 11 

Le* Pidgef dor<l I 

50* iBrib.- piixx • I raARO, 
Jane Grcy. . 1 ,»a 

La Bonne d'enfinl 

L'Aroal des Paurrei. î u. 

Lea Seitesd'an preaier HL . . y 
Lu ToilelU'a U^grusta .... 90 

61* aBRiB.— vaux « L raaao. 

Poildèa A ... I U 

Gnuot eabdid pir Raral ‘ 
CieopJira ....... ...... JA 

Lea Toquidu de Borromde . . ) 

Rom el Margaerite 10 

59* adaia.— raix • 1 rRAan. 

JtmarleB 

Lu Cbetenx de ai feaaw. 

La Secret des Cauliefi . . 

Six Draoiicllu 1 marier. . 

Le doeleur Chiendanl 

63* aBaia.— prix ■ l araesM. 

La Raine Toptie. > 

LeCbitêau du ABbri^ | 

Roffl^o et Mertetle. ) 

L'Jrbelle de Penunca. 

64* aBRiB.— eaux 1 1 rxRae. 

Le boaae Adniltre 

Madame ui de retMV .... 

La Home de Brest 

La Seerei de l'onde TJneeaL 
Croqaefer ...... .... 


40 


dO 


AO 


40 


40 


|j CouSta da Quilu-QitoL 
66 * kiiBia. — prix : 1 rXAXO. 

tx CirnatM d* Venise I 40 

La Coinpal^n de tc])f e. . . ' 

Lo RlOiu e|il mets. * I 40 

Un Ceodredu lurreillanee. . . ) 

La Filt de U Folle. 10 

67* «éub. — > txix : 1 ERAXO. 
Obdl 1(4 P'iitf liinciai I . . . 

Oa Oncle inx cSoUu 

Le Roeber da Syüb^ • • * r 
Lu Gardu da roi iI^MUà. .. . 

Paria Crinoline. : 

66* |6bUI. — PRIX i 1 fXAXO, 
Les Varbu laodaiaea. 

Ooe Mècbe dtenUe. 

Lu FiaocU d'AlbaaO. ..... 

Le Paraplaied'üicar. 

Diane de Chirry. , . , t, , , » 

63* 6 ÉR 1 B. — PRIX : 1 nuta. 

Le Bonbonuna Lnadi. . 

L'Eduuiioe d'on Serin. 

Le Paya du Aaouti. . 

Le GaAalM 

Le Dessou du Carte*. 

70* «Éiux. — PRIX 1 1 rRAXO. 
Lu Ornbellnu de Salil-Sercr. I 

M. et H<** Rigolo. I 

Lu Talismi».. ..... ..r 
Lu Desupdr^a. ....... 

Lu EudUat* . 

71*iébix. — PUiln 

La Perte du BrdxU. 1 j» 

Le Rslsin* .« ........y 

Le Mailyre dnecwr ( j. 

Mepbistopbdif. y 

Tbtrese M l'Orpbel. de Gwhro 90 
72 **bbib.— PRIX X 1 rRAXO. 

Genuine. >j. 

La Boue secrMe ......... { *3 

MargoC *. . .......... i J» 

Maltro bJtoa J*' 

EBliliePoaiola. lo 


Lu l'eUti Prodiges. 

Lrs CroiheU do pjr, ManL.. I 4 . 
Une croix h b cbemiace. ... y 
La Baulllede TaokiMe. ... •* 

75* uÉRta.— PRIX : 1 nuRO. 

Jagaarila I j. 

U ndeoner de Fiflaa. . . . . | ^ 

Jean Birl | ^ 

OnBinq. comme II n'j ciapu I 

La Famille Lamberc 13 

76* tiaiw.— PRIX : 1 erabo. 
Lu Monsquelairu de ii Rirai i j. 

Lu Prdeteux I 

H faut qu Jeanaau le pai*- | „ 

J'ai miDid mon loiL I ” 

Rue el Roieue 33 

77* sr*iB.— pmxilEXAMO. 

Lu Bibcloii da Dut** I _ 

Lu Deux Phcbiara I * 

L<» M^rca rreioüu. j. 

Vanli d'qn riebe MobtUm. . . y ** 

Lu Anuaia da murale 31' 

78* SiIbIB. — PRIX I 1 EXAEO. 
IH Pialias da Violana- 

Eta 

Tarlutnta. 

JeeroqM RUi.URte . . . 

Calas. 

7g* RÉRia.— ERIX 1 1 EBAJRO. 

Tromb^l-Caxir 

Si BU femma la laralu 
La CbllUB da Graniiar. . . . 1 ij. 

Frediisa. y ^ 

Les ROdeura du Ponl-NauL . 93 

80* lalRiB.— PBIX I 1 EXAEO. 
Lu Enbnu ternblu aa 

Uae Malireu* bleu sirtatle . y ^ 
La Caae da roaele Tom. • • • 1 m 
L u Ciof Bans. . . . . | ** 
Uabetb 1a Fllb da Libauraw. M 
81* SÉXIX. — EIOX 1 1 EXAEO. 

Frdre et Saur. 1 ^ 

OrellDl drcKul | ^ 

La Paicb Urusot 
Monrienr aoB 
L'ouirier. 

R3* aÉXlE. — PEU 1 1 EXAEO. 
40 Le CIM au maii*. w ' • . . I j, 
La llarqaiaedeTollpMe. ... I ** 
Lea Dia|>nidiyilUr«. .... i .a 

One CrBe de aMiigt ( **> 

Tuuufenl de la paître femat. M 
83* IKRIB. — raU 1 1 EXAEO. 
Le romia d* Larernta. .... 

5 Gaillards dont 1 GalUardaa. 
Martba. ............ 

Plut on ut de boa. 

Le Pe.^a .4 fAiniile M 

8 d* «Éan. — PEU : 1 EXAEO. 

FauaL ........a.... j .. 

La Perdrix rwAt. y *' 

Maailee de Saxau ( ^ 

Anguille MU* rbebe. y ” 

La Vandria. ... M 

86 * «BEIE.— PÈlYll'nAEO. 
Lu Dnes da Kormandla. . . 1 m 

Tempdie dans nna Baigwlra. . I 

Cartouche.. . . > i „ 

Uo Mari dbceaikiR. ..... y ** 
Ix Fianede de Laaacrawer. . ao 
86 * lÉUlB. — FUX : 1 EXAEO. 
La DcmosieUed'hooatar. . . 

Entra Honunu.. 

L'EcobduMJnagw. , . . , 

Le Tueur de lioox. 

OlkeUo 

87'8ûux. — rxuil 

Paria «lunaie I 

Soeau-moi daiu PeaiL . . . 

Le Mitua d'Eco!*. ..... 

L'inrentaor de b Poadrx . 

Cidlan il maanone. 


ssoL ...... i JA 

ilb y ** 


40 


AO 


IC. 


40 


40 


dO 


|« 


dO 

10 


88 * BÉRIB. — rxixi 1 EXAEO. 


Lu iraads Vaiaanx 
Le dinrr de MaUe'oo. 


.L^ EàSÎ'pw^^faTMÉiiM! t i 

^ Le Dununt r 


40 

§»! 


89* «KRB. — PEU 1 1 EXAEC 

Cri-CtL 

Ofb. . 

QuentiM Durrard 

La CUtre de Pledrmel. . 

Robnl, chef de Brigaads. 
30*B^RXX. — PRIX ; 1 Et ARC. 
UaCompagn* a b Truelle. | 4 » 

U Capilaini c h*.-jbia | ^ 

Le Songe d'uaa uuil d*4td. . . I 

Da Fan Parta. | 

Lu FrOru k l’Kprurx ... . •« 


’DigItizecI by Google 


DIgitized by Google 















